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AVANT-PROPOS  DU  TRADUCTEUR 


Si,  en  dehors  du  très  vif  intérêt  que  m'ont  toujours 
inspiré  l'histoire  du  droit  et  celle  des  mœurs,  je  pou- 
vais me  flatter  d'avoir  un  titre  quelconque  à  présenter 
au  public  français  un  ouvrage  consacré  à  la  Vie  privée 
des  Romains,  je  me  réclamerais  auprès  de  lui  bien 
moins  de  mes  anciennes  études  juridiques,  depuis  trop 
longtemps  délaissées,  que  des  apports  aujourd'hui  con- 
sidérables de  la  littérature  sanscrite  et  de  la  linguis- 
tique indo-européenne  à  la  connaissance  des  civilisa- 
tions primitives.  Les  institutions  juridiques,  en  effet, 
tout  immuables  qu'elles  paraissent,  établies  sur  le  dou- 
ble fondement  de  la  coutume  et  de  la  religion,  s'usent 
vite  et  se  plient  presque  sans  résistance  aux  exigences 
variées  d'un  organisme  social  qui  grandit  et  se  com- 
plique :  du  vieux  droit  de  la  tribu  la  cité  ne  garde 
guère  que  des  symboles.  Les  traditions  et  les  relations 
de  la  vie  privée,  au  contraire,  maintenues  par  un  es- 
prit de  conservation  d'autant  plus  opiniâtre  qu'il  a  ra- 
rement conscience  de  lui-même,  traînent  une  longue 
enfance  dans  la  vieillesse  des  sociétés  modernes,  et 
les  survivances  de  la  barbarie  native  abondent  encore 
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jusque  dans  les  usages  de  nos  civilisations  les  plus 
raffinées.  A  plus  forte  raison  dans  celle  des  Grecs  et 
des  Romains,  inoins  éloignés  des  origines.  Sans  insis- 
ter sur  les  rapprochements  qu'évoque  à  chaque  page 
la  lecture  de  ce  livre,  mais  dont  la  plupart  y  seraient 
évidemment  déplacés,  j'ai. cru  devoir  indiquer  discrè- 
tement les  plus  sûrs,  rectifier  quelques  étyinologies 
surannées  ou  incorrectes,  faire  entrevoir  enfin  le  lien 
intime  qui  unit  la  langue  et  les  mœurs  des  Romains  à 
celles  des  ancêtres  communs  de  notre  famille. 

J'ai  distingué  avec  soin  ces  quelques  additions  de 
celles  de  la  2e  édition  allemande,  qui,  dans  le  texte  et 
dans  les  notes,  sont  toujours  placées  entre  crochets. 
Les  miennes  sont  rejetées  au  pied  des  notes  et  signées. 
J'ai  réservé  pour  la  fin  du  tome  II  les  compléments 
d'une  portée  plus  générale,  aimant  mieux  les  ratta- 
cher à  l'ensemble  de  l'ouvrage  que  d'en  surcharger  le 
détail  déjà  fort  touffu.  Je  serai  reconnaissant  à  mes 
critiques  et  aux  lecteurs  de  tous  ceux  qu'ils  voudront 
bien  me  suggérer. 

Paris,  6  octobre  1891. 

V.  H. 


/V.  B.  —  Les  numéros  marginaux  renvoient  à  la  pagination  de  l'édition 
allemande. 


PRÉFACE  DE  LA  PREMIÈRE  ÉDITION 

DE   LA  PREMIÈRE  PARTIE . 


En  refondant  ce  volume,  publié  pour  la  première 
fois  en  1864,  je  n'ai  cru  devoir  apporter  aucun  chan- 
gement à  la  délimitation  du  sujet  ni  à  l'ordonnance 
des  matières.  Mais  j'ai  pris  à  tache  d'y  recueillir  au- 
tant que  possible  tous  les  résultats  des  nouvelles  dé- 
couvertes et  des  recherches  scientifiques  de  ces  quinze 
dernières  années,  et  j'aurai  atteint  mon  but  si  le  livre 
paraît  répondre  à  l'état  présent  de  nos  connaissances. 
Autant  je  souhaite  de  n'avoir  rien  omis  d'essentiel,  au- 
tant toutefois  je  décline  la  prétention  de  fournir  des 
références  de  bibliographie  absolument  complètes  : 
bien  des  choses  ont  pù  m'échapper,  quelque  cons- 
cience que  j'y  aie  mise  ;  et  d'ailleurs,  ce  que  la  vie  ro- 
maine a  récemment  inspiré  de  pages  de  circonstance, 
d'essais  de  vulgarisation,  d'articles  Variétés  et  d'ou- 
vrages illustrés,  brille  plus,  en  général,  par  l'imagina- 
tion que  par  la  précision  documentaire  ;  je  n'en  ai 
guère  pu  tirer  parti,  et  j'ai  jugé  fort  inopportun  de  ci- 
ter des  écrits  que  le  lecteur  ne  se  procurerait  point 
sans  peine  et  qui,  une  fois  entre  ses  mains,  ne  lui  ap- 
porteraient aucune  donnée  neuve  et  sûre.  En  principe 
donc,  je  ne  renvoie  qu'aux  ouvrages  qui  développent 
et  confirment  mes  vues,  ou,  sur  les  matières  contro- 
versées, à  ceux  où  l'on  pourra  trouver  les  éléments 
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do  nouvelles  recherches.  L'objet  qu'en  définitive  j'ai 
proposé  à  mes  efforts,  c'est  —  je  l'ai  déjà  dit  dans  la 
Préface  de  ma  lre  édition  —  la  synthèse  des  docu- 
ments épars  parvenus  isolément  jusqu'à  nous,  pour  en 
dégager  les  faits  généraux  qui  permettent  une  appré- 
ciation décisive  du  caractère  du  peuple  romain  et  de 
la  grande  évolution  qu'il  a  subie,  et  pour  construire, 
sur  la  base  des  travaux  d'écrivains  tels  que  Mommsen, 
Rossbach,  Bernhardy,  Wallon,  Friedlaender,  un  édi- 
fice homogène  à  l'aide  des  matériaux  bruts  légués  par 
l'antiquité.  Ce  dessein  continu  a  fait  à  mes  yeux  l'at- 
trait de  ce  travail.  Peut-être  le  lecteur  non  plus  n'y 
demeurera-t-il  point  insensible.  Lorsqu'une  nation 
comme  celle  dont  le  berceau  fut  Rome  a  rempli  toute 
une  phase  considérable  de  l'évolution  historique  de 
l'humanité,  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  grandes 
lignes  de  son  histoire  qu'elle  mérite  d'éveiller  un  uni- 
versel et  incessant  intérêt,  mais  jusque  dans  les  me- 
nus traits  de  sa  vie  privée,  où  parfois  se  révèle  la  large 
et  puissante  action  de  causes  profondes  ;  et  là  comme 
ailleurs  se  justifie  l'hommage  que  Ghildebert  de  Tours, 
il  y  a  des  siècles,  adressait  à  la  Ville  Eternelle,  et  dont 
l'accent  ému  a  trouvé  un  écho  dans  les  beaux  vers  de 
K.  Fr.  Meyer: 

Quelle  grandeur  s'égale  à  toi,  morte  divine  ? 
En  tes  débris  épars  ta  majesté  survit. 
Gomment  te  bien  louer,  noble  et  sainte  ruine, 
Qu'en  proférant  ton  nom?  «  Ce  fut  Home.  »  Il  suffit. 
Gloire  éternelle  à  l'éternel  opprobre  en  butte, 
L'âge,  et  la  flamme  en  vain  mordit  ton  front  altier  : 
Jamais  ne  renaîtra  ce  qu'écrasa  ta  chute, 
Ni  ce  qu'elle  épargna  ne  mourra  tout  entier. 


Gotha,  19  novembre  1879. 


PRÉFACE  DE  LÀ  SECONDE  ÉDITION. 


La  seconde  édition  de  cet  ouvrage  a  été  établie 
dans  l'esprit  même  qui  a  présidé  à  celle  de  l'Organi- 
sation financière,  de  Y  Organisation  militaire  et  du 
Culte  chez  les  Romains.  Le  fond  de  l'ouvrage  de  Mar- 
quardt  est  demeuré  intact.  On  s'est  borné  à  écarter 
quelques  erreurs  condamnées  sans  appel  :  c'est  ainsi 
qu'on  a  cru  bon  de  ne  pas  reproduire  les  idées  suran- 
nées de  Marquardt  sur  la  structure  des  toits  antiques, 
qu'il  n'avait  point  décrite  de  visu,  ni  ses  réductions 
horaires,  dont  les  recherches  de  Bilfinger  ont  démon- 
tré l'inexactitude.  Partout  où  la  disposition  du  texte 
l'a  permis,  ces  corrections,  ainsi  que  quelques  courtes 
additions,  ont  été  isolées  entre  crochets.  S'il  m'arrive 
de  n'être  point  d'accord  avec  l'auteur,  je  l'indique  sous 
la  même  forme  dans  les  notes,  sans  toutefois  vouloir 
entrer  dans  la  critique  détaillée  de  ses  vues.  Dans  la 
bibliographie  des  productions  les  plus  récentes  je  me 
suis  conformé  aux  principes  suivis  par  Marquardt  et 
exposés  dans  sa  préface;  j'ai  revu,  souvent  amendé, 
çà  et  là  complété  les  citations.  J'ai  notamment  utilisé, 
pour  les  sources  épigraphiques,  les  volumes  du  Cor- 
pus Inscriptionum Lalinarum  publiés  dans  l'intervalle, 


XIV 


PRÉFACE  DE  LA  SECONDE  ÉDITION. 


et  ramené  à  ce  recueil  les  références  qui  renvoyaient 
à  des  collections  plus  anciennes.  Je  n'ai  admis  d'ex- 
ception à  cet  égard  que  pour  le  recueil  d'Orelli-IIen- 
zen,  dont  les  numéros  ont  été  maintenus,  alors  même 
qu'ils  visaient  des  inscriptions  parues  depuis  au  Cor- 
pus.  Ce  n'est  donc  qu'en  tant  que  le  document  relevé 
ne  figurerait  point  encore  au  Corpus,  qu'on  trouverait 
dans  nos  références  la  mention  d'ouvrages  antérieurs. 
Pour  toutes  ces  références,  soit  à  Orelli-Henzen,  soit 
aux  collections  épigraphiques  de  date  moins  récente, 
M.  le  professeur  Mommsen  a  bien  voulu  mettre  à  ma 
disposition  les  numéros  du  Corpus  tels  qu'ils  ressor- 
tent  des  tables  de  concordance  dressées  en  vue  de  ce 
dernier  recueil.  M.  le  professeur  Helbig  m'a  fourni 
beaucoup  d'importants  documents,  empruntés  surtout 
aux  sépultures  découvertes  en  Italie;  M.  le  docteur 
Ghr.  Hulsen  ne  m'a  point  ménagé  son  concours  dans 
les  questions  épigraphiques,  ni  sa  collaboration  au 
chapitre  des  Funérailles  :  je  leur  en  exprime  ici  toute 
ma  gratitude.  L'index  alphabétique  est  un  peu  plus 
détaillé  que  celui  de  l'édition  précédente. 

Rome,  28  décembre  1885. 


A.  Mau. 


VIE  PRIVÉE  DES  ROMAINS 


PREMIÈRE  PARTIE 
LA  FAMILLE 


INTRODUCTION 


(i) 


L'esquisse  que  nous  nous  proposons  de  tracer  de  la  vie  pri- 
vée romaine  se  groupe  autour  d'une  figure  centrale,  celle  de  la 
famille,  que  nous  aurons  à  envisager  tant  dans  sa  structure 
intime  que  dans  ses  relations  extérieures,  ses  rapports  avec 
la  propriété  et  la  vie  sociale.  Chez  aucun  peuple  de  l'antiquité 
l'organisation  intérieure  de  la  famille  n'a  revêtu  un  tel  carac- 
tère de  rigueur  morale  et  de  solidité  juridique;  nulle  part  elle 
n'accuse  une  conscience  aussi  nette  de  l'essence  même  de  la 
famille,  en  tant  que  condition  de  l'État,  —  mais  ce  n'est  point 
assez  dire,  —  en  tant  que  principe  de  la  société  politique  et 
prototype  de  sa  constitution  (1).  Il  n'est  pas  un  Romain  qui  ne  Notion  (le  ,a 
passe  pour  membre  d'une  famille,  en  fût-il  à  lui  seul  l'unique  fam'lle* 
représentant  (2);  c'est  le  maudire  que  de  lui  souhaiter  d'être 
le  dernier  de  sa  race  (3).  Une  famille  complète  —  et  c'est  le 


(1)  Cf.  Culte,  I,  p.  298  ;  Rossbach,  Untersuchungen  iiber  die  Rom.  Ehe, 
Stuttgart  1853,  in-8,  p.  133;  Bôcking,  Pand.,  I,  p.  166. 

(2)  Ulp.  Dig.  L,  16,  195  §  2  :  pater  autem  familias  appellatur,  qui  in  domo 
dominium  habet,  recteque  eo  nomine  appellatur,  quamvis  filium  non  habeat. 

(3)  Orelli  4790  :  Quisquis  hoc  sustulerit  aut  laeserit,  ultimus  suorum  moria- 
tur.  Dans  certaines  épitaphes  on  plaint  le  mort  d'avoir  été  le  dernier  de  sa 
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devoir  (1)  et  l'orgueil  (2)  de  tout  citoyen  d'en  posséder  une  — 
comprend  le  chef  de  famille  (pater  familias),  son  épouse  [ma- 
ter familias),  les  fils  et  Jes  filles,  les  enfants  des  (ils  de  famille, 
et  les  esclaves  (3),  formant  à  eux  tous  une  communauté  fermée, 
dont  le  chef  suprême,  le  pater  familias,  seul  est  suijuris,  tandis 
que  les  autres  membres  de  la  famille,  alieno  juri  subjectif 
relèvent  de  son  autorité  absolue  (4).  Que  si  cette  autorité  porte 
des  noms  divers,  si  les  fils  et  leurs  descendants,  ainsi  que  les 
filles,  sont  dits  in  patrira  potestate,  l'épouse  in  manu,  les  es- 
claves in  dominica  potestate,  ces  distinctions  visent  bien  moins 
les  effets  du  pouvoir  du  chef  de  famille,  qui  aux  premiers  siè- 
cles s'exerce  également  sur  tous  les  membres  de  la  commu- 
nauté, que  l'origine  même  de  ce  pouvoir  et  l'évolution  juridique 
dont  elle  fut  le  point  de  départ  (5). 


race.  M.  Antonin.  imper.,  Comment.,  VIII,  31  :  xàxsivo  Se  tq  èutypoccpopLEvov 
toi;  \).vr\\i<x<jw  '  ecr/aToç  toO  i8:ou  -févouç,  C.  1.  L.,  I,  1051  :  UUuma  suorum  Cu- 
pieïnnia  L.  f.  Terlulla  fiiueit  ;  quius  heic  relliquiae  suprema  marient. 

(1)  A  la  censure  le  censeur  pose  la  question  :  habesne  uxorem  liberorum 
quaerendorum  gratia  ?  Gell.  IV,  3,  2  ;  et  sur  la  formule,  Savigny  in  Zeitschr. 
f.  gesch.  Rechtsw.,Y,  p.  272  sq.  ;  Rossbach, op.  cit.,  p.  4.  Cf.  Cic.  in  Verrem 
III,  69,  161  :  susceperas  enlm  Uberos  non  solum  tibi  sed  etiam  patriae. 

(2)  On  loue  le  bonheur  de  Q.  Métellus  Macédonicus,  Gic.  Tusc.  I,  35,  85, 
Vell.  Pat.  I,  11,  et  son  exemple  est  cité  avec  d'autres,  Plin.  Hist.  nat.  VII, 
59  :  Q.  Metellus  Macédonicus,  cum  VI  Uberos  relinqueret,  XI  nepotes  reliquil, 
nurus  vero  generosque  et  omnis  qui  se  patins  appellatione  salutarent,  XXVII. 
In  actis  temporum  divi  Augusti  invenitur,  XII  consulatu  ejus  Lucioque  Sulla 
collega  a.  cl.  III  idus  Aprilis  C.  Crispinum  Hilarum  ex  ingenua  plèbe  Faesu- 
lana  cum  liberis  VIII...  nepotibus  XXVII,  pronepolibus  XIIX,  neptibus  VIII... 
in  Capitolio  immolasse. 

(3)  Dans  son  sens  le  plus  large  la  familia  comprend  tout  ce  qui  se  trouve 
sous  la  puissance  du  pater  familias,  et  non  seulement  les  personnes,  mais 
également  les  biens,  la  res  familiaris.  Ulp.  Dig.  L,  16,  195. 

(4)  Gaius,  I,  48-141  ;  Ulp.,  4-10;  Inst.  I,  8-12;  Dig.  I,  6-7. 

(5)  Rossbach,  op.  cit.,  p.  27  sq.,  enseigne  qu'il  fut  un  temps  où  la  manus 
et  la  poteslas  ne  différaient  pas  l'une  de  l'autre,  et  appuie  cette  assertion 
tant  sur  l'affinité  étymologique  des  mots  manus,  mancipium  et  manumissio 
servorum,  que  sur  l'échange  chez  les  auteurs  des  expressions  potestas  et 
manus.  Voici  ce  qu'on  peut  lui  objecter:  — 1°  Comme  manus  (la  main) 
est  une  métaphore  qui  peut  figurer  diverses  conditions,  rien  ne  s'oppose  à 
ce  qu'on  dise  de  l'esclave  qu'il  est  in  manie,  parce  qu'il  manu  mitlitur  : 
sien  fait  on  ne  Ta  pas  dit,  c'est  précisément  que  le  mot  désignait  déjà  une 
autre  relation  juridique.  On  eût  pu  aussi  dire  de  celui  qui  mancipio  accipit, 
qu'il  était  manceps  ;  jamais  on  ne  l'a  nommé  ainsi.  Dans  tous  ses  sens  le 
mot  manus  vise  une  condition  arbitrairement  créée,  tandis  que  potestas, 
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L&patria  potestas  est  un  rapport  naturel  :  elle  se  fonde  sur  Patria potestas. 
une  dépendance  physique  et  morale  (1),  comme  aussi  sur  le 
fait  extérieur  de  la  communauté  d'existence  du  père  et  des 
enfants;  tout  ce  qu'elle  offre  de  particulier  à  Rome,  c'est 
d'y  avoir  été  poussée  jusqu'à  ses  extrêmes  conséquences  (2), 
jusqu'à  attribuer  au  père  un  pouvoir  absolu  de  disposition  (3) 
sur  ses  enfants,  et  l'autoriser  à  les  exposer  (3),  à  les  ven- 


qui  s'emploie  au  regard  des  descendants,  non  des  esclaves,  désigne  un 
rapport  naturel.  —  2°  L'échange  des  mots  manus  et  potestas  est  souvent  une 
négligence  d'écrivains  ignorants  du  droit,  comme  l'enseigne  déjà  Dirksen 
(Beitriige  zur  Kunde  des  R.  R.,  p.  28i),  ou  bien  résulte  d'une  recherche  de 
brièveté  fort  légitime  lorsqu'aucune  distinction  juridique  n'était  particu- 
lièrement en  cause.  Quand  Ïite-Live  (XXXIV,  2,  11)  écrit  :  majores  nostri 
feminas  voluerunt  in  manu  esse  parentum,  fratrum,  virorum,  c'est  évidem- 
ment pour  simplifier  sa  phrase.  Il  en  est  de  même  pour  Liv.  XXXIV,  7, 

II,  et  les  autres  passages  allégués. 

(1)  La  question  a  été  traitée  à  divers  points  de  vue  par  Walter,  Gesch. 
des  R.  R.,  §  502,  Bôcking,  Pand.,  I  §  43. 

(2)  Gaiu?  I,  55  :  Item  in  potestate  nostra  sunt  liberi  nostri  quos  justis  nuptiis 
procreavimus,  quod  jus  proprium  c'wium  Romanorum  est  :  fere  enim  nulli  alii 
sunt  homines,  qui  ialem  in  filios  suos  habent  potestatem  qualem  nos  habemus. 
Nous  apprenons  par  le  document  de  Salpensa  que  les  Latini  coloniarii  (cf. 
Organis.  de  l'Emp.  Rom.,  I,  p.  70)  jouissent  aussi  de  la  patria  potestas.  Lex 
Salp.,  p.  374,  3  Momms.  :  [Qui  Hvir  aedilis  quaestor  ex  hac  lege  factus  erit, 
cives  Romani  sunto,  cum  post  annurn  magistratu]  abierint  cum  parentibus  con- 
jugibus  ac  liberis,  qui  legitumis  nuptis  quaesiti  in  potestatem  parentium  fue- 
rint,  idem  nepotibus  ac  neptibus  filio  natis  natabus,  qui  quaeque  in  potestate 
parentium  fuerint.  Lin.  9  R(ubrica).  Ut  qui  civitatem  Romanam  consequantur, 
maneant  in  eorundem  mancipio  manu  potestate.  Mommsen,  Die  Stadtrechte , 
von  Salpensa  u.  Malaca,  p.  401. 

(3)  Selon  Denys  d'Halicarnasse  (II,  15),  ce  droit  fut  déjà  limité  sous  Ro- 
mulus  :  on  fut  tenu  d'élever  tous  les  fils  et  la  fille  aînée.  Mais  on  exposait 
surtout  les  avortons  et  les  enfants  chétifs,  Dion.  Halic.  II,  15  ;  Gic.  de  leg. 

III,  8,  19  :  deinde  cum  esset  cito  necatus  (legatus  mss.)  tanquam  ex  XII  tabulis 
insignis  ad  deformitatem  puer,  brevi  tempore  nescio  quo  pacto  recreatus  multo- 
que  taetrior  et  foedior  renatus  est  ;  Liv.  XXVII,  37,  5  ;  Sen.  de  ira  I,  15,  2  : 
liberos  quoque,  si  débiles  monstrosique  editisunt,  mergimus.  Pareils  cas  sont 
cités  dans  Suet.  Oct.  65  (ex  nepte  Julia  post  damnationem  editum  in/'antem 
agnosci  alique  vetuit),  Dion  Gass.  45,  1,  Plin.  ep.  X,  72.  73,  Suet.  de  grammat. 
7  =  p.  105  et  21  =  p.  115  Reifferscheid,  Sen.  controv.  IX,  26  =  p.  261 
Bursian.  Suétone  (Cal.  5)  dit  que  les  enfants  nés  le  jour  de  la  mort  de  Ger- 
manicus  furent  exposés  parce  que  c'était  un  jour  de  malheur.  Peut-être 
était-ce  le  sort  commun  des  enfants  nés  en  un  dies  ater.  D'où  la  coutume 
pour  le  père  de  reconnaître  (suscipit  ou  tollit)  le  nouveau-né  qu'il  a  l'inten- 
tion d'élever.  Gic.  ad  AU.  XI,  9,  3  ;  Ter.  Andr.  II,  3,  26  *,  etc.  Au  temps  de 


*  Gf.  ibid.  III,  1,  6  =  Andr.  465  (Nisard).  —V.  H. 
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dre  (1),  même  à  les  faire  périr  (2).  Les  seules  restrictions  dont  elle 
soit  susceptible  procèdent  de  l'intervention  del'Ktat,  qui  à  son 
tour  réclame  le  filins  familias  comme  relevant  de  son  autorité 
en  tant  que  citoyen.  En  conséquence, le  fils  de  famille,  dès  qu'il 
a  atteint  l'âge  légal  (3),  devient  indépendant  au  regard  du  droit 
public,  capable  nommément  d'exercer  une  fonction  publique  et 
de  prendre  part  aux  comices  (4)  [jus  honorum,  jus  suffragii), 
mais  demeure  pour  l'exercice  de  sa  capacité  civile  sous  la  dé- 


Paul, sous  Alexandre  Sévère,  le  meurtre  ou  l'exposition  d'un  enfant  est 
déjà  réputé  homicide,  Dig.  XXV,  3,  4.  Voir  les  interdictions  postérieures  : 
C.  Th.  IX,  14,  1  ;  C.  Just.  VIII,  51  (52),  2.  Pourtant  les  auteurs  chrétiens 
mentionnent  encore  fréquemment  ce  crime  :  Lact  V,  9,  15;  VI,  20,  18-26; 
Tertul.  Apolog.  IX;  ad  nat.  I,  15  ;  Min.  Félix  30.  Cf.  Zumpt  Ueber  den 
Stand  der  Bevolkerung  im  Alterthum,  p.  67-70. 

(1)  Numa  aurait  interdit  la  vente  du  fils  marié,  Dion.  Halic.  II,  27;  Plut. 
Num.  17.  Les  12  Tables  limitèrent  le  droit  du  père  à  trois  ventes  successi- 
ves du  fils,  Gai.  I,  132,  Ulp.  X,  1.  La  vente  des  enfants  est  l'objet  de  fré- 
quentes mentions  :  Cic.  pro  Caecina  34,  98:  guid?  quem  pater  patratus  de- 
didit  aut  suus  pater  populusve  vendidit?  Gic.  de  or.  I,  40,  181  :  quia  memo- 
ria  sic  esset  prodilum,  quem  pater  suus  aut  populus  vendidisset,  ei  nullum 
esse  postliminium.  Paul.  Sent.  V,  1.  Interdit  par  Dioclétien:  C.  Just.  IV,  43, 
1.  Permis  pour  les  nouveau-nés,  en  cas  d'extrême  misère,  par  Constan- 
tin :  C.  Just.  IV,  43,  2,  Cf.  Fr.  Vat.  §  34. 

(2)  Dion.  Hal.  11,26,  après  avoir  dépeint  les  relations  familiales  si  lâches 
de  la  Grèce,  ajoute:  ô  8e  'Pcofxaîcov  vo|xo9ét7];  ccnaa-av  ibç  etueiv  eSioxsv  è£ouaîav 
■jtaTp!  xaô*  uîoO  xa\  uapà  Ttavra  tov  tou  (3cou  ^povov,  èav  re  aTroxTivvuvca  7rpooa- 
py)Tai,  xav  xà  7to).tTtxà  upaTTwv  ô  Tiaïç  rfir\  Tuy/avr],  xav  èv  àp^aïç  xaïç  {xeyco"- 
touç  è£eTaÇd!i.evoç,  xocv  ôià  xr,v  e'iç  xà  xoivà  ç^cmfjuav  è7raivou[jLevoç.  Les  12  Tables 
confirment  ce  droit  :  Dion.  Hal.  II,  26;  Gell.  V,  19:  utique  ei  vitae  necis- 
que  in  eum  potestas  siet,  uti  patri  endo  filio  est.  Gic.  de  domo  29,  77;  Mos.  et 
Rom.  Leg.  Collât.  IV,  8;  Dig.  XXVIII,  2,  11;  Dio  Gass.  37,  36,  et  les  exem- 
ples réunis  par  Rossbach,  op.  cit.,  p.  15  sq.  Il  faut  arriver  aux  empereurs 
chrétiens  pour  trouver  le  meurtre  d'un  fils  traité  de  parricidium,  C.  Just. 
IX,  17,  1  ;  15,  1.  [Sur  les  limitations  imposées  à  ce  droit,  cf.  Rein,  Privat- 
recht,  p.  484,  Criminalrecht,  p.  439  sq.  Ulpien  déjà  {Dig.  XLVIII,  8,  2)  dit 
inauditum  filium  pater  occidere  non  potest,  sed  accusare  eum  apud  praefectum 
praesidemve  provinciae  débet.  Gf.  Dig.  XLVIII,  9,  5.] 

(3)  Le  droit  de  vote  commence  à  17  ans  ;  l'âge  exigé  pour  la  questure,  la 
première  des  charges  supérieures,  est  celui  de  30  ans,  puis  25  ans  à  partir 
d'Auguste.  Mommsen,  Staatsrecht,  II2,  p.  394,  12,  p.  551  et  554. 

(4)  Pompon.  Dig.  I,  6,  9  :  Filius  familias  in  publicis  causis  loco  patins  fa- 
milias habetur,veluti  ut  magistratum  gerat,  ut  tutor  detur.  Ulp.  Dig.  XXXVI, 
1,  13  §  5  :  Si  quis  filius  familias  sit  et  magistratum  gerat,  patrem  suum,  in 
cujus  est  potestate,  cogère  poteril  suspectam  dicentem  hereditatem  adiré  et  res- 
tituere.  Hermogen.  ib.  14  :  nam  quod  ad  jus  publicum  attinet,  non  sequitur 
jus  poteslatis.  Gf.  Paul.  Dig.  III.  4,  6. 
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pendance  absolue  de  son  père.  Il  n'a  point  de  propriété  :  tout  ce 
qu'il  acquiert  par  héritage  ou  autrement,  s'ajoute  au  patrimoine 
familial,  c'est-à-dire  à  l'avoir  du  père  de  famille  (1).  C'est  en 
vertu  de  ce  principe  juridique  qu'au  temps  des  empereurs  les 
princes  même  de  la  famille  impériale  sont  incapables  de  dispo- 
ser de  la  moindre  valeur  (2),  et  ne  peuvent,  par  exemple, 
donner  de  jeux  publics  qu'avec  l'agrément  de  l'empereur  et  à 
ses  frais  (3).  La  puissance  paternelle  ne  prend  fin  qu'à  la  mort 
du  père  (4),  ou  s'il  vient  à  perdre  le  droit  de  cité  (5),  ou  bien 
encore  si,  de  sa  propre  volonté,  il  en  affranchit  son  fils  en 
l'émancipant  (6).  Toutefois  elle  peut  aussi  passer  sur  la  tête 
d'une  autre  personne,  en  cas  d'adrogation  du  père  de  famille  (7) 
ou  d'adoption  du  fils,  ou  si  la  fille  de  famille  tombe  par  ma- 
riage dans  la  manus  d'un  père  de  famille  ou  dans  celle  d'un  fils  (5) 
de  famille  encore  soumis  à  l'autorité  paternelle  (8),  ou  enfin  si 
le  fils  revêt  la  dignité  de  flamine  ou  la  fille  celle  de  vestale  (9). 

La  manus  est  un  lien  tout  aussi  étroit,  au  moins  à  l'origine,  Manus. 
mais  volontaire  et  purement  consensuel.  L'épouse  d'un  père  de 
famille  est  juridiquement  assimilée  à  sa  fille,  elle  est  fîliae  fa- 
milias  loco(ïO):  le  mariage  rompt  tous  les  liens  qui  l'unissaient 


(1)  Gai.  II,  86  sq.  ;  Ulp.  Fr.  XIX,  18-19  ;  Inst.  IL  9  ;  Dig.  XLI,  1,  10  §  2; 
XLI,  %  49  §  1. 

(2)  Suet.  Tib.  15  :  Gaio  et  Lucio  intra  triennium  defunctis  adoptatur  ab  Au- 
gusto...  Nec  quidquam  postea  pro  pâtre  familias  egit,  aut  jus,  quod  amiserat, 
ex  ulla  parte  retirant.  Nam  neque  donavit,  neque  manumisit,  ne  hereditatem 
quidem  aut  legata  percepit  ulla  aliter  quam  ut  peculio  referret  accepta. 

(3)  Mon.  Ancyr.  IV,  31  :  Ter  munus  gladiatorium  dsdi  meo  nomine  et  quin- 
quiens  filiorum  meorum  aut  nepotum  nomine.  Ce  passage  nous  explique  Tac. 
Ann.  I,  76. 

(4)  Ulp.  Fr.  X,  2. 

(5)  Le  droit  de  cité  se  perd  par  l'exil  (Gai.  I,  128;  Ulp.  X,  3)  et  temporai- 
rement par  captivité  de  guerre  du  père  ou  du  fils  (Gai.  L  129  ;  Ulp.  X,  5)  ; 
pour  plus  de  détails,  Rein,  Privalrecht,  p.  307-8. 

(6)  L'émancipation  se  fait  par  trois  mancipations  à  un  tiers,  respective- 
ment suivies  de  trois  affranchissements  :  Gai.  I,  132  ;  Rein,  Frivatrecht. 
p.  497;  Walter,  Gesch.  d,  R.  R.,  II  §  548.  Exemple  d'une  pareille  emanci- 
patio,  déterminée  par  un  motif  particulier,  dans  Liv.  VII,  16,  9. 

(7)  Culte,  I,  p.  367  ;  Rein.  op.  cit.,  p.  473  sq. 

(8)  Sur  tous  ces  cas  voir  Rein,  loc.  cit.,  p.  497. 

(9)  Culte,  II,  p.  12  et  p.  27. 

(10)  Serv.  ad  Aen.  IV,  214  ;  ad  Georg.  I,  p.  31  ;  Gai.  I,  111-115  ;  II,  159  ; 
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à  la  maison  paternelle  et  la  fait  entrer  dans  la  famille  de  son 
mari;  elle  est,  au  môme  titre  que  les  fils,  incapable  de  rien 
posséder  (1);  tous  ses  apports  appartiennent  au  chef,  et  elle 
acquiert  en  retour  le  droit  d'hérédité  dans  la  famille  de  celui- 
ci  (2).  Mais  l'épouse  n'est  fille  de  famille  gue  quant  à  ses 
biens  seulement  :  le  mari  ne  peut  la  vendre  (3),  ni  la  tuer 
sans  cause  légitime  (4),  ni  la  manciper  à  un  autre  ex  noxali 


Mos.  et  Rom.  Leg.  Collât.  XVI,  2  §  3  :  Bôcking,  Panel.,  I,  p.  171  ;  Rossbach, 
p.  11,  n.  33.  L'épouse  se  nomme  matrona,  elle  ne  devient  mater  familias, 
dans  le  sens  rigoureux  du  mot,  que  quand  son  mari  est  sui  jaris.  Fest. 
Epit.,  p.  125,  16:  mater familiae  non  ante  dicebatur,  quam  vir  ejus  paterfami- 
liae  dictus  esset  ;  nec  possunt  hoc  nomine  plures  in  una  familia  praeter  unam 
appellari  ;  sed  nec  vidua  hoc  nomine  nec  qaae  sine  filiis  est  appellari  potest. 
Suet.  Reliq.  edidit  Reifferscheid,  p.  280.  [Mais  seulement  si  elle  est  in  manu  : 
Gic.  Top.  III,  14:  genus  est  uxor  ;  ejus  duae  formae:  una  matrum  familias, 
eae  sunt  quae  in  manum  convenerunt  ;  altéra  earum  quae  tantummodo  uxores 
habentur.)  Gell.  XVIII,  6,  8  sq  ;  Serv.  ad  Aen.,  XI,  476;  Isid.  Differ.  lib.  I, 
vol.  V  p.  48  Arev.,  p.  48  Migne.  [Toutefois  J 'usage  courant  ignore  ces  dis- 
tinctions :  Gicéron  lui-même  nomme  mater  familias  une  femme  mariée 
quelconque,  in  Verr.  I,  24,  62,  et  le  sens  plus  large  est  juridiquement  admis 
par  Ulp.  Dig.  L,  16,  46  §  1.  Que  le  mot  mater  familias  ne  puisse  désigner 
que  la  mère  de  plusieurs  enfants  (Gell.,  loc.  cit.,  4,  Serv.,  loc,  cit.,  Isidor., 
loc.  cit.),  c'est  sans  doute  une  simple  invention  des  grammairiens.] 

(1)  Gic.  Top.  IV,  23;  Gai.  II,  98;  III,  83  sq. 

(2)  Dion.  Hal.  II,  25.  Voir  les  autres  documents  au  chapitre  II  de  ce 
tome  sous  le  n°  2. 

(3)  Plut.  Romul.  22  :  xbv  h'  aTroSojxsvov  yuvaïxa  Qûecrôat  ^Qovcotç  6eo?;.  Augus- 
tin. Ep.  157,  31  =  vol.  II  p.  422  Bened.,  II  p.  689  Migne  :  uxor,  quam  nullis 
humanis  legibus  licet  vendere,  Christi  aulem  legibus  nec  dimittere. 

(4)  L'homme  qui  surprenait  son  épouse  en  flagrant  délit  d'adultère  avait 
le  droit  de  la  tuer  ainsi  que  son  complice  (Gaton  cité  par  Gell.  X,  23,  5; 
Hor.  Sat.  II,  7,  61)  ;  mais  ce  n'est  pas  la  manus  qui  lui  confère  ce  droit  (cf. 
Bôcking,  Pand.,  I,  p.  176)  :  il  appartient  à  tout  mari,  que  sa  femme  soit  ou 
nom  in  manu;  et  le  mari  ne  peut  juger  aucune  faute  commise  par  sa  femme, 
même  l'adultère,  hors  le  flagrant  délit,  sans  s'adjoindre  un  tribunal  de  fa- 
mille. Dion.  Hal.  II,  25  :  à[j.apxavou<7a  Se  xi  oixccotyiv  xbv  àotxou[xsvov  (l'époux) 
èXa(x6ave  xal  toO  [xeyéôouç  xï)ç  xi|Acopcaç  xupiov  xaûxa  oé  01  cruyyevei;;  fxsxà  roO  àv- 
êpbç  èStxaÇov.  Cf.  Lips.  exc.  ad  Tac.  Ann.  IV,  42  ;  Rossbach,  p.  16.  Les  juges 
nous  sont  donnés  pour  des  cognati  (Plaut.  Amphitr.  847-53  ;  Liv.  XXXIX, 
18,  6  et  Epit.  48;  Val.  Max.  VI,  3,  7),  des  propinqui  (Tac.  Ann.  II,  50; 
XIII,  32;  Suet.  Tib.  35  ;  Val.  Max.  VI,  3,  8),  des  amici  témoins  d'une  répu- 
diation (Gell.  XVII,  21,  44;  Val.  Max.  II,  9,  2).  Il  est  vrai  qu'Egnatius  Me- 
cennius  tua  sa  femme  pour  avoir  bu  du  vin  et  que  ce  meurtre  resta  impuni 
(Val.  Max.  VI,  3,  9)  ;  mais  le  fait  tombait  sous  le  coup  d'une  disposition 
de  l'ancien  droit  criminel  romain  (Dion.  Hal.  II,  25).  Dans  une  autre  cir- 
constance, les  censeurs  de  l'an  447  =  307  chassèrent  L.  Annius  du  Sénat 
pour  avoir  répudié  sa  femme  nullo  amicorum  consilio  adhibito  (Val.  Max. 
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causa  (1)  ou  la  faire  passer  sous  la  manus  d'autrui  (2);  plus 
tard  même  on  lui  reconnaît  le  droit  de  s'affranchir  à  son  gré 
du  lien  qu'elle  a  volontairement  contracté  (3). 

La  dominica  potestas,  enfin,  dérive  du  droit  de  propriété  du  nomme*  potes* 
maître  sur  ses  esclaves.  Mais,  par  cela  seul  que  l'esclave  est, 
comme  le  fds,  in  potestate  (4),  il  est  censé  comme  tel  appar- 
tenir à  la  famille  et  peut  dès  lors,  par  voie  d'affranchissement, 
acquérir  la  personnalité  civile  (5). 

Avec  le  temps,  dans  chacune  de  ces  trois  relations  juridi- 
ques, l'autorité  du  chef  recule  insensiblement  devant  la  liberté 
individuelle  du  sujet,  si  bien  qu'à  l'époque  impériale  les  liens 
domestiques,  tels  que  les  avaient  faits  la  nature  et  les  mœurs, 


II,  9,  2).  La  loi  Julia  de  adulteriis  enleva  au  mari,  même  en  cas  d'adultère, 
le  droit  de  châtiment  sur  sa  femme.  Paul.  Sent.  II,  26,  §  14  :  adulterii  con- 
victas  mulier es  dimidia  parte  dolis  et  tertia  parte  bonorum  ac  relegatione  in  in- 
sulam  placuit  coerceri;  cf.  §  1-8. 

(1)  Si  un  fils  de  famille  a  causé  dommage  à  autrui,  le  père  de  famille  est 
tenu,  soit  de  réparer  le  dommage,  soit  de  manciper  le  fils  à  la  personne  qui 
l'a  subi  pour  qu'il  le  répare  par  la  valeur  de  son  travail.  Gai.  I,  140  :  quem 
pater  ex  noxali  causa  mancipio  dédit,  veluti  qaod  furti  ejus  nomine  damnatus 
est  et  eum  mancipio  actori  dédit  :  nam  hune  actor  pro  pecunia  habet  ;  IV,  75  ; 
lnst.  IV,  8  |  7,  cf.  |  3  ;  Collât.  Il,  3  ;  Dig.  XLIII,  29,  3  §  4  ;  XLVII,  2,  41  §  2. 
Gôttling  (Staatsverf.,  p.  95)  admet  bien  que  le  mari  pouvait  manciper  sa 
femme  pour  cause  de  délit,  mais  il  ne  cite  aucune  autorité.  Cf.  aussi  Bôc- 
king,  Pand.,  I,  p.  176,  n.  8. 

(2)  Le  fait  que  Caton  d'Utique  céda  sa  femme  Marcia  à  Q.  Hortensius  et  la 
reprit  en  mariage  après  la  mort  de  celui-ci  (Plut.  Cat.  min.  25  et  52*),  ne 
prouve  rien  dans  l'espèce;  car  Marcia  n'était  pas  in  manu  au  regard  de  Ca- 
ton, et  d'ailleurs,  il  parait  être  intervenu  un  divorce  des  époux.  Cf.  Rein, 
Privatrecht,  p.  374. 

(3)  Sur  ce  point  voir  ci-dessous  . 

(4)  Gai.  I,  52  ;  TJlp.  Dig.  XXIV,  1,  3  §  3  :  Verbum  potestatis  non  solum  ad 
liberos  trahimus,  verum  etiam  ad  servos.  Sen.  Ep.  XLVII,  14  :  Dominum  pa- 
trem  familiae  appellaverunt,  servos,  quod  etiam  in  mimîs  adkuc  durât,  fami*- 
liares. 

(5)  Bôcking,  Pand.  I,  p.  148  l'ait  observer  que  l'esclavage,  étant  une  insti- 
tution fausse  et  antijuridique,  n'est  pas  susceptible  en  droit  d'un  traite- 
ment logique  :  les  esclaves  sont  nés  libres  de  par  le  jus  naturale,  égaux 
aux  autres  hommes  de  par  le  droit  religieux  (Ulp.  Dig.  XI,  7,  2  pr.),  choses 
et  personnes  tout  à  la  fois  au  regard  de  leur  maître,  et  cette  dernière  qualité 
leur  est  de  plus  en  plus  reconnue  par  la  législation  de  la  période  impé- 
riale. 


*  Caton  dU tique,  29  et  59  de  la  trad.  Ricard.  —  V.  H. 
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ont  cessé  d'exister,  et  la  structure  de  l'édifice  familial  a  perdu 
son  imposante  solidité  (1). 

Cette  évolution  se  manifeste,  soit  extérieurement  dans  les 
variations  du  système  onomastique  où  se  reflètent  les  change- 
ments apportés  à  la  constitution  de  la  famille  romaine,  soit  in- 
térieurement dans  la  vie  domestique  elle-même  et  la  condition 
de  l'épouse,  des  enfants  et  des  esclaves.  Nous  l'examinerons  à 
ce  double  point  de  vue. 


(1)  Les  dernières  phases  de  cette  évolution,  où  le  christianisme  joue  un 
rôle  réformateur,  sont  exposées  par  Troplong,  Infl.  du  christ,  sur  le  droit 
civil  des  Romains,  Louvain  1844,  in-8. 


CHAPITRE  PREMIER 


LES    NOMS   (1)  C7) 


Bien  qu'un  simple  nomen  puisse  suffire  à  désigner  une  pfo,j^2^»d 
personne,  il  n'était  point  d'usage  parmi  les  citoyens  romains,  romaine- 
aussi  haut  du  moins  que  remontent  nos  documents,  de  se 


(1)  On  ne  prétend  pas  donner  dans  ce  chapitre  une  étude  complète  des 
noms  romains,  qui  devrait  porter  tout  à  la  fois  sur  leur  formation  linguis- 
tique et  leur  valeur  significative.  On  doit  se  borner  à  faire  entrer  dans  le 
cadre  général  de  cet  ouvrage  un  aperçu  de  la  nomenclature  romaine  nor- 
male, qui  se  maintient  durant  la  République  et  les  débuts  de  l'Empire,  mais 
se  désorganise  de  plus  en  plus  à  partir  du  ne  siècle.  On  a  utilisé  à  cet  effet  : 
les  inscriptions  du  temps,  et  nommément  les  fastes  consulaires,  dans  lesquels 
toutefois  la  rédaction  du  temps  d'Auguste  paraît  avoir  arbitrairement  attri- 
bué aux  anciens  consuls  les  cognomina  qui  ne  sont  venus  en  usage  que  plus 
tard  ;  les  monnaies,  dans  Mommsen,  Gesch.  des  Rom.  Munzwesens  *,  Berlin 
1860,  in-8°,  C.  L  L.  I,  p.  128  sq.  ;  l'ouvrage  partiellement  conservé  Incerti 
auctoris  liber  de  praenominibus  de  nominibus  de  cognominibus  de  agnominibus 
de  appellationibus  de  verbis  in  epitomen  redactus  a  Julio  Paride,  à  la  suite  du 
Valère-Maxime,  éd.  Kempf  p.  141-50,  éd.  Halm  p.  484-7  (sur  l'époque  de  l'ou- 
vrage, voir  Kempf  p.  53-57),  et  particulièrement  l'étude  de  Mommsen  die 
Rom.  Eigennamen  der  republ.  u.  August.  Zeit,  parue  d'abord  au  Rhein.  Mus. 
XV  (1860)  p.  169  sq.,  puis  refondue  dans  Rom.  Forschungen,  l,  p.  1-68.  Join- 
dre :  l'étude  de  Sigonius  et  Panvinius  dans  le  Thésaurus  de  Graevius,  vol. 
II;  Wesseling  Observ.  variae,  Amstel.  1727,  in-8,  lib.  II,  c.  21  ;  Gannegieter, 
de  mutata  Roman,  nominum  sub  principibus  ralione,  Lugd.  Bat.  1774,  in-4. 
Parmi  les  autres  ouvrages,  dont  je  n'ai  fait  usage  qu'autant  qu'il  m'a  paru 

*  Trad.  fr.  de  Blacas  et  de  Witle,  llist.  de  la  Monnaie  romaine,  Paris 
1865-75,  4  vol.  —  V.  H. 
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contenter  du  nom  individuel  tout  court  (1).  Il  semble  bien 
que,  dès  l'origine,  le  nom  romain  a  exprimé  accessoirement  le 
rapport  de  la  personne  avec  la  famille  et  l'État,  et  désigné 
l'individu,  selon  sa  situation  sociale,  comme  partie  intégrante 
d'un  ensemble  organique.  On  peut  même  affirmer  que,  dans  la 
plus  haute  antiquité,  le  nom  du  fils,  de  la  fille,  de  l'épouse  ou  de 
l'esclave  était  indistinctement  suivi  du  nom  du  chef  de  famille 
mis  au  génitif,  soit  Marcus  Marci,  Caecilia  Metelli,  Marcipor 
=:  Marci  puer  ou  servus  (2).  Plus  tard,  ces  appellations  se 
compliquèrent,  puis  se  modifièrent  avec  les  relations  qu'elles 
exprimaient. 


répondre  à  mes  vues,  je  me  borne  à  citer  :  Fr.  Ellendt,  de  cognomine  et 
agnomine  Romano,  Regimontii  1853  ;  Aem.  Huebner,  ub.  d.  Rom.  Personen — 
u.  Geschleclits-Eigennamen,  in  Zeilschr.  f.  d.  Gymnasialwesen,  XVII  (1863), 
p.  511  sq.,  p.  636  sq.  ;  G.  Lahmeyer  ùb.  d.  Reihenfolge  der  Eigennamen  bel  den 
Rom.,  in  Philolog.  XXII  (1865),  p.  469  sq.  ;  G.  Angermann  die  Rom.  Ma?i- 
nernamen  aufa,  inStud.de  G.  Curtius,  V  (1872),  p.  377  sq.;  R.  Mowat,  les 
Noms  propres  latins  en-athts,  in  Mém.  de  la  Soc.  de  Ling.  de  Paris,  1868, 
p.  98  sq.  ;  et  les  Noms  familiers  chez  les  Romains,  ibid.,  1871,  p.  293  sq.  ; 
A.  Schneider,  Reitrdge  sur  Kenntniss  d.  Rom.  Personnenamen,  Zurich  1874, 
in-8  ;  Huebner,  Qaaestiones  onomatologicae  Latinae.  I.  Nomina  in-anus,  in 
Ephem.  epigr.,  II  (1875),  p.  25-92;  Mommsen,  Cognomina  Africana,  ibid.,  IV 
(1881),  p.  520  sq.  * 

(1)  Varron,  cité  par  Vauctor  de  praen.  1,  dit  simplicia  in  Italia  fuisse  no- 
mina, mais  ne  donne  pour  exemples  que  les  noms  mythiques  Romulus,  Re- 
mus,  Faustulus,  et  Vauctor  lui-même  le  réfute  en  citant  les  plus  anciens  des 
noms  connus  :  Rhea  Silvia,  Silvius  Numitor,  Titus  Tatius,  Numa  Pompilius,  etc. 

(2)  Mommsen,  R.  F.,  I,  p.  5  sq.  Ce  mode  de  désignation  se  retrouve  sur 
des  monnaies  de  la  guerre  sociale  à  caractères  osques,  G.  Paapi  G.  (Momm- 
sen, Munzwesen,  p.  589,  et  Monnaie  Rom.,  II,  p.  424).  [C'était  le  mode  habi- 
tuel en  osque,  comme  le  montrent  les  inscriptions,  cf.  Mommsen  Unteritalische 
Dial.,  p.  169  sq.,  Zwetaieff  Sylloge  Inscr.  Oscarum,  et  de  même  en  volsque  et 
en  ombrien.]  On  le  retrouve  aussi  sur  les  épitaphes  prénestines,  dans  Hen- 
zen  Annali  1855,  p.  82  sq.  =  C.  /.  /..,  I,  74-165  :  les  femmes  n'y  ont  jamais, 
outre  leur  nom  propre,  qu'un  seul  autre  nom,  soit  celui  du  père  [avec  la  si- 
gle  f.  :  Junia  L.,  n°  113,  est  sans  doute  la  femme  d'un  nommé  Lucius],  soit 
celui  du  mari,  [et  Mommsen,  loc.  cit.,  p.  6,  en  conclut  qu'à  l'origine,  alors 
que  le  nom  du  père  suivait  sans  addition  d'un  f.,  ce  nom  ne  pouvait  se  dis- 
tinguer de  celui  du  mari  et  par  conséquent  ne  pouvait  être  cumulé  avec  lui]. 
On  lit  C.  I.  L.  I,  1493  (=IX,  6090,  9.)  et  1559,  des  exemples  douteux  de 
noms  paternels  sans  f.  [et  un  exemple  sûr  de  ce  même  procédé  dans  l'ins- 
cription ancienne  trouvée  dans  Yager  Falernus,  C.  I.  L.  X,  4719.] 


*  Adde  :  R.  Gagnât,  Cours  cVÊpigraphie  Latine,  2e  éd.,  Paiii  1889,  p.  37 
sq.,  et  les  sources  citées  par  cet  auteur.  —  V.  II. 


LES  NOMS. 


H 


1.  Pour  les  ingénus  mâles  le  témoignage  des  anciens  est  ex-  Noms  d'hommes, 
près  et  direct  :  ils  portent  trois  noms,  soit  M.  Tullius  Cicero  (1)  ; 
le  praenomen  désigne  la  personne  ;  le  nomen,  la  gens,  et  le 
cognomen,  la  famille.  Dans  les  documents  officiels  nous  voyons 
intercalés  les  noms  du  père,  de  l'aïeul,  du  bisaïeul  et  de  la 
tribu,  soit  M.  Tullius  M.  f.  M.  n.  M.  pr.(onepos)  Cor.(nelia 
tribu)  Cicero  (2);  et,  d'après  la  lex  Julia  municipalis,  le  fonc-  (Q) 
tionnaire  chargé  du  cens  dans  les  colonies  et  les  municipes 
doit  exiger  de  tous  citoyens  romains  l'indication  de  leurs  no- 
mina,  praenomina,  patres  ou  patroni,  tribus  et  cognomina(3). 
Dans  l'ordre  régulier  des  noms,  le  praenomen  précède  le 
nomen,  que  suit  le  cognomen,  et  les  bons  prosateurs,  tels  que 
César  et  Cicéron,  observent  rigoureusement  cet  ordre;  mais 
les  poètes  intervertissent  à  volonté  le  nom  et  le  prénom  (4). 
Lorsqu'on  abrège  la  désignation  en  omettant  le  prénom,  usage 


(1)  Plut.  Quaest.  Rom.  102  :  ^ptovroct  h\  Suer!  [xèv  ôvofxoccrcv  ocî  ôrjXetac,  rpccrl 
8s  o\  appevsç;  Juven.  V,  127;  Artemidor.  Oneir.  I,  45  :  o?8a  ôé  tcvco  oç  eôoÇe 
e/eiv  xpla  acSota  SouXoç  wv  xai  èyévsTO  èXeû0£poç,  xat  àv6'  Ivbç  àvofxaTOç  xp:'a  ea^e; 
Sen.  de  benef.  IV,  8,  3  :  quoniam,  sive  praenomen  ejus  sive  nomen  dixisses  sive 
cognomen,  idem  tamen  Me  esset.  Dig.  XXVIII,  1,  21,  §  1;  Auson.  Idyll.  XI, 
80  :  tria  nomina  nobiliorum.  A  la  basse  époque  le  cognonem  sert  notamment 
à  montrer  que  le  titulaire  est  homme  libre  et  non  esclave  :  C.  Just.  VII, 
16,  9. 

(2)  Mommsen,  Inscr.  Neap.,  4320-1.  Dans  les  fastes  on  omet  la  tribu:  L. 
Quinctius  L.  f.  L.  n.  Cincinnatus,  A.  Manlius  Cn.  f.  P.  n.  Vulso.  Mais  on  la 
mentionne  dans  les  inscriptions,  C.  Metilïus  C.  f.  Pomp(tina  tribu)  Marcelli- 
nus;  sur  les  monnaies,  quelquefois  seulement,  quand  le  cognomen  fait  défaut, 
L.  Memmi(us)  Gal(eria).  Mommsen  Mûnzwesen,  p.  456,  et  Monn.  Rom.,  II, 
p. 173.  [Il  en  faut  dire  autant  des  inscriptions  antérieures  à  Sylla  (C.  I.  L, 
I,  51.  52.  957.  1054.  1056.  1072)  et  de  l'usage  cicéronien.  L'indication  delà 
tribu  s'introduisit  probablement  de  bonne  heure  dans  les  listes  du  cens  ; 
dans  les  listes  de  juges  elle  était  usuelle  au  temps  des  Gracques  (lex  repe- 
tundarum  C.  L  L.  I,  198,  1.  14  et  18)  ;  après  Sylla  et  à  partir  de  César  elle 
devint  d'un  usage  général  dans  les  documents  officiels.  Mommsen,  R.  F. 
p.  63.] 

(3)  Lex  Julia  municip.  C.  1.  L.  I,  206,  1.  146. 

(4)  Cf.  l'épitaphe  de  Scipion,  C.  /.  L.  I,  30  =  VI,  1285  (Cornélius  Lucius 
Scipio  Barbalus) ,  et  les  exemples  cités  par  Lahmeyer,  p.  470:  Cetegus  Marcus 
et  Aelius  Sextus  dans  Enn.  Ann.  305  et  335  ;  Laelius  Decumus  et  Tubulus  Lu- 
cius dans  Lucil.  (Cic.  de  or.  II,  6,25  ;  de  Deor.  nat.  I,  23,  64)  ;  Cascellius  Au- 
lus  dans  Hor.  ad  Pis.  371.  Au  contraire,  comme  le  montre^bien  Lahmeyer, 
les  quelques  passages  de  Varron  et  de  Tite-Live  où  nos  textes  placent  le 
prénom  après  le  nom,  sont  d'une  lecture  douteuse. 
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qui  dut  être  de  tout  temps  celui  de  la  conversation  et  qui 
s'introduit  couramment  dans  la  langue  littéraire  à  partir  de 
César,  le  nomen  et  le  cognomen,  au  moins  chez  la  plupart  des 
auteurs,  n'ont  pas  d'ordre  fixe  (1). 

Toutefois  ce  triple  nom,  usuel  pour  la  seconde  moitié  de  la 
République,  ne  constitue  ni  l'appellation  primitive  ni  la  dési- 
gnation légalement  obligatoire  ;  il  ne  se  maintient  pas  non  plus 
(iO)  intact  sous  l'Empire  (2).  Le  vieux  nom  romain,  tout  comme 
celui  des  Grecs  et  des  Italiotes,  ignore  encore  le  cognomen  :  il 
ne  comprend  que  le  praenomen,  le  gentile,  et  le  nom  du  père  ou 
du  chef  au  génitif,  soit  Q.  Fabius  Q.  f.  ou  Q.  Fabius  Q(uùiti). 
Nome»  gmtue.  Dans  les  familles  patriciennes  (3)  le  gentilice  originaire  se  dis- 
tingue toujours  par  la  finale  dérivative  en  ias(&)  :  il  se  transmet 


(1)  D'après  les  consciencieux  relevés  de  Lahmeyer,  p.  480  sq.,  l'ancien 
usage  est,  en  cas  d'omission  du  prénom,  de  mettre  le  surnom  en  tète  :  ainsi, 
Pulcher  Claudius  et  Rex  Marcius,  C.  I.  L.  1,  619  =  III,  547  ;  Ctesipus  Gega- 
nius,I,  805  ;  Cratea  Caecilius,  840.  Ainsi  fait  constamment  Cicéron,  non  seu- 
lement dans  sa  correspondance  (Balbus  Cornélius,  ad  AU.  VIII,  15,  3),  mais 
encore  dans  ses  discours  (Ahala  Servilius,  pro  Mil.  III,  8;  cf.  Ellendt  sur 
Gic.  de  or.  II,  62,  253).  César  est  le  premier  qui  suive  constamment  l'ordre 
inverse;  les  auteurs  postérieurs,  Horace,  Tite-Live,  Tacite,  paraissent  hé- 
siter ;  Pline  le  jeune  revient  à  l'ordre  de  César  et  l'observe  sans  exception. 

(2)  Cet  usage  n'est  pas  inconnu  non  plus  aux  anciens.  Appian.  praef.  13: 
xal  xà  ovôfj-axa  'Pwpiaîoiç  7tà)ai  [xàv  yjv  sv,  oxrrcep  àv6pco7totç  a7ra<7iv,  êxâaT(o* 
(j.îxà  hï  èyévovxo  Sûo,  xai  où  7toXùç  ^(pôvoç,  1%  ou  xal  xptxoç  r|p<;ax6  xiatv  èç  liziyvto- 
o-iv  èx  Ttâôouç  y)  àpsxr;ç  rcpoaxîOsa-Oai.  Pausan.  VII,  7,  8  :  Inù  xaXoùvxaî  ye  où 
■rcaxpôOsv  o\  'Pœp-aToi  xaxà  xaùxà  "EX>Tjaiv,  à)Jà  xal  xp:a,  ôuoxe  ^  ô^tyiaxa,  xai 
ext  u)iova  ôv6(xaxa  Ixocoto)  xcOsvxau  Plutarch.  Mar.  i*. 

(3)  Mommsen.  R.  F.,  f,  p.  107. 

(4)  Sur  les  gentilices  en  ius  et  ceux  en  eius,  aius,  aeus**,eus,  qui  n'en  dif- 
fèrent pas  au  fond,  voir  Hilbner  Q.  On.,  p.  20-27.  Les  formes  divergentes 
sont  pour  la  plupart,  comme  les  génies  elles-mêmes,  d'origine  étrangère  : 
celles  en  acus  (Avidiacus),  gauloises  (Hûbner,  p.  27  sq.)  ;  celles  en  na  {Cae- 
cina,  Perperna),  probablement  nas  à  l'origine  comme  Maecenas,  étrusques 
(p.  14-19)  ;  celles  en  enus,  ienus  (Q.  Salvidienus  Rufus),  ombriennes  ou  pi- 
centincs.  Mommsen  Unt.  Dial.,  p.  362.  Beaucoup  de  gentilices  sont  dérivés 
de  noms  de  villes,  soit  par  le  suffixe  ius  (Perusius,  Parmensius),  soit  par 


*  Si  l'onomastique  romaine  primitive  est  identique  à  l'onomastique  grec- 
que, celle-ci,  d'autre  part,  se  réclame  des  mêmes  principes  que  la  vieille 
onomastique  hindoue  (Franke,  die  Indischen  Genuslehren,  p.  57):  elles  repo- 
sent donc  toutes  trois  sur  une  base  commune.  —  V.  H. 

**  Cf.  les  finales  ski,  ou,  vitch,  suffixes  d'adjectifs  comme  en  latin  ius,  et 
marques  essentielles  d'authenticité  des  vieux  noms  slaves.  —  V.  IL 
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héréditairement,  et  appartient  toujours  sous  la  môme  forme  à 
tous  les  membres  de  la  gens,  hommes  et  femmes,  clients  (1) 
et  affranchis.  Le  praenomen,  au  contraire,  a  une  significa-  Praenome*. 
tion  matérielle  (2)  ;  ce  sont  les  parents  qui,  le  neuvième  jour 
après  la  naissance  (dies  lustricus),  l'imposent  à  l'enfant;  et, 
lorsque  le  jeune  Romain  revêt  avec  la  toge  virile  une  person- 
nalité propre,  ce  nom  est  officiellement  constaté  et  porté  sur  les 
listes  civiques  (3).  Selon  toute  probabilité,  c'est  précisément 


Fethnique  ordinaire  :  ainsi  M.  Acerranus  M.  f.  Aem.  Secundus,  d'Acerrae 
(Muratori  665,  5),  Albanus,  Coranus,  Norbanus,  Aguileiensis,  etc.,  colligés 
par  Borghesi  Dipl.  di  Decio,  Œuvres,  IV,  p,  319,  et  Hiïbner  Ephem.  epigr. 
II,  p.  30  sq.  Un  gentilice  bien  étrange  est  Verres  :  MommseD,  R.  F.,  I, 
p.  51,  le  tient  pour  un  cognomen  devenu  nom  de  famille. 

(1)  Un  client  d'Ap.  Claudius  se  nomme  M.  Claudius.  Liv. III,  44,  5.  Mom- 
msen,  R.  F.,  I,  p.  369. 

(2)  «  La  signification  des  prénoms,  en  tant  qu'elle  nous  est  intelligible, 
vise  surtout  les  particularités  de  la  naissance  :  Lucias,  Manius,  né  le  jour 
ou  le  matin  ;  Quintus,  Sextus,  Postumus,  Opiter  =  cui  avus  est  pro  pâtre.  Si- 
non, elle  se  rapporte  à  la  croissance  prospère  de  l'enfant  (Tullus  de  tollere, 
Servius  de  servais,  Vibius  sans  doute  apparenté  à  vivere,  Volero  comme  Vola- 
sus  de  valere,  Gaius  de  gaudere).  Plus  rarement  enfin  elle  rappelle  quelque 
divinité  {M  ar  eus,  Marner  eus,  Lar,  Tiberius).  »  Mommsen,  R.  F.,  I,p.  43.  Varro 
de  L.  L.  IX,  60.  Auct.  depraen.,  5,  6,  et  Kempf  his  locis. 

(3)  Sur  la  collation  du  nom  au  9e  jour  de  la  naissance,  voir  plus  bas. 
Uauct.  de  praen.,  3,  dit  pourtant:  pueris  non  prius  qnam  togam  virilem  su- 
merent  praenomina  imponi  morts  fuisse  Scaevola  auctor  est.  Mais,  avec  Mom- 
msen, R.  F.,  I,  p.  32,  il  faut  l'entendre  de  la  déclaration  officielle  du  prénom 
en  vue  de  l'inscription  sur  les  listes  civiques,  qui  en  effet  n'avait  lieu  qu'à 
ce  moment.  En  fait  même,  et  surtout  à  la  basse  époque,  l'enfant  recevait 
le  prénom  tout  de  suite,  comme  en  témoignent  Vauetor  lui-même  et  les  ins- 
criptions. Y.  Or.  2708-2710.  C.  I.  L.  X,  2221  :  M.  Calvio  Ofilioni  qui  vixit  an- 
nis  VIII.  Furlanetto,  Lapidi  Patavine,  n.  228  :  T.  Flavio  T.  f.  Vibiano,  vixit 
an.  uno  mens.  VIII.  Gruter.  688,  8.  C.  I.  L.  III,  4471  ;  X,  2454,  et  l'épitaphe 
récemment  trouvée  à  Gastellamare,  C.  L  L.  X,  8131  : 

A  !  maie  Parcarum  dura  de  lege  sororum 

raplus  in  hisjaceo  telluris  sedibus  atrae 

bis  septem  minus  ante  dies  quam  quinque  per  orbes 

Solis  equigenae  (caeligenae  ?)  complerem  parvulus  annos, 

nomme  Longinius,  praenomine  Caius  olim, 

cui  Proculus  cognomen  erat,  nunc  umbra  nec  umbra 

subter  humum  positus  mortis  tegor  ecce  sepulchro. 

[L'inscription  de  Pompéi  C.  I.  L.  X,  1041  =  I.  R.  N.  2354,  N.  Velasio  Grato 
vix.  ann.  XII,  est  probablement  de  la  République  :  Overbeck,  Pompeji  4, 
p.  408.]  Mais  il  n'est  pas  sans  exemple  qu'à  cette  époque  même  des  épita- 
phes  d'enfants  ne  contiennent  aucun  nom  (C.  I.  L.  VI,  11075.  Grut.  674,  11), 
ou,  portant  les  noms  autres  que  le  praenomen,  remplacent  ce  dernier  par 
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la  tendance  à  distinguer  les  fils  de  famille  des  autres  mem- 
bres de  la  gens,  qui  a  introduit  l'usage  de  n'employer  dans 
chaque  gens  que  certains  prénoms  exclusivement  déterminés. 
Aussi  le  nombre  des  prénoms  va-t-il  toujours  diminuant  : 
sûrement  beaucoup  plus  élévé  au  début,  il  se  réduit  à  une  tren- 
taine (1)  pour  l'époque  où  remontent  nos  sources;  de  ces  trente, 
quatorze  même  tombent  de  bonne  heure  en  désuétude  (2),  et 
au  temps  de  Sylla  il  n'y  a  plus  que  dix-huit  prénoms  usités  (3). 
Encore  parmi  ceux-ci  chaque  gens  choisit-elle  les  siens  (4):  de 
toutes  les  gentes  patriciennes,  les  Fabius  et  les  Quinctilius 
sont  seuls  à  employer  le  prénom  Kaeso  ;  Decimus  et  Appius  ne 
conviennent  qu'aux  Claudius,  M  amer  eus  qu'aux  Aemilius, 
Numerius  qu'aux  Fabius.  Ce  n'est  pas  tout  :  chaque  famille 
patricienne  a  aussi  ses  prénoms  particuliers  (5),  maintenus 

l'appellation  enfantine  Pupus  (Henzen  6222  '  =  C.  I.  L.  IX,  2789  :  Pup. 
Pontio  T.  f.  Vol.  Proculo  an.  XIII.  Cf.  Or.  2718  =.  C.  I.  L.  V,  5505.  Or.  2719. 
CI.  L.  III,  1236;  X,  3772):  ces  enfants  n'avaient  donc  pas  encore  de  prénom 
propre  quand  ils  sont  morts.  De  même,  l'inscription  espagnole  C.  L  L.  II, 
1528,  PVP.  AGRIPPAE  M.  F.,  désigne  Agrippa  Postumus,  qui  avant  l'adop- 
tion se  nommait  M.  Agrippa  M.  f.,  mais  qui  ici  est  appelé  Pupus  Agrippa, 
tout  comme  dans  l'inscription  pompéienne  de  747,  Mommsen  /.  N.  2293. 
[Toutefois  Pupus  se  rencontre  aussi  comme  prénom  :  C.  I.  L.  V,  4021.] 

(1)  Varron  cité  par  l'auctor  de  pr.  3. 

(2)  Savoir,  d'après  Varr.  loc.  cit.  '.Agrippa,  Ancus,  Caesar,  Faustus,  Hostus, 
Lar,  Opiter,  Postumus,  Proculus,  Sertor,  Statius,  Tullus,  Volero,  Vopiscus. 
Mommsen,  R.  F.,  I,  p.  21,  y  joint:  Numa,  Denter,  Aruns.  Il  n'est  pas  sûr 
que  Vibius  soit  un  prénom  patricien.  Volusus  en  tant  que  prénom  est  sabin. 

(3)  On  en  trouve  15  en  usage  dans  diverses  familles  patriciennes,  savoir  : 
Aulus  (A),  Decimus  (D),  Gaius  (C),  Gnaeus  (CN),  Kaeso  (K),  Lucius  (L),  Manius 
{M'),  Marcus  (M),  Publius  (P),  Quintus  {Q),  Servius  {SER),  Sextus  (SEX),  Spu- 
rius  (S  ou  Sp),  Tiberius  (TI),  Titus  (T).  Les  trois  autres,  chacun  dans  une 
famille  seulement:  Mamercus  (MAM),  Appius  [AP),  Numerius  (N).  Mommsen, 
R.  F.,l,  p.  17. 

(4)  D'après  Mommsen,  I,  p.  15,  on  trouve  chez  les  : 

Aemilii  :  C,  Cn,  L,  Mam,  M',  M,  Q,  Ti  ; 

Claudii  :  Ap,  C,  D,  P,  Ti,  L  (écarté  plus  tard),  Q  (Eph.  epigr.  IV,  p.  218)  ; 

Cornelii  :  A,  Cn,  L,  M,  P,  Ser,  Ti  ; 

Fabii  :  C,  K,  M,  N,  Q  ; 

Furii  :  Agrippa,  C,  L,  M,  P,  Sex,  Sp  ; 

Julii  :  C,  L,  Sex,  Vopiscus  ; 

Manlii:  A,  Cn,  L,  M  (écarté  370),  P,  T. 

(5)  «  Ainsi  Tiberius  et  probablement  Decimus  deviennent  exclusivement 
propres  aux  Claudii  Nerones  ;  ainsi  les  Cornelii  Scipiones  s'en  tiennent  aux 
trois  prénoms  Gnaeus,  Lucius  et  Publius.  »  Mommsen,  R.  F.,  I,  p.  16. 
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par  la  tradition  de  la  famille  ou  de  la  gens  (1),  en  sorte  que 
dans  la  vie  courante  le  prénom  suffit  à  désigner  la  personne(2), 
le  nom  complet  n'étant  dès  lors  usité  que  dans  les  documents 
officiels.  Les  plébéiens,  il  est  vrai,  échappaient  à  cette  contrainte, 
et  en  fait  les  ignobiles  nous  sont  connus  sous  des  noms  fort 
divers  (3);  mais  les  nobles  suivirent  l'exemple  des  patriciens, 
et  chacune  de  leurs  familles  fit  également  son  choix  discret 
parmi  les  prénoms  que  consacrait  déjà  l'usage  du  patriciat(4). 
La  restauration  de  l'aristocratie  opérée  par  Sylla  accentua 
momentanément  cette  tendance  des  familles  à  se  singulariser 
par  leurs  prénoms:  de  cette  époque  à  celle  de  l'extinction  de  la 
famille  impériale  des  Jules,  nous  voyons  d'anciens  prénoms 
revenir  en  usage  ou  des  prénoms  nouveaux  apparaître.  Fans- 
tas  dans  la  maison  des  Cornélius  Sylla,  Paullus  dans  celle  des 


(1)  Ce  point  résulte  de  la  mention  historique,  déjà  signalée,  de  la  suppres- 
sion d'un  prénom  par  décision  de  la  gens  :  cf.  Culte,  I,  p.  156.  Ainsi  les 
Manlius  proscrivirent  le  prénom  Marcus  (Gic.  Phil.  I,  13,  32;  Liv.  VI,  20, 
14  ;  Plut.  Q.  R.  91  ;  Quintil.  III,  7,  20  ;  Dio  Gass.  26,  1  ;  Fest.  Ep.,  p.  125, 
11  ;  p.  151,  1)  ;  les  Glaudius,  celui  de  Lucius  (Suet.  Tib.  1).  Plus  tard  cepen- 
dant l'État  s'ingéra  dans  cette  affaire  de  famille  ;  car  c'est  bien  probable- 
ment d'un  sénatus-consulte  que  veut  parler  D.  Gass.  fr.  44  =  Mai  Nova  Coll. 
II,  p.    541:    ètcI  Màpxou  IQa-jotou  xal  Tctou  SejATtpcovîo'J  uuaTtov  (514  =  240) 

TuapexsXeiJG-avTo;  passage  où  Mommsen  (R.  F..  I,  p.  53)  entend  par  erccovuixta  le 
seul  cognomen,  mais  Borghesi  (CEuv.,  III,  p.  208  sq.),  tout  le  nom  y  compris 
le  praenomen.  Sous  Auguste,  le  sénat  interdit  aux  Antoines  le  prénom  Mar- 
cus (Plut.  Cic.  49  ;  D.  Gass.  51,  19):  sous  Tibère,  aux  Calpumii  Pisones,  le 
prénom  Gnaeus  (Tac.  Ann.  III,  17,  et  Nipperdey  h.  L). 

(2)  Les  fils,  les  esclaves  et  les  clients  désignent  le  chef  de  famille  par 
son  prénom  ;  ses  amis  l'appellent  de  son  surnom.  Gic.  de  clomo  IX,  22  ;  ad 
fam.  VII,  32,  1. 

(3)  Ainsi  l'on  trouve:  Novius  C.  I.  L.  I,  878  =  VI,  8271.  1261  =  X,  169  ; 
Paquius  ib.  1257.  1542  =  X,  497  ;  Salvius  ib.  1286  =  IX,  3435,  et  souvent  ; 
Statius,  ib.  1266  —  IX,  448,  et  souvent  ;  Trebius,  ib.  1257  =  X,  290  ;  Vibius, 
ib.  1279  =  IX,  3138,  et  souvent.  Gf.  Mommsen,  Uni.  Dial.,  p.  241  ;  Henzen, 
Inscr.,  p.  237  sq.  ;  Henzen,  Ann.  1855,  p.  82  sq.  ;  Wilmanns,  Eph.  epigr., 
I,  p.  15  sq.  ;  Mommsen,  ib.  IV,  p.  42  et  les  Indices  du  Corpus,  tom.  V, 
IX,  X. 

(4)  Ainsi,  d'après  Suet.  Ner.  1,  les  Domitii  n'ont  jamais  d'autres  prénoms 
que  Gnaeus  et  Lucius  ;  cependant,  parmi  les  Domitii  Calvini,  on  rencontre 
de  temps  àautfe  un  Marcus.  Drumann,  Geschichte  Roms,  III,  p.  1.  Parmi  les 
Calpumii,  les  Pisones  ne  portent  jamais  le  prénom  Publius  ;  les  Bibuli  n'en 
ont  jamais  d'autre  que  Gaius,  Lucius  ou  Marcus.  Borghesi,  I,  p.  140. 
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(13)  Aemilius  Lcpidus,  Juins,  Cossus,  Nero  (1),  Agrippa,  Drusus, 
Germanicus  (2),  tous  noms  qui  d'ailleurs  ne  semblent  point 
passer  aux  affranchis  (3). 

gnomen.  cognomen  se  rencontre  dans  la  nomenclature  de  toutes  les 

familles  patriciennes  de  la  République  (4),  mais  il  n'était  pas 
d'un  usage  constant  chez  les  plébéiens(5).  S'il  peut  manquer, 


(1)  Les  documents  dans  Mommsen,  R.F.,  I,p.  34  sq.  [et  pour  les  consuls 
dans  Klein  Fasti  consulares].  Faustus  Cornélius  Sulla,  fils  du  dictateur  ; 
Faustus  Cornélius  Sulla  Cos.  31  ;  Faustus  Cornélius  Sulla  Félix  Cos.  52;  cf. 
Drumann,  G.  R.,  II,  p.  509.  Paullus  Aemilius  C.  f.  M.  n.  Lepidus  Cos.  720  ; 
Drumann,  I,  p.  10  [pas  très  sûr,  car  D.  Gass.  53,  29,  et  ind.  55  le  nomme  I.]  ; 
Paullus  Fabius  Q.  f.  Maximus  Cos.  743  ;  Paullus  Fabius  Persicus  Cos.  34 
p.  Chr.  ;  Julius  (cf.  infra  p.  28,  n.  7)  Antonius  M.  f.  Cos.  744,  Drumann,  I, 
p.*520  :  Cossus  Cornélius  Lentulus  Cos.  753.  Drusus,  beau  fils  d'Auguste,  frère 
de  Tibère,  se  nommait  d'abord  Decimus  (Suet.  Claud.  1),  mais  substitua  à 
ce  prénom  celui  de  Nero,  et  s'appela  dès  lors  Nero  Claudius  Ti.  f.  Drusus, 
Henzen,  n.  5375  =  C.  I.  L.  IX,  2443.  Son  petit-fils  adoptif,  l'empereur  Néron, 
se  nomma  à  la  suite  de  l'adoption  Nero  Claudius  Aug.  f.  Caesar  Drusus. 
Eckhel,  VI,  260. 

(2)  Agrippa  Poslumus  (Tac.  Ann.  I,  3)  doit  après  l'adoption  (Suet.  Oct.  65) 
s'être  nommé  Agrippa  Julius  Aug.  f.  Caesar  (Mommsen,  R.  F.,  I,  p.  36  sq.). 
Pour  les  noms  des  autres  membres  de  la  famille  impériale  d'Auguste,  la 
source  principale  est  l'arc  de  triomphe  de  Pavie  (Mommsen,  Rer.  d.  S.  Ge- 
sellsch.  d.  W.  1850,  p.  313  sq.,  Henzen,  Inscr.,  p.  60)  :  Germanicus  y  porte 
le  nom  complet  de  Germanicus  Julius  Ti.  f.  Aug.  nep.  Divi  pron.  Caesar  ;  le 
fils  de  Tibère  s'appelle  Drusus  Julius  Ti.  f.  Augusti  nep.  Divi  pron.  Caesar  ; 
les  fils  de  Germanicus,  Nero  Julius  Germanici  f.  Aug.  pron.  Caesar  et  Dru- 
sus Julius  Germanici  f.  Aug.  pron.  Germanicus.  L'empereur  Claude  s'appe- 
lait d'abord  Ti.  Claudius  Drusus  ;  puis,  fratre  majore  in  Juliam  fainiliam 
adoptalo,  Germanici  cognomen  adsumpsil.  Suet.  Claud.  2  :  il  se  nomme  dé- 
sormais Ti.  Claudius  Drusi  Germanici  filius  Nero  Germanicus.  [Plus  bas,  p.  28, 
Marquardt  envisage  avec  plus  de  raison  ces  noms  comme  des  cognomina, 
employés  en  fonction  de  prénoms,  cf.  Lahmeyer,  op.  cit.,  p.  492.  Ce  sont 
tous  des  noms  que  le  titulaire  pouvait  fort  bien  porter  en  cognomina  : 
par  exemple,  il  est  bien  probable  qu'Agrippa  Postumus  se  nommait  ainsi, 
non  point  parce  quJ Agrippa  était  un  vieux  prénom,  mais  parce  que  son 
père  naturel  était  ainsi  surnommé.  Quelques  grandes  familles  adoptèrent 
pour  leur  désignation  officielle  le  procédé  abrégé  qui  a  été  décrit  plus  haut, 
p.  12,  n.  1.] 

(3)  Un  affranchi  de  l'empereur  Néron  s'appelle  toujours  Ti.  Claudius 
Aug.  I. 

(4)  Toutefois,  selon  Plut.  Cor.  11,  C.  Marcius  n'avait  que  deux  noms  avant 
de  mériter  le  surnom  Coriolanus. 

(5)  Le  cognomen  manque  chez  les  Antonii,  les  Duilii,  les  Flaminii,  les  Marii, 
les  Memmii,  les  Mummii,  les  Sertorii.  Cf.  Plut.  Mar.  1  :  Faiou  -Maplou  xptxov 
oùx  £-/o[xev  eineev  ovo[j.a,  xocOaTusp  oùSè  Koivtou  Sspxoptou,  oùôè  Asvmou  Mo[i- 
{xtou  ;  et  Borghesi,  OEuvres,  II,  p.  277.  Comment  les  plébéiens  acquéraient 
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il  peut  aussi  être  double,  et  en  tout  cas  ne  vient  jamais  qu'à 
la  suite  du  nom  de  la  tribu  ;  or  on  sait  que  le  système  des 
tribus  ne  remonte  qu'à  Servius  ïullius  :  cette  triple  particula- 
rité doit  faire  supposer  que  le  cognomen  n'est  point  d'origine 
fort  ancienne,  et  de  fait,  bien  qu'on  le  lise  sur  les  épitaphes  (1), 
les  monnaies  (2)  et  les  listes  officielles  (3)  dès  l'époque  de  la 
deuxième  guerre  punique,  le  cognomen  et  la  tribu  n'apparaissent 
point  dans  les  lois  et  les  sénatusconsultes  avant  celle  de  Sylla(4). 
Au  surplus,  le  sens  même  des  cognomina,  qui  presque  tous 
se  rapportent  à  quelque  conformation  physique  (5)  ou  au  lieu 
de  la  naissance  (6),  montre  qu'au  début  ils  étaient  personnels 


leurs  surnoms,  c'est  ce  que  montre  l'exemple  de  la  famille  du  triumvir 
Pompeius,  qui,  à  la  suite  de  sa  victoire  en  Afrique  (673=81),  reçut  par  ac- 
clamation de  l'armée  le  surnom  de  Magnus  et  le  transmit  à  ses  descendants  : 
Drumann,  IV,  p.  355  ;  Mommsen,  Munzwesen,  p,  609  *.  Mais  le  triple  nom 
était  parfois  purement  et  simplement  usurpé  :  ainsi  C.  Staienus  prit  le  nom 
de  C.  Aelius  Paetus.  Gic.  Brut.  68,  241  :  C.  Staienus,  qui  se  ipse  adoptaverat 
et  de  Staieno  Aelium  fecerat.  Gic.  pr.  Cluent.  26,  72:  Quid  tu  Paete?  —  hoc 
enim  sibi  Staienus  cognomen  ex  imaginibus  Aetiorum  delegerat.  * 

(1)  Ainsi  dans  les  épitaphes  des  Scipions  :  C.  I.  L.  I,  29  sq.  ;  VI,  1284  sq.  ; 
Orelli  550  sq. 

(2)  Sur  les  monnaies  souvent  avec  omission  du  gentilice.  Mommsen, 
Munzwesen,  p.  455**;  R.  F.,  I,  p.  46  ;  plus  rarement  dans  les  inscriptions, 
comme  C.  I.  L.  I,  1490  Sex.  Vetto.  C.  Pedo  aed. 

(3)  Dans  la  lex  repetund.  de  631  ou  632  u.  c.  (C.  1  L.  I,  198)  revient  plu- 
sieurs fois  la  formule  :  quos  legerit,  eos  patrem  trïbum  cognomenque  indicet, 
lin.  14,  17,  18.  Dans  la  lex  Julia  municipalis  de  709  u.  c.  (C.  I.  L.  I,  206),  il 
est  prescrit,  lin.  146,  pour  le  cens  dans  les  municipes,  les  colonies  et  les 
préfectures  :  censum  agito  eorumque  nomina  praenomina  patres  aut  patronos 
tribus  cognomina  accipito.  Gf.  Ps.-Ascon.,  p.  137  Or. 

(4)  Uepistula  consulum  de  Bacchanalibus,  de  558.  u.  C:  (C.  /.  L.  I,  196  =  X, 
104)  commence  ainsi  :  Q.  Marcius  L.  f.  Sp.  Postumius  L.  f.  cos.  senatum  con- 
soluerunt.  La  lex  Antonia  de  Termessibus,  de  683  u.  c,  ib.  n.  204  :  C.  Anto- 

nias  M.  f.         C.  Fundanius  C.  f.  tr[ibunei)  pl(ebei)  de  S.  s\entenlia]  plebem 

\joure  rogaverunt~\.  Gf.  Vepistula  praetoris  ad  Tiburtes  n.  201  :  L.  Cornélius  Cn. 
f.  pr(aetor)  sen(atum)  cons(uluit).  Même  formule  généralement  dans  les  vieil- 
les inscriptions.  C.  1.  L.  I,  41  —  VI,  475  :  P.  Corn(elios)  L.  f.  Coso[l].  n.  599: 
C.  Antoni  M.  Tuli.  cos.  (de  691).  n.  1006  =  VI,13696  :  Hoc  est  factum  monumen- 
tum  Maarco  Caicilio.  Pour  plus  de  détails  voir  Mommsen,  R.  F.,  I,  p.  47  sq. 

(5)  Exemples:  Barbatus,  Cincinnatus,  Longus,  Capito,  Naso,  etc.  Gf. Plut.  Cor. 
11 .  Autres  surnoms  moins  communs  dans  Letronne,  Jnscr.  de  VÈgypte,  I,  p.  421. 

(6)  Exemples  :  Sabinus,  Maluginensis,  etc. 


*  Monn.  Rom.,  II,  p.  455.  —  V.  H. 
**  Monn.  Rom.,  II,  p.  172.  —  V.  H. 
Vie  privée  des  PiOm.  .  I. 
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et  non  point  héréditaires  ;  mais  ils  le  devinrent,  et  parfois 
trouvèrent  leur  expression  jusque  dans  les  armes  familiales  (1), 
soit  lorsqu'une  gens  (2)  se  scinda  en  familles,  ce  qui  ne  se 
pouvait  faire  sans  une  décision  de  la  gens,  soit  lorsque  d'une  fa- 
mille même  se  sépara  une  famille  nouvelle,  comme  des  Scipiones 
les  Nasicae.  Ce  fut  dès  lors  le  cognomen  qui  distingua  les  mem- 
bres des  familles  nobles,  patriciennes  ou  plébéiennes,  de  ceux  des 
familles  inférieures,  clients  et  alfranchis  :  ils  n'eurent  donc  plus 
aucune  raison  de  tenir  à  l'usage  exclusif  de  leurs  prénoms  et  en 
firent  part  à  leurs  affranchis.  On  peut  poser  en  principe  que,  sous 
la  République,  le  triple  nom  n'appartient  qu'à  la  noblesse,  et 
peut-être  aux  premières  familles  des  municipes  (3),  et  que  les 
gens  qui  n'ont  point  de  cognomen  le  remplacent  parfois  par  l'indi- 
cation de  la  tribu  (4).  Mais  la  noblesse  ne  se  contenta  pas  de  trois 


(1)  Les  Flaminii  portaient  dans  leur  écusson  l'apex;  les  Servilii  Angiomes  et 
les  Minucii  Augurini  (Borghesi,  I,  p.  162),  le  bâton  augurai  ;  les  Manlii  Tor- 
quati,  le  torques  ;  les  Mardi  Philippi,  un  cavalier  ;  les  Fostli  ou  Faustuli,  un 
vase  à  traire  ;  les  Servilii  Gemini,  les  Dioscures  ;  les  CaeciUi  Metelli  Pu,  une 
Pietas  ;  les  Furii  Purpureones,  un  coquillage  à  pourpre  ;  les  Junii  Silani,  une 
tête  d'âne  ;  les  Antestii  Grandi,  une  corneille  ;  les  Poblicii  Malleoli,  un  mar- 
teau ;  les  Furii  Crassipedes,  un  gros  pied  ;  les  Lucretii  Triones,  la  Grande- 
Ourse  (Mommsen,  Mùnzwesen,  verzeichniss  n.  115.  130.  ,150-151.  159.  163. 
172.  75.  79.  103.  ,173.  237.  249.  *)  ;  les  Voconii  Vituli,  un  veau  ;  les  Pom- 
ponii  Musae,  une  Muse  ;  les  Aquilii  Flori,  une  fleur  ;  le  tribun  L.  Appideius 
Saturninus,  le  Dieu  Saturne  ;  les  Plaetorii  Cestiani,  un  pugiliste  armé  du 
cestus  (Borghesi,  I,  p.  181)  ;  les  Rutilii  Lupi,  un  loup  (Borghesi,  VII,  p.  75). 
Autres  exemples  dans  Borghesi,  II,  p.  320. Mais  l'usage  n'est  pas  constant: 
les  Decii  Mures,  par  exemple,  n'ont  point  de  rat  dans  leurs  armes,  mais  un 
bouclier  et  un  Utuus. 

(2)  Mommsen,  R.  F.,  I,  p.  49.  Les  conséquences  légales  d'une  pareille  sé- 
paration visaient  notamment  le  droit  d'hérédité,  puis  aussi  le  droit  au  tom- 
beau de  famille  commun  d'où  était  exclue  la  branche  qui  se  séparait.  Sur 
le  premier  point,  cf.  Gic.  de  Or.  I,  39,  176  :  Quid?  qua  de  re  inter  Marcellos 
et  Claudios  palricios  centumviri  judicarunt,  cum  Marcelli  ab  liberti  filio  stirpe, 
Claudii  patricii  ejusdem  hominis  hereditatem  gente  ad  se  redisse  dicerent.... 

(3)  Auson.  Idyl.  XI,  80  :  tria  nomina  nobiliorum.  Schol.  Juv.  V,  127  :  tan- 
qnam  habeas  tria  nomina  —  hoc  est  tùnquam  nobilis  sis.  Les  ignobiles  n'ont 
pas  de  cognomen,  témoin  les  noms  d'artistes  :  C.  I.  L.,  I,  51  :  C.  Ovio(s)  Ouf- 
(entina)  fecit;  n.  52  :  C.  Pomponi  Quir(ina)  opos  ;  n.  96  :  Calenu{s)  Canoleiu{s 
f)ecit;  n.  54  :  Novios  Plautios  mei  Rornai  fecid.  Mommsen,  R.  F.,  I,  p.  56. 

(4)  Mommsen,  Mùnzw.,  p.  456,  et  Monn.  Rom.,  Il,  p.  173.  Orelli  4046: 


*  Monn.  Rom.,  II,  n°»  135,  146,  169,  142,  110,  124,  136,  64,  78,  129,  191,  242, 
263.  —  V.  II. 
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noms  :  dès  la  République  aussi,  elle  s'arrogea  un  deuxième  OU  Coqvomen 

f  .      .  multiple. 

troisième  cognomen  ;  car  c'est  ainsi,  et  non  par  agnomen,  qu'on 
désigne  à  la  bonne  époque  le  quatrième  ou  cinquième  nom  (1). 
Cette  adjonction  fréquente  (2)  relevait  de  causes  diverses,  mais 
surtout  d'une  adoption  (3)  ou  d'un  fait  de  guerre  mémora-  (16) 


P.  Acuvius  P.  f.  Tro.,  de  Tan  26  p.  Ghr.  De  même,  des  fils  d'affranchis, 
en  abandonnant  l'ancien  nom  d'esclave  devenu  le  surnom  de  leur  père, 
y  substituent  la  tribu  à  la  suite  de  leur  nom.  Cf.  infra,  et  supra  p.  11, 
n.  2. 

(1)  C'est  ce  qu'avait  déjà  vu  Perizonius,  Animadv.  hist.  ed.  Harles,  p.  72, 
et  dans  Burmann  Sylloge  epist.,  vol.  IV,  p.  767.  V.  maintenant  Kempf, 
Praef.  ad  Val.  Max.,  p.  62  sq.  Ce  n'est  qu'au  iv°  siècle  que  les  grammai- 
riens commencent  à  traiter  d'un  agnomen.  Cf.  les  passages  dans  Kempf, 
p.  64,  et  Isid.  Differ.,  I,  388,  p.  50  Migne.  Africanus,  selon  Cic.  pr.  Mur.  14, 
31,  et  Val.  Max.  III,  7,  1,  est  un  cognomen  ;  de  même  Pins,  Val.  Max.  V, 
2,  7  ;  autres  exemples  dans  Perizonius  et  Kempf.  La  distinction  admise  par 
Lahmeyer,  p.  479,  entre  le  cognomen  fixum  ou  troisième  nom  et  le  cognomen 
adjunctum,  ne  repose  sur  aucune  autorité  ancienne. 

(2)  Dans  les  fastes,  par  exemple,  nous  trouvons  :  365  u.  c.  L.  Postumius 
Regillensis  Albinus  ;  366  T.  Quintius  Cincinnatus  Capitolinus,  L.  Lucretius  Tri- 
cipitinus  Flavus  ;  368  P.  Valerius  Potitus  Poblicola  ;  370  L.  Lucretius  Flavus 
Tricipitinus  ;  377  C.  Veturius  Crassus  Cicurinus  ;  379  L.  Sextius  Sextinus  Laie- 
i^anus.  Il  est  probable  que  ces  cognomina  doubles  ont  été,  comme  les  simples, 
surajoutés  lors  de  la  rédaction  des  fastes  (Mommsen,  R.  F...  I,  p.  57,  65 
sq.),  mais  plus  tard  les  familles  en  question  les  portaient. 

(3)  Dans  l'ancienne  coutume,  le  fils  adoptif  prend  les  trois  noms  de  son 
père  adoptif  et  y  ajoute  son  propre  gentilice  pourvu  du  suffixe  anus  :  P.  Cor- 
nélius Scipio  Aemilianus  était  fils  de  L.  Aemilius  Paulin  s,  et  fut  adopté  par 
P.  Cornélius  Scipio,  fils  du  premier  Africanus  ;  sont  formés  de  même  Q.  Fa- 
bius Maximus  Aemilianus,  T.  Annius  T.  f.  Milo  Papianus  (Ascon.  p.  47 
Kiessling),  Sex.  Attilius  Serranus  Gavianus  (Cic.  pr.  Sest.  34,  74),  Cn.  Cor- 
nélius Lentulus  Clodianus,  etc.;  irrégulièrement  formé,  Cn.  Cornélius  Lentulus 
Marcellinus  (du  cognomen  Marcellus),  lui  aussi  devrait  s'appeler  Clodianus 
de  son  gentilice.  V.  sur  ce  point  Orelli  Onomast.  Tull.  II,  p.  177.  Si  le  père 
adoptif  n'a  que  deux  noms  (supra),  l'adopté  garde  en  outre  son  ancien  co- 
gnomen :  Cn.  Aufidius  Orestes  Aurelianus  et  M.  Pupius  Piso  Calpurnianus 
s'appelaient  avant  leur  adoption,  l'un  Aurelius  Orestes,  l'autre  Calpurnius 
Piso.  Cic.  de  dom.  13,  35.  A  partir  de  Sylla  l'usage  s'introduit  de  substituer 
au  dérivé  en  anus  du  gentilice  un  des  noms  héréditaires  sans  changement  : 
M.  Terentius  Varro  Lucullus  Cos.  681;  Q.  Marcius  Rex  Vatia  Cos.  686;  Q.  Cae- 
cilius  Metellus  Pius  Scipio  Cos.  702.  V.  sur  ce  point  Borghesi,  I,  p.  194  sq.  ; 
V.  p.  241  ;  Drumann,  G.  R.,  11,44  et  566;  IV,  176  et  195.  Le  nom  de  Brutus, 
meurtrier  de  César  présente  une  particularité  :  il  fut  adopté  par  Q.  Servilius 
Caepio,  et  il  ne  s'appelle  pas  Q.  Servilius  Caepio  Rrutus,  mais,  sans  gentilice, 
Q.  Caepio  Brutus.  Cf.  Mommsen,  R.  F.,  I,  p.  51.  La  constatation  de  l'auteur 
du  traité  de  nominibus,  qui  admet  que  pour  lui  cognomen  Caepio  nominis  lo- 
cum  obtinuit,  se  trouve  confirmée  par  l'inscription  C.  L  L.  VI,  3957,  où  un 
affranchi  du  nommé  Caepio  Hispo  (mentionné  Plin.  Ep.  IV,  9)  se  nomme  Ti. 
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ble  (1)  (cognomen  ex  virtute  (2))  ou  encore  d'un  sobriquet  po- 
pulaire (3),  sans  d'ailleurs  qu'on  puisse  constater  entre  tous  ces 
surnoms  d'origine  différente  aucune  distinction  dans  la  prati- 
que ;  car  les  personnes  qui  n'ont  que  deux  noms  portent  en  guise 
de  cognomen  ordinaire  leur  surnom  honorifique  (4),  et  celles  qui 
portent  plusieurs  surnoms  n'observent  entre  eux  aucun  ordre 
de  succession  constant  (5).  Le  surnom  acquis  à  la  suite  d'un 
grand  exploit  se  transmettait,  comme  le  nom  de  famille,  du 
(17)  moins  au  fils  aîné  (6),  et  sous  l'Empire  les  vieilles  familles 
mirent  un  soin  jaloux  à  s'anoblir  en  reprenant  les  surnoms 
honorifiques  d'autrefois  tombés  en  désuétude  (7). 
Noms  de  femmes.     2.  A  l'origine,  l'épouse  et  la  fille,  tout  comme  le  fils,  adjoi- 


Caepio  Hieronymus.  Mommsen,  loc.  cit.  Sur  le  changement  de  nom  causé  par 
l'adoption  à  l'époque  impériale,  étude  détaillée  de  Mommsen  dans  Hermès, 
III,  p.  62  sq. 

(1)  Ainsi  P.  Cornélius  Scipio  A fricanus,  L.  Cornélius  Scipio  Asiaticus;  parmi 
les  Caecilii  Metelli,  un  Macedonicus,  un  Dalmaticus,  un  Numidicus,  un  Balea- 
ricus,  un  Creticus,  etc.,  etc. 

(2)  Sali.  Jug.  5,  4  ;  cf.  Liv.  XXX,  45,  6. 

(3)  Ainsi  P.  Cornélius  Lentulus  Spinther,  Q.  Caecilius  Metellus  Celer,  P.  Cor- 
nélius Scipio  Nasica  Corculum,  P.  Cornélius  Scipio  Nasica  Serapio.  Pour  plus 
d'exemples  Plin.  Hist.  Nat.,  VII,  54  sq.  Seneca  Grandio  parce  qu'il  n'aimait 
que  les  grandes  choses,  Sen.  Suas.  II,  17,  p.  16  Bursian. 

(4)  Mummius,  qui  n'avait  pas  de  cognomen,  se  nomma  Achaicus  à  la  suite 
de  sa  victoire,  et  ce  fat  là,  non  son  quatrième,  mais  son  troisième  nom. 
Plut.  Mar.  1.  De  même  M.  Antonius  Creticus.  Le  même  mot  Sura  et  Sulla  = 
Surula  (Mommsen  sur  Borghesi,  I,  p.  163)  sert  de  4e  nom  à  P.  Cornélius 
Lentulus  Swra,  de  3e  nom  à  L.  Cornélius  Sulla. 

(5)  Le  même  personnage  se  nomme  dans  les  Fastes  Gapitolins  365  L.  Lu- 
cretius  Tricipitinus  Flavus,  puis  370  et  373  L.  Lucretius  Flavus  Tricipitinus . 

(6)  Dans  le  Songe  de  Scipion  (Gic.  de  rep.  VI,  11,  H),  le  vieux  Scipio  dit 
au  jeune  :  Hanc  (Carthaginem)  biennio  consul  evertes,  eritque  cognomen  id  tibi 
per  te  partum,  quod  habes  adhuc  a  nobis  hereditarium.  De  la  phrase  de  D. 
Gass.  citée  plus  haut,  p.  15,  n.  1,  dont  l'interprétation  toutefois  est  douteuse, 
Mommsen  conclut  (R.  F.,  I,  p.  53)  que  le  fils  aîné  héritait  seul  d'un  tel  sur- 
nom. Il  est  à  remarquer  que  l'usage  de  l'époque  impériale  fait  passer  le  co- 
gnomen paternel  au  fils  aîné,  mais  que  le  second  fils  n'en  hérite  qu'à  son 
défaut.  L'ami  bien  connu  de  Tibulle,  M.  Valerius  Messala  Corvinus,  eut  deux 
fils  ;  l'aîné  (Gos.  751)  se  nommait  M.  Valerius  Corvinus  Messalla  (Tac.  Ann.  I, 
8;  Mon.  Ane.  III,  29;  Suet.  Aug.  58  et  74)  ou  Messalinus  (Tac.  Ann.  III,  18 
et  34;  D.  Gass.  ind.  55;  Vell.  II,  112)  ;  le  second  prit  le  gentilice  de  sa  mère 
Aurélia,  dont  le  frère  l'adopta,  et  s'appela  en  conséquence.  M.  Aurelius  Cotta 
Maximus;  mais,  son  frère  aîné  étant  mort,  il  hérita  (Vell.  ibid.)  du  surnom 
Messalinus,  qu'il  substitua  au  surnom  Maximus.  Henzen  Ann.  1865,  p.  7  sq. 

(7)  Borghesi,  I,  p.  251. 
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gnaient  à  leur  nom  celui  du  chef  de  famille  sans  plus,  la  fille  celui 
de  son  père,  l'épouse  celui  de  son  mari;  plus  tard,  la  fille  ajouta 
au  nom  de  son  père  le  mot  filia  (1);  rien  ne  fut  changé  à  la 
désignation  traditionnelle  de  l'épouse,  alors  même  que  de  lon- 
gue date  l'antique  manus  eut  disparu  (2).  La  fille  a  deux  noms: 
un  prénom  et  le  gentilice  de  son  père.  Gomme  son  prénom  (3) 
n'intéresse  point  la  politique,  il  n'est  point  sujet  aux  restrictions 
qui  atteignent  le  prénom  masculin;  le  choix  en  est  facultatif 
et  illimité,  comme  celui  du  cognomen  pour  les  hommes  :  aussi 
ne  peut-on,  comme  le  prénom  masculin,  récrire  en  abrégé. 
Quant  à  l'épouse,  la  confarreatio ,  forme  primitive  des  justes 
noces  dont  il  sera  question  plus  bas,  dut  lui  conférer  autrefois 
le  gentilice  de  l'époux;  car  cette  cérémonie  la  faisait  passer  dans 
la  gens  de  son  mari,  et  il  était  inévitable  qu'elle  en  prît  le  nom, 
au  même  titre  qu'un  enfant  adoptif  (4).  Mais,  dans  le  mariage 
civil  postérieur,  il  n'y  a  point  changement  de  nom,  ou  du  moins 


(1)  Pourtant  Cic.  de  div.  I,  46,  104,  dit  Caecilia  Metelli  sans  ajouter  filia. 
Cf.  Suet.  Claud.  26. 

(2)  Ainsi  dans  des  inscriptions  :  Caecilia  Q.  Cretici  f.  Metella  Crassi  Orelli 
577  =  C.  I.  L.  VI,  1274;  Lepida  M.  Silani  Borghesi  V,  p.  213;  Paulla  Cornelia 
Cn,  f.  Hispalli  Or.  551  =  C  /.  L.  VI,  1294  ;  Lima  Augusti  Or.  614  =  C.  I.  L. 
X,  7464;  Antonia  Augusta  Drusi  Or.  650  —  C.  L  L.  VI,  921;  Agrippina  Ger- 
manici  Caesaris  Or.  673;  Domitia  Cn.  f.  Domitiani  Caesaris  Mommsen  I.  N. 
2402  ==  C.  I.  L.  X,  1422  ;  Plotina  Traiani  Or.  793  ;  Sabina  Hadriani-Ov.  819  = 
C.  L  L.  II,  4992;  Domitia  Bibuli  Or.  2874  =  C.  I.  L.  VI,  9523;  sur  des  mon- 
naies de  l'Empire  :  Agrippina  M.  f.  Germanici  Caesaris,  Oclavia  Neronis,  Plo- 
tina Aug.  imp.  Traiani,  Sabina  Augusta  Hadriani  Aug.  p.  p.  ;  dans  les  auteurs  : 
Suet.  Caes.  50  :  Postumia  Servii  Sulpicii,  Lollia  A.  Gabinii,  Tertulla  M.  Crassi, 
Mucia  Cn.  Pompeii  ;  Suet.  Oth.  10  :  Messalina  Neronis;  Quintil.  VI,  3,  73  et  74: 
Fabia  Dolabellae,  Domitia  Passieni.  Nombreux  exemples  dans  les  Indices  du 
Corpus  III,  V,  IX  et  X. 

(3)  Femmes  avec  prénoms  dans  les  vieilles  inscriptions,  exemples  dans 
Mommsen,  Unt.  Dial,  p.  81,  242,  363;  CI.  L.  I,  p.  32.  Secunda  Valeria  M.f. 
CI.  L.  I,  1433  =  V,  3794;  Maxsuma  Sadria  S.  f.  Henzen  n.  6232  =  C.  L  L. 
I,  1256;  Dindia  Macolnia  sur  la  ciste  Ficoroni  C.  I.  L.  I,  54;  Rutila  Fulcinia 
Henzen  6233  =  C  L  L.  I,  1301  =  IX,  4298;  Prima  Pompeia  Henzen  6234  = 
C.  I.  L.  I,  1010  ;  de  même  Tertia  Sapiena,  Tertia  Turpedia,  Vibia  Tetidia, 
Paula  Cornelia.  V.  Index  C  1.  L.  I,  p.  641,  et  cf.  auct.  de  praen.l  :  antiquarum 
mulierum  frequenti  in  usu  praenomina  fuerunt  Rutila,  Caesellia,  Rodacilla, 
Murrula,  Burra  a  colore  ducta;  illa  praenomina  a  viris  tracta  sunt:  Gaia,Lu- 
cia,  Publia,  Numeria, 

(4)  Question  traitée  par  Reinesius,  Synt.  Inscr.,  p.  42  et  202,  Grupen,  de 
Uxore  Rom.,ip,  100,  et  récemment  par  Mommsen,  R.  F.,  I,  p.  9  sq. 
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nos  sources  n'en  accusent  aucune  trace  (i)  :  il  n'est  pas  sans 
exemple  que  mari  et  femme  portent  le  môme  nom,  mais  ce 
peut  bien  être  qu'ils  appartiennent  à  la  même  gens  (2),  et  d'ail- 
leurs la  majorité  des  documents  conservés  nous  montrent  la 
femme  fidèle  au  gentilice  paternel  (3).  Aux  bas  temps  de  la  Ré- 
publique les  prénoms  de  filles  et  d'épouses  se  font  de  plus  en 
plus  rares  et  le  seul  gentilice  demeure  usité  (4)  ;  car  de  surnom, 
à  la  différence  des  hommes  de  la  noblesse,  les  femmes  n'en  ont 
jamais  (5);  mais,  précisément  à  la  fin  de  la  période  républi- 
caine, elles  commencent  à  reprendre  leur  prénom  et  à  le  por- 
ter en  guise  de  surnom  à  la  suite  du  gentilice  (6).  Sous  l'Empire 
aussi  elles  ont  en  général  deux  noms  :  le  nom  et  le  surnom  du 
père,  ou  les  deux  gentilices  des  père  et  mère  (7).  Ce  n'est  que 

(1)  Gannegieter,  p.  81,  93  et  109;  Hagenbuch,  Epist.  epigr.  p.  53. 

(2)  La  plupart  des  anciens  mariages  unissaient  des  membres  d'une  même 
gens.  V.  plus  bas,  et  cf.  Gannegieter,  p.  81. 

(3)  Exemples  d'époux  à  noms  semblables  et  à  noms  différents  dans  Rei- 
nesius,  p.  42  ;  les  premiers  sont  plutôt  rares.  Voir  Marini  Iscv.  Albane, 
p.  112  ;  Or.  n.  2751,  2757  (=  C.  /.  L.  X,  1807)  ;  C.  I.  L.  IX,  2115  ;  X,  2462.  [Au 
contraire  les  gentilices  pareils  sont  très  communs  sous  l'Empire  :  cf. 
Schneider,  Beitr.,  p.  70  sq.,  qui  en  conclut  que  la  femme  prenait  souvent 
celui  du  mari]. 

(4)  Ainsi  Antonia,  Alla,  Caesonia,  Calpurnia,  Cornelia,  Cossutia,  Julia,  etc. 

(5)  On  n'a  donc  pas  Lepida,  Scaura;  seule  exception  Metella  Gic.  ad  AU. 
XI,  23,  3;  XIII,  7,  1.  Mommsen,  R.  F.,  I,  p.  61. 

(6)  Junia  Tertia  ou  Tertulla,  C.  Cassii  nxor.  Macrob.  Sat.  II,  2,  5  (Borghesi, 
V,  p.  178).  De  même  Arrecina  Tertulla  Suet.  TU.  4;  CI.  L.  VI,  12355  à  12357 
=  Henzen  5429;  Lanla  M.  f.  Tertia,  Lania  M.  f.  Secunda  Or.  2732;  Vespasia 
Voila  Suet.  Vesp.  \.  Gf.  Henzen  Inscr.  n.  7363.  Vitellia  Rufdla  Or.  1171. 

(7)  Borghesi,  V,  p.  184.  Exemples  du  premier  type  :  Aemilia  Paulli  f.  Le- 
pida, fille  de  L.  Aemilius  Lepidus  Paullus  Gos.  754  et  delà  Julia  fille  Agrippa 
et  de  Julia  Augusti  f.\  Caecilia  Metella  (Or.  577  =  C  I.  L.  VI,  1274)  ;  Livia 
Medullina  Suet.  Claud.  26  ;  Junia  Torquata  C.  I.  L.  VI,  2127  ;  2128  =  Or.  696  ; 
Licinia  Magna  Or.  697;  Domitia  Longina  Suet.  Dom.  1;  Aelia  Frontina  Or. 
2741.  Pour  le  second  type,  Or.  2749  où  les  parents  se  nomment  S.  Attius  At- 
ticus  et  Valeria  Sextina,  la  fille  Valeria  Allia.  [Mais  ce  type  est  rare.  Plus 
souvent  le  second  nom  est  le  cognomen  de  la  mère  :  Junia  Lepida  (Mommsen, 
Eph.  ep.,  IV,  p.  65  ;  Annia  Faustina  (Gapit.  Ant.  Pi.  I,  6,  cf.  M.  Aur.  I,  4). 
Plus  souvent  encore  c'est  un  dérivé  en  ina,illa  ou  ulla  (aussi  osa  en  Afrique, 
et  isolément  ilta,  v.  g.lulitta.  Mommsen  Eph.  ep.  IV,  p.  520  sq.).  Ce  dérivé 
peut  procéder:  a)  du  gentilice  du  père,  Terentia  M.  f.  Terentulla,  Fabia  L. 
F.  Fabulla  {C  I.  L.  II,  3645  et  3652);  b)  du  cognomen  du  père,  Plautia  Urgu- 
lanilla  Suet.  Cl.  26,  Statilia  Messalina;  c)  plus  rarement  du  prénom  du  père, 
Postumia  Q.  f.  Quintilla,  Iunia  L.  f.  Lucilla  {C.  I.  L.  II,  245  et  1342),  et  isolé- 
ment on  trouve  ce  prénom  pur  et  simple  sans  suffixe,  Cornelia  L.  f.  Lucia 


LES  NOMS.  23 

par  exception,  pour  des  femmes  de  haute  naissance  (1),  et  en  cer-  (19) 
taines  localités  (2),  qu'on  rencontre  le  triple  nom,  privilège  ex- 
clusif des  hommes. 

3.  Les  esclaves  n'étaient  primitivement  désignés  que  par  le  Nomsv^s  escIa- 
nom  de  leur  maître,  sous  la  forme  Marcipor  (3)  ou  Marpor(b), 
Quintipor  (5),  Olipor  (6),  Gaipor  (7),  Lucipor  (8),  Naepor  (9), 


(l.  cit.  3896);  d)  du  gentilice  de  lanière,  Terentia  Vibiana,  fille  de  Vibia 
Aquïlina  (C.  I.  L.  V,  1458)  ;  e)  du  cognomen  de  la  mère,  Maridia  Quietilla, 
fille  de  Baebia  Quieta  (C.  I.  L.  II,  4340).  Mais  la  femme  adopte  aussi  le  nom 
de  n'importe  lequel  de  ses  proches  en  y  adjoignant  ou  non  un  suffixe  de 
dérivation.  Il  n'est  pas  rare  de  trouver  le  gentilice  de  la  mère  avec  le  co- 
gnomen  du  père  ou  un  autre  nom  :  Aelia  Sosiola,  fille  de  Minucius  Sosius  et 
d'Aelia  Primitiva  (C.  I.  L.  V,  1058).  Annia  Faustina  la  jeune  portait  les  deux 
noms  de  sa  mère.  Exemples  de  tous  ces  cas  dans  Schneider,  Beitr.,  p.  62 
sq.,  72  sq.J.  Quand  les' auteurs  ne  citent  qu'un  nom,  il  n'en  faut  pas  con- 
clure nécessairement  qu'il  n'y  en  ait  qu'un  :  ainsi,  dans  Suet.  Cal.  7,  les 
trois  filles  de  Germanicus  s'appellent  Agrippina,  Drusilla,  Livilla;  or  leurs 
noms  complets  sont  Julia  Agrippina  (Eckhel  VI,  259;  Henzen  n.  5387),  Julia 
Drusilla  (Or.  672  =  C.  1.  L.  V,  5722)  et  Julia  Livilla,  qui  est  nommée  tantôt 
Julia  (Or.  676  =  C.  I.  L.  VI,  10563  ;  Eckhel  VI,  233;  Tac.  Ann.  II,  54  ;  VI, 
15;  Suet.  Cl.  29)  tantôt  Livilla  (Suet.  Cal.  7).  De  même,  Junia  M.  f.  Claudilla 
.est  nommée  Claudia  par  Tacite  et  Claudilla  par  Suétone.  Cf.  Borghesi,  V, 
p.  220. 

(1)  Il  est  vrai  que  sous  l'Empire  on  lit  souvent  trois  noms,  Suet.  Cl.  26  : 
Livia  Medullina  cui  et  cognomen  Camillae  erat  ;  Julia  Soaemias  Bassiana  Or. 
946  =  C.  I.  L.  X,  6569  ;  Furia  Sabina  Tranquillina  Or.  939  ;  Otacilia  Apollonia 
Marcella  C.  I.  L.  X,  2815;  autres  exemples  Borghesi,  III,  p.  239.  Altusius 
Lucanus  Talisius,  beau-père  d'Ausone  (A us.  Parent.  8),  avait  plusieurs  filles  : 
Attusia  Lucana  Talisia  (ib.  21),  Attusia  Lucana  Sabina  (ib.  9),  et  Pudentilla, 
qui  sûrement  devait  se  nommer  aussi  Attusia  Lucana  Pudentilla  (ib.  18). 
Mais  rares  sont  les  appellations  de  femmes  qui,  à  l'exemple  de  celles 
d'hommes,  contiennent  un  prénom  en  pareil  cas  :  L.  Baebia  Sallustia  Cres- 
centilla  C.  I.  L.  VI,  1398, 'cf.  Or.  2738;  G.  Valeria  Candidilla,  L.  Catellia 
Diqmjsia,Q.  Silia  Novella  (C.  I.  L.  V,  7959  ;  IX,  2710;  VIII,  6607).  Autres 
exemples  dans  Index  C.  I.  L.  VIII, 

(2)  Ainsi  à  Lyon  :  G.  Titia  Fortunata  Boissieu,  Inscr.  de  Lyon,  XV,  107, 
p.  524;  L.  Vindicia  Luperca.  ib.  XV,  121,  p.  527.  Mommsen  (Annali  1853, 
p.  82)  voit  dans  cet  usage  un  barbarisme  provincial. 

(3)  Plin.  Hist.  Nat.  XXXIII,  26  ;  Priscien,  6,  p.  236. 

(4)  C.  I.  L.  I,  1076=  VI,  6907. 

(5)  Fest.  p.  257a  :  Quintipor  servile  nomen  frequens  aput  antiquos  erat,  a 
praenomine  domini  ductum,  ut  Marcipor,  Gripor  (lire  Gaipor). 

(6)  C.  /.  L.  I,  n.  1034  :  A.  Caecili  A.  I.  Olipor;  n.  1386  :  C.  Socconius  C.  I. 
Olipor. 

(7)  Fest.  I.  cit.  Inscription  romaine  Bull,  délia  commissione  arch.  comunale 
1878,  p.  95. 

(8)  Plin.  /.  cit. 

(9)  C.  L  L.  I,  n.  1539e. 
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Publipor  (1),  c'est-à-dire  Marci  puer,  Quinti  puer,  etc.  ;  et 
Pline  estime  que  cet  usage  remontait  à  un  temps  où  chaque 
Romain  n'avait  en  moyenne  qu'un  seul  esclave  (2),  que  lui- 
même  nommait  puer,  —  appellation  conservée  depuis  (3),  — 
et  qui  au  surplus  portait  le  nom  de  son  maître.  L'ancienne 
nomenclature  servile,  bien  que  réduite  à  des  cas  isolés,  se 
maintint  encore  pendant  toute  la  durée  de  la  République  (4). 
Ce  sont  les  affranchis  qui  nous  en  fournissent  le  plus  d'exem- 
ples :  tout  en  prenant  le  prénom  et  le  nom  de  leur  patron, 
ils  gardent  sous  forme  de  surnom  la  marque  de  leur  ancien 
esclavage,  soit  Aldus  Caecilius,  Auli  liber  tus,  Olipor  (5).  Mais 
le  nombre  toujours  accru  des  esclaves  fit  qu'on  dut  leur  imposer 
des  noms  propres  de  fantaisie  (6),  et  le  terme  familier  puer  céda 
peu  à  peu  la  place  à  l'expression  juridique  servus.  Entre  les 
deux  se  plaça  au  temps  de  la  République  le  gentilice  du  maître 


(1)  Quintil.  I,  4,  26  :  In  servis  jam  intercidit  illud  genus,  quod  ducebatur  a  do- 
mino, unde  Marcipores  Publiporesque.  Priscien,  6,  p.  236.  Cf.  Mommsen, /.  ft. 
N.  5149  =  C.  1.  L.  IX,  2818  :  P.  por.  Mais  l'authenticité  de  l'inscription  est 
douteuse. 

(2)  Plin.  Hist.  Nat.  XXXIII,  26  :  aliter  apud  antiquos  singuli  Marcipores 
Luciporesve  dominorum  gentiles  omnem  vietnm  in  promiscuo  habebant. 

(3)  Hor.  Sat.  I,  10,  100  :  /  puer  atque  meo  citus  hoc  subscribe  libello.  De 
même  Od.  I,  38,  1  ;  II,  11,  18  ;  III,  14,  17  ;  19,  10  ;  Epist.  I,  7,  52. 

(4)  Sallust.  Hist.  3  fr.  69  (Dietsch)  mentionne  dans  la  guerre  servile  un  es- 
clave nommé  Publipor,  et  une  des  Satires  de  Varron  était  intitulée  Marcipor. 

(5)  C.  I.  L.  I,  1034.  C'était  aussi  un  affranchi  que  le  poète  Quintipor  Clo- 
dius  dont  parle  Varron  dans  Nonius  p.  117  et  dans  la  satire  Bimarcus  fr.  15 
Bûcheler  (Nonius  p.  448).  Il  est  vrai  que,  d'après  le  passage  de  Quintilien 
cité  plus  haut,  ces  noms  n'auraient  plus  été  en  usage  de  son  temps  ;  mais, 
dans  la  liste  des  vigiles  de  l'an  205  de  notre  ère  (C.  I.  L.  VI,  1057),  nous  trou- 
vons encore  un  centurion  du  nom  d'Aulupor,  qui,  comme  tous  les  vigiles, 
était  un  affranchi  (Organ.  militaire,  p.  211). 

(6)  Varro  de  L.  L.  VIII,  21  :  Sic  très  quom  emerunt  Ephesi  singulos  servos, 
nonnunquam  alius  déclinât  nomen  ab  eo  qui  vendit  Artemidorus  atque  Artemi- 
dorum  sive  Artemam  appellat,  alius  a  regione,  quod  ibi  émit,  ab  Ionia  Iona, 
alius,  quod  Ephesi,  Ephesium;  sic  alius  abalia  aliqua  re,  ut  visum  est.  On  pre- 
nait aussi  des  noms  de  rois,  Pharnaces,  Mithridates,  Arsaces  (Marini  Arv,  p. 
528),  ou  des  noms  mythologiques,  Lucifer,  Hesper  (Or.  2785  =  C.  L  L.  VI, 
3950).  Les  esclaves  nés  à  la  maison  (vernae)  pouvaient  aussi  sans  doute 
recevoir  le  cognomen  de  leur  maître  :  ainsi  M.  Caelius  Narcissus  (Muratori, 
p.  1550,  2)  a  un  verna  Narcissus.  Autres  exemples  dans  Borghesi,  I,  p.  79- 
80.  [Les  noms  romains  sont  également  communs  :  Auctus,  Celer,  Félix,  For- 
tunatus,  Rilarus,  Optatus,  Primus,  Secundus,  Ve?iuslus.] 
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suivi  de  son  prénom,  en  la  forme  que  voici  :  Aphrodisius  Ploti, 
Gai  servus;  Pharnaces  Egnalii,  Publii  servus  (1);  Nicomachns 
Albi,  Marci  servus  (2).  Sous  l'Empire,  ce  fut  le  triple  nom  du 
maitre,  dans  l'ordre  habituel,  qu'on  inséra  à  cette  place,  soit 
donc:  Eleutherus,  C.  Juli  Florentini  servus  (3);  Pallas,  T.  Sta- 
beri  Favenlini  serva  (4)  ;  mais  seulement  dans  les  cas  où  il  (21) 
paraissait  nécessaire  d'énoncer  au  complet  le  nom  de  l'es- 
clave (5).  Lorsqu'un  esclave  change  de  maître  par  vente  ou 
succession,  on  ajoute  à  la  formule  le  cognomen  du  précédent 
propriétaire  modifié  par  la  finale  anus:  ainsi,  Secundus  Cae- 
saris  nostri  servus  Crescentianus  (6),  Anna  Liviae  Maecena- 
tiana  (7). 

L'esclave  affranchi  prend  d'abord  le  gentilice  de  son  maître  (8),  a^sclJgs 
avec  un  prénom  quelconque  qui  n'est  point  obligatoirement  le 
prénom  de  celui-ci  (9).  Ce  n'est  qu'au  vne  siècle  qu'il  obtient, 

(1)  C.  I.  L.  I,  602  =  V,  4087,  de  l'an  695  u.  c. 

(2)  C.  I.  L.  I,  1168  =  IX,  3911. 

(3)  Muratori,  p.  1589,  n.  10. 

(4)  Doni,  cl.  12,  n.  47. 

(5)  Exemples  du  nom  complet  C.  I.  L.  I,  602  =  V,  4087,  Hagenbuch,  Epist. 
epigr.,  p.  157  sq.  Mais  ce  nom  peut  être  abrégé,  soit  par  omission  du  mot 
servus  (Amandus  Q.  Valerii  Asiatici  Or.  2786  =  C.  I.  L.  V,  1592),  soit  par  in- 
dication incomplète  du  nom  du  maître.  L'un  et  l'autre  procédé  est  usuel 
dans  les  marques  de  poteries  arrétines  :  Gamurrini,  le  iscrizioni  degli  an- 
tichi  vasi  fittili  Aretini,  Roma  1859,  in-8,  p.  11  (Eros  Calidi  Slrigonis,  Menola 
Slrigonis,  Apollo  C.  Anni,  Félix  L.  Titi,  Anteros  L.  Titi,  Chrysanthus  L.  Titi)- 
De  même  sur  les  tesserae,  C.  I.  L.  I,  p.  195  sq. 

(6)  C.  /.  L.  VI,  8475. 

(7)  Or.  2991  =  C.  I.  L.  VI,  4095.  De  même  :  Diodes  Ti.  Caesaris  minister 
Germanicianus  Or.  2924  =  C.  I.  L.  VI,  4351  ;  Photio  Caesaris  nostri  servus  cocus 
Sestianus  C.  1.  L.  VI,  8754,  etc.,  etc.  V.  sur  ce  point  :  Letronne,  Inscr.  de 
VÉgypte,  I,  p.  158  ;  Fabretti,p.  319,  343-4  ;  Wilmanns,  Index,  vol.  II,  p.  405. 

(8)  L'opinion  de  Borghesi,  I,  p.  78,  IV,  p.  318,  selon  laquelle  les  affranchis 
auraient  parfois  porté  comme  gentilice  le  cognomen  de  leur  maitre,  a  été 
rectifiée  par  Henzen  locc.  citt.  et  dans  Orelli-Henzen  Inscr.  n.  6247.  Les 
femmes  esclaves  qu'on  affranchit  reçoivent  aussi  le  gentilice.  C.  1.  L.  I,  1429: 
Trutedia  hic  cubai,  P.  Trutedi  Amphionis  lib(erta),  nomine  servile  Appia. 

(9)  Le  poète  L.  Livius  Andronicus  —  ainsi  le  nomment  Aulu-Gelle  XVII, 
21,  et  Gassiodore  ad  ann.  515  =  240  dans  Mommsen  die  Chronik  des  Cassio- 
dorus  Senator  in  Abh.  der  sâchs.  Gesellsch.  VIII,  p.  609  —  était  un  affranchi 
de  M.  Livius  Salinator  Cos.  535  =  219.  Parmi  les  épitaphes  trouvées  en  1732 
sur  la  voie  Appienne  {C.  I.  L.  I,  822  sq.  ;  VI,  8211  sq.),  qui  sont  du  vu» 
siècle  de  Rome,  on  trouve  déjà  des  affranchis  qui  portent  le  prénom  de  leur 
patron,  mais  aussi  des  affranchis  qui  en  portent  un  différent.  Dans  le  Sci- 
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en  même  temps  que  la  toge  (1),  un  prénom  romain,  et  enfin  en 
règle  constante  le  prénom  de  son  maître  (2);  ordinairement  il 
porte  alors  son  ancien  nom  en  guise  de  surnom  (3).  L'affranchi 
d'une  femme  prend  le  nom  et  le  prénom  du  père  de  sa  patronne  : 
M.  Livhis,  Augustae  libertus,  Ismarus(i).  Il  peut  arriver  par 
exception  que  le  maitre,  en  dénommant  son  affranchi,  substitue 
à  son  propre  gentilice  celui  d'un  ami  qu'il  veut  honorer  :  ainsi, 
quand  Cicéron  affranchit  le  précepteur  de  son  fils,  Dionysius, 
pour  qui  Atticus  avait  une  affection  particulière  (5),  en  l'hon- 
neur d'Atticus  il  le  nomma,  non  point  M.  Tullius  Dionysius, 
mais  M.  Pomponius  Dionysius  (6).  Lorsqu'un  esclave  portait  un 


tum  pagi  Herculanei  de  l'an  600  de  Rome,  Or.  3793  =  C.  1.  L.  I,  511  =  X, 
3712,  on  lit  côte  à  côte  :  L.  Aufustius  L.  I.  Strato  ;  C.  Antonius  M.  I.  Nico  ;  Cn. 
Avius  Cn.  I.  Agathocles;  C.  Blossi(us)  Ai.  I.  Protemus;  M.  Ramnius  P.  I.  Dio- 
pant{us) ,  etc.  Autres  exemples  de  prénoms  différents  :  Orelli- Henzen 
5683  =  C.  I.  L.  VI,  9974  ;  6381  =  C.  1.  L.  IX,  1222  ;  C.  I.  L.  I,  1465  =  V,  711  ; 
1,  1469  =  111,  1784  ;  I.  1471  =  111,  1820;  III,  4815;  X,  1407,  5118.  Voir 
d'ailleurs  Index  C.  L  L.  IX.  Exemples  de  prénoms  arbitraires  qu'on  ne  lit 
nulle  part  ailleurs  :  Cratea  Caecili(us)  M.  l(ibertus)  C.  L  L.  I,  840  =  VI,  8230  ; 
Ctesipus  Geganius  C.  L  L.  I,  805  =  X,  6488.  Cf.  Mommsen,  R.  F.  I,  p.  30,  et 
supra  p.  12,  n.  1 . 

(1)  Polyb.  XXX,  19;  Appien  Mithr.  2. 

(2)  Mommsen,  R.  F.,  I,  p.  30. 

(3)  Dans  les  inscriptions  de  S.  Cesario,  C.  /.  L.  I,  822  =  VI,  8211  sq.,  de 
la  première  moitié  du  vu6  siècle,  on  trouve  des  affranchis  sans  cogno- 
men  :  M.  Caled(ius)  M.  L  n.846  (8236),  lecture  de  Mommsen  ;  2é£toç KXcoScoç 
Aex6[jlou  Xigepxtvoç  n.  851  (8241)  ;  A.  Fulvi(us)  A.  A.  L  n.  812  (8264)  ;  L.  Fu- 
ri{us)  L.  L  n.  875  (8266)  ;  C.  Juni(us)  A.  li.  n.  880  (8274)  ;  C.  Lidati(us)  Q.  L 
n.  900  (8296)  ;  A.  Minati{us)  A.  I.  n.  911  (8308)  ;  T.  Sulpici(us)  L.  L  n.  963 
(8359)  ;  et,  en  même  temps,  des  affranchis  qui  ont  un  cognomen:  P.  Clandi 
M.  L  Philocratis  n.  855  (8245)  ;  P.  Clodis  C.  L  Pampi(lus)  n.  856  (8246)  ;  P. 
LarcUus)  C.  L  Hilarus  n.  888  (8283);  C.  Pacci(ns)  C.  L  Salvi(us)  n.  929  (8325)  ; 
P.  Public(ius)  M.  L  Protemus  n.  943  (8339)  ;  C.  Valeri{us)  C.  L  Barnaes  n.  973 
(8371).  Autres  exemples  d'affranchis  sans  cognomen:  Q.  Caecilius  Cn.  A.  Q. 
Flamini  leibertus,  C.  I.  L.  I,  1110  ;  A.  Plotius  M.  L,  C.  Sehiiis  C.  L,  C.  Clau- 
dius  C.  L,  Ephem.  epigr.  IV,  p.  42;  C.  L  L.  V,  6450  ;  IX,  755.  1056.  2824. 
4426.  4873.  5054,  6152  :  X,  4099,  5628.  5693. 

(4)  V.  sur  ce  point  Henzen  Inscr.  6386. 

(5)  Cic.  ad  AU.  VII,  7,  1. 

(6)  Gic.  ad  Ail.  IV,  15,  T:  ut  est  ex  te  et  ex  mejunctus  Dionysius,  M.  Pom- 
ponius; il  tenait  deCicéron  le  nom  de  Marcus  et  d'Atticus  le  nom  de  Pompo- 
nius. Ce  procédé,  qu'Orelli  {Onomast.,  p.  223)  n'a  pas  compris,  est  expliqué 
par  Borghesi,  V,  p.  329,  sur  l'inscription  Henzen  6319,  où  figurent  un  pa- 


*  Cicéron  (Nisard),  V,  lett.  145,  p.  130.  —  V.  IL 
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cognomen  du  chef  de  son  ancien  maître,  il  le  conserve  même 
après  l'affranchissement  (4)  ;  mais,  d'autre  part,  les  affranchis 
s'efforcent  tant  qu'ils  le  peuvent  d'effacer  le  souvenir  de  leur 
condition  première  et  de  donner  à  leur  ancien  nom  d'esclave 
les  allures  d'un  surnom  romain  (2).  Quant  à  leurs  descendants, 
ils  ne  portent  plus  ni  le  nom  du  patron  ni  l'ancien  nom  ser- 
vile  (3). 

4.  L'ancienne  onomastique  se  conserva  intacte,  tant  que  la 

Changements 

famille  demeura  étroitement  unie  sous  l'autorité  de  son  chef,     apportés  à 

I  ancienne 

Mais,  lorsque  les  liens  s'en  relâchèrent,  et  que  d'ailleurs  la  onomastique, 
vieille  bourgeoisie  romaine  se  trouva  perdue  dans  la  masse  des 
provinciaux  et  des  affranchis,  les  noms  aussi  s'altérèrent  sous 
cette  influence,  qui  commence  son  œuvre  vers  la  fin  de  la 
République  et  l'achève  au  ne  ou  me  siècle  de  notre  ère.  Les 
formules  des  empereurs,  dès  le  début,  se  délestent  du  praeno- 
men  (4),  puis,  aux  ne  et  me  siècles,  s'allongent  d'additions  ir- 


tron,  L.  Valerius  M.  f.  Ouf(entina  tribu)  Giddo,  et  deux  de  ses  affranchis  L. 
Calpurnius  M.  I.  Menophilus  Valerianus  et  Valeria  L,  /.  Truphera.  L'affranchi 
n'a  ni  le  nom  ni  le  prénom  de  son  maître  ;  le  père  du  Giddo  nommé  dans 
l'inscription,  M.  Valerius  Giddo,  lui  avait  donné  deux  noms  étrangers  :  c'est 
pourquoi,  en  l'honneur  de  son  maître  actuel,  il  porte  un  second  cognomen,  le 
nom  de  Valerianus. 

(1)  Ti.  Claudius  Aug.  lib.  Secundus  Philippianus,  C.  1.  L.  VI,  1860  ;  Ti.  Clau- 
dius  Aug.  lib.  Epictetus  Acteanus,  Or.  2755  =  C.  1.  L.  15027.  Cf.  aussi  Or. 
103  et  107. 

(2)  Suet.  de  gramm.  18,  p.  14  Reiffersch.  :  L.  C  rassit  ius  génère  Tarentinus  or- 
dinis  libertiai  cognomine  Pasicles  mox  Pansam  se  transnominavit.  Martial.  VI, 
17:  Cinnam,  Cinname,  te  jubés  vocari.  Deux  autres  exemples  où  l'on  voit  des 
noms  romains  conférés  par  faveur  impériale  :  Suet.  Galba  14  ;  D.  Gass.  79,  \  6. 

(3)  Borghesi  VI,  p.  204,  au  sujet  de  l'inscription  d'un  columbarium  romain 
(C.  I.  L.  VI,  8012),  Caius.  GARGILIVS.  HAEMON.  PROCVLI.  PHILAGRI. 
DIVl.AVGustî.  Liberti.  AGRIPPIANI.  F1LI1.  PAEDAGOGVS.  IDEM.  Libertus, 
conclut  que  l'affranchi  lui-même,  le  père,  devait  se  nommer  C.  Julius  Phila- 
grius  Divi  Aug.  libertus  A  g rippianus,  tandis  que  le  fils  se  nomme  L.  Gargilius 
Proculus,  peut-être  du  nom  de  sa  mère  ou  d'un  père  adoptif.  Plus  clair  est 
le  cas  de  l'inscription  Garucci  Ann.  d.  Inst.  XXXII  (1860),  p.  254,  où  le  père 
se  nomme  MV.  AVONIVS.  MV.  L.  MENANDER,  et  le  fils  MV.  AVOXIVS. 
MV.  F.  HOR[atia)  :  dans  le  nom  du  fils,  le  cognomen  du  père  et  le  nom  du 
patron,  omis  tous  deux,  sont  remplacés  par  la  mention  de  la  tribu.  C.  I. 
L.  I,  582,  C.  Sergius  M.  f.  Vel.  Mena  est  fils  d'un  libertus  dont  il  porte  encore 
le  cognomen,  Mena  ;  mais  son  fils  s'appelle  Sergius  C.  f.,  sans  cognomen. 

(4)  Il  fut  remplacé  par  le  praenomen  imper atoris  (Suet.  Caes.  76  où  ce  pré- 
nom est  à  tort  attribué  à  César,  Tib.  26,  CL  12),  qu'Auguste  obtint  en  29 
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régulières  et  toujours  accrues  (1).  Celles  des  grands  à  leur 
poiyonymie.  tour  accusent  une  tendance  à  multiplier  les  noms  sans  frein  ni 
règle.  C'est  que  la  conscience  de  la  dépendance  familiale  s'obs- 
curcit déplus  en  plus  dans  la  forme  comme  dans  le  fond,  c'en 
est  fait  de  l'unité  de  la  famille. 

Dès  les  dernières  années  de  la  République,  les  grands  intro- 
duisent l'usage  de  remplacer  leur  prénom  par  un  de  leurs  sur- 
noms (2)  :  ainsi,  nous  rencontrons  en  743  un  consul  Paulas 
Fabius  Maximus  (3),  en  744  un  consul  Africanus  Fabius  Maxi- 
mus  (4),  sous  Tibère  un  quindécimvir  sacins  faciundis  nommé 
Paulus  Aemilias  Regillus  (5)  ;  ou  bien  encore  ils  cumulent 
deux  gentilices  :  le  fils  du  triumvir  Antoine,  à  qui  l'on  avait  inter- 
(24)  dit  de  garder  le  prénom  de  son  père  (6),  adopta  le  nom  de  Julius 
Antonius  (7).  En  outre,  à  partir  d'Auguste,  le  prénom  ne  sert 
plus  en  général  à  désigner  individuellement  chacun  des  enfants 
d'un  même  père  (8)  ;  les  frères  n'ont  à  eux  tous  qu'un  prénom 
etne  se  distinguent  l'un  del'autre  que  par  le  surnom.  Ce  surnom, 
l'aîné,  par  exemple,  l'emprunte  au  père  sans  y  rien  changer,  le 


av.  J.-G.  :  depuis  cette  époque,  Auguste  ne  se  nomme  point  Imp.  C.  Caesar, 
mais  Imp.  Caesar.  Ses  successeurs  rétablissent  leur  prénom,  mais  sans  le 
titre  imperator;  Néron  a  l'un  et  l'autre  prénom  ;  Vespasien,  au  contraire, 
se  nomme  constamment  Imp.  Caesar  Vesp.,  sans  son  prénom  propre.  Cf. 
Mommsen,  Staatsrecht,  II2,  p.  743  sq. 

(1)  Sur  la  composition  des  noms  impériaux,  voir  Borghesi,  III,  p.  488  sq. 
=  Dichiaraz.  d'una  lap.  Grut.,ip.  28-31,  et  Mommsen,  loc.  cit.,  p.  741  sq. 

(2)  Mommsen,  R.  F.,  I,  p.  34  ;  Lahmeyer,  p.  492,  et  cf.  supra,  p.  11,  n.  k, 
et  p.  15,  n.  4. 

(3)  Plin,  Hist.  Nat.  VIII,  65  ;  Acta  fr.  Arvalium  Henzen  p.  xxix,  p.  185  ; 
Klein  Fasti  consul,  s.  a.  743. 

(4)  Il  se  nomme  ainsi  sur  une  monnaie  d'IIadrumète  :  Borghesi,  I,  p.  248  ; 
Mùller,  Num.  de  Vanc.  Afr.  II,  p.  52,  n.  29. 

(5)  Inscr.  de  Sagonte  C.  I.  L.  II,  3837. 

(6)  D.  Gass.  51,  19  ;  Plut.  Cic.  49. 

(7)  Telle  paraît  être  la  forme  exacte  de  ce  nom  :  Borghesi,  I,  p.  469  sq.  ; 
Mommsen,  R.  F.,  I,  p.  35.  La  seule  raison  de  doute  était  le  passage  d'Ho- 
race Od.  IV,  2,  2,  Jule  ceratis  ope  Daedalea.  Mais,  à  cette  place,  Juli,  tout 
comme  Jule,  présente  des  difficultés  métriques  et  n'est  guère  admissible. 
[Si  la  pièce  Mionnet  Méd.  ant.,  supplément  I,  p.  72,  n.  412,  se  rapporte  à  ce 
personnage,  il  se  nommait  C.  Julius  Antonius  :  dans  ce  cas,  Julius  était  pour 
lui  un  gentilice,  mais  l'usage  le  lui  avait  assigné  en  qualité  de  prénom. 
Borghesi,  loc.  cit.] 

(8)  Borghesi,  I,  p.  437  ;  Schneider,  Beitr.,  p.  15,  n.  78. 
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puiné  le  dérive  du  nom  de  la  mère  au  moyen  du  suffixe  anus(i)9 
le  troisième  fils  à  son  tour  le  tire  par  dérivation  du  surnom 
paternel  (2).  Ce  procédé  offrait  encore  quelque  analogie  avec 
l'usage  ancien  suivant  lequel  les  surnoms  en  anus,  dérivés  soit 
du  nom  du  père  naturel,  soit,  plus  rarement,  du  nom  de  la  mère, 
servaient  à  désigner  respectivement  soit  les  enfants  adoptés  par 
un  autre  (3),  soit  ceux  d'un  second  lit  (4).  Mais  on  ne  s'en  tint 
pas  là  ;  on  prit  le  gentilice  ou  même  tous  les  noms  de  la  mère, 
de  l'aïeul  maternel,  du  père  adoptif,  ceux  d'autres  personnes 
encore,  notamment  ceux  de  l'adoptant  à  la  suite  d'une  adoption 
testamentaire  (S),  parfois  enfin  des  noms  de  pure  fantaisie,  et 

(1)  Exemples:  Uannegieter.  p.  10-11  ;  Borghesi,  III,  p.  493  sq.  ;  Schnei- 
der, loc.  cit.,  p.  73,  n.  282.  Flavius  Sabinus  eut  de  Vespasia  Polla  deux  fils  : 
l'aîné  se  nommait  Sabinus,  du  nom  de  son  père;  le  second,  Vespasianus,  de 
celui  de  sa  mère,  Suet.  Vesp.  1.  C.  Salvius  Vitellianus  est  fils  de  l'orateur  C. 
Salvius  Liberalis  et  de  Vitellia  Rufilla,  Or.  1171.  Ser.  Cornélius  Dolabella  Pe- 
tronianus  Cos.  839  (Henzen  Act.  Arv.,  p.  183)  est  fils  d'un  Cornélius  Dolabella 
et  d'une  Petronia,  Tac.  Hist.  II,  64.  Sont  formés  de  même  les  noms  :  L.  Bur- 
buleius  Optatus  Ligarianus  ;  Galerius  Trachalus  Turpilianus;  C.  Bellicus  Nata- 
lis  Tebanianus  (Muratori  307,  3);  Q.  Septimius  Florens  Tertullianus;  C.  Pras- 
tina  Pacatus  Messalinus  Cos.  900  (Borghesi,  IV,  p,  471)  ;  C.  Erennius  Amin- 
tas  Medirnianus  (C.  I.  L.  V,  6662),  etc.  Dans  l'inscr.  C.  I.  L.  III,  231,  deux 
fils  à' A.  Curtius  Crispinusse  nomment,  l'un  A.  Curtius  Crispinus  Arruntianus, 
l'autre  A.  Curtius  Auspicatus  Titinnianus.  Mais  l'ordre  régulier  n'est  pas  tou- 
jours observé:  M.  Pedo  Vergilianus  (C.  I.  L.  VI,  1984)  s'appelle  aussi  M.Ver- 
gilianus  Pedo  (ib.  44).  [On  porte  aussi  le  cognomen  de  la  mère  sans  modifi- 
cation :  C.  I.  L.  III,  234.  971.  2875  :  Pompeius  Marcellinus,  fils  de  Pompeius 
Marinianus  et  d'Aufidia  Marcellina\  V,  120.  250.  3600.  Nous  trouvons  encore 
le  gentilice  de  la  mère  avec  le  cognomen  du  père  ou  tout  autre  cognomen  :  C. 
I.  L.f  IX,  678:  Sex.  Tussidius  Félix,  fils  de  T.  Carinius  Félix  et  de  Tussidia 
Fortunata  ;  C.  1.  L.  III,  1228.  5890  ;  VI,  5073.  5080  ;  X,  1307  ;  Schneider, 
Beitr.,  p.  72  sq.  Exemples  de  frères  ayant  même  prénom  et  distingués  par 
le  surnom,  dans  les  Indices  du  C.  I.  L.  III,  V,  VIII,  IX. 

(2)  C.  I.  L.  IX,  506,  M.  Cosinius  Priscus  negotiator  suarius  a,  de  sa  femme 
Tuccia  Prima,  trois  fils  :  M.  Cosinius  Priscus  ;  M.  Cosinius  Primus,  et  M.  Cosi- 
nius Priscianus,  qui  affixe  anus  au  nom  de  son  père.  Dans  Apulée  de  Mag. 
68,  Sicinius  Amicus  a,  de  sa  femme  Aemilia  Pudentilla,  deux  fils  :  Sicinius 
Pontianus,  probablement  du  nom  de  son  père  ou  de  son  grand-père  et 
Sicinius  Pudens,  du  nom  de  sa  mère. 

(3)  V.  supra,  p.  19,  n.  3. 

(4)  Gell.  XIII,  19,  8.  (Cato  Censorius)  jam  multum  senex  Saloni  clientis  sui 
filiam  virginem  duxit  in  matrimonium,  ex  qua  natus  est  ei  M.  Cato  Salonianus  ; 
hoc  enim  illi  cognomentum  fuit  a  Salonio,  pâtre  matris,  datum.  Plut.  Cat.  24. 
L'autre  ligne  avait  nom  Licinianus,  de  la  première  femme  de  Gaton,  Licinia  : 
Plin.  Hist.  Nat.,  VII,  61  sq. 

(5)  Cf.  Bachofen  iib.  d.  testament.  Adopt.  in  Ausgew.  Lehren  d.  Rom.  Civilr., 
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on  les  plaça,  tantôt  devant,  tantôt  entre  les  vrais  noms  de  fa- 
mille, en  sorte  que  nous  voyons  se  suivre  deux  prénoms  (i), 
deux  noms  (2)  et  plusieurs  surnoms,  sans  que  rien  dans  cette 
Noms  étrangers,  confusion  puisse  nous  faire  reconnaître  le  nom  familial.  La  cor- 
ruption de  l'ancienne  nomenclature  trouve  d'ailleurs  un  ferment 
de  plus  dans  l'introduction  d'éléments  étrangers.  Les  Grecs, 
les  Syriens,  les  Egyptiens  et  autres  pérégrins,  lorsqu'ils  obtien- 
(26)  nent  le  droit  de  cité,  font  précéder  leur  propre  nom  de  deux 
noms  romains  (3),  ceux  de  leur  patron  (4)  ;  mais,  comme  ils 

Bonn  1848,  in-8,  p.  228-244,  et  maintenant  Mommsen,  Herm.  III,  p.  62  sq. 
Le  plus  ancien  exemple  est  celui  des  Scipiones  Salvittones  (Plin.  //.  N.  XXXV, 
8)  ;  le  plus  connu,  celui*  d'Octavien,  que  César  avait  adopté  par  testament 
(Suet.  Caes.  83).  Cf.  Suet.  Tib.  6,  Oct.  101  (heredes  instituit  prim.os  Tiberium  et 
Liviam,  quos  et  ferre  nomen  saum  jussit)  ;  Suet.  Galba  17  ;  Val.  Max.  VII,  8,  5. 

(1)  C.  Appius  Junius  Silanus  Cos.  781  (C.  I.  L.  X,  1196  ;  D.  Gass.  60,  14)  se 
nomme  Appius  probablement  du  nom  de  sa  mère.  L'empereur  Galba  se 
nommait  en  réalité-  Ser(vius)  Sulpicius  Galba  ;  mais,  adopté  par  sa  belle- 
mère  Livia  Ocella,  il  prit  du  père  de  celle-ci  les  trois  noms  L.  Livius  Ocella 
(Suet.  Galb.  3-4),  ce  qui  t'ait  qu'il  s'appelle  L.  Livius  Servais  Sulpicius  Galba 
(Borghesi,  Annali  1855,  p.  1Gb,  et  OEuvres,  V,  p.  145  sq.,  Mommsen,  Herm. 
III,  65,  n.  2)  :  il  place  donc  son  vrai  prénom  Servius  à  la  suite  de  son  gen- 
tilice.  Même  ordre  dans  les  noms:  L.  Pompeius  Vopiscus  C.  Arruntius  Catel- 
lius  Celer,  Henzen  Act.  Arv.,  p.  195;  C.  Antius  Aldus  Julius  Quadratus, 
Borghesi,  II,  p.  14-15,  Henzen  Act.  Arv.,  p.  gxlvi  et  176,  Klein  F.  consul. 
s.  a.  93.  Nombreux  autres  exemples  dans  Marini  Arv.  p.  234-5,  cf.  Canne- 
gieter,  p.  7.  Le  second  prénom  est  dans  ces  cas  traité  absolument  comme 
un  cognomen  :  il  peut  être  écrit  en  entier,  ce  qui  n'arrive  jamais  pour  un 
prénom  (Mommsen,  Herm.  III,  p.  72  sq.  ;  l'exemple  d'un  Marais  Salonius 
Orelli-Henzen,  n.  6005,  que  Nipperdey  Variar.  observ.  antiq.  Rom.  cap.  Il, 
p.  11,  in  Opusc.  p.  535,  invoque  à  tort  pour  contester  cette  règle,  se  trouve 
écarté  par  la  lecture  très  incertaine  de  ce  document  aujourd'hui  publié  C. 
I.  L.  V,  3117)  ;  quelquefois,  dans  la  série  des  noms,  il  prend  la  dernière 
place  :  P.  Aelius  Aelianus  Archelaus  Marcus,  C.  L  L.  X,  3725;  AuXoç  Ilavxoû- 
Xyjïoç  rdu'oç,  C.  I.  G.  339,  où  Bôckh  lit  sans  motif  Tatou  ;  V.  Màpxoç  HottXioç, 
ib.  3408,  et  Bôckh  h.  I.  Pour  plus  de  détail,  voir  Gavedoni,  Annali  XIX 
(1847),  p.  135. 

(2)  M.  Valerius  Antonius  Antico  a  deux  gentilices,  l'un  de  son  père,  l'autre 
de  sa  mère:  Borghesi,  IV,  p.  297  sq.  De  même  :  L.  Livius  Sulpicius  Galba, 
déjà  cité,  Eckhel.  VI,  300;  Q.  Herennius  Etruscus  Messius  Decius,  de  sa  mère 
Herennia  Etrusr.a  et  de  son  père  Decius,  Borghesi,  III,  p.  $0  =  Lap.  Grut., 
p.  28  sq.  Cf.  Schneider,  Beilr.,  p.  76. 

(3)  T.  IOauSioç  EsOuavbç  IIoXûxpiToç,  C.  L.  G.  393  ;  M.  Koxxr/coç  'A)i|av8poç, 
ib.  4010  ;  IQauSioç  A'ijxîXioç  $t)«v&r|C,  ib.  4014  ;  M.  'IoOXioç  Eùaxruxwv,  ib.  4033, 
etc.,  etc.  Des  noms  africains  de  ce  type,  L.  Postumiiis  Namphamo,  C.  Julius 
Baricio,  ont  été  extraits  des  inscriptions  de  Benier  et  réunis  par  Henzen, 
Annali  XXXII  (1860),  p.  80-81. 

(4)  Gic.  in  Verr,  IV,  17,  37:  Lutatius  Diodorus,qui  Q.  Catuli  bénéficia  ab  L. 
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changent  la  succession  régulière  des  noms  (1)  et  en  abrègent 
arbitrairement  l'ensemble  (2),  ils  apportent  une  nouvelle  cause 
de  trouble  au  système  traditionnel.  Enfin  intervient,  brochant  Dénominations 

familières. 

sur  le  tout,  une  dénomination  familière,  un  sobriquet  dit  si- 
gnum  (3)  (une  fois,  dans  Tacite,  vocabuliim)  (4)  qui  s'annonce 
par  la  formule  sive  (5)  ou  qui  et,  en  grec  6  s&aî  (6),  soit  M. 


Sulla  civis  Romanus  factus  est.  Cic.  ad  fam.  XIII,  36  :  cum  Demetrio  Mega 
mihi  vetustum  hospitium  est.  Ei  Dolabella  rogatu  meo  civitatem  a  Caesare  im- 
petravit...  ltaque  nunc  P.  Cornélius  vocatur.  Autres  exemples  dans  Drumann, 
G.  R.,  II,  595;  IV,  553,  594.  Gic.  ad  fam.  XIII,  35  :  C.  Avianius  Philoxenus 
antiquus  est  hospes  meus...  quern  Caesar  meo  beneficio  in  Novocomenses  retulit. 
Nomen  autem  Avianii  secutus  est,  quod  homine  nullo  plus  est  usus  quam  Flacco 
Avianio,  meo  familiarissimo.  Sous  l'Empire,  les  nouveaux  citoyens  adoptaient 
de  préférence  le  gentilice  de  l'empereur  (D.  Gass.  60,  17,  7),  d'où  les  nom- 
breux Claudii,  Flavii,  Aelii;  les  rois  eux-mêmes  suivirent  cet  usage  pour 
flatter  le  souverain,  Borghesi,  I,  p.  473. 

(1)  AùpyjXioç  'AyY](7:Xaoç  SexoOvôo;,  C.  I.  G.  4016;  T.  StocuXioç  Aa^uptov  ulbç 
Ti[jioxpàT7)ç  Me[X[xtavoç,  C.  I.  G.  1124. 

(2)  Ti.  Claudius  Atticus  Herodes  Gos.  143,  C.  I.  G.  n.  1833,  s'appelle  commu- 
nément Herodes  Atticus,  dans  ses  lettres  Herodes,  Philostr.  Vit.  Soph.  II, 
1,  13;  dans  les  inscriptions,  KX.  'Attixoç  <Hpc6ô'Y)ç,  C.  I.  A.  III,  675;  KXaûScoç 
'Hp^ç,  ib.  663  ;  cHpajÔ7]ç  'AruxoO,  ib.  69,  160,  667,  ou  'Hpa^ç,  ib.  403,  811, 
813,  815,  1417.  Sont  formés  de  même:  'Hptoôriç  'AypÎTnraç,  'Apurais^?  Koïvxt- 
Xiavoç,  'A^tXXsùç  Tàrioç,  Acovuaoç  Aoyyïvoç,  Dio  Cassius,  dans  Suidas  s.  v. 
Acodv  ô  Kào-o-coç  xPYl!JLaT'a'aÇ»  c'est-à-dire  Dion  dit  Cassius,  cf.  Letronne,  Inscr. 
de  l'Egypte,  I,  p.  128  sq.  C'est  à  des  noms  de  pérégrins  ainsi  préposés  que 
fait  allusion  Amm.  Marcell.  XXVIII,  4,  7  :  praenominum  claritudine  cons- 
picui  quidam,  ut  putant,  in  immensum  semet  extollunt,  cum  Reburri  et  Fla- 
buni  et  Pagonii  Gerconesque  appellentur  ac  Dalii  cum  Tarraciis  et  Perrasiis 
aliisque  ita  decens  sonantibus  originum  insignibus  multis. 

(3)  Lamprid.  Diadumen.  IV,  4  signum  Diademati.  Gf.  Gapitolin.  Gordiani 
très  IV,  8  :  fam  illud  satis  constat,  quod  filium,  Gordianum  nomine,  Antonini 
signo  inlustraverit,  cum  apud  praefectum  aerarii  more  Romano  professus  filium 
publicis  actis  ejus  nomen  insereret.  Or.  2780  .  Lucilius  Metrobius  signo  Sapricus. 
C.  1.  L.  X,  3796  :  Delmatius  signo  prisco  de  nomine  Laetus,  et  Mommsen 
Herm.  I,  p.  158  anm.  C.  1.  L.  III,  2439  :  locus  concessus  a  Navio  Aulo  Fortunato, 
signo  Asterio.  Renier,  Inscr.  de  V Alger.  1777=  C.  I.  L.  VIII,  4411  :  Virrullius 
Hilarus,  signo  Concordius.  Autres  exemples  dans  Hùbner  in  Jahn's  Jahrb. 
suppl.  III,  fasc.  5,  p.  613,  et  dans  les  Indices  du  C.  I.  L.  II,  III,  V,  VIII, 
IX,  X. 

(4)  Tac.  Ann.  I,  41  :  militari  vocabulo  Caligulam  appellabant.  C'est  un  so- 
briquet militaire  de  ce  genre  que  Cedo  alteram,  Tac.  Ann.  I,  23.  Cf.  Lam- 
prid*. Aurelian.  6  :  huic  signum  exercitus  apposuerat,  manus  ad  ferrum. 

(5)  Eustatius  sive  Lampadius,  Or.  2772.  Cf.  2773,  3927  =  C.  1.  L.  V,  4410. 

(6)  Grut.  1140,  7.  Dans  les  Fr.  Vat.  %  42,  il  y  a  une  décision  impériale  de 
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(27)  'Datellius  Trophimus  qui  et  Fortunatus .  C'est  souvent  un 
simple  brocard,  souvent  aussi  un  expédient  indispensable  ; 
car,  lorsqu'une  personne  portait  beaucoup  de  noms,  —  nous 
en  connaissons  qui  en  eurent  jusqu'à  trente  (1),  —  il  fallait 
bien  dans  la  vie  quotidienne  lui  trouver  une  appellation  cou- 
rante (2).  Nous  constatons  en  outre  que,  ce  nom  usuel  n'étant 
pas  reconnaissable  à  son  rang  dans  le  long  énoncé,  on  le  dis- 
tingue sur  les  statues  en  Finscrivant  séparément  et  en  tête.  Par- 
fois cependant  le  nom  personnel  est  omis  dans  la  verbeuse  for- 
mule: n'en  doit-on  pas  conclure  que,  même  pour  des  personnes 
d'un  rang  élevé,  ce  nom  ne  servait  précisément  que  de  désigna- 
tion tout  individuelle  et  n'attenait  plus  en  rien  à  la  famille  (3)? 
En  dernier  lieu,  le  christianisme  influa  tout  particulièrement 


l'an  294  adressée  Aurelio  Loreo  cui  et  Enucentrio.  Autres  noms  de  ce  type, 
Orelli-Iienzen  2766  (Ti.  Claudius  Niceros  qui  et  Asiaticus),  4719,  5007.  Pour 
des  femmes  également  :  Salustia  Homilia  quae  et  Caecilia  2767.  2768  =  C.  I.  L. 
III,  3192b.  Ou  bien  qui  vocatur  Or.  2770,  qui  vocitatur  2769,  6249;  Philadel- 
phus  qui  et  Polydapanus,  C.  L  L.  III,  2468;  Sa[j.^cY£pa[xoç  6  xoct  SetXaç,  Wad- 
dington  n.  2567,  de  Tan  78  p.  Chr.  Cf.  Gannegieter,  p.  26-27,  Borghesi,  III, 
p.  501  —  Lap.  Grut.,  p.  42.  Dans  une  épitaphe  de  371  p.  Chr.,  il  est  dit  d'une 
enfant  de  deux  ans  :  hic  jacet  Muscula  quae  et  Galatea,  De  Rossi  Inscr.  Christ. 
I,  p.  112,  n.  (224.  Autres  exemples  dans  les  Indices  du  Corpus,  voll.  citt. 
Lorsque,  dans  cette  formule,  le  nom  principal  est  au  datif,  la  proposition 
subordonnée  introduite  par  le  pronom  relatif  peut  se  construire  de  trois 
manières  :  a)  L.  Peccennio  Lascivo,  qui  et  Monnicus,  C.  I.  L.  VI,  1487;  b) 
Flaviae  Capitolinae,  cui  et  Pacciae,  Fabretti,  p.  146,  n.  175,  la  phrase  cui  et 
Pacciae  étant  ainsi  traitée  comme  un  seul  mot  déclinable;  c)  par  confusion 
de  l'une  et  de  l'autre  tournure,  comme  dans  l'inscription  d'Arles  (Herzog 
Gall.  Narb.  n.  333),  Liciniae  Magnae  quae  Matronae,  où  le  tour  correct  ne 
pourrait  être  que  sive  Matronae.  C.  1.  L.  X,  3049. 

(1)  Or.  2761,  cf.  2759-2760  =  C.  I.  L.  II,  1371. 

(2)  C'est  déjà  l'usage  ancien,  dans  les  cas  où  une  adoption  a  rendu  le  nom 
obscur  :  M.  Pomponius  Atticus,  adopté  par  son  oncle  Q.  Caecilius  (Nep.  AU.  5), 
se  nommait  en  conséquence  Q.  Caecilius  Q.  f.  Pomponianus  Atticus,  commu- 
nément Atticus  tout  court.  Cannegieter,  p.  14. 

(3)  Sirmond.  ad  Sidon.  Apoll.,  p.  3-6,  pose  en  règle  que,  parmi  les  nom- 
breux noms  de  la  période  impériale,  c'est  le  dernier  qui  est  le  nom  indivi- 
duel. Mais  la  règle  est  fausse,  comme  le  montre  Borghesi,  III,  p.  503 
sq.  =  Lap.  Grut.,  p.  43-47.  Sur  les  bases  honorariae  de  l'époque  impériale, 
l'inscription  principale  est  précédée  d'un  nom  unique  mis  au  génitif  ou  au 
datif  :  c'est  l'appellation  courante  de  celui  à  qui  la  statue  est  dédiée  ;  mais 
ce  n'est  pas  toujours  pour  cela  le  dernier  des  noms  qui  composent  la  série 
complète;  parfois  il  ne  figure  même  pas  dans  cette  série.  Voir  les  exemples 
dans  Borghesi,  loc.  cit.,  et  Ilenzen,  n.  6252. 
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sur  le  doublement  des  noms  (i)  et  la  création  de  noms  nou- 
veaux: au  temps  de  saint  Augustin,  il  y  avait  des  noms  tels 
que  Deogratias  (2)  et  Quodvultdeus,  et  l'on  en  vint  même  à  les 
décliner  (3). 


(1)  Le  nom  chrétien  est  ajouté  au  nom  romain  par  la  copule  sive.  Canne- 
gieter,  p.  12. 

(2)  Le  frater  Deogratias  de  Carthage  est  mentionné  par  S.  Augustin,  de 
catechizandis  rudibus,  c.  1,  vol.  VI,  p.  191*  Bened.  =  VI  p.  309  Migne,  et 
Ep.  249,  vol.  II  p.  1065  Migne. 

(3)  Augustin,  de  Haeresib.  ad  Quodvultdeum  Liber  unus,  vol.  VIII,  p.  1  Be- 
ned. =  VIII  p.  21  Migne.  De  Rossi,  Inscr.  Chr.,  I,  n.  436.  Cf.  De  Rossi,  op. 
cit.,  n.  372  :  didcissi?nae  filiae  Adeodatae.  De  même  ib.  n.  913  :  hic  requiescit 
Deusdedit,  qui  etc.;  n.  923  Deusdet.  On  rencontre  en  outre  un  grand  nombre 
de  sobriquets  injurieux,  que  les  chrétiens,  non  contents  de  les  subir,  por- 
taient volontairement  en  signe  d'humilité  :  Foedulus,  Vécus,  Projectus,  Ster- 
corius'j  ce  dernier  nom  est  celui  de  plusieurs  évêques.  V.  sur  ce  point  E.  Le 
Blant,  Revue  archéolog.,  nouv.  sér.,  5e  ann.,  vol.  X  (1864),  p.  4-11. 
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LE    MARIAGE  (1) 


natrimoTium  ^u  mariage  valable,  justum  matrimonium  (2),  ne  peut  en 

conditions,    droit  romain  être  contracté  que  par  des  personnes  politique- 


(1)  Sur  les  relations  légales  résultant  du  mariage,  dont  il  ne  sera  question 
ici  qu'autant  qu'elles  rentrent  dans  le  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé, 
on  trouvera  les  sources  et  la  bibliographie  récente  dans  :  Rein,  Privatrecht 
d.  Rom.,  p.  267-468  ;  Bôcking  Pand.  §  46;  Walter  G.  d.  R.  R.,  3e  éd.  §  511-548. 
La  matière  est  traitée  au  complet  avec  utilisation  des  documents  archéolo- 
giques dans  :  Barnab.  Brisson.  de  ritu  nuptiarum  liber  sing .  in  Brissonii 
Opéra,  ed.  Trekell.,  Lugd.  Bat.  1749,  in-fol.,  p.  287-339,  et  dans  le  Thesaur. 
de  Graevius,  VIII,  p.  1007;  Hotomann,  de  veteri  ritu  nuptiarum  in  Graevii 
Thes.,  VIII,  p.  1107;  Grupen  de  uxore  Romana,  Hannover  1727,  in-8;  Becker, 
Gallus,  pub.  p.  Rein,  II,  p.  4-56  (Gôll  p.  5  sq.);  Lange,  Rom.  Alt.,  13,  p.  112 
sq.  ;  Van  Maanen,  de  muliere  in  manu  et  in  tutela  secundum  Gai  insl.  principia, 
Lugd.  Bat.  1823,  in-8°;  Hasse,  das  Gùierrecht  der  Ehegattcn  nach  rôm.  Rechte, 
Berlin,  1827,  in-8°;  Eggers,  ùb.  das  Wesen  u.  d.  Eigenthùmlichkeit  der  altrbm. 
Ehe  mit  manus,  Altona  1833,  in-8°;  Hase,  de  manujuris  Romani  antiguioris, 
Halae  1847,  in-S°;  Rossbach,  Untersuchungen  ub.  die  rom.  Ehe,  Stuttgart  1853, 
in-8°;  Rossbach,  RÔmische  Hochzeits  -und  Eheden/cmaler,  Leipzig  1871,  in-8°  ; 
Fresquet,  de  la  Manus  en  droit  romain,  in  Rev.  hist.  de  dr.  franç.,  II  (1856), 
p.  135;  l'oraison  funèbre  prononcée  par  Q.  Lucretius  Vespillo  Cos.  732  =  19 
sur  son  épouse  Turia,  C.  I.  L.  VI,  1527,  et,  sur  ce  document,  Mommsen, 
zwei  Sepulcralreden  aus  der  Zeit  Augusts  und  Hadriansrm  Abhandl.  d.  K. 
Académie  d.  Wissensch.  zu  Rerlin,  1863,  p.  455  sq.,  et  Huschke,  zu  der  Grab- 
rede  auf  die  Turia  in  Zeitschr.  fiir  Rechtsgeschichte,  V  (1866),  p.  168  sq.  ; 
Karlowa,  die  Formen  der  rom.  Ehe  und  Ma?ius, 'Bonn  1863,  in-8°  ;  Hôlder, 
die  Rôm.  Ehe,  Zurich,  1874,  in-8°.  Cf.  aussi  P.  Laband,  die  rechtliche  Stellung 
der  Frauen  im  altrbm.  u.  germ.  Redit,  in  Lazarus  et  Steinthal,  Zeitschr.  fur 
Vôlkcrpsychologie,  III  (1865),  p.  137-194.  La  situation  de  la  femme  mariée  à 
l'époque  impériale  est  spécialement  traitée  par  L.  Friedlander,  Darstellungen 
aus  der  Silte?igeschichte  Roms,  l5,  p.  403-515. 

(2)  Gai.  I,  76.  Aussi  justae  nuptiae  :  Gai.  I,  55;  Cic.  de  rep.  Y,  5,  7. 
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ment  capables  de  former  ce  lien,  pubères  quant  au  mariage, 
non  parentes  à  un  degré  trop  rapproché,  et  pourvues,  si  elles 
sont  encore  en  puissance  paternelle,  de  l'autorisation  du  chef 
de  leur  famille  (1). 

.  .  (29) 

Autrefois,  les  patriciens  romains  avaient  seuls  le  jus  corne-  jU3  conubu. 
bii,  soit  entre  eux,  soit,  peut-être,  avec  les  familles  patricien- 
nes latines  (2).  La  loi  du  tribun  C.  Canuleius  (309  —  445), 
de  conubio  patrum  et  plebis,  le  départit  à  tous  les  citoyens 
romains  (3).  Avec  le  droit  de  cité  le  reçurent  ensuite  les  La- 
tins (4),  par  la  loi  Julia  et  la  loi  Plautia  Papiria  (664-665 
=  90-89),  puis  tous  les  Italiotes,  enfin,  par  la  constitution  de 
Caracalla,  tous  les  habitants  de  l'Empire  (5).  Le  droit  romain 
ne  reconnaît  pas  les  unions  formées  entre  citoyen  romain 
d'une  part  et  Latin  de  droit  nouveau  (6)  ou  pérégrin  de  l'autre  : 
les  enfants  issus  de  semblables  unions  suivent  la  condition  de 
leur  mère  et  ne  tombent  pas  en  puissance  de  père  (7).  La  mère 
étant  citoyenne  romaine,  les  enfants  naissaient  donc  citoyens, 


(t)  Gai.  I,  67-80;  TJlp.  V,  2-5  :  Justum  matrimonium  est,  si  inter  eos  qui 
nuptias  contrahunt  conubium  sit,  et  tara  masculus  pubes  quam  femina  potens 
sit,  et  utrique  consentiant,  si  sut  juris  sunt,  aut  etiam  parentes  eorum,  si  in 
potestate  sunt.  Conubium  est  uxoris  jure  ducendae  facilitas.  Conubium  habent 
cives  Romani  cum  civibus  Romanis;  cum  Latinis  autem  et peregrinis  ita,  si  con- 
cessum  sit;  cum  servis  nullum  est  conubium.  Exemple  de  la  concession  du 
conubium  à  des  Latins  et  à  des  pérégrins,  dans  Gai.  I,  57  :  unde  et  veteranis 
quibusdœm  concedi  solet  principalibus  constitutionibus  conubium  cum  his  Latinis 
peregrinisve  quas  primas  post  missionem  uxores  duxerint  ;  et  qui  ex  eo  matri- 
monio  nascuntur  et  cives  Romani  et  in  potestate  parentum  fiunt.  Cf.  Organ. 
militaire,  p.  312. 

(2)  Strabo  V,  p.  231  :  oùSàv  tqttov  èmyapicti  xb  vjcrav  upbç  àXXYjXouç  xal  Upà 
xoivà  Ta  èv  "AXêa'xal  aXXa  St'xaia  noXmxà.  Cf.  Organ.  de  VEmp.,  I,  p.  71. 

(3)  Liv.  IV,  1  sq.  ;  Gic.  de  rep.  II,  37,  63;  Dion.  Hal.  X,  60  ;  XI,  28. 

(4)  Organ.  de  VEmp.,  I,  p.  37. 

(5)  Organ.  de  VEmp.,  II,  p.  598,  et  Organ.  financière,  p.  281  et  338.  Pru- 
dence c.  Symmachum,  II,  612,  dit  de  son  temps  : 

Distantes  regione  plagae  divisaque  ponto 
Litora  conveniunt  nunc  per  vadimonia  ad  unum 
Et  commune  forum;  nunc  per  commercia  et  artes 
Ad  coetum  celebrem,  nunc  per  genialia  fulcra 
Externi  ad  jus  conubii;  nam  sanguine  mixto 
Texitur  alternis  ex  gentibus  una  propago. 

(6)  Org.  de  VEmp.,  I,  p.  71. 

(7)  Gai,  I,  66. 
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toutefois,  d'après  une  loi  Minicia  de  date  incertaine,  dans  le 
cas  seulement  où  elle  avait  épousé  un  Latin  ;  les  enfants  d'un 
pérégrin  et  d'une  citoyenne  étaient  réputés  simples  pérégrins 
comme  leur  père  (1). 
condition  d'âge.  L'âge  légal  ou  terme  de  puberté  a  été  fixé  par  les  juris- 
consultes à  14  ans  pour  l'homme  et  12  ans  pour  la  femme  (2); 
(30)  mais,  dans  la  pratique,  l'homme  ne  se  mariait  jamais  qu'a- 
près avoir  revêtu  la  toge  virile  (3),  rite  dont  il  sera  question  au 
chapitre  suivant. 

Degré  de  pmenté.  Pour  ce  qui  est  de  la  parenté,  l'usage  ancien  veut  que  le 
père  choisisse  son  gendre  dans  sa  propre  gens  (4)  :  on  cite 
comme  des  exceptions  les  filles  qui  se  marient  en  dehors  de 
la  gens  où  elles  sont  nées  (enubimt)  (5).  Au  contraire,  entre 

(1)  Ulp.  V,  8  (lecture  de  Kruger)  :  Conubio  interveniente  liberi  semper  pa- 
trem  sequunlur;  non  interveniente  conubio  matris  condicioni  accedunt,  excepto 
eo  qui  ex  peregrino  et  cive  Romana  peregrinus  nascitur,  quoniarn  lex  Minicia 
(ms.  Mensia)  ex  alterutro  peregrino  natum  deterioris  parentis  condicionem  sequi 
jubet.  La  lex  Minicia  est  mentionnée  par  Gai.  I,  78  Studemund. 

(2)  C.  Just.  V,  4,  24;  Macrob.  in  somm.  Scip.  I,  6,  71;  Sahmi.  VII,  7,  6; 
Tertull.  de  virg.  velandis  11  (p.  526  extr.  Oehler)  ;  D.  Gass.  54,  16,  7,  et  plus 
de  détails  au  cliap.  III. 

(3)  Les  filles  aussi  se  mariaient  ordinairement  plus  tard.  Cf.  Friedlânder, 
Sittengeschichtc,  15,  p.  504-514. 

(4)  Ci'.  Augustin,  de  civ.  D.  XV,  16  :  Fuit  autem  antiquis  patribus  religiosae 
curae,  ne  ipsa  propinquitas  se  paulatim  propaginum  ordinibus  dirimens  longius 
abiret  et  propinquitas  esse  desisleret,  eam  nondum  longe  positam  rursus  matri- 
monii  vinculo  colligare  et  quodamrnodo  revocar?  fugienlem. 

(5)  On  dit  euubere  e  patribus  (Liv.  IV,  4,  7;  X,  23,  4),  enubere  extraneo 
(Isid.  append.  XXIII,  153,  VII  p.  1327  Migue,  VII  p.  436  Arev.),  et  inverse- 
ment innùbere  (Liv.  I,  34,  4).  La  gentis  enuptio  n'est  mentionnée  qu'une  fois, 
en  l'an  568=  186  (Liv.  XXXIX,  19),  où  le  Sénat  décida,  avec  ratification  du 
peuple,  ut  Feroniae  Hispallae...  gentis  enuptio,  tutoris  optio  item  esset,  quasi 
ei  vir  testamento  dedisset.  D'après  ce  passage,  la  veuve  n'est  autorisée  à  une 
gentis  enuptio  que  si  son  mari  la  lui  a  permise  par  testament:  Mommsen, 
R.  F.,  I,  p.  10,  en  conclut  avec  raison  que,  d'une  manière  générale,  les  fem- 
mes n'ont  pas  plus  le  droit  de  sortir  de  leur  gens  que  celui  de  disposer 
librement  de  leur  fortune,  et  conjecture  que  cet  acte  présuppose,  non  seule- 
ment le  consentement  de  leur  père  ou  tuteur,  mais  encore  une  décision  spé- 
ciale delà  gens;  toutefois  on  ne  peut  produire  en  ce  sens  aucun  témoignage. 
[V.,  contre  cette  interprétation,  Zippel,  Histor.  Zeitschr.,  1884,  p.  490,  lequel 
toutefois  ne  fournit  point  d'explication  satisfaisante  de  la  phrase  de  Tite- 
Live.  Il  n'y  a  guère  d'autre  interprétation  possible  que  si,  avec  Voigt,  Rhein. 
Mus.,  1878,  nouv.  sôr..  XXXIII.  p.  483  sq.,  et  Sachs.  Rer.,  1878,  p.  160  sq., 
on  rapporte  exclusivement  à  la  tutoris  optio  la  proposition  quasi...  dedisset  ; 
mais  cela  est  bien  difficile  au  point  de  vue  grammatical.] 
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membres  d'une  même  famille,  qui,  vivant  sous  l'autorité  d'un 
chef  unique,  sont  tous  censés  ses  enfants  (liberorum  loco)  (1), 
le  mariage  est  réprouvé  à  la  fois  par  les  mœurs  et  les  lois  (ne- 
fariae  et  incestae  nuptiae)  (2).  Ce  principe,  toutefois,  ne  s'ap- 
plique point  à  la  famille  naturelle  dans  l'évolution  indéfinie 
des  descendances  directes  et  des  rameaux  collatéraux  ;  il  n'en 
vise  qu'une  définition  juridique  suivant  laquelle  on  répute 
membres  d'une  même  famille  (cognait)  les  parents  jusqu'au 
sixième  degré  seulement  (3).  Par  delà  cette  limite  la  parenté 
n'a  plus  d'expression  dans  la  langue  (4)  ;  là  s'arrêtent  le  jus  os- 
culi  imposé  à  la  femme  (5),  la  compétence  des  tribunaux  de 
famille,  l'obligation  déporter  le  deuil  et  les  prescriptions  édic- 
tées par  diverses  lois  à  l'égard  des  cognati  (6)  ;  c'est  sur  ce 
domaine  aussi  que  règne  l'interdiction  du  mariage  dans  l'an-  j 
cien  droit  (7).  Mais,  plus  se  relâchaient  les  sévères  liens  de 

(1)  Voiries  preuves  dans  Rossbach,  Untersuch.,  p.  422  sq. 

(2)  Gai.  I,  59  et  64  ;  C.  Just.  V,  27,  7,  etc.,  etc.  Incestum  est  le  terme  tech- 
nique pour  l'union  conjugale  de  personnes  trop  proches  parentes.  Paul.  Sent. 
II,  19,  5  ;  Dig.  XL VIII,  5,  39. 

(3)  Klenze  in  Zeitschr.  f.  geschichtl.  Rechlswissensch.,  VI,  p.  20  sq. 

(4)  Ce  sont  :  pour  les  descendants,  1  filius  filia,  2  nepos  neptis,  3  prone- 
pos  proneptis,  4  abnepos  abneptis,  5  adnepos  adneptis,  6  trinepos  trineptis  ; 
pour  les  ascendants,  1  pater  mater,  2  avus  avia,  3  proavus  proavia,  4  abavus 
abavia,  5  atavus  atavia,  6  tritavus  tritavia.  Au  delà  de  ce  degré  les  ascendants 
se  nomment  majores,  et  les  descendants,  posteriores.  Pour  le  compte  des 
degrés,  particulièrement  en  ligne  collatérale  (frères  et  sœurs  et  descendants 
d'eux),  voir  ïnstit.  I,  10,  Paul.  Dig.  XXXVIII,  10,  10,  le  Tractât,  de  gradib. 
à  la  suite  de  YUlpien  de  Krûger,  p.  165,  et  dans  Huschke,  Jurispr.  Ante- 
just.,  ed.  4,  p.  609.  Cf.  Bôcking  Pand.  I,  p.  206,  Puchta  Inst.  %  195,  et,  sur 
les  interdictions  de  mariage  en  général,  Piossbach,  Untersuch.,  p.  420  sq. 

(5)  Polyb.  dans  Athénée  X,  p.  440  sq.  :  rcpoç  ZI  to'jtoiç  (tyjv  yjvaïxa)  cpùstv  6s? 
touç  auYyîveîç  xoùç  iaVTÎj<;  y.ai  tou;  toO  àvôpbç  é'a>ç  è^ave^tcov,  c'est-à-dire  jus- 
qu'aux sobrini,  qui  sont  du  6°  degré.  Sur  le  jus  osculi,  voir  Plut.  Q.  R.  6, 
Gell.  X,  23,  1,  Gaton  dans  Plin.  Hist.  Nat.  XIV,  90. 

(6)  Ge  point  est  traité  avec  détail  par  Klenze,  Zeitschr.  f.  geschichtl. 
Rechlswissensch.,  VI,  p.  21  sq. 

(7)  V.  le  fragment  de  Tite-Live  découvert  par  Krûger,  Hermès,  IV, 
p.  372:  Livius  libro  vicesimo.  B.  Cloelius  (ms.  Celius)  patricius  primus  adversus 
veterem  morem  intra  septimum  cognationh  gradum  duxit  uxorem,  et  sur  ce 
passage  Mommsen.  Il  épousa  sa  sobrina,  soit  donc  sa  parente  au  6e  degré, 
ce  qui  auparavant  était  interdit,  et  c'est  à  un  fait  pareil  que  fait  allusion 
Vitellius  dans  son  discours  Tac.  Ann.  XII,  6  :  et  sobrinarum  diu  ignorata 
(conjugia)  tempore  addito  percrebuisse,  où  il  n'y  a  rien  à  changer  à  la  leçon 
da  manuscrit. 
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l'ancienne  organisation  familiale,  plus  cette  interdiction  elle- 
même  tendait  à  se  restreindre  :  dès  avant  la  deuxième  guerre 
punique  elle  fut  levée  pour  les  parents  au  sixième  degré  (i).  On 
alla  plus  loin  :  s'il  faut  en  croire  Tite-Live,  le  mariage  entre 
cousins  germains  (consobrini),  c'est-à-dire  parents  au  qua- 
trième degré,  était  permis  depuis  l'époque  de  la  2e  guerre  puni- 
que (2)  ;  puis,  lorsqu'en  Tan  49  de  notre  ère  l'empereur  Claude 
voulut  épouser  Agrippine,  fille  de  son  frère  Germanicus,  le  Sénat 
autorisa  le  mariage  au  troisième  degré  de  parenté,  du  moins 
entre  nièce  et  oncle  paternel  (patruus),  non  entre  nièce  et 
oncle  maternel  (avunculus)  ;  quant  au  mariage  du  neveu  avec 
la  tante  paternelle  (amita)  ou  maternelle  (matertera),  il  de- 
^  meura  toujours  proscrit  (3). 
consentement.  Tant  que  la  puissance  paternelle  sortit  son  plein  effet,  le 
mariage  des  enfants  était  arrêté  par  le  père  de  famille  seul, 
et  il  n'y  pouvait  être  question  de  leur  volonté  propre  en  au- 
cun j  cas,  à  plus  forte  raison  lorsqu'on  les  mariait  extrême- 
ment jeunes  (4).  En  principe  pourtant,  on  exige  en  vue  de  la 
conclusion  du  mariage  le  consentement  de  toutes  les  par- 
ties (5),  celui  du  fils  (6)  comme  celui  de  la  fille  (7),  et,  pour  le 
mariage  du  petit-fils,  l'autorisation  du  père  comme  celle  de 
l'aïeul  paternel  (8). 


(1)  C'est  ce  que  montre  le  fragment  cité  de  Tite-Live  ;  car  son  livre  XX 
embrasse  les  années  de  513  =  241  à  535  ==  219. 

(2)  Liv.  XLII,  34,  3,  Sp.  Ligustinus  dit:  cum  primum  in  aetatem  vent, 
pater  mihi  uxorem  fratris  sui  filiam  dédit.  Exemples  postérieurs  de  sembla- 
bles mariages  dans  Rossbach,  p.  431. 

(3)  Tac.  Ann.  XII,  7;  Suet.  Cl.  26;  Ulp.  V,  5,  6  ;  Gai.  I,  62.  Le  sena- 
tusconsultum  C/audianum  fut  abrogé  en  342  par  Constantin  et  Constant, 
C.  Theod.  III,  12,  1 .  Cf.  lnst.  I,  10,  3  :  fratris  vel  sororis  filiam  uxorem  ducere 
non  licet. 

(4)  Aussi  la  condition  essentielle  de  la  validité  du  mariage  est-elle  le 
consentement  du  père:  Paul.  II,  19,2;  Dig.  XXIII,  2,  35;  XXIII,  2,  2; 
C  Just.  V,  4,  2. 

(5)  Paul.  Dig.  XXIil,  2,  2  :  Nuptiae  consistere  non  possunt  nisi  consentiant 
omnes,  id  est  qui  coeunt  quorumque  in  potestate  sunt. 

(6)  Paul.  Dig.  XXIII,  i,  13;  C  Just.  V,  4,  12. 

(7)  Ulp.  Dig.  XXIII,  1, 12. 

(8)  Paul.  Dig.  XXIII,  2,  16.  La  question  du  consentement  est  traitée  avec 
détail  par  Rossbach,  op.  cit.,  p.  393  sq.  L'oraison  funèbre  de  Murdia  fait 
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2.  Sous  ces  quatre  conditions,  le  droit  romain,  tel  qu'il  nous    Formes  du 

*  1  manag'j. 

a  été  transmis,  reconnaît  deux  formes  possibles  de  l'union  con- 
jugale :  dans  l'une,  la  femme  tombe  in  manum  mariti;  l'autre 
exclut  la  conventio  in  manum  (1).  Dans  le  premier  cas,  la  Mariage  avec 
femme  est  absolument  soustraite  à  la  puissance  de  son  père  (2) 
et  passe  dans  la  famille  de  son  mari  (3)  ;  la  fortune  qu'elle  ap- 
porte devient  la  propriété  de  celui-ci,  ou  de  son  père  si  lui- 
même  est  encore  in  potestate  (4),  et  elle  acquiert  en  récom- 
pense le  droit  de  succession  dans  sa  nouvelle  famille  (5).  Si 
elle  se  marie  sine  conventione,  elle  reste  soumise  à  la  puissance 
de  son  père  et  conserve  ses  droits  à  sa  propre  fortune  (6). 
Il  y  a  trois  manières  d'établir  la  manus  (7),  savoir  : 


également  mention  d'un  consentement  de  la  mère  au  mariage  de  sa  fille. 
V.  Rudorff,  Zeitschr.  fur  Rechtsgeschichte,  IX,  p.  297. 

(1)  Gic.  Top.  III,  14:  Genus  est  uxor  :  ejus  duae  formae  :  una  matram  fami- 
lial ;  eae  sunt,  quae  in  manum  convenerunt  ;  altéra  earum  quae  tantummodo 
uxores  habeniur.  Gell.  XVIII,  6,  9  ;  Quintil.  V,  10,  62  ;  Ulp.  XXVI,  7  :  id 
actutn  est,  ut  sine  in  manum  conventione  matrum  legitimae  hereditates  ad  filios 
pertineant. 

(2)  Gai.  I,  136;  Tac.  Ann.  IV,  16.  Elle  perd  aussi  le  droit  d'hérédité  dans 
la  famille  de  son  père  :  oraison  funèbre  de  Turia,  I,  15  sq. 

(3)  Gai.  I,  111,  114  et  136;  II,  139  et  159. 

(4)  Gic.  Top.  IV,  23  :  cum  mulier  viro  in  manum  convenit,  omnia  quae  mu- 
lieris  fuerunt  viri  fiunt  dotis  nomine.  Gai.  II,  98  ;  III,  83. 

(5)  Dion.  Hal.  II,  25  :  yuvY]  xupta  toO  oixou  tov  aùxbv  xpo-rcov  ^v,  ovrap  ô 
àvYjp,  xal  TeXeur^aavxoç  àvôpbç  xXY)pov6[j(.oç  èycveTo  tô>v  ^pr)[xaTwv,  a>ç  ôuyàxTip 
Tiarpdç,  Et  [xèv  auaiç  re  xal  [xrjSèv  §iaôé[j.svoç  àuoôavoi,  tccxvtojv  oOaa  xvpla  xcov 
àTtoXsKpôévTtov,  si  oï  Y-vsàv  e'/ot,  toTç  Traiaiv  îadjxotpoç  fivo[j.év7v  Gai.  II,  159  ; 
III,  3,  14,  40,  41  ;  Ulp.  XXII,  14  ;  XXIII,  3  ;  XXIX,  1,  Gell.  XVIII,  6,  9  ; 
Collât.  XVI,  2  §  3  ;  Serv.  ad  Aen.  VII,  424  ;  XI,  476  ;  ad  Georg.  I,  31. 

(6)  Dig.  XLIII,  30,  1  §  5  ;  Rein,  Privatr.,  p.  392,  n.  1. 

(7)  Gai.  I,  109-110  ;  Serv.  ad  Georg.  I,  31  :  Tribus  enim  modis  apud  veleres 
nuptiae  fiebant  :  usu,  si  verbi  gratta  mulier  anno  uno  cum  viro  licet  sine  legi- 
bus  fuisse t  ;  farre,  cum  per  pontificem  maximum  et  Dialem  flami?iem  per  fru- 
ges  et  molam  salsam  conjungebatur,  unde  confarreatio  appellabatur,  ex  quibus 
nuptiis  patrimi  et  matrimi  nascebantur  ;  coemtione  vero  atque  in  manum  con- 
ventione, cum  illa  in  filiae  locum,  maritus  in  patris  veniebat,  ut  si  quis  prior 
fuisset  defunctus  locum  hereditatis  justum  alteri  faceret.  Une  autre  rédaction 
du.  même  texte  a  été  extraite  par  G.  Loewe  d'un  glossaire  du  Cod.  Montecassi- 
nensis  439  membr.  8°  (xie  siècle)  et  publiée  par  lui  in  Rhein.  Mus.  XXXIII 
(1878),  p.  631.  La  voici,  avec  addition  de  deux  mots  omis:  Confarreatis  nuptiis. 
Multis  modis  nuptiae  fiunt  :  usu,  si  anno  verbi  gratta  (mulier)  cum  viro,  licet 
sine  legitimis  sollemnitatibus,  fuerit  ;  coemptione  vel  in  manum  conventione, 
cum  (illa)  in  filiae  locum,  maritus  in  patris  venit,  ut,  si  quis  prior  fuerit  de- 


ÎO  LA  VIE  PRIVÉE  DES  ROMAINS. 

(33) 

Co'ifarrcalio.  1°  La  confarreatio,  cérémonie  religieuse,  précédée  d'une 
prise  d'auspices  et  d'un  sacrifice,  célébrée  parle  Pontifex  Maxi- 
mus  et  le  Flamen  Dialis  en  présence  de  dix  témoius  (1),  et  ainsi 
dénommée  du  gâteau  d'épeautre  {farreum  libum)  qui  en  est 
l'accessoire  obligé  (2)  ; 
usus.  2°  Uusus  ou  prescription  annale,  résultant  de  ce  que  la  femme 
avait  cohabité  avec  le  mari  pendant  un  an  entier  sans  faire 
une  absence  de  trois  nuits  consécutives  (3)  ; 
coevptw.  30  La  coempti0  (4^  ou  vente  symbolique  par  laquelle  le  père 
mancipait  sa  fille  au  futur  époux  (5),  mais  avec  constatation 


functus,  locum  hereditatis  justum  alteri  faciat  ;  farre,  cum  per  pontificem 
maximum  et  Dialem  ftaminem  per  fruges  et  molam  salsam  conjunguntur,  ex 
quibus  nuptiis  patrimi  et  matrimi  nascuntur. 

(1)  V.  le  passage  Gai.  I,  112  qui  sera  étudié  plus  bas  (p.  50)  et  dont  Stu- 
demund  a  établi  la  lecture  complète  :  Farreo  in  manum  conveniunt  per  quod- 
dam  genus  sacrificii  quod  Jovi  farreo  fit  :  in  quo  farreus  panis  adhibetur,  unde 
etiam  confarreatio  dicitur.  Complura  praeterea  hujus  ordinandi  gratia  cum 
certis  et  sollemnibus  verbis,  praesentibus  decem  testibus,  aguntur  et  fiunt.  Quod 
jus  etiam  nostris  temporibus  in  usu  est  :  nam  /lamines  majores,  id  est  Diales, 
Martiales,  Quirinales,  item  reges  sacrorum  nisi  ex  farreatis  nati  non  leguntur  ; 
ac  ne  ipsi  quidem  sine  confarr eatione  sacerdotium  habere  possunt  *.  Cf.  Ulp. 
IX,  1;  Plin.  Hist.  Nat.  XVIII,  10;  Serv.  ad  Aen.  IV,  103  et  374  ;  Dion.  Hal. 
II,  25,  expliqué  par  Rossbach,  p.  107. 

(2)  Fest.  Epit.,  p.  88,  il:  farreum  genus  libi  ex  farre  factum. 

(3)  Gai.  I,  111:  Usu  in  manum  conveniebat  quae  anno  continuo  nupta  perse- 
verabat  ;  quae  enim  veluti  annua  possessione  usucapiebatur,  in  familiam  viri 
transibat  filiaeque  locum  optinebat.  Itaque  lege  XII  tabularum  cautum  est,  ut 
si  qua  nollet  eo  modo  in  manum  mariti  convenire,  ea  quotannis  trinoctio  abesset 
atque  eo  modo  (usum)  cujusque  anni  interrumperet.  Gell.  III,  2,  12;  Macrob. 
Sat.  I,  3,  9  ;  Serv.  ad  Georg.  I,  31. 

(4)  Gai.  I,  113  ed.  Studemund  :  Coemptione  vero  in  manum  conveniunt  per 
mancipalionem,  id  est  per  quandam  imaginariam  venditionem  :  nam  adhibitis 
non  minus  quam  V  testibus  civibus  Romanis  puberibus,  item  libripende,  émit  is 
(ms.  eum)  mulierem,  cujus  in  manum  convenit. 

(5)  Dans  l'oraison  funèbre  de  Turia,  I,  15  sq.,  il  est  dit  de  sa  sœur,  qui 
avait  été  mariée  per  coemtionem  :  sororem  omni[um  rerum]  fore  expertem, 
quod  emancupata  esset  Cluvio  ;  et  selon  Gell.  XVIII,  6,  9,  toutes  les  matres 
familias  sont  in  mariti  manu  mancipioque  ;  cf.  Serv.  ad  Aen.  XI,  476.  [Sur 
les  passages  cités  ici  de  Serviuset  d'Aulu-Gelle;  v.  supra  p.  5,  n.  10.] 


*  Il  est  à  remarquer  que  les  cérémonies  du  mariage  dej'lnde  védique, 
qui  parfois  présentent  un  frappant  rapport  avec  celles  des  noces  romaines 
(Zimmer,  Altind.  Leben,  Berlin  1879,  p.  311  sq.)»  n'offrent  rien  d'analogue  à 
la  confarréation  :  ce  rite  est  donc  bien  romain,  ou  du  moins  italique.  — 
V.  H. 
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formelle  du  consentement  de  la  future  (1)  :  la  fille  doit  néces- 
sairement être  émancipée  de  puissance  paternelle,  puisqu'elle 
passe  sous  la  manns  et  le  mancipiun  de  son  mari  ;  quant  à 
l'expression  de  son  consentement,  elle  modifie  l'effet  ordinaire 
de  la  mancipatio,  de  telle  sorte  que  l'épouse  ne  tombe  point  en 
esclavage,  mais  revêt  une  condition  nouvelle  librement  fondée 
sur  le  mutuel  consentement  (2). 

Le  caractère  distinctif  de  la  confarreatio  ne  réside  pas  dans 
le  sacrifice  qui  l'accompagne,  —  car  il  n'est  guère  de  mariage 
où  n'interviennent  aussi  les  sacrifices  et  autres  rites  religieux  (3), 
—  mais  dans  le  concours  des  ministres  du  culte  officiel,  et  sur- 
tout dans  la  simultanéité  de  l'union  et  de  la  manus  constituées 
par  confarréation.  En  effet,  avec  Yusus,  le  mariage  résulte  du 
consentement,  tandis  que  [a,?nanusne  s'établit  qu'au  bout  d'une 
année;  dans  la  coemptio,  la  manus,  il  est  vrai,  coïncide  avec 
l'union  conjugale,  mais  elles  n'en  procèdent  pas  moins  de  deux 
actes  différents,  la  mancipation  ne  servant  qu'à  constituer  la 


(1)  Boeth.  ad  Cic.  Top.,  p.  299  Or.:  Coemtio  vero  certis  solennitaiibus  pera- 
gebatur,  et  sese  in  coemendo  invicem  interrogabant,  vir  ita:  an  sibi  mulier  ma- 
ter familias  esse  vellet  ?  Illa  respondebat,  velle.  Item  mulier  interrogabat,  an  vir 
sibi  pater  familias  esse  vellet  ?  Me  respondebat,  velle.  Itague  mulier  viri  conve- 
niebat  in  maman,  et  vocabantur  hae  nuptiae  per  coemtionem,  et  erat  mulier 
mater  familias  viro  loco  filiae.  Quam  solennitatem  in  suis  Institutis  Ulpianus 
exponit.  En  parfait  accord  avec  Serv.  ad  Aen.  IV,  214. 

(2)  Gai.  I,  123  ed.  Studem.  :  [E]a  quidem,  quae  coemtionem  fac[it,  non  cledu- 
citur  in]  servilem  condicionem  ;  a  [parentibus  autem  vel  a  coemtionatoribus] 
mancipati  mancipataeve  servorum  loco  constituuntur,  adeo  quidem,  ut  ab  eo, 
cujus  in  mancipio  sunt,  neque  hereditatem  neque  legata  aliter  capere  possint, 
quam  [si]  simul  eodem  teslamento  liberi  esse  habeantur,  sicut  juris  est  in  per- 
sona  servorum...  quod  non  similiter  fil  in  coemtione.  Cf.  Isid.  Orig.  V,  24,  26. 
Dans  la  coemptio  la  condition  légale  de  la  femme  ne  repose  point  essentiel- 
lement sur  la  mancipation,  mais  sur  l'expression  du  consentement  mutuel. 
Gic.  de  or.  I,  56,  231  :  neque  illud  est  mirandum,  qui,  quibus  verbis  coemptio 
fiât,  nesciat,  eundem  ejus  ?nulieris,  quae  coemptionem  fecerit,  causant  posse  de- 
fendere.  La  question  de  savoir  quels  sont  dans  la  coemptio  le  vendeur  et 
l'objet  de  la  vente  a  été  traitée  avec  détail;  mais  nous  ne  saurions  ici  entrer 
dans  ces  discussions.  Cf.  Rossbach,  op.  cit.,  p.  77  sq.  ;  Karlowa,  p.  53.  On 
dit  indifféremment  :  vir  coemptionem  facit  (or.  fun.  de  Turia,  I.  14),  ou  mulier 
coemptionem  facit  (Cic.  loc.  cit.;  Gai.  I,  114),  ou  mulier  atque  vir  inter  se 
quasi  emptionem  faciunt  (Serv.  ad  Aen.  VI,  103)  :  le  mot  coemptio  désigne  donc 
tout  l'ensemble  de  l'acte,  dont  la  mancipatio  ne  constitue  qu'une  partie  ; 
car,  par  la  mancipation,  le  mari  achète  son  épouse  au  père  de  celle-ci. 

(3)  D'où  l'expression  Oueiv  Ya^o-jç.  Plut.  Pomp.  55. 
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manus  et  non  à  conclure  le  mariage  ;  car  la  fille  ainsi  manci- 
pée  pourrait  tomber  sous  la  manus  d'un  homme  sans  pour  cela 
devenir  son  épouse  légale  (axor)  (1). 

L'emploi  concurrent  de  quatre  formes  de  mariage  chez  un 
seul  et  même  peuple  a  ouvert  le  champ  aux  conjectures  les 
plus  variées.  Il  n'en  faut  pas  chercher  l'explication  dans  la  pri- 
mitive hétérogénéité  de  la  population  romaine  (2),  mais  bien 
plutôt  dans  l'évolution  historique  des  rapports  sociaux.  On  peut 
sans  hésiter,  et  d'accord  avec  les  témoignages  anciens,  tenir 
la  confarréation  pour  la  forme  la  plus  antique  :  elle  demeure 
même  plus  tard  propre  aux  patriciens  (3)  et  exigée  pour  l'exer- 
cice des  sacerdotia  publica  qui  leur  sont  confiés  ;  dans  l'anti- 
quité, elle  ne  l'était  pas  moins  en  général  pour  l'accomplis- 
sement même  des  sacra  privata,  non  point  sans  doute  pour 
le  culte  des  Lares  et  des  Pénates,  culte  commun  à  toutes 
les  familles  patriciennes  ou  plébéiennes,  mais  pour  la  des- 
servance  de  certains  sacella  ou  lieux  de  culte  (4),  service 
tantôt  héréditaire  tantôt  imposé  par  l'État  à  telle  gens  ou 
à  telle  famille.  L'intervention  des  prêtres  publics,  des  pontifes 
et  du  flamine  dans  la  confarréation,  donne  à  penser  que  cette 
union  ne  se  célébrait  point  dans  la  maison  du  futur  ou  de  la 

(1)  Gai.  I,  114  :  Potes t  autem  coemptionem  facere  mulier  non  solum  cum 
marito  suo,  sed  etiam  cum  extraneo  :  scilicet  aut  matrimonii  causa  facta  coemp- 
tio  dicitur  aut  fiduciae.  Ce  dernier  cas  se  produit  :  1°  tutelae  mutandae 
causa,  Gai.  ï,  115  :  quod  est  taie:  si  gua  velit  quos  habet  tutores  reponere  et 
alium  nancisci,  illis  auctoribus  coemptionem  facit,  deinde  a  coemplionatore  re- 
mancipata  ei  cui  ipsa  velit,  et  ab  eo  vindicta  manumissa  incipit  eum  habere 
tutorem  a  quo  manumissa  est,  cf.  I,  137  a,  166  a,  195  a;  2°  testamenti  fa- 
ciendi  gratia,  Gai.  I,  115  a;  3°  sacrorum  interimendorum  gratia,  cf.  Culte,  I, 
p.  366,  n.  4,  et  l'exposition  détaillée  de  Karlowa,  p.  83  sq.  ;  Rein,  Privatr., 
p.  386  sq. 

(2)  Sur  ce  point  je  renvoie  à  Rossbach,  Untersuch.,  p,  162-197,  où  l'on  trou- 
vera réunis  au  grand  complet  les  divers  essais  d'explication. 

(3)  Culte,  I,  p.  274  et  365.  Tac.  Ann.  IV,  W:  Sub  idem  tempus  de  flamine 
Diali  in  locum  Servii  Maluginensis  defuncti  legendo,  simul  roganda  nova  lege 
disscruit  Caesar  ;  nam  patricios  confarreatis  parentibus  genitos  très  simul  nomi- 
nari,  ex  guis  unus  legeretur  vetusto  more  ;  neque  adesse,  ut  olim,  eam  copiam, 
omissa  confarreandi  adsuetudine  aut  inler  paucos  retenta  ;  pluresque  ejus  rei 
causas  afferebat,  polissimam  pênes  incuriam  virorum  feminarumque  :  accedere 
ipsius  caerimoniae  difficul taies,  quae  consulto  vitarentur. 

(4)  Culte,  i,  p.  159  sq. 
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future  (1),  n'était  pas  un  acte  privé  (2),  mais  une  solennité 
officielle  accomplie  en  lieu  saint,  un  de  ces  actes  de  famille 
dont  le  patriciat  tout  entier  se  portait  témoin.  Tout  de  même 
que  les  adrogations  (3)  et  les  testaments  (4)  de  l'ancien  temps 
se  faisaient  en  comices  curiaux,  il  semble,  vu  le  nombre  des  (36) 
témoins  requis,  que  la  confarréation  ait  dû  se  célébrer  dans 
la  curie  en  présence  des  dix  génies  (5).  Les  enfants  nés  de  sem- 
blables unions  (patrimi  et  matrimi  (Q))  étaient  en  effet  les  seuls 
habiles  à  gérer  les  sacra  publica  et privata:  il  fallait  donc  bien 
que  cette  capacité  fût  constatée,  par  devant  toute  la  commu- 
nauté intéressée,  par  la  célébration  publique  du  mariage  (7). 

Il  est  moins  aisé  de  se  faire  une  opinion  sur  les  trois  autres 
formes  du  mariage.  Elles  se  valent,  en  tant  qu'elles  n'offrent 
aucun  caractère  public  ni  religieux:  ce  sont  de  simples  mariages 
civils.  A  l'examen  pourtant  se  dégagent  quelques  vraisemblan- 
ces. Le  vieux  patriciat  était  un  corps  fermé,  corps  non  politique 
seulement,  mais  aussi  religieux  (8),  et  il  ne  connaissait  qu'un 
seul  mode  de  constitution  de  la  ma?ius,  la  confarréation,  qui  na- 


(1)  La  première  opinion  est  celle  de  Rein,  Privatr.,  p.  379,  et  de  Becker  ; 
la  seconde,  celle  de  Rossbach,  p.  109. 

(2)  Les  veuves  se  remariaient  sans  publicité.  C'est  à  cet  usage  que  semble 
faire  allusion  Varron  cité  par  Nonius,  p.  480,  à  condition  de  lire  le  pas- 
sage avec  Popma  :  biviris  nuptiis  sacrificahantur  in  cubicido  viduae.  La  leçon 
des  manuscrits  viri  nuptis  ne  signifie  rien  du  tout. 

(3)  Mommsen,  Staatsrecht,  IP,  p.  35,  et  Culte,  I,  p.  367. 

(4)  Culte,  I,  p.  369. 

(5)  Voir  Schwegler,  Rom.  Geschichte,  I,  p.  614  sq.  Par  ce  motif  Rossbach 
aussi  rapporte  les  dix  témoins  aux  dix  gentes.  D'autres  songent  aux  dix 
curies  de  la  très  ancienne  constitution  :  Walter,  G.  d.  R.  R.  §  504  ;  Mommsen, 
Rom.  Geschichte,  I,  p.  70,  i.  n.  [et  I,  p.  96,  n.  1  de  la^rad.  Alexandre]. 

(6)  Culte,  I,  p.  273  ;  II,  p.  12  et  p.  24. 

(7)  Il  est  à  remarquer  en  faveur  de  l'explication  ci-dessus  des  dix  témoins, 
que  les  flammes  sans  enfants  choisissent  leurs  camilli  et  camillae  dans  les 
curies.  Dion.  Hal.  II,  22  :  iizeX  Se  xal  Sià  -pvaixûv  k'Sst  xivà  îepà  auvTeXeîaôat 
xai  Sià  TToaSwv  àfJicpiOaXoov  etepa  ...  xà;  te  yuvaïxaç  tcov  tEpéwv  etoc^e  toiç  lauroW 
àvSpâai  cruvtEpâaOai  ...  xaî  7caî8aç  aùxcov  xà  xaôv^xovra  Xsi-roupyEiV  toi?  8è  auas- 
ctv  sx  tcov  aXXwv  ol'xcov  touç  ^aptEarâxouç,  xaTaXsyÉvtaç  i\  ïxà<jxr\c,  cppàtpaç  xopov 
xa\  xoprjv,  xbv  [xèv  ecùç  rfi'(\Ç  Û7tY}pET£tv  toi;  kpoî?,  TTjV  ôs  xopv  00"ov  &v  yjv  -/povov 
àyv-r)  yajxtov.  Contre  cette  conjecture,  Rossbach,  Hochzeitsdenkmàler,  p.  48 
sq.  ;  en  sa  faveur,  Karlowa,  p.  13. 

(8)  Culte,  I,  p.  48  sq.  ;  Schwegler,  R.  G.,  I,  p.  636. 
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turellement  n'était  point  applicable  aux  clients  (1)  et  plébéiens, 
étrangers  au  patriciat.  Si  dès  lors  on  admet  que  l'institution  de 
la  manus  était  commune  à  toute  l'Italie,  à  Rome  du  moins  un 
mariage  plébéien  avec  manus  restait  impossible,  tant  qu'il 
n'existait  qu'une  seule  forme  de  mariage  fondée  sur  le  droit 
religieux  des  patriciens.  Les  premières  unions  contractées  en 
dehors  du  palriciat  ne  purent  donc  être  des  justa  matrimonia, 
Marges  sans  et  en  tout  cas  c'étaient  des  mariages  sans  manus.  Mais,  à  mesure 

manus. 

(37)  que  s'éleva  la  condition  de  la  plèbe,  les  mariages  sans  manus 
se  firent  reconnaître  en  droit  comme  justa  matrimonia  ;  puis, 
les  familles  plébéiennes  assimilant  de  plus  en  plus  leur  nomen- 
clature et  leur  constitution  intime  à  celles  des  maisons  patri- 
ciennes, l'institution  juridique  de  la  manus,  pour  autant  qu'elle 
s'y  prêtait,  s'y  introduisit  à  son  tour,  et  sous  deux  formes,  dont 
la  plus  ancienne  est  Yusus,  la  coemptio  la  plus  récente  (2).  Vu- 
sus,  déjà  consacré  par  la  législation  au  temps  des  Douze  Tables, 
était  tombé  en  désuétude  dès  l'époque  de  Gaius  (3),  tandis  que 
la  coemptio  demeura  en  usage  (4),  ce  qui  fait  supposer  qu'elle 
l'avait  remplacé.  D'autre  part,  la  coemptio  est  juridiquement 
la  plus  parfaite  des  deux  formes,  puisqu'elle  substitue  à  une 
prescription  longue  et  purement  éventuelle  un  mode  sûr,  tant 
d'acquisition  de  la  manus  par  la  mancipation  (o)  que  de  disso- 


(1)  Il  est  vrai  que  les  clients  appartiennent  à  la  gens  de  leur  patron,  mais 
ils  n'ont  pas  la  plénitude  des  droits  des  membres  de  la  gens  :  ils  ne  possè- 
dent point  de  sacra  à  eux  propres;  ils  prennent  aux  sacra  du  patron  une 
part,  non  pas  active,  mais  purement  passive.  Cf.  Mommsen,  das  Rom.  Gas- 
trecht  u.  d.  Rom.  Clientèle,  in  R.  F.,  I,  p.  355  sq. 

(2)  Chez  les  jurisconsultes,  les  trois  formes  sont  énumérées  dans  l'ordre 
«  usus,  confarrcatio,  coemptio  »  ;  mais  il  n'y  a  point  de  détermination  chro- 
nologique à  y  chercher  :  Yusus  est  nommé  avant  les  deux  autres  formes, 
simplement  parce  qu'il  est  tombé  en  désuétude.  Gai.  I,  110,  cf.  Serv.  ad 
Georg.  I,  31  ;  Boeth.  ad  Cic.  Top.,  p.  299,  8  (citation  d'Ulpien)  ;  Arnob. 
IV,  20. 

(3)  Gai.  I,  111  :  sed  hoc  totum  jus  partim  legibus  sublatum  est,  partim  ipsa 
desuetudine  oblitteratum  est. 

(4)  La  coemptio  est  encore  connue  d'Ulpien,  cité  par  Boeth.  ad  Cic.  Top. 
loc.cit.  ;  cf.  Rossbach,  p.  57. 

(5)  Coemptione  in  manum  conveniunt  per  mancipationem .  dit  Gai.  I,  113,  et 
I,  119,  il  décrit  cet  acte  comme  suit  :  Est  autem  mancipatio  imaginaria  quae- 
dam  venditio,  caque  res  ita  agitur  :  adhibilis  non  minus  quam  quinque  tesli- 
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Jution  dece  même  lien  par  \&remancipatio{\).  Quant  au  carac- 
tère adventice  et  nettement  artificiel  qu'ont  en  commun  l'une 
et  l'autre  forme  d'établissement  de  la  manus,  deux  faits  le  met- 
tent en  lumière  :  ni  l'une  ni  l'autre,  en  effet,  ne  constitue  la 
conclusion  du  mariage,  elles  en  sont  un  simple  accessoire,  et 
supposent  dès  lors  l'existence  antérieure  d'un  mariage  sans  ma- 
rias; puis  elles  ne  réalisent  toutesdeux que  très  imparfaitement 
l'effet  spécifique  et  immédiat  de  la  confarréation,  qui  introduit 


bus  civibus  Romanis  puberibus,  et  praeterea  alio  ejusdem  condicionis  qui  libram 
aeneam  teneat,  qui  appellatur  Ubripens,  is  qui  mancipio  accipit,  aes  tenens 
ita  dicit  :  Hune  ego  hominem  ex  jure  Quiritium  meum  esse  aio,  isque  mihi  emp- 
tus  est  hoc  aere  aeneaque  libra  ;  deinde  aere  percutit  libram,  idque  aes  dat  ei  a 
quo  mancipio  accipit  quasi  pretii  loco.  Ce  rite  est  admirablement  inter- 
prété par  Bôcking  {Pand.,  I,  p.  171,  19)  :  «  Le  manu  capere,  dans  le  sens 
tout  à  fait  propre  du  mot,  c'est  la  prise  ex  hostibus,  et  il  est  naturel  que, 
suivant  le  concept  juridique  d'une  nation  guerrière,  ce  soit  là  le  mode  le 
plus  parfait  d'acquisition  de  la  propriété  (Gai.  IV,  16  :  maxime  sua  esse  cre- 
debant,  quae  ex  hostibus  cepissent).  Que  si  une  personne  à  ce  autorisée  doit 
manu  capere  Fobjet,  non  plus  ex  hostibus,  mais  ex  cive,  et  en  acquérir  ainsi 
la  propriété,  ce  ne  peut  être  que  par  une  opération  de  droit  privé,  où  celui 
qui  abandonne  la  propriété  soit  également  considéré  comme  propriétaire, 
mais  censé  déterminé  par  une  compensation  pécuniaire  à  consentir  à  ce 
que  Fautre  partie  s'empare  de  la  chose  ;  et  le  fait  doit  avoir  pour  témoin 
tout  le  peuple,  car  tout  le  peuple  assiste  aussi  (in  exercitu)  au  manu  capere 
ex  hostibus.  Mais  le  peuple  tout  entier  (les  quinque  classes,  Yexercitus)  ne  peut 
plus  s'assembler  pour  assister  à  un  acte  de  droit  privé  :  c'est  pourquoi  le 
mancipio  dare  et  accipere  se  fait  devant  cinq  témoins  et  un  Ubripens.  Les  té- 
moins représentent  le  peuple.  Quant  au  Ubripens,  sa  présence  est  rendue 
nécessaire  par  le  fait  que  la  prise  ne  se  fait  point  ex  hoste,  le  manucapiens 
et  le  mancipans  étant  tous  deux  des  cives  égaux  en  droits  :  un  intermédiaire 
impartial  tient  la  balance  indispensable  à  tout  achat  pour  estimer  l'argent 
au  poids.  »  Voir  une  autre  opinion  dans  Rossbach,  p.  84. 

(1)  Rien  n'est  plus  usuel  que  de  conclure  des  mancipations  et  des  achats 
sous  conditions  ou  réserves  (leges).  Gai.  I,  140  :  quem  pater  ea  lege  man- 
cipio dédit,  ut  sibi  remancipetur,  cf.  I,  172.  Boeth.  ad  Cic.  Top.,  p.  340,  39 
Or.  :  fiduciam  vero  accepit,  cuicumque  res  aliqua  mancipatur,  ut  eam  manci- 
panti  remancipet.  Pour  la  femme  qui  cum  extraneo  fiduciae  causa  coemp- 
tionem  facit,  la  remancipatio  était  nécessairement  prévue  d'avance  (Gai.  I, 
114-115),  et  Ton  doit,  sans  qu'il  soit  besoin  d'autre  preuve,  admettre  que, 
pour  la  femme  qui  cum  marito  coemptionem  facit  matrimonii  causa,  la  reman- 
cipatio se  trouvait  réservée  de  même  en  vue  d'un  divorce  éventuel.  En  fait, 
le  passage  de  Gai.  I,  137,  malgré  sa  lacune  qu'on  peut  combler  avec  certi- 
tude, laisse  bien  entendre  que  le  divorce  s'opérait  par  remancipation.  V. 
aussi  Fest.,  p.  277»,  12:  Remancipatam  Gallus  Aelius  esse  ait,  quae  manci- 
pata  sit  ab  eo  cui  in  manum  convenerit  ;  et  spécialement  Huschke,  Stud.  des 
ftôm.  Rechts,  Breslau  1830,  p.  216  sq. 
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la  femme  dans  la  famille  môme  du  mari  jusqu'à  la  faire  chan- 
ger de  nom.  On  a  vu  plus  haut  que  la  femme  épousée  par  con- 
farréation, en  entrant  dans  la  famille  du  mari,  prend  le  nom 
de  celui-ci  au  môme  titre  qu'une  fille  adoptive  ;  or,  pour  les 
autres  unions  avec  manus,  pareil  changement  n'est  ni  prouvé 
ni  même  probable.  Il  n'est  point  douteux  qu'en  cas  d'usus  la 
femme  ne  commençât  au  moins  par  conserver  le  nom  de  son 
père;  d'autre  part,  rien  n'indique  qu'une  cérémonie  ultérieure 
eût  lieu  en  vue  de  lui  en  conférer  un  autre.  Quant  à  la  coemptio 
en  particulier,  son  caractère  symbolique  et  l'expédient  de  la 
mancipatio,  ainsi  transportée  du  statut  réel  au  statut  personnel, 
l'ont  toujours  fait  considérer  comme  une  institution  relati- 
vement récente,  avec  d'autant  plus  de  raison  que  la  femme  a 
le  droit  de  faire  cesser  la  manus  qui  repose  sur  cette  mancipa- 
tion,  tandis  que,  à  notre  connaissance  du  moins,  la  manus  qui 
résulte  de  la  confarréation  ou  de  la  prescription  ne  paraît  point 
dépendre  de  la  volonté  de  l'épouse  (1). 


(i)  Rossbach  est  arrivé  à  des  conclusions  toutes  différentes.  Il  admet  que 
chez  les  Romains,  comme  chez  les  peuples  indo-européens  en  général,  la 
forme  primitive  de  l'union  conjugale  aurait  été  l'achat  effectif  de  la  femme 
par  son  mari,  et  que  de  ce  mode  ancien  seraient  sorties  postérieurement 
la  confarréation,  la  coemption  en  tant  qu'achat  fictif,  puis  en  dernier  lieu 
la  prescription  annale  en  tant  que  forme  de  transition  entre  le  mariage  de 
droit  strict  et  le  mariage  sans  manus  (Rom.  Ehe,  p.  198-252).  Mais,  d'une 
part,  la  confarréation,  forme  certainement  la  plus  ancienne,  ne  repose  point 
sur  un  achat,  comme  Rossbach  en  convient  lui-même  (p.  145)  ;  de  l'autre, 
cette  hypothèse  reste  impuissante  à  expliquer  la  condition  de  la  mater  fa- 
milias  ;  car  ce  qui  distingue  essentiellement  la  famille  romaine,  c'est  la  con- 
sidération dont  l'épouse  y  jouit  et  les  droits  qui  lui  sont  assurés.  Bôcking 
(Pand.,  I,  p.  179,  25)  enseigne  comme  moi  que  la  coemptio  est  la  plus  récente 
forme  du  mariage,  et  Mommsen,  à  en  juger  par  un  passage  des  R.  Fors- 
chungen  (I,  p.  12),  paraît  bien  aussi  se  représenter  l'évolution  historique 
telle  que  j'ai  essayé  de  la  retracer.  [Ces  raisons  ne  sont  pas  décisives,  et  il 
semble  impossible  de  trancher  la  question  avec  certitude.  On  est  porté  à 
croire  que,  lorsque  le  mariage  avec  manus  fut  étendu  aux  plébéiens,  l'on 
institua  en  même  temps  un  acte  spécial,  en  vertu  duquel  la  femme  dut  im- 
médiatement tomber  in  manum,  et  que  cet  acte  fut  la  coemptio.  Peut-être 
Yusus  eut-il  originairement  pour  but  de  prévenir  la  tentative  de  soustraire 
la  femme  à  la  manus  par  l'omission  de  la  coemptio.  Puis  on  imagina  de  se 
soustraire  aux  effets  de  l'usus  lui-même,  au  moyen  d'une  usurpatio  que  la 
Loi  des  12  tables  reconnut  sous  le  nom  de  jus  trinoctii.  Enfin,  quand  le  ma- 
riage sans  manus  eut  prévalu,  Yusus  naturellement  ne  put  plus  subsister, 
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(39) 

3.  Les  conjectures  qne  nous  venons  d'émettre  au  sujet  du  nJsjg 
rapport  réciproque  des  diverses  formes  du  mariage  sont  très 
fortement  corroborées  par  les  renseignements  que  nous  a  trans- 
mis l'antiquité  sur  ses  usages  nuptiaux.  Ces  renseignements 
sont  multiples,  épars  çà  et  là,  en  grande  partie  inintelligibles 
déjà  aux  auteurs  même  qui  nous  les  donnent;  mais,  si  l'on 
vient  à  les  grouper,  on  s'aperçoit  aisément  que  les  diverses  for- 
mes du  mariage  romain  ne  comportent  à  elles  toutes  qu'une 
seule  et  même  série  de  rites,  et  que  ces  rites  communs  se  ra- 
mènent tous  aussi  à  la  forme  la  plus  ancienne,  à  la  confarréa- 
tion.  Bien  qu'ils  ne  constituent  pas  une  condition  de  l'existence 
légale  du  mariage,  la  tradition  les  maintient  en  usage  jusqu'à 
une  époque  très  récente.  Sans  doute,  la  célébration  du  mariage 
passe  de  la  curie  au  foyer,  les  pères  de  famille  et  les  auspices 
privés  remplacent  les  prêtres  publics  ;  mais  le  vieux  rituel 
prescrit  pour  les  noces  patriciennes,  et  spécialement  la  céré- 
monie du  sacrifice  nuptial,  demeure  en  vigueur,  au  moins 
dans  une  certaine  mesure,  pour  les  mariages  avec  ou  sans  ma- 
nus  (1). 


tandis  que  rien  ne  s'opposait  au  maintien  de  la  coempfio  :  de  ce  que  Vusus 
a  disparu  le  premier,  il  n'y  a  donc  point  à  induire  qu'il  ait  été  plus  ancien 
qu'elle]. 

(1)  Parmi  les  documents  qui  se  rapportent  à  cette  matière,  il  faut  citer, 
outre  les  écrivains  anciens,  une  série  de  monuments  figurés,  notamment 
reliefs  de  sarcophages,  qu'on  trouve  aujourd'hui  réunis  dans  Rossbach, 
Rom.  Hochzeitsh-u,  EhedenkmCder,  Leipzig  1871.  Ils  ne  visent  toutefois  que 
deux  rites,  la  dextrarum  junctio  et  l'offrande  principale,  et  appartiennent 
d'ailleurs  aux  ne-iv9  siècles  de  notre  ère,  époque  à  laquelle  les  ^anciennes 
coutumes  nuptiales  étaient  depuis  longtemps  tombées  en  désuétude  ;  enfin 
ce  ne  sont  pas  des  compositions  romaines  originales,  mais  presque  toujours 
des  imitations  de  modèles  grecs,  où  figurent  les  Dieux  eux-mêmes,  et  pré- 
cisément les  déités  grecques,  Aphrodite,  Hyménée  et  Charités.  Je  men- 
tionnerai en  temps  et  lieu  celles  de  ces  figures  qui  jettent  quelque  jour  sur 
les  questions  qui  nous  occupent.  En  ce  qui  concerne  l'offrande,  Lucain 
(Phars.  II,  350)  raconte  que,  quand  Gaton  d'Utique  se  remaria  avec  Marcia, 
sa  précédente  épouse,  les  approches  de  la  guerre  civile  le  déterminèrent  à 
renoncer  aux:  réjouissances  habituelles  en  pareil  cas,  sans  que  pour  cela  il 
négligeât  d'observer  les  formalités  légales  et  les  prescriptions  religieuses  : 
et  tempora  quanquam  Sunt  aliéna  toris,  jam  fato  in-  àella  vocante,  Foedera 
sola  tamen,  vanaque  carentia  pompa  Jura  placent,  sacrisque  Deos  admittere 
testes. 
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Fiançailles.  a)  La  célébration  du  mariage  est  précédée  du  rite  des  fiançail- 
les (1),  accompli  par  les  parents  des  deux  futurs  époux,  et 
souvent  fort  antérieur  au  mariage  même  (2).  Il  se  fait  par  la 
formule  spondesne  ?  spondeo  (3),  et  porte  en  conséquence  le 
nom  de  sponsalia  (4).  Dans  le  vieux  droit  du  Latium  il  donnait 
naissance  à  une  action  en  justice  (S).  A  Rome,  les  fiançailles, 


(1)  Dig.  XXIII,  1;  C.  Just.  V,  1;  Cic.  ad  Q.  fr.  II,  5:  dederam  ad  te  litte- 
ras,  quibus  erat  scriptum,  Tulliam  nostram  Crassipedi  Non.  April.  esse  despon- 
sam;  Cic.  ad  AU.  VI,  6,  i.  Autres  exemples  dans  D.  Cass.:  48,  38;  59,  12, 
1  ;  63,  13. 

(2)  Dig.  XXIII,  1,  14;  D.  Cass.  54,  16,  7.  Fiancée  de  huit  ans  dans  Or. 
26 17.  César  fut  fiancé  étant  encore  praetextatus,  Suet.  Caes.  1.  Vipsania 
Agrippina  fut  liancôe  à  Tibère  vix  annicula,  C.Nep.  Att.  19.  Autres  exemples 
dans  Friedlânder,  15,  p.  504  sq. 

(3)  Plaut.  Aul.  255:  Meg.  Quid  mine?  etiam  mihi  despondes  filiam?  Eucl. 
Mis  legibus,  Cum  illa  dote  quant  tibi  dixi.  Meg.  Sponden'  ergo?  Eucl.  Spondeo. 
Cf.  Trinum.  500,  1157-62,  Curcul.  674,  Poenul.  1157,  Terent.  Andr.  I,  1,  75  \ 
Cf.  aussi  Varro  de  L.  L.  VI,  69-72,  et  sur  ce  passage  Laclimann,  Rhein. 
Mus.  VI  (1838),  p.  112  sq.,  Huschke,  Zeitschr.  f.  gesch.  Rechtsw.  X,  p.  327  sq. 

(4)  Ulp.  Dig.  XXIII,  1,2:  Sponsalia  autem  dicta  sunt  a  spondendo,  nain 
moris  fuit  veteribus  stipulari  et  spondere  sibi  uxores  futuras.  Isid.  Or.  IX,  7, 
3:  Sponsus  a  spondendo  vocatus;  nam  ante  usum  tabellarum  matrimonii  cau- 
tiones  invicem  sibi  emittebant,  in  quibus  spondebant,  se  invicem  consentire  in 
jura  matrimonii,  et  fidejussores  dabant.  Même  texte  dans  Serv.  ad  Aen.  X, 
79.  Cf.  Arnob.  IV,  20  :  Uxores  enim  DU  habent,  atque  in  conjugalia  foedera 
condicionibus  veniunt  ante  quaesitis;  nsu  farre  coemtione  genialis  lectuli  sa- 
cramenta  condicurd  ;  habent  speratas,  habent  pactas ,  habent  interpositis  stipu- 
lationibus  sponsas.  Fest.  Epit.,  p.  141,  14  :  consposos  antiqui  dicebant  fide  mu- 
tua  colligatos. 

(5)  Gell.  IV,  4,  d'après  la  lecture  de  Mommsen,  Symbolae  Bethmanno 
Hollwegio  oblatae,  Berol.  1868,  in-8,  p.  99:  Sponsalia,  in  eaparte  Italiae  quae 
Latium  appellatur ,  hoc  more  atque  jure  solita  fieri  scripsit  Ser.  Sulpicius  in  li- 
bro  quem  \i,n\scripsit  de  dotibus.  Quiuxorem,  inquit,  ducturus  erat,  ab  eo  unde 
ducenda  erat  stipulabatur,  eam  in  matrimonium  [datum  iri;  qui  daturus  erat, 
id  eidem  spondebat.  Item  qui  uxorem  daturus  erat,  ab  eo  cui  eam  daturus  erat 
stipulabatur,  eam  in  matrimonium]  ductum  iri;  qui  ducturus  erat,  id  eidem 
spondebat.  Is  contractus  stipulationum  sponsionumque  dicebatur  sponsalia  tune, 
quae  promissa  erat  sponsa  appellabatur,  qui  spoponderat  ducturum  sponsus. 
Sed,  si  post  eas  stipulationes  uxor  non  dabatur  aut  non  ducebatur,  qui  stipula- 
batur ex  sponsu  agebat;  [judex]  quam  ob  rem  data  acceptave  non  esset  quae- 
rebat;  si  nihil  justae  causae  videbatur,  litem  pecunia  aestimabat  quantique  in- 
terfuerat  eam  uxorem  [dari  aut  accipi],  eum  qui  spoponderat  [ei]  qui  stipulalus 
erat  condemnabat.  Hoc  jus  sponsaliorum  observatum  dicit  Servius  ad  id  tempus 
quo  civitas  universo  Lalio  lege  Julia  data  est.  Et  sur  ce  texte  :  Dirksen,  die 


*  Références  correspondantes  de  F  éd.  Nisard  :  Aul.  250;  Trin.  480,  1132-38; 
Curcul.  680  ;  Poenul.  1152;  Andr.  102.  —  V.  H. 
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tant  qu'elles  durent,  produisent  bien  certains  effets  juridi- 
ques (1),  mais  ne  sauraient  contraindre  à  la  célébration  du 
mariage  (2);  car  elles  sont  résolubles  par  voie  de  renonciation 
unilatérale  (repudium  renuntiare,  remitlere,  sponsalia  dissol- 
vere  (3)).  Le  nudus  consensus  y  suffit  (4)  :  il  n'y  faut  ni  témoins 
—  l'usage  toutefois  est  d7en  faire  intervenir  (5)  —  ni  constata- 
tion écrite  (6);  mais,  comme  dans  tous  les  contrats  en  géné- 
ral (7),  la  coutume  exigeait  que  le  futur  remît  à  la  future  une 


Wirksamkeit  der  Ehegelobnisse,  in  Abhandl.  d.  Berl.  Alcad.  1848,  p.  89-103; 
Huschke,  Zeitschr.  f.  gesch.  Rechtsw.,  X  (1842),  p.  315-326;  Lachmann,  Rhein. 
Mus.,  VI,  p.  114;  Rein,  Privatr.,  p.  407. 

(1)  Par  exemple,  les  fiancés  ne  peuvent  porter  témoignage  l'un  contre 
l'autre;  un  fils  ne  peut  épouser  la  fiancée  de  son  père,  ni  un  père  celle  de 
son  fils  (Dig.  XXIII,  2,  12,  §  12).  Sur  ces  conséquences  juridiques  des  fian- 
çailles, voir  Burchardi,  Lehrb.  d.  Rom.  Rechts,  II,  §  117;  Rein,  Privatr., 
p  411.  [Un  rescrit  de  Septime  Sévère  permit  de  poursuivre  la  fiancée  pour 
cause  d'adultère,  Dig.  XLVIII,  5,  14  (13)  §  3.] 

(2)  Paul.  Dig.  XLV,  1,  134  pr.  :  inhonestum  visum  est,  vincido  poenae  matri- 
monia  obstringi  sive  futura  sive  jam  contracta.  C.  Just.  V,  1,  1  :  alii  desponsata 
renuntiare  condicioni  et  nubere  alii  non  prohibetur.  Juvenal.  VI,  200  :  Si  tibi 
legitimis  pactam  junctamque  tabellis  Non  es  amaturus,  ducendi  nulla  videtur 
Causa.  Apul.  de  mag.,  c.  68  :  facit  quidem  tabulas  nuptiales  cum  quo  jubeba- 
tur,  cum  Sicinio  Claro  ;  verum  enimvero  vanis  frustrationibus  nuptias  eludit. 

(3)  Dig.  XXIV,  2,  2,|  2  ;  XXIV,  S,  38;  XXIII,  1,  10;  Pl.  Aulul.,  783  et  799; 
Plut.  Cat.  min.  7,  Caes.  14;  Suet.  Caes.  21,  etc.,  etc.  Dig.  L,  16,  101  §  1  :  Di- 
vorlium  inter  virum  et  uxorem  fieri  dicitur,  repudium  autem  sponsae  remitti 
videtur,  quod  et  in  uxoris  personam  non  absurde  cadit.  Cf.  ib.  191.  [Cette  dis- 
tinction est  inexacte.  V.  au  contraire  Dig.  XXIV,  2,  2  §  1.  En  fait,  la  disso- 
lution du  mariage  s'appelle  tout  aussi  bien  repudium  que  divortium  :  Sen. 
de  benef.  III,  16,  2;  Plin.  Hist.  'Nat.  VII,  122  ;  Tac.  Ann.  III,  22;  Suet.  Tib. 
11,  Cal.  6;  Dig.  XXIV,  2,  4;  XXIV,  3,  38.] 

(4)  Dig.  XXIII,  1,  4  pr.  et  11. 

(5)  Quand  le  vieux  Gaton  veut  contracter  un  second  mariage,  il  fait  les 
sponsalia  au  forum  et  devant  témoins,  Plut.  Cat.  maj.  21.  Ces  témoins  sont 
les  sponsores,  Macrob.  Sat.  I,  6,  29  :  Nam  Asinae  cognomentum  Corneliis  da- 
tum  est,  quoniam  princeps  Corneliae  gentis,  empto  fundo  seu  filia  data  marito, 
cum  sponsores  ab  eo  sollemniter  poscerentur,  asinam  cum  pecuniae  onere  pro- 
duxit  in  forum,  quasi  pro  sponsoribus  praesens  pignus. 

(6)  Dig.,  XXIII,  1,  7  |  1. 

(7)  Dans  un  achat  de  vin,  d'huile  ou  de  fonds  de  terre,  il  est  remis  arme 
nomine,  soit  uns  certa  summa,  soit  un  anulus,  Dig.  XIX,  1,  11  §  6;  XVIII, 
3,  6  et  8;  XIV,  3,  5  §  15  :  Si  institor,  cum  oleuvi  vendidisset,  anulum  arrae  no- 
mine acceperit,  neque  eum  reddat,  dominum  institoria  teneri.  XIX,  5,  17  §  5. 
Plin.  Hist.  Nat.  XXXIII,  28  :  ad  sponsiones  etiamnum  anulo  exsiliente.  Te- 
rent.  Eunuch.  III,  4,  3  :  dati  anuli,  locus,  tempus  constilutum  est.  Augustin. 
Serm.  XXIII,  8-9  ;  CL VI,  16  et  378.  [Une  arra  composée  d'objets  de  plus  de 
valeur  est  mentionnée  par  Capitol.  Max.  duo  XXVII,  7.] 
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somme  d'argent  (arrà)  ou,  à  titre  d'arrhes,  un  anneau  (1)  que 
celle-ci  portait  au  quatrième  doigt  (2)  ;  cet  anneau  n'a  d'ail- 
leurs qu'un  rapport  assez  éloigné  avec  nos  bagues  de  fian- 
çailles, puisqu'ici  le  fiancé  seul  le  donne  à  la  future  épouse 
comme  gage  de  l'exécution  de  l'obligation  qu'il  contracte  (3). 
Après  le  premier  siècle  de  l'Empire  on  voit  s'étendre  de  plus  en 
plus  l'usage  de  rédiger  un  contrat  écrit,  qui  se  nomme  indif- 
féremment tabulae  nuptiales  ou  sponsales:  on  y  reviendra  plus 
bas.  A  toute  époque  on  constate  l'habitude  de  célébrer  la  fête 
en  présence  d'un  certain  nombre  d'invités  (4)  et  de  la  clore  par 
un  repas  (5).  La  future  épouse  peut  recevoir  des  présents  au 
jour  de  ses  fiançailles  comme  au  moment  où  elle  se  marie  (6). 

b)  Les  rites  nuptiaux  supposent  la  virginité  de  la  future 
épouse:  ils  sont  fort  simplifiés  pour  une  veuve  qui  se  rema- 
rie (7),  convoi  d'ailleurs  assez  mal  vu  jusque  dans  les  nouveaux 
usages  (8)  et  probablement  fort  rare  dans  les  anciens.  Le  jour 


(1)  Juven.  VI,  27;  Dig.  XXIV,  1,  36  §  1  ;  Plin.  Hist.  Nat.  XXXIII,  12, 

etiamnunc  sponsae  muneris  vice  fendus  anulus  mittitur  isque  sine  gemma',  Isid. 
Or.  XIX,  32,  4,  feminae  non  usae  anulisnisi  quos  virgini  sponsus  miserat.  Ter- 
tul.  Apol.  VI,  parle  d'anneaux  d'or  :  aurum  nulla  norat,  praeter  unico  digito 
quem  sponsus  oppignerasset  pronubo  anulo.  On  a  dû  aussi  user  d'anneaux  à 
pierres  précieuses;  car  les  pierres  de  bagues  qui  nous  sont  parvenues  et  où 
sont  gravées  deux  mains  enlacées,  ne  peuvent  guère  provenir  que  d'anneaux 
de  fiançailles.  Rossbach,  Hochzeitsdenkm. ,  p.  27  sq. 

(•?)  Isidor.  de  Eccl.  off.  II,  20,  8  :  Quod  in  primis  anulus  a  sponso  sponsae 
dalur,  fit  hoc  nimirum  vel  pr opter  mutuae  fidei  signum,  vel  propter  id  7nagis, 
ut  eodem  pignore  eorum  corda  jungantur,  unde  et  quarto  digito  anulus  idem 
inseritur.  V.  sur  ce  doigt  Gell.  X,  10. 

(3)  D'où  son  nom  depignus,  Juven.  VI,  27. 

(4)  Suet.  Oct.  53  :  in  turba  sponsaliorum  die  vexatus.  Tertul.  de  idololatr. 
16;  Plin.  Epist.  I,  9;  Sen.  de  benef.  IV,  39,  3. 

(5)  Plin.  Hist.  Nat.  IX,  117  ;  Cic.  ad  Q.  fr.  II,  6. 

(6)  Papinian.  Dig.  XVI,  3,  25. 

(7)  Plut.  Q.  R.  105  :  xaïç  \j.ev  irapOévcuç  xaXbv  p,Y|  ôXt'ywv,  xatç  8s  ^Yjpacç  cua^pov 
tcoXXwv  ôvxtov  Ya[xeto-6at.  Optât,  de  schism.  Donatistar.,  p.  163  ed.  Lond.  1631  : 
Hoc  nec  mulieres  patiuntur  quae  carnaliter  nubunt  :  ex  quibus  si  alicui  mari- 
tum  mutare  contigeril,  non  repetilur  illa  temporalis  festivitas,  non  in  allum 
tollitur,  non  populi  frequentia  procuratur. 

(8j  Plut.  loc.  cit.  :  ÇyiXwtoç  6  7ipâ)To;  yâ[xo;,  o  Se  Seuxepoç  à7teuxTato?"  a'ia^û- 
vovtou  yap,  av  Çcovtwv  tcùv  uporépwv  Ixépouç  XafxSavaxrt,  ôôûpovxoa  oé,  av  dcTtoOa- 
v6vtu)v.  Val.  Max.  II,  1,  3,;  IV,  3,  3;  Plut.  Tib.  Gr.  1.  Les  épitaphes  men- 
tionnent souvent  avec  éloge  les  univiriae  :  Or.  2742.  4530  (—  C.  I.  L.  VI, 
3G04  et  12405),  Propert.  V,  11,  36  :  In  lapide  hoc  uni  nupta  fuisse  legar.  Cf. 
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des  noces  faisait  l'objet  d'un  choix  spécial,  car  il  y  avait  des  choix  du  jour, 
époques  de  l'année  que  la  religion  réputait  impropres  à  la  célé-  (43) 
bration  du  mariage,  notamment  tout  le  mois  de  mai  (1)  et  la 
première  quinzaine  de  juin  (2),  parce  qu'en  mai  tombaient  les 
Lemuria  et  le  sacrifice  des  Argei  (3),  au  commencement  de 
juin  les  dies  religiosi  consacrés  au  culte  de  Yesta  et  clos  le  15  du 
mois  par  la  cérémonie  de  la  purification  du  temple  (4).  Étaient 
également  exclus  les  dies  parentales  (13-21  février)  (5),  la 
première  quinzaine  de  mars  (6),  les  trois  jours  durant  lesquels 
les  Enfers  étaient  réputés  ouverts  (mundus patet,  24  août,  5  oc- 


Fest.,  p.  242  b,  s.  v.  pronubae;  Seneca  fr.  XIII,  71  Haase;  C.  IL.  VI,  7732 
{unwnab  virginitate  L.  Aemili  Regilli  matrimonium  experta)  ;  ib.  14404  (diceris 
coniunxs  una  fuisse  viri)  ;  Renier,  Inscr.  de  l'Algérie,  1987  =  C.  I.  L.  VIII,  7384 
(Geminia  Ingenua  univira);  Wilmanns,  n.  224  (D.  M.  Egriliae  A.  f,  Storges 
univiriae);  Boissieu,  Inscr.  de  Lyon,  p.  493  (Diis  Manib(us)  et  memoriae  Sep- 
ticiae  Geminae  feminae  sanctiss(imae)  uniusq{ue)  marita{e))  ;  C.  I.  L.  III, 
3572  (Veturia..  unicuba  uniiuga),  et  l'inscription  plus  longue  n.  1537;  C.  /.  L. 
VIII,  7384;  IX,  5142  ;  X,  3058  ;  3351  ;  7196.  Cf.  encore  Rossbach,  Vntersuch., 
p.  262;  Friedlânder,  Darstell.,  I5,  p.  465*.  Le  culte  sanctionne  tout  particu- 
lièrement cette  supériorité,  Liv.  X,  23  :  Eodem  ferme  ritu  et  haec  ara(Pudici- 
tiae  plebeiae),  quo  illa  antiquior,  culta  est,  ut  nulla  nisi  spectatae  pudicitiae 
matrona,  et  quae  uni  viro  nupta  fuisset,  jus  sacrificandi  haberet.  Tac.  Ann.  II, 
86;  Serv.  ad  Aen.  IV,  19  ;  Fest.,  p.  245a,  1  ;  Treb.  Poil.  XXX  tyr.  32  :  Hujus 
uxor  Calpumia  fuit,  sancta  et  venerabilis  femina,  quam  majores  nostri  univi- 
riam  sacerdotem  inter  sacratissimas  feminas  adorarunt.  Les  Pères  de  FÉglise 
sont  unanimes  à  s'élever  contre  les  secondes  noces  **  (voir  les  passages  dans 
Ileinecc.  ad  l.  Jul.  et  Pap.  Popp.),  et  des  épitaphes  d'épouses  chrétiennes  les 
louent  d'avoir  été  unius  viri  consortio  conjuncta,  De  Rossi,  Inscr.  Chr.  I,  882. 

(1)  Ovid.  Fast.  V.  487  sq.  ;  Plut.  Q.  R.,  86. 

(2)  Ovid.  Fast.  VI,  225. 

(3)  Cf.  Culte,  II,  p.  365, 

(4)  Culte,  II,  p.  36. 

(5)  Ovid.  Fast.  II,  555  ;  Culte,  II,  p.  358. 

(6)  Ovid.  Fast.  III,  393;  Culte,  II,  p.  168  sq.  La  proposition  de  Porphy- 
rion  (ad  Hor.  Epist.  II,  2,  209)  est  trop  absolue  :  Maio  mense  religio  est  nu- 
bere  et  idem  Martio. 


*  Du  fait  que  l'indo-européen  possédait  un  terme  pour  désigner  «  la 
veuve  »  et  n'en  avait  pas  pour  désigner  le  «  veuf  »,  M.  Delbrùck  (die  ln- 
dogerman.  Verwandlschaftsnamen,  in  Abh.  d.  siichs,  des.  d.  Wissensch.,  phil.- 
hist.  Gl.  XI,  p.  4io)  conclut  avec  vraisemblance  que  le  second  mariage, 
permis  à  l'homme,  était  absolument  interdit  à  la  femme  dans  la  période 
primitive.  —  V.  H. 

**  Cf.  G.  L.  Atthalin,  du  Convoi  en  nouvelles  noces,  Paris  1873,  introduc- 
tion. -  V.  H. 


52 


LÀ  VIE  PRIVEE  DES  ROMAINS. 


tobre, 8  novembre)  (l),tous  les  (lies  religiosi  (2),  les  calendes, 
les  nones  et  les  ides  (3).  Enfin,  d'une  manière  générale,  les 
mariages  solennels  étaient  incompatibles  avec  les  jours  de  fête, 
parce  que,  dans  l'ancien  temps  du  moins,  la  célébration  rigou- 
reuse de  la  fête  eût  empêché  d'y  assister;  pour  les  veuves  cette 
restriction  n'existait  pas  (4). 
parure  de  îa      Les  documents  relatifs  à  la  toilette  de  la  future  épouse  ne  se 

mariée. 

rapportent  non  plus  qu'aux  jeunes  filles.  Dès  la  veille  des  noces 
la  future  ôte  sa  robe  de  jeune  fille  {toga  praetextà)  (5)  et  la 
consacre,  ainsi  que  les  jouets  de  son  enfance,  aux  Dieux,  très 
probablement  aux  Lares  de  sa  famille  paternelle  dans  les 
coutumes  anciennes  (6).  Ainsi  qu'il  était  d'usage  pour  les 
jeunes  gens  avant  la  prise  de  la  toge,  la  jeune  fille,  en  se  cou- 
chant, revêtait  ominis  causa  un  habillement  conforme  à  sa 
future  condition:  on  lui  passait  une  tunica  recta  ou  regilla  et 
l'on  enfermait  ses  cheveux  dans  une  résille  rouge  (7).  La  robe 


(1)  Culte,  II,  p.  63. 

(2)  Culte,  I,  p.  352. 

(3)  Macrol3.  Sat.  I,  15,  21  ;  Fest.  Epit.  p.  179,  s.  v.  Nonarum. 

(4)  Plut.  Q.  R.  105  ;  Macrob.  loc.  cit. 

(5)  Fest.  p.  245a,  11  :  praetextis  depositis.  Cf.  Propert.  V,  11,  33  :  mox  ubi 
jam  facibus  cessit  praetextà  maritis. 

(6)  Schol.  Gruq.  ad  Hor.  Sat.  I,  5,  66  :  egressi  annos  pueritiae  j am  sumpta 
toga  Diis  Penatibus  bullas  suas  consecrabant  ut  puellae  pupas.  Selon  Porphy- 
rion  (sur  le  même  passage),  elles  consacraient  leurs  pupae  aux  Lares,  et 
c'est  ce  que  semble  bien  dire  aussi  Varron  cité  par  Nonius,  p.  538,  14  :  sus- 
pendit La  ri  bus  manias,  mollis  pilas,  reticula  ac  strophia,  selon  la  correction 
de  Rôper.  cf.  Culte,  I,  p.  232,  n.  6.  Tout  au  contraire  Arnob.  II,  67  :  Cum 
in  matrimonia  convenitis...  puellarum  togulas  Fortunam  defertis  ad  Virgina- 
lem  ;  cf.  Varr.  cité  par  Non.,  p.  189,  s.  v.  undulatum.  Pers.  II,  70  :  Veneri 
donatae  a  virgine  pupae.  Varr.  ap.  schol.  ad  h.  I.  :  Solebanl  virgines  antequam 
nuberent  quaedam  virginitatis  suae  dona  Veneri  consecrare.  Mais  ce  dernier 
usage  paraît  être  grec.  Voir  à  ce  sujet  Jahn  ad  Pers.,  p.  139. 

(7)  Fest.,  p.  286  1)  :  Regillis,  tunicis  albis  et  réticules  luteis  utrisque  rectis, 
textis  sursum  versum  a  stantibus  pridie  nuptiarum  diem  virgines  indutae  cubi- 
tum  ibant  ominis  causa,  ut  eliam  in  togis  virilibus  dandis  observari  solet.  Il  va 
sans  dire  que  ce  ne  peut  être  là  le  môme  costume  que  porte  la  fiancée 
au  jour  de  son  mariage.  Le  reticulum  non  plus  ne  doit  pas  se  confondre 
avec  le  flammeum.  Augustin.  Ep.  109  (211),  10  :  Ne  sint  vobis  tam  tenera  capi- 
tum  tegmina,  ut  retiola  subler  appareant.  [Le  reticulum  devait  être  un  genre 
de  bonnet,  et  non  un  filet,  car  Festus  loc.  cit.  dit  qu'il  est  tissé.  Voir  Ilel- 
big,  ùb.  d.  Pileus  der  allen  Italiker  in  Sitzungsberichle  d.  Mûnch.  Akad., 
philol.-philos.  Cl.,  1880,  p.  520.] 


LE  MARIAGE.  §3 

(44) 

de  noce  elle-même  était  une  tunica  recta  (1),  robe  tissée  à   Tunka  recta. 
l'ancienne  mode  avec  fils  de  chaîne  verticaux  et  non  horizon- 
taux (2),  retenue  à  la  taille  par  une  ceinture  de  laine  (cingu- 


(1)  Plin.  Hist.  Nat.  VIII,  194  :  Ea  (Tanaquil)  prima  texuit  rectam  tunicam, 
quales  cum  toga  pura  tirones  induuntur  novaeque  nuptae.  Les  mots  cum  toga 
pura  constituent  une  indication  d'époque  qui  ne  se  rapporte  qu'aux  tirones, 
et  c'est  sans  raison  que  Rossbach  (p.  274-6)  admet  que  les  fiancées  portaient 
une  toga.  Elles  en  portaient  une,  il  est  vrai,  dans  l'ancien  temps,  où  la  toge 
était  l'unique  vêtement  à  la  fois  masculin  et  féminin  (Nonius,  p.  540  : 
Toga  non  solumviri  sed  etiam  feminaeutebantur.  Varro  de  vita  pop.  Rom.  lib.  I: 
praeterea  qnod  in  lecto  togas  ante  habebant  ;  ante  enim  olim  fuit  commune 
vestimentum  et  diurnum  et  nocturnum  et  virile  et  muliebre,  Serv.  ad  Aen.  I, 
282)  ;  mais  il  n'en  saurait  être  question  pour  l'époque  plus  récente  où  les 
femmes  portaient  la  stola,  tandis  que  la  toge  était  le  costume  des  meretrices 
et  des  personnes  décriées,  notamment  des  judicio  publico  damnatae,  in 
adulterio  deprehensae  (cf.  Heinecc.  ad  leg.  Jul.  et  Pap.  Popp.,  p.  130  sq.).  Ju- 
ven.  II,  63  :  Estmoecha  Fabulla;  Damnetur,  si  vis,  etiam  Carfinia,  talem  Non 
sumet  damnata  togam.  Martial.  II,  39  :  Coccina  famosae  donas  et  ianthina 
moechae.  Vis  dare  quae  meruit  munera?  mit  te  togam.  X,  52:  Thelyn  viderai  in 
toga  spadonem.  Damnatam  Numa  dixit  esse  moecham.  Gic.  Phil.  II,  18,  44  : 
Uumsisti  virilem  quam  statim  muliebrem  togam  reddidisti.  Primo  vulgare  scor- 
tum;  sed  cito  Curio  intervenit,  qui  te  a  meretricio  quaestu  abduxit,  et  tanquam 
stolam  dedisset,  in  matrimonio  stabili  ac  certo  collocavit.  Hor.  Sat.  I,  2,  63  : 
Quid  inter  Est  in  matrona,  ancilla  peccesne  togata  ?  et  Acron  ad  h.  I.  Tout 
ce  qu'attestent  les  documents,  c'est  que,  selon  une  ancienne  coutume,  le 
leetus  (Varr.  cité  par  Non.  p.  540)  était  recouvert  d'une  toga.  Arnob.  II,  67  : 
Cum  in  matrimonio  convenitis,  toga  sternitis  lectulos. 

(2)  Fest.  p.  277a  :  Rectae  appellantur  vestimenla  virilia,  quae  patres  liberis 
suis  conficienda  curant  ominis  causa,  ita  usurpata,  quod  a  stantibus  et  in  alti- 
tudinem  texuntur.  Isid.  Or.  XIX,  22,  18  :  Recta  dicitur  vestis,  quam  sursum 
versum  stantesque  texunt.  Rossbach  (p.  276)  s'écarte  de  cette  explication, 
mais  je  ne  vois  aucune  raison  de  le  suivre  ;  car  dans  Fantiquité  il  y  avait 
une  différence  essentielle  de  méthode  entre  remploi  de  la  chaîne  verticale 
et  celui  de  la  chaîne  horizontale  :  cf.  Mongez,  Rech.  sur  les  habillem.  des  an- 
ciens, in  Mém.  de  l'Institut,  IV  (1818),  p.  241-8;  Salmas.  ad  Vopisci  Aurel. 
46  ;  Serv.  ad  Aen.  VII,  14  ;  Schneider,  Ind.  Scr.  R.  R.,  s.  v.  tela  ;  Blùmner, 
Technol.,  1,  p,  120  sq.  Le  ^ità>v  6p9oorà8ioç  ne  devait  guère  ressembler  à  la 
tunica  recta,  puisque  Néron  lui-même  se  faisait  scrupule  d'endosser  ce  cos- 
tume de  joueur  de  cithare  (Visconti,  Mus.  P.  CL,  I,  Mil.  1818,  p.  161  sq.  ;  D. 
Cass.  63,  17,  et  à  ce  sujet  Fabricius).  [Il  n'est  pas  aisé  de  croire  que  l'épi- 
thète  qui  convenait  au  métier  à  tisser  ait  été  ainsi  transportée  au  vêtement. 
Rossbach  pense  que  la  t.  recta  était  une  tunique  sans  sinus,  et  ce  qui  con- 
firme sa  conjecture,  c'est  qu'au  ine  siècle  encore  on  appelait  recta  un  vête- 
ment militaire,  juste  au  corps  par  conséquent,  selon  toute  apparence  (Vop. 
Aurel.  46,  6  ;  Hesych.  s.  v.  psxTdç  et  pexxwv).  Gela  ne  l'empêchait  pas  de 
pouvoir  encore  différer  beaucoup  du  ^ixwv  ôpôoorâôtoç.  Cf.  aussi  Helbig.  das 
homer.  Epos  aus  d.  Denkmalern  erltiutert,  p.  134.]  L'étymologie  qui  tire  regilla 
de  rex  (Non.  p.  539  ;  Isid.  Or.  XIX,  25,  1  ;  Plaut.  Epid.  II,  2,  39)  est  une 


54  LA  VIE  PRIVÉE  DES  ROMAINS. 

(45)       lum)  (1)  que  fixait  un  nodus  herculeus  (2).  La  résille  était 
Fiao.meum.    remplacée  par  un  voile  rouge  {flammeum)  (3),  dont  la  mariée 
se  couvrait  la  tête  (nubit,  obnubit)  (4),  et  qui  d'ailleurs  ne 
différait  que  par  sa  couleur  de  celui  qué  toutes  les  femmes 
sexcrines*    portaient  pour  sortir  (5).  Sa  chevelure  était  arrangée  en  sex 

(46) 


plaisanterie  des  poètes  comiques,  encore  que  Varron,  cité  par  Plin.  //.  N. 
VIII,  194,  rapporte  de  Tanaquil  qu'elle  tissa  la  toga  regia  de  Servius  Tul- 
lius  et  inventa  la  tunica  recta.  [V.  pourtant  Rossbach,  p.  271.  Il  n'y  a  guère 
d'autre  étymologie  possible  :  le  mot  ne  peut,  eu  égard  à  sa  formation,  être 
synonyme  de  recta,  ni  surtout  désigner  l'antique  méthode  du  tissage  en 
haute  lisse.] 

(1)  Fest.  Epit.,  p.  63,  s.  v.  cingulo.  Voir  détails  sur  cette  ceinture  dans 
Schrader  ad  Musaeum,  p.  268  ed.  Schaefer.  [Le  mari  la  dénouait  sur  le  lec- 
tus  genialis  :  Fest.  loc.  cit.  s.  v.  Cinxiae  Junonis.} 

(2)  Fest.  Ep.,  loc.  cit.  Le  nœud  d'Hercule  est  un  talisman  contre  la  fasci- 
natio,  cf.  Culte,  I,  p.  131,  et  ou  l'emploie  aussi  dans  la  ligature  des  plaies, 
Plin.  H.  N.,  XXVIII,  63. 

(3)  Dans  les  nombreux  passages  qui  mentionnent  le  flammeum  nuptiale  (V. 
les  lexiques  et  Rossbach,  p.  219),  il  n'est  presque  jamais  question  de  sa 
forme,  mais  seulement  de  sa  couleur,  habituellement  luteus  color  (Plin.  H.  N. 
XXI,  46  ;  Lucan.  II,  361  ;  sanguùieus  dans  Schol.  Juven.  VI,  225).  [Par  le  color 
luteus  du  flammeum  il  faut  probablement  entendre  une  nuance  rouge-brun, 
pareille  à  celle  qui  distingue,  dans  les  plus  anciennes  peintures  sépulcrales 
de  Gorneto,  les  voiles  en  forme  de  manteaux  que  portent  les  femmes.  Helbig, 
loc.  cit.,  p.  514,  521  ;  cf.  Bliïmner,  Technol.  I,  p.  243.]  Parfois  le  flammeum 
se  nomme  amictus  (Fest.  Ep.  p.  89  :  flammeo  amicitur  nubens  ;  et  Schol.  Juv., 
loc.  cit.  :  flammea  genus  amicti)  ou  vestimentum  (Fest.  Ep.  p.  92,  16);  mais 
nulle  part  il  n'est  fait  mention  d'un  voile  couvrant  la  tête.  Sur  les  figura- 
tions nuptiales  conservées,  la  mariée  s'enveloppe  l'occiput,  mais  non  le 
visage,  de  son  vêtement  de  dessus,  qui  semble  être  la  palla  féminine  habi- 
tuelle (Rossbach,  Hochzeilsdenkm.,  p.  16,  44,  45,  etc.,  etc.)  [Sur  d'autres  monu- 
ments le  front  est  voilé,  v.  g.  Rossbach,  ib.,  p.  94,  119,  153, etc.,  et  cf.  Lucan. 
II,  361  ]  Or,  comme  le  flammeum  resta  la  parure  de  la  nouvelle  mariée  du- 
rant toute  la  période  impériale  et  jusqu'au  ivc-ve  siècle  (Glaudian.  de  nupt. 
lion,  et  Mar.  285,  de  laud.  Stilich.  II,  358),  il  semble  dès  lors  que  ce  flammeum 
ait  dû  être  un  long  voile,  qu'on  portait  comme  la  palla  et  qui  n'avait  de 
caractéristique  que  l'étoffe  et  la  couleur  ;  et  c'est  ce  que  confirme  S.  Jérôme, 
Ep.  12  =  128  Vallars,  c.  2  (soient  quaedam  cum  futuram  virginem  spoponderint, 
palla  *  tunica  eam  induere  et  furvo  operire  pallio),  passage  selon  lequel  la  fian- 
cée du  Christ  portait  exactement  les  mêmes  vêtements  que  les  mariées  ordi- 
naires, mais  d/une  couleur  différente. 

(4)  Fest.  Ep.,  p.  184  :  obnubit  caput,  operit,  unde  et  nuptiae  dictae  a  capitis 
opertione,  Fest.,  p.  170b,  s.  v.  nuptias. 

(5)  Val.  Max.  VI,  3,  10  :  (C.  Sulpicius  Gallus)  uxorem  dimisit,  quod  eam 
capite  aperto  foins  versât am  cognoverat. 


*  N'est-ce  pas  pulla  qu'il  faudrait  lire  ?  —  V.  II. 
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crines  (1),  vraisemblablement  six  tresses  ou  six  boucles,  non 
pas  au  peigne,  mais  avec  un  fer  de  lance  dont  on  avait  recourbé 
la  pointe  (2)  {hasta  caelibaris)  (3);  des  bandelettes  les  mainte- 


(1)  Fest.,  p.  339a  :  senis  crinibus  nubentes  ornantur,  qaod  is  ornatus  vetustis- 
simus  fuit.  Le  mot  crinis  désigne  une  boucle  de  cheveux,  comme  le  montre 
le  passage  de  Suet.  Cal.  35  :  vetera  familiarum  insignia  nobilissima  cuique- 
ademit,  Torquato  torquem,  Cincinnato  crinem.  Adhelm.  de  laud.  virg.  17,  ed. 
Giles,  Oxon.  1844:  ista  tortis  cincinnorum  crinibus  calamistro  crispantibus  déli- 
cate componi  satagit.  C'est  peut-être  précisément  à  une  nouvelle  mariée  que 
fait  allusion  le  passage  de  Varron  cité  par  Nonius,  p.  456,  6  (avec  la  cor- 
rection de  Rôper,  Philolog.  IX,  p.  264)  :  ante  auris  modo  ex  subolibus  par- 
voli  Intoriï  demittuntur  sex  cincinnuli.  Il  semble  que  les  jeunes  filles  portas- 
sent jusqu'à  leur  mariage  les  cheveux  tordus  en  une  seule  tresse,  Varr.  cité 
par  Non.,  p.  236,  s.  v.  apertum  :  minores  natu  capite  aperto  erant,  capillo  pexo, 
utique  innexis  crinibus.  En  se  mariant  elles  changeaient  de  coiffure,  Plaut. 
Most.  224  :  Si  libi  sat  acceptumst,  fore  tibi  victum  sempiternum  Atque  illum 
amatorem  tibi  proprium  futurum  in  vita,  Morem  gerendum  censeo  tibi  et  capiun- 
das  crines,  où  capere  crines  «  se  coiffer  en  boucles  »  signifie  «  se  marier  »  ; 
cf.  Mil.  glor.  191.  C'est  aussi  à  cet  usage  que  se  rapporte  le  passage  de  Ter- 
tull.  de  virg.  veland.  12  :  Quid  quod  etiam  hae  nostrae  (les  chrétiennes)  etiam 
habitu  mutationem  aelatis  confitentur,  simulque  se  mulieres  inlellexerunt,  de 
virginibus  educantur,  a  capite  qu'idem  ipso  déponentes  quod  fuerunt  :  vertunt 
capillum  (elles  changent  de  coiffure)  et  acu  lasciviore  comam  sibi  inserunt  (al- 
lusion à  la  mode  des  coiffures  hautes,  enormitates  capillamentorum  Tert. 
de  cultu  femin.  II,  7),  crinibus  a  fronte  divisis  apertam  professae  mulieritatem. 
[Helbig,  toc.  cit.,  p.  515  sq.,  identifie  les  sex  crines  de  la  mariée  et  des  ves- 
tales (Fest.  Ep.  p.  339%  23)  et  le  tutulus  ou  coiffure  haute  de  la  ftaminica  et  de 
la  mater familias  offrant  un  sacrifice  ri  tu  romano  (Fest.,  p.  355a,  29;  Ep.,  p.  354, 
7;  Varr.  de  L.  L.  VII,  44)  :  il  y  voit  donc  les  trois  plans  suivant  lesquels 
respectivement  les  cheveux  de  devant  et  ceux  de  la  nuque  étaient  relevés 
pour  se  rejoindre.  Jordan,  Festgabe  an  E.  Curtius,  1884,  p.  218,  les  identifie 
à  Yinfula  des  vestales,  qui  sur  une  statue  (Not.  d.  Scavi  1883,  tav.  XVIII,  3) 
se  compose  de  six  bandeaux. 

(2)  Ovid.  Fast.  II,  558  :  Comat  virgineas  hasta  recurva  comas. 

(3)  Fest.  Epit.,  p.  62  s.v.  ;  Arnob.  II,  67  ;  Plut.  Rom.  15  ;  Q.  R.  87.  Les 
Romains  eux-mêmes  finirent  par  ne  plus  rien  comprendre  à  cet  usage, 
comme  l'atteste  le  passage  de  Fest.  loc.  cil.  :  Caelibari  hasta  capul  nubentis 
comebatur,  quae  in  corpore  gladiatoris  stetissel  abjecli  occisique,  ut,  quemad- 
modum  Ma  conjuncta  fuerit  cum  corpore  gladiatoris,  sic  ipsa  cum  viro  sit  ; 
vel  quia  matronae  Junonis  Curitis  in  tutela  sint,  quae  ita  appellabatur  a  ferenda 
hasta,  quae  lingua  Sabinorum  curis  dicitur  ;  vel  quod  fortes  viros  genituras 
ominetur  ;  vel  quod  nupliali  jure  imperio  viri  subjicitur  nubens,  quia  hasta 
summa  armorum  et  imperii  est  :  quam  ob  causam  viri  fortes  ea  donantur,  et 
captivi  sub  eadem  veneunt,  quos  Graeci  SopuaXcoTouç  et  ôopyxT-qxoyç  vocant. 
Que  la  lance  ait  dû  être  arrachée  au  corps  d'un  gladiateur,  c'est  peut-être 
une  superstition  d'invention  plus  récente,  fondée  sur  le  pouvoir  sympathi- 
que qu'on  attribuait  à  ce  contact,  comme  aussi  au  sang,  au  foie,  au  costume 
do  ce  gladiateur  ou  au  poignard  qui  lui  avait  donné  la  mort.  Cf.  Jahn,  ûb. 


56  LA  VIE  P1UVÉE  DES  ROMAINS. 

naient  séparées  (1).  Sous  son  voile  elle  portait  une  guirlande 
de  Heurs  qu'elle  avait  cueillies  elle-même  (2),  et  plus  tard  le 
marié  en  porta  une  également  (3). 

La  cérémonie  du  mariage  comprenait  trois  parties  :  remise 
de  l'épouse  à  l'époux,  conduite  à  la  maison  de  l'époux,  et  ré- 
ception de  l'épouse  en  celte  maison.  Mais  nous  ne  savons  pas 
au  juste  comment  les  divers  rites  nuptiaux  se  répartissaient 
entre  ces  trois  actes;  nous  ne  pouvons  parfois  que  le  conjec- 
turer. 


d.  Aberglauben  d.  bosen  Blicks  in  Ber.  d.  sdchs.  Gesellsch.,  phil.-hist.  Cl.  1855, 
p.  96. 

(1)  Serv.  ad  Aen.  VII,  403  :  crinales  vittas,  quae  solarum  matronarum 
erant,  nam  meretricibiis  non  dabantur.  Plaut.  Mil.  gl.  791  :  Itaque  eam  hue 
ornatam  adducas,  ut  matronarum  modo  Capite  compto  crûtes  vittasque  habeat 
adsimidetque  se  Tuam  esse  uxorem.  Ovid.  A.  A.  I,  31  :  Este  procid  vUtae 
tenues  insigne  pudoris.  Ov.  Trist.  II,  252  *:  Quas  stola  contingi  vittaque sumpta 
negat.  Ov.  Pont.  III,  3,  51  :  Scripsimus  haec  istis,  quarum  nec  villa  pudicos 
Contingit  crines,  nec  stola  long  a  pedes.  Tibul.  I,  G,  67  :  SU  modo  casta,  doce, 
quamvis  non  villa  ligatos  lmpediat  crines,  nec  stola  longa  pedes.  Dans  ces 
passages  on  distingue  la  libertina,  non  pas  précisément  de  la  matrona,  mais 
de  Yingenua  en  général  ;  car  les  jeunes  filles  aussi  portaient  une  vitta,  té- 
moin Ov.  Fast.  VI,  457,  parlant  des  vestales  :  Nullaque  dicetur  vittas  leme- 
rasse  sacerdos.  Val.  Cato,  Dirae,  156;  Ausus  egon'primus  castos  violasse  pu- 
dores  Sacratamque  meae  vittam  tentare  puellae?  Verg.  Aen.  II,  168  (parlant 
de  Pallas)  :  Virgineas  ausi  Divae  contingere  vittas.  Val.  Flacc.  VIII,  6  (par- 
lant de  Médée)  :  Ultima  virgineis  tune  flens  dédit  oscula  vitlis.  Les  matronae, 
ainsi  que  les  nouvelles  mariées,  devaient  donc  avoir  des  vittae  distinctives 
d'un  genre  particulier.  Propert.  V,  3,  15  :  nec  recta  capillis  Vitta  data  est, 
nupsi  non  comitante  Dea.  Id.  V,  11,  33  :  Mox,  ubi  jam  facibus  cessit  praetexta 
maritis,  Vinxit  et  acceptas  altéra  vitta  comas.  Je  comprends  ce  passage  dans 
le  sens  d'une  bandelette  double,  tandis  que  la  jeune  fille  n'aurait  noué  ses 
cheveux  que  d'une  seule  bandelette,  selon  la  coutume  qu'on  retrouve  aussi 
en  Grèce  (Spanh.  ad  Callim.  in  Cer.  5).  Et  c'est  à  ce  même  privilège  des 
matrones  que  paraît  faire  allusion  Val.  Max.  V,  2,  1  :  Sanxit  namque  \sena- 
tus]  ut  femirtis  semita  viri  cédèrent,  velustisque  aurium  insignibus  novum  vittae 
discrimen  adjecit.  [Sur  les  vittae,  cf.  Helbig,  loc.  cit.,  p.  516  sq.] 

(2)  Fest.  Ep.,  p.  63  :  Corollam  nova  nupta  de  floribus  verbenis  lierbisque  a 
se  lectis  sub  amiculo  (ce  qui  revient  à  dire  «  sous  le  flammeum  »,  cf.  Schol. 
Juv.  VI,  225)  ferebat. 

(3)  Plut.  Pomp.  55  ;  Tertul.  de  coron  mil.  13.  Des  assistants  aussi  sont 
parfois  couronnés,  Claudian.  de  r.  Pros.  II,  328;  notamment  le  père  de  la 
mariée,  id.  Fesc.  XIII,  1-2,  Epithal.  92.  Toutefois  cette  dernière  coutume 
est  grecque.  V.  Helbig,  Annali,  1866,  p.  453  sq.  ;  Dilthey,  ib.  1869,  p. 
44  i.  n. 


*  Exactement  II,  2,  252.  —  V.  H. 


LE  MARIAGE.  57 

La  fête  débutait  par  une  prise  d'auspices  (1)  :  dans  le  silence  Auspices, 
de  l'aube  (2)  les  auspices  attitrés  faisaient  leur  office  (3).  Ce  fut 
bien  d'abord  le  vol  des  oiseaux  qu'on  observa  (4).  Plus  tard, 
dans  la  vie  privée  comme  dans  les  affaires  publiques,  on 
substitua  à  ce  mode  de  divination  l'art  plus  aisé  des  harus- 
pices (5).  Mais  l'offrande  de  consultation,  commise  à  des 
ministres  qu'on  nommait  également  auspices,*m  se  confondait 
point  avec  le  sacrifice  principal  :  elle  se  célébrait  avant  la  re- 
mise de  l'épouse  à  l'époux.  La  victime  était  probablement  une  (48) 
brebis  (6),  dont  ensuite  on  'employait  la  toison  dans  la  con- 
farréation.  Les  hôtes  une  fois  réunis,  les  auspices  viennent 
annoncer  le  résultat  de  leur  consultation  (7).  Alors  seulement  ^^£1, 


(1)  Serv.  ad  Aen.  IV,  45  :  nuptiae  enirn  captatis  fiebant  auguriis.  Cf.  Serv. 
ad  Aen.  IV,  340  :  Majores  omnia  auspicato  gerebant.  I,  346  :  nihil  nisi  captatis 
faciebant  auguriis,  et  praecipue  nuptias.  Cic.  de  Div.  I,  2,  3  :  Nihil  publiée 
sine  auspiciis  nec  domi  nec  militiae  gerebatur.  Val.  Max.  II,  l,  1  :  Apud  anti- 
qnos,  non  solum  publiée,  sed  etiam  privatim,  nihil  gerebatur,  nisi  auspicio 
prius  sumpto. 

(2)  Gell.,  III,  2,  10  ;  Culte,  II,  p.  113. 

(3)  Serv.  ad  Aen.  IV,  45  :  Varro  de  pudicitia  ait,  auspices  in  nuptiis  appel- 
latos  ab  auspiciis,  quae  ab  marito  et  nova  nupta  per  hos  auspices  captabantur 
in  nuptiis.  Plaut.  Cas.  prol.  86. 

(4)  Plin.  H.  N.  X,  21  :  Accipitrum  gênera  sedecim  invenimus  ;  ex  Us  aegi- 
thum...  prosperrimi  auguri  nuptialibus  negotiis.  Les  auspicia  de  caelo  (éclair 
et  tonnerre)  constituaient  un  empêchement  au  mariage,  et  à  la  confarréa- 
tion,  tout  comme  à  la  réunion  des  comices  (Mommsen,  Dr.  publ.  Rom.,  I, 
p.  91).  Cf.  Serv.  ad  Aen.  IV,  166  et  339. 

(5)  Cic.  de  Div.  I,  16,  28  :  Nihil  fere  qnondam  majoris  rei  nisi  auspicato,  ne 
privatim  quidem,  gerebatur,  quod  etiamnunc  nuptiarum  auspices  déclarant, 
qui,  re  omissa,  nomen  tantum  tenent  ;  nam,  ut  nunc  extis,  sic  tune  avibus  ma- 
gnae  res  impetriri  solebant.  Val.  Max.  1,  1.  Il  est  probable  que  les  auspicia 
privala  proprement  dits  étaient  en  principe,  au  même  titre  que  les  auspicia 
publka,  un  monopole  des  patriciens  :  Liv.  IV,  2,  5;  Mommsen,  Dr.  publ., 
I,  p.  103,  n,  2  ;  Voigt,  Jus  naturale,  III,  p.  177  i.  n.  et  214. 

(6)  Telle  est  l'opinion  de  Karlowa,  p.  7  sq.,  et  celle  de  Studemund,  Mit- 
theilungen  aus  dem  Palimps.  des  Gaius,  Leipzig  1869,  in-4,  p.  6.  Le  sacrifice 
auspicial  est  mentionné  par  Serv.  ad  Aen.  III.  136  :  apud  veteres  neque 
uxor  duci  neque  ager  arari  sine  sacrificiis  peractis  poterat  ;  cf.  ib.  IV,  56-65. 
C'est  un  sacrifice  de  ce  genre  qu'accomplit  Didon  (Verg.  Aen.  IV,  56)  en 
différents  temples,  et  le  poète  (v.  63)  y  ajoute  ce  détail  :  pecudumque  reclusis 
Pectoribus  inhians  spirantia  consulit  ex  ta. 

(7)  Dans  les  auspices  d'État,  c'est  le  magistrat  lui-même  qui  auspicia 
habet,  l'augure  n'y  intervient  (adhibetur)  que  comme  expert  et  pour  accom- 
plir la  nuntiatio  (Mommsen,  Dr.  publ.,  p.  104)  :  de  même,  dans  les  noces,  la 
spectio  appartient  à  l'intéressé  lui-même,  mais  il  peut  s'adjoindre  des  ex- 


38  LA  VIE  PRIVEE  DES  ROMAINS. 

se  conclut  Je  contrat  de  mariage  (1),  qui,  môme  aux  derniers 
temps,  exige  encore  la  présence  de  dix  témoins  (2),  comme  dans 
l'ancienne  confarréation.  La  future  et  le  futur  expriment  leur 


perts  (Quintil.  decl.  291  :  ipse  auspices  adhibui),  qui  interprètent  les  auspices 
en  présence  des  invités.  Suet.  Claud.  26  :  dote  inter  auspices  consignata.  Tac. 
Ann.  XI,  27  ;  atque  illam  audisse  auspicum  verba.  Juven.  X,  336  :  veniet  cum 
signatoribus  auspex.  Tac.  Ann.  XV,  37  :  inditum  imperalori  flammeum,  visi 
auspices,  dos  et  geniatis  torus  et  faces  nuptiales.  Le  nom  d'auspices  s'appli- 
quant  aussi  bien  aux  personnes  qui  font  prendre  les  auspices  qu'à  celles 
qui  les  prennent,  on  voit  plus  tard,  quand  les  auspices  proprement  dits 
sont  tombés  en  désuétude,  ce  nom  d'auspices  désigner  d'une  manière  géné- 
rale tous  les  auctores  nuptiarum.  Val.  Max.  II,  1,1:  Apud  antiquos,  non 
solum  publiée,  sed  etiam  privatim,  nihil  gerebatur,  nisi  auspicio  prius  sumplo  : 
quo  ex  more  nuptiis  etiamnunc  auspices  interponuntur,  qui,  quamvis  auspicia 
petere  desierint,  ipso  tamen  nomine  veteris  consuetudinis  vesligia  usurpant. 
Ainsi  se  nomme  notamment  la  personne  qui  remet  la  mariée  à  l'époux 
(Symmach.  Ep.  VI,  3  :  Sororem  Pompeiani,  olim  viro  maturam,  te  auspice  in 
manum  optât  accipere.  Lucan.  II,  371  :  Junguntur  taciti  contenlique  auspice 
Brulo.  Gic.  pro  Cl.  5,  14  :  Nubit  genero  socrus,  nullis  auspicibus,  nullis  auc- 
toribus).  Il  en  est  de  même  de  la  pronuba  (Sen.  Troad.  863  ;  Claudia n.  in 
Ruf.  I,  83  ;  Serv.  ad  Aen.  IV,  166),  ou  de  la  personne  qui  dirige  les  rites 
du  sacrifice  et  prononce  la  formule  de  prière.  Cf.  infra. 

(1)  Le  contrat  de  mariage  s'appelle  tabulae  nuptiales  (Tac.  Ann.  XI,  30; 
C.  Just.  V,  4,  9  ;  Apul.  de  Mag.,  c.  68  et  88;  Tertul,  ad  ux.  II,  3),  tabellae 
sponsalium  et  nuptiarum  (Tert.  de  virg.  veland.  12),  tabulae  dotales  (Dig. 
XXIII,  4,  29  pr.),  tabulae  dotis  (XXIV,  1,  66;  Isid.  de  ecclesiast.  off.  II,  20, 
10),  matrimoniales  (Firmicus,  VII,  17;  Isid.  Or.  IX,  5,  8;  Augustin.  -Serra. 
292  (214),  3),  instrumenta  dotis,  dotalia  (C.  Just.  V,  4,  13  ;  22  ;  23  §  7);  et 
spécialement  Apul.  de  Mag.  68  nomme  aussi  nuptiales  des  tabulae  dressées 
à  l'occasion  de  fiançailles  ultérieurement  rompues.  Ce  n'est  pas  ce  contrat 
qui  constitue  essentiellement  le  mariage.  Quintil.  V,  11,  32:  Nihil  obstat, 
quominus  justum  matrimonium  sit  mente  coeunlium,  etiamsi  tabulae  signatae 
non  fuerint  ;  nihil  enim  proderil  signasse  tabulas,  si  mentem  matrimonii  non 
fuisse  constatât.  Dosith.  Hadr.  sent.  §  11  :  àTzev.pibr\  r|  yuvr],  Ptojxatxriv  aù-r^v 
ysyovévac,  xal  SeXtou;  [lôvov  oruyyeypaçévai,  yàpLOvç  Sè  (xy)  ysyovévai.  Dig.  XXXIX, 
5,  31  pr.  ;  XLV,  1,  134;  C.  Just.  V,  4,  13:  Neque  sine  nuptiis  instrumenta 
facta  ad  probationem  matrimonii  sunt  idonea,  diversum  veritate  continente,  ne- 
que  non  interpositis  instrumentis  jure  contractum  matrimonium  irritum  est, 
cum  oynissa  quoque  scriptura  cetera  nuptiarum  indicia  non  sint  irrita.  Aussi 
ce  contrat  peut-il  n'être  signé  que  post  contractum  matrimonium  (Dig.  XXIV, 
1,  66).  Toutefois,  comme  c'est  précisément  l'existence  d'une  dot  qui  dis- 
tingue un  véritable  mariage  d'un  simple  concubinat  (Plaut.  Trinum.  689- 
691),  l'usage  s'établit  de  faire  signer  et  sceller  ce  contrat  par  des  témoins 
au  moment  même  delà  célébration  du  mariage:  Juven.  II,  119;  X,  336;  Suet. 
Cl.  26;  Tac.  Ann.  XI,  27.  Bien  que  l'expression  tabulae  nuptiales  se  soit  tou- 
jours maintenue,  les  représentations  figurées  où  le  fiancé  tient  le  contrat  de 
mariage  de  la  main  gauche  dans  la  cérémonie  de  la  dextrarum  junctio,  nous 
montrent  ce  contrat,  non  comme  un  diptychon,  mais  comme  un  volumen. 

(2)  Ambros.  de  lapsu  virg.  cous.  V,  20  :  Sam  si  inter  decem  testes  confectis 
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consentement  au  mariage;  en  cas  de  confarréation,  la  première 
déclare  en  outre  sa  volonté  d'entrer  sous  la  manus  et  dans  la 
famille  de  son  époux  (1),  en  prononçant  la  formule  tradition- 
nelle quando  tu  Gains  ego  Gâta,  par  laquelle  elle  abandonne 
son  nom  pour  adopter  celui  du  mari  (2).  Après  cette  déclaration, 
une  femme  mariée  (pronuba)  (3)  amène  l'un  vers  l'autre  les 


sponsalibus,  nuptiis  consummatis,  quaevis  femina  viro  conjuncta  mortali  non 
sine  magno  periculo  pénétrât  ad  adulterium... 

(1)  V.  supra  p.  21. 

(2)  La  formule  ne  nous  a  été  conservée  qu'en  grec,  par  Plut.  Q.  R.  30  : 
Aià  zi  ty)v  vu[j,cpY]v  eîa-àyovTeç  Xéyecv  xeXeyouaiv  "Ouou  au  TâVoç,  èyw  Tata; 
Faut-il  traduire  ôrcou  par  abi  ou  par  quando  ?  Tout  dépend  naturellement, 
du  sens  qu'on  donne  à  la  formule  elle-même.  Parmi  les  nombreux  essais 
d'interprétation,  le  seul  qui  me  paraisse  fondé  est  celui  de  Mommsen  (Rom. 
Forsch.,  I,  p.  11  sq.)  :  à  ses  yeux,  le  Gaius  du  dicton  n'est  pas  un  prénom, 
mais  un  vieux  gentilice  qui  a  laissé  des  traces.  La  fiancée  déclarait  donc  vou- 
loir adopter  le  gentilice  de  son  futur  époux,  et  il  n'y  avait  point  à  cet  effet 
d'occasion  plus  opportune  que  l'acte  même  par  lequel  elle  passait  en  guise 
de  lille  sous  la  puissance  de.son  mari  :  il  ne  me  paraît  donc  pas  nécessaire 
de  placer  (avec  Karlowa,  p.  28)  cette  déclaration  à  la  suite  de  l'acte  de  la 
confarréation,  d'autant  qu'après  tout  nous  n'en  avons  pas  le  texte  complet. 
Mais  elle  intervenait  aussi  dans  la  coemptio,  Gic.  pro  Mur.  12,  27  :  In  omni 
denique  jure  civili  aequitatem  reliquerunt,  verba  ipsa  tenuerunt...  putarunt, 
omnes  mulieres,  quae  coemtionem  facerent,  Gaias  vocari.  Quel  sens  pouvait-elle 
bien  y  avoir?  Point  très  obscur,  témoin  le  passage  même  de  Gicéron.  Ni 
la  coemptio;  ni  Yusus  ne  donnait  à  la  femme  le  gentilice  de  son  époux.  La 
formule  sans  doute  se  maintint  dans  le  mariage  avec  manus,  mais  en  deve- 
nant inintelligible  parce  que  Gaius  et  Gaia  dans  l'usage  postérieur  n'étaient 
plus  que  des  prénoms.  Il  résulte  en  effet  des  documents  anciens  qu'elle 
avait  fini  par  revêtir  une  acception  très  générale,  et  on  la  prononçait  dé- 
sormais, non  plus  à  l'instant  de  la  célébration  du  mariage,  mais  à  l'entrée 
de  l'épouse  dans  la  maison  de  l'époux,  Auctor  de  praenom.  7  :  Ceterum  Gaia 
usu  super  omnes  celebrata  est;  ferunt  enim  Gaiam  Caeciliam,  Tarquinii  Prisci 
régis  uxorem,  optimam  lanificam  fuisse,  et  ideo  institutum,  ut  novae  nuptae^ 
ante  januam  mariti  interrogatae,  quaenam  vocarentur,  Gaias  esse  dicerent.  De 
même  Fest.  Ep.  95,  18.  Gicéron  déjà  se  raille  de  cette  interprétation,  à  la- 
quelle Plut.  Q.  R.  30  en  ajoute  une  autre,  fort  générale  :  le  sens  de  la  for- 
mule serait  :  ouou  eu  xupcoç  xal  oîxo8scni6xY]ç,  na\  èyà)  xupca  xoù  oîxoSéauotva. 
[C'est  aussiTexplication  de  Schneider,  Beitr,  z.  Kenntn.  d.  Rom.  Personennamen, 
p.  47  sq.  —  La  formule  est  encore  mentionnée  par  Quintil.  Instit.  I,  7,  28.] 

(3)  Fest.,  p.  242b,  2$:Pronubae  adhibentur  nuptis,  quae  semel  nupserunt,  ut 
matrimonii  perpetuitatem  auspicantes.  Fest.  Ep.,  p.  244,  3.  Serv.  ad  Aen.  IV, 
166  :  Varro  pronubam  dicit,  quae  ante  nupserit,  quaeque  uni  tantum  nupta  est 
ideoque  auspices  deliguntur  ad  nuptias.  Isid.  Or.  IX,  7,  8.  Donat.  ad  Ter.  Eun. 
III,  5,  45.  L'intervention  de  la  pronuba  pour  unir  le  couple  n'est  pas  un 
rite  indispensable  de  la  célébration  du  mariage  ;  car  dans  Lucain  (II, 
371)  c'est  Brutus  qui  unit  Gaton  et  Marcia.  Mais  tous  les  monuments  nup- 
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deux  époux;  ils  se  donnent  la  main  (dextras  jungant)  (1);  puis, 
en  cas  de  confarréation,  selon  la  plus  vieille  coutume  romaine, 
-on  présente  une  oblation  non  sanglante  (2),  composée  de  fruits 
et  d'un  panis  farrcits  (3).  Elle  est  consacrée  à  Jupiter  (4)  :  il 
est  donc  probable  qu'elle  rentrait  dans  l'office  du  flamine  diale 
présent  à  la  cérémonie  ;  il  prononçait  le  premier  la  formule  de 
prière  (5),  où  se  trouvaient  également  indigitées  les  divinités 
nuptiales,  notamment  Junon  (G),  et  les  divinités  champêtres, 


tiaux  qui  nous  sont  parvenus  la  figurent,  tantôt  seule  (Bartoli,  Admiranda, 
56-57,  et  indications  complètes  dans  Rossbach)  tantôt  en  relation  avec  le 
sacrifice.  Sur  le  relief  de  Mantoue  (Labus,  Museo  délia  R.  Accad.  di  Mantova, 
III,  tav.  LUI,  p.  300),  le  groupe  nuptial  comprend  six  personnes  :  Fépoux 
tient  de  la  main  gauche  un  rouleau  qui  contient  le  contrat,  et  tend  la 
droite  à  l'épouse  ;  derrière  eux  se  tient  la  pronuba,  les  deux  mains  posées 
sur  leurs  épaules;  devant  eux,  un  enfant  portant  la  torche;  à  côté  de 
l'époux,  un  paranymphus,  et  de  même,  auprès  de  l'épouse,  une  personne  de 
son  sexe.  Les  paranymphi  sont  aussi  mentionnés  par  S.  Augustin,  de  civ. 
Dei  XIV,  18  :  Nonne  omnes  famulos  algue  etiam  ipsos  paranymphos  ante  mit- 
tit  foras,  quam  vel  blandiri  covjux  conjugi  incipiatl  Le  seul  nom  toutefois 
atteste  une  origine  étrangère. 

(1)  Dans  Claudien,  XXXI,  128,  Vénus  joue  le  rôle  de  pronuba  pour  unir 
les  fiancés  :  Tum  dextram  complexa  vîri  dextramque  puellae  Tradïl  et  his 
ultro  sancit  connubia  dictis.  Stat.  Silo.  I,  2,  11.  Treb.  Poil.  G  ail.  II  11.  Sur 
les  représentations  figurées  de  la  dextrarum  jiinctio,  cf.  Rossbach,  Hoch- 
zéitsd.,  p.  37  sq. 

(2)  Culte,  I,  p.  203.  Cf.  pourtant  infra,  p.  62,  n.  1. 

(3)  Gai.  I,  112  :  Farreo  in  manum  conveniunt  per  quoddam  genus  sacrificii, 
quod  Jovi  farreo  (au  moyen  d'un  farreum)  fit  :  in  quo  farreus  panis  adhibetur, 
Ulp.  IX  :  Farreo  convenitur  in  manum  certis  verbis...  et  testibus  X  praesenti- 
bus  et  sollemni  sacrificio  facto,  in  quo  panis  quoque  farreus  adhibetur.  Dion, 
liai.  II,  25  :  èxxXo'jv  Sà  xoùç  tepo'j;  xoù  vojufjiou;  o'i  Tz<xlaio\  yà|xov)ç  cPwp.aïxY) 
irpoaTjYopla  TteptXa^êâvovTSç  cpappa-/stou;  èVt  xrt;  xoiva>v:aç  xoO  cpappoç,  o  xa/oO- 
[xsv  f^siç  ÇéaV  auTY)  yàp  r4v  àp^/ata  xoù  |A£*/pi  rcoXXoû  (7VV7,8y);  a7tacrtv  auxotç  ï) 
xpoçyj....  xal  â)(T7r;p  °EXXv)veç  xbv  xpcOivov  xapubv  àp/ai6xaxov  Û7roXa[xêàvovx£ç 
£7Ù  T<ï>v  ô'jaiwv  xpcôat;  xaxap-/6|j.s6a  oùXàç  aùxàç  xocXovvxeç,  oCixa)  'Pwfjiatot  xi|i/.u>- 
xaxôv  x£  xaprcbv  xal  àpyouoxaxov  eÏvo»  vo|X''Çovxeç  xàç  ^Éa;  ôià  xoutwv  à7raGT)<; 
rcupou  Ouacaç  xaTapxovxaf  ^ivet  yàp  ext  xat  où  {j.exauéuTwxEv  elç  TroXuxeXEaxÉpaç 
àuapxàç  xb  eôoç.  Les  fruits  sont  mentionnés  par  Serv.  ad  Georg.  I,  31  :  per 
fruges  et  molam  salsam  conjungebantur .  Le  farreum  libum  intervenait  aussi 
dans  la  diffarreatio  :  Fest.  Ep.,  p.  74,  13. 

(4)  Conjecture  de  Karlowa,  aujourd'hui  confirmée  par  le  passage  de  Gaius 
que  Studemund  a  lu  le  premier. 

(5)  Sur  le  praeire  verba,  voir  Culte,  I,  p.  213. 

(6)  Serv.  ad  Aen.  IV,  58  :  Junoni,  cul  curae  sunt  nuptiae.  59  :  hanc  Yarro 
pronubam  dicit.  Cf.  ib.  IV,  176.  C'est  à  elle  que  s'appliquaient  en  partie 
les  noms  consignés  dans  les  indigitamenta,  cf.  Culte,  I,  p.  18  et  24. 
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Tellus  (1),  Picumnus  et  Pilumnus  (2).  Durant  ce  sacrifice  les 
mariés  étaient  assis  sur  deux  sièges  accouplés,  sur  lesquels  on 
avait  étendu  la  toison  de  la  brebis  sacrifiée  le  matin  (3);  pendant 
la  prière  ils  faisaient  le  tour  de  l'autel  en  se  dirigeant  vers  la 
droite  (4).  Un  camillus  ou  enfant  de  chœur  portait  devant  eux 
un  cumerum  ou  camillum  (5),  qui  contenait  la  mola  salsa  et 
autres  accessoires  de  l'offrande  (6). 


(1)  Serv.  adAen.  IV,  166  :  Quidam  sane  Tellurem  praeesse  nuptiis  tradunt; 
nam  et  in  auspiciis  nuptiarum  vocatur,  cui  etiam  virgines,  vel  cum  ire  ad  do- 
mum  mariti  coeperint,  vel  jam  ibi  positae,  diversis  nominibus  vel  ritu  sacrifi- 
cant.  Plus  tard  Tellus  est  remplacée  par  Gérés  :  Serv.  ad  Aen.  IV,  58  ;  Fest. 
Ep.,  p.  87. 

(2)  Culte,  I,  p.  21.  Nonius,  p.  528  :  Pilumnus  et  Picumnus  DU  praesides  aus- 
piciis conjugalibus  deputantur. 

(3)  Serv.  ad  Aen.  IV,  374  :  Mos  enim  apud  veteres  fuit  flamini  et  flaminicae 
ut,  [cum]  per  farreationem  in  manus  convenirent,  sellas  duas  jugatas  ovili  pelle 
super  injecta  poni  ejus  ovis,  quae  hostia  fuisset,  et  [ut]  ibi  nubentes  velatis  ca- 
pitibus  in  c  on  farreationem  flamen  et  flaminica  résidèrent.  Fest.  Ep.,  p.  114  : 
in  pelle  lanata  nova  nupta  considère  solet. 

(4)  Val.  Flacc.  Argon.  VIII,  245  :  ignem  Pollux  undamque  jugalem  Prae- 
tulit,  et  dextrum  pariter  vertuntur  in  orbem  * .  Ce  rite  se  rencontre  aussi  en 
d'autres  circonstances  (Culte,  I,  p.  215  ;  Rossbach,  Untersuch.,  p.  314  sq.). 
Celui  qui  l'accomplit  marche  èiuSé^a,  c'est-à-dire  en  présentant  le  côté  droit 
à  l'autel  :  cf.  Bôtticher,  in  Gerhard  Arch.  Anz.  1860,  n.  137,  p.  68b  ;  Plaut. 
Curcul.  69  :  Ph.  Quo  me  vertam,  nescio.  Pa.  Si  Deos  salutas,  dextroversum 
censeo.  Il  est  mentionné  par  Serv.  ad'  Aen.  IV,  62  :  Matronae  enim  sacrifca- 
turae  circa  aras  faculas  tenentes  ferebantur...  Quidam  genus  sacrificii  appel- 
lant,  quod  veteres,  cum  aras  circuirent  et  rursus  cum  reverterentur  et  deinde 
consistèrent,  dicebant  minusculum  sacrum. 

(5)  Varr.  deL.  L.  VII,  34  :  dicitur  (in)  nuptiis  camillus,  qui  cumerum  ferl, 
in  quo  quid  sit,  in  ministerio  plerisque  nesciunt.  Fest.  Ep.,  p.  63  :  Cumerum  vo- 
cabant  antiquivas  quoddam,  quod  opertum  in  nuptiis  fer eb ont,  in  quo  erant  nu- 
bentis  utensilia,  quod  et  camillum  dicebant,  eo,  quodsacrorum  ministrum  xao- 
[xiXov  appellabant.V .  50  :  Cumerum  vas  nuptiale  a  similitudine  cumerarum,  quae 
fiunt  palmeae  vel  sparteae  ad  usum  popularem,  sic  appellatum.On  voit  le  ca- 
millus portant  le  cumerum,  figuré  sur  les  reliefs  dans:  Gerhard,  Antikc  Bild- 
werke,  I,  pl.  74  et  75  ;  Bartoli,  Admiranda,  tav.  58  ;  Monum.  pubblic.  dalV  Ins- 
tit.  arch.  IV,  tav.  9.  [Tous  ces  monuments  représentent  un  coffret,  Yacerra, 
tandis  que  le  cumerum,  selon  Fest.  Ep.  p.  50,  était  une  corbeille  tressée.] 

(6)  C'est  du  moins  la  conjecture  justifiée  de  Rossbach  :  il  la  fonde  sur  ce 
que  le  cumerum  est  une  corbeille  à  grains  et  les  utensilia  des  subsistances. 
Becker  pensait  que  la  corbeille  contenait  la  quenouille  et  le  fuseau  de  l'é- 


*  Ainsi,  dans  les  rites  védiques,  le  fiancé  prend  sa  future  épouse  par  la 
main  et  lui  fait  faire  le  tour  d'Agni  (le  feu  sacré  allumé  sur  l'autel),  Zimmer, 
Altind.  Leb.,  p.  312.  Ce  rite  s'effectue  pradakshinam  =  gr.  £7u8é£ia,  selon  la 
prescription  des  Soûtras.  —  V.  H. 
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Outre  l'oblation  du  gâteau,  la  confarréation  comportait- 
elle  le  sacrifice  d'un  animal  ?  Nous  l'ignorons,  mais  Ulpien 
paraît  bien  l'admettre  (1),  et  les  cérémonies  nuptiales  des  bas 
temps  semblent  aussi  l'indiquer.  En  effet,  l'offrande  d'épeautre 
y  disparaît,  mais  on  y  conserve  autant  que  possible  tous  les 
autres  rites  :  la  prière,  notamment,  subsiste,  bien  que  ce  ne 
soit  plus  un  prêtre  qui  la  prononce,  mais  un  auspex  nup- 
tiaram(2),  et  qu'elle  ne  s'adresse  plus  aux  mêmes  Dieux  (3). 
Or,  la  solennité  nuptiale  se  concentre  alors  autour  du  sacrifice 
d'un  bœuf  (4),  ou  peut-être  aussi  d'un  porc  (5),  sacrifice  accompli 


pousée  ;  mais  ces  objets  n'avaient  rien  à  faire  dans  le  sacrifice.  [L'expres- 
sion nubentis  utensilia  ne  convient  ni  au  fuseau  ni  à  la  mola  salsa.  Cette 
dernière  hypothèse  ne  donne  pas  non  plus  le  mot  de  l'énigme  ;  car,  dans  ce 
cas,  le  rôle  àxxcamillus  ne  différerait  pas  de  celui  qu'il  joue  dans  tout  sacri- 
fice, alors  que,  selon  Varron,  sa  fonction  nuptiale  est  d'une  nature  toute  spé- 
ciale. Il  est  probable  qu'elle  avait  trait  au  cortège.  Sur  les  monuments  figu- 
rés le  camillus  servant  tient  Vacerra.] 

(1)  Ulp.  IX,  endisantque  le  sacrifice  comporte  aussi  (quogue)  un  partis  far- 
reuSf  mais  que  ce  sacrifice  est  lui-même  un  sollemne  sacrificium,  semble 
bien  faire  entendre  qu'il  ne  s'agit  point  là  d'une  simple  oblation  de  fruits, 
comme  l'admet  Karlowa  §  1. 

(2)  Ce  sont  là  les  auspicum  verba  de  Tac.  Ann.  XI,  27. 

(3)  Au  lieu  des  divinités  agraires  énumérées  ci-dessus,  Plutarque  (Q.  R.  2) 
mentionne  cinq  autres  déités  protectrices  du  mariage  :  rcévre  !8sî<r6ai  6eàiv 
toÙç  ya(i.ouvTaç  oiovxat,  Acbç  TeXstov  xoù  f'Hpa?  TeXeîaç  xai  'AcppoScTYjç  xoù  IIei- 
8o0ç,  èicl  Ttacrt  ô"Apxé[xtôoç,  yjv  touç  Xo/etouç  xal    xaîç  oôSiatv  eu  yuvaîxs;  £7uxa- 

ÀOÛVTOCl. 

(4)  V.  les  reliefs  :  Bartoli,  tav.  42;  Gerhard,  Ant.  Bildwerhe,  I,  taf.  74;  La- 
bus,  Mus.  di  Mantova,  III,  tav.  53  ;  Monumenti,  IV,  tav.  9  ;  Gori,  lnscr.  Etr., 
III,  tav.  38  ;  Rossbach,  Hochzeitsd.,  taf.  1.  D'après  Verg.  Aen.  IV,  61,  on 
pourrait  admettre  qu'on  sacrifiait  une  vache  *,  animal  de  sacrifice  consa- 
cré à  Junon.  (Gf.  Culte,  I,  p.  207)  ;  toutefois  les  monuments  n'en  laissent 
rien  voir.  [Virgile  ne  parle  pas  du  sacrifice  nuptial.] 

(5)  Varr.  de  re  rust.  II,  4,  9  :  Nuptiarum  initio  antiqui  reges  ac  sublimes  viri 
in  ïïetruria,in  conjunctione  nuptiali  nova  nupta  et  novus  maritus  primum  por- 
cum  immolant;  prisci  quoque  Latini  et  etiam  Graeci  in  Italia  idem  factitasse 
videntur.  En  Grèce  aussi  le  porc  est  la  victime  vouée  à  Aphrodite**.  Voir  Ste- 
phani,  Mém.  Acad.S.  Pétersbourg,  sér.  VI,  vol.  VIII  (1855),  p.  370  =  p.  118 
du  tirage  à  part. 


*  Dans  l'Inde  védique,  la  vache  est  un  animal  sacré  (aghnyâ)  ,qu'il  est  ab- 
solument interdit  de  sacrifier,  sauf  dans  les  solemnités  qui  accompagnent  la 
célébration  du  mariage  (Zimmer,  p.  228  et  311).  —  V.  H. 

**  A  cause  de  l'extrême  fécondité  de  la  truie.  Le  nom  de  cet  animal  (lat. 
sûs)  se  rattache  au  sanscrit  sû  (enfanter,  mettre  bas).  —  V.  H. 
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par  les  mariés  eux-mêmes  (1),  tantôt  dans  la  maison,  tantôt 
même  devant  un  temple  public.  C'est  ce  qui  résulte  de  très  for- 
mels témoignages  (2),  et  aussi  de  représentations  figurées,  où  ap- 
paraît soit  une  indication  du  temple  (3),  soit  le  cortège  de  sacrifice  Temple, 
en  marche  (4),  ce  qui  n'aurait  point  de  sens  si  le  sacrifice  avait 
lieu  dans  la  maison.  D'ailleurs,  une  oblation  sanglante  était 
soumise,  dans  la  maison  tout  comme  à  l'intérieur  du  temple, 
à  certaines  conditions  précises  ;  rien  au  contraire  n'était  plus 
commun  sur  les  autels  érigés  devant  les  temples  et  affectés  aux 
offrandes  particulières  comme  au  culte  public  (5). 

A  la  suite  du  sacrifice,  lorsque  les  témoins  ont  exprimé  cena. 
leurs  souhaits  de  bonheur  par  l'acclamation  féliciter  (6),  s'ou- 
vre la  cena,  qui,  comme  tous  les  actes  de  la  solennité  jusqu'à 
présent  décrite,  a  lieu  ordinairement  dans  la  maison  du  père 
de  l'épouse  (7).  A  la  tombée  de  la  nuit  les  convives  se  lè-  (53) 


(1)  Varro,  loc.  cit.  ;  Jason,  dans  Val.  Flacc.  Arg.  VIII,  243  ;  Octavie,  dans 
Sen.  Oct.  700  ;  Messaline,  dans  Tac.  Ann.  XI,  27.  Ces  personnages  jouent 
tous  trois  le  rôle  actif  dans  le  sacrifice  ;les  victimarii  que  montrent  les  mo- 
numents figurés  sont  de  simples  servants. 

(2)  Sen.  Oct.  700  :  Vidit  attonitus  tuam  Formam  senatus,  tura  cum  Superis 
dures,  Sacrasque  grato  spargeres  aras  mero,  Velata  summum  flammeo  te- 
nui  caput,  Et  ipse  lateri  junctus  atque  haerens  tuo  Sublimis  inter  civium  laeta 
omina  hicessit.  Tac.  Ann.  XI,  27:  (Messalinam)  sacrificasse  apud  Deos  (c'est-à- 
dire  «  devant  les  temples  ».  Apul.  Metam.  IV,  26  :  Speciosus  adulescens  inter 
suos  principales,  votisque  nuptialibus  pacto  jugali  pridem  destinatus,  consensu 
parentum  tabulis  etiam.  maritus  nuncupatus  ad  nuptias,  officio  frequenti  cogna- 
torum  et  affinium  stipatus,  templis  et  aedibus  publicis  victimas  immolabat. 
Dans  ce  passage  il  n'est  pas  question  du  sacrifice  de  consultation,  mais  de 
celui  qui  clôt  la  célébration  du  mariage.  [Ce  passage  a  bien  plutôt  trait  à 
un  sacrifice  que,  d'après  la  coutume  grecque,  le  fiancé  accomplissait  avant 
le  mariage  :  cf.  Gôll,  dans  Becker,  Gallus,  II,  p.  38  sq.] 

(3)  Bartoli,  tav.  82. 

(4)  C'est  ainsi  que  le  cortège  est  figuré  sur  le  sarcophage  de  S.  Lorenzo, 
Bartoli,  tav.  58  (Coburger  Handzeichnungen,  n.  35  ;  Jahn,  Cod.  Pigh.,  p.  226, 
n.  221). 

(5)  Culte,  I,  p.  253. 

(6)  Juven.  II,  119:  Signatae  tabulae,  dictum  féliciter  :  ingens  Cena  sedet,  gre- 
mio  jacuitnova  nuptamariti.  Sur  Facclamation  féliciter  ou  felicia,  voir:  Bris- 
son,  de  Form.Vlll,  c.  24  ;  Marini,  Arvali,  p.  581-3  ;  Henzen,  Acta  fr.  Arv., 
p.  13,  27,  45,  156. 

(7)  Sur  ce  point,  les  modernes  se  contredisent  et  les  anciens  nous  rensei- 
gnent mal.  Cette  incertitude  tient  à  ce  que,  dans  l'ancien  rite,  le  sacrifice 
principal  ne  se  faisait  dans  la  maison  d'aucun  des  deux  époux,  mais  dans 
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Deductio.  vent(l)  :  la  deductio  commence.  On  feint  d'arracher  ]a  vierge 
aux  bras  de  sa  mère  (2),  et  on  l'accompagne  en  sa  nouvelle  de- 
meure en  formant  un  cortège  de  fête,  où  se  joignent  aux  invités 
les  étrangers  qui  s'intéressent  à  l'événement  (3).  Le  cortège, 


la  curie  :  il  n'y  avait  donc  point  de  règle  traditionnelle  pour  le  mariage  cé- 
lébré à  domicile.  Nous  avons  des  exemples  de  cenae  faites  dans  la  maison 
de  l'époux,  auquel  cas  peut-être  on  omettait  une  bonne  partie  de  la  cérémo- 
nie nuptiale.  Plaut.  Cure.  728.  Dans  Plaut.  Aul.  262  sq.,  c'est  bien  aussi 
l'époux  qui  pourvoit  à  la  cena,  mais  le  fait  est  dénoncé  comme  insolite  (294  : 
quid  ?  hic  non  poterat  de  suo  Senex  obsonari  filiae  in  nuptiis)  et  motivé  sur  l'in- 
digence du  père,  qui  néanmoins  fait  décorer  sa  maison  pour  la  cérémonie  de 
la  traditio  (270,385)  :  c'est  dans  sa  maison  d'ailleurs  qu'on  sert  le  repris  dont 
il  ne  fait  pas  les  frais.  Gic.  ad  Q.  fr.  II,  3,  7  :  Pridie  Id.Febr.  haec  scripsi  ante 
lucem  ;  eo  die  apud  Pomponium  in  ejus  nuptiis  eram  cenaturus.  Juven.  VI, 
202.  Mais  en  principe  la  deductio  qui  suivait  le  repas  sortait  de  la  maison  de 
l'épousée.  Pompon.  Dig.  XXIII,  2,  5  :  Mulierem  absenti  per  litteras  ejus  vel 
per  nuncium  posse  nubere  placet,  si  in  domumejus  deduceretur  ;  eam  vero  quae 
abesset,  ex  litteris  vel  nuncio  suo  duci  a  marilo  non  posse,  decluctione  enim  opus 
esse  in  mariti,  non  in  uxoris  domum,  quasïin  domicilium  matrimonii.  Macrob. 
Sat.  I,  15,  22,  atteste  expressément  que  l'épousée  ne  sacrifiait  dans  la  mai- 
son de  son  mari  qu'au  lendemain  des  noces  :  le  sacrifice  nuptial  ne  se  fai- 
sait donc  point  dans  cette  maison.  Sen.  Contr.  VII,  21,  p.  222  Bursian,  dit 
d'un  père  qui  marie  sa  fille  :  Indicit  festum  diem,  aperire  jubet  majorum  ima- 
gines. Quintil.  Decl.  306,  p.  202  Ritter:  A spice  illam  virginem,  guam  pater  tra- 
didit,  euntem  die  celebri,  comitante  populo.  Capitol.  Ant.  Pi.  10  :  Nuplias  filiae 
suae  Faustinae,  cum  M.  Antonino  eam  conjungeret,celeberrimas  fecit.  Le  texte 
le  plus  décisif  est  Sid.  Apoll.  Ep.  I,  5  extr.  :  Jam  qu'idem  virgo  tradita  est, 
jam  corona  sponsus  honoratur,  et  nondum  tamen  cuncta  thalamorum  pompa  de- 
fremuit,  quia  needum  ad  mariti  domum  nova  nupta  migravit.  On  peut  donc 
admettre  avec  une  entière  certitude  que  la  traditio  et  le  sacrifice  se  faisaient 
habituellement  tous  deux  dans  la  maison  paternelle  de  l'épousée. 

(1)  Serv.  ad  Bue.  VIII,  29  :  Varro  in  Aetiis  dicit,  sponsas  ideo  faces  praeire, 
quod  antea  non  nisiper  noctem  nubentes  ducebantur  a  sponsis.  Fest.  p.  245»,  3  : 
quianoclu  nubebant.  Catul.LXII,  1:  Vesper  adest  :  juvenes,  consurgite.  Vesper 
Olympo  Expectata  diu  vix  tandem  lumina  tollit.  Sur  g  ère  jam  tempus,  jam  pin- 
guis  linquere  mensas.  Cf.  ib.  20  sq.  Ce  poème  atteste  également  que  le  repas 
(v.  3),  la  traditio  (v.  60)  et  les  adieux  à  la  mère  (v.  21  et  22)  se  passaient 
dans  la  maison  paternelle  de  l'épousée. 

(2)  Fest.  p.  289%  4  :  Rapi  simulatur  virgo  ex  gremio  malris,  aut,  si  ea  non  est, 
ex  proxima  necessitudine,  cum  ad  virum  trahitur,  quod  videlicet  ea  res  féliciter 
Romulo  cessit.  Macrob.  Sat.  I,  15,  21  :  Nuptiae  in  quibus  vis  fieri  virgini  vide- 
tur.  Cat.  LXI,  3  :  Qui  rapis  teneramad  virum  Virginem,  o  ïlymenaee\eX.  v.  58. 

(3)  Claudian.  X,  286*  :  Ante  fores  jampompa  sonat.  Stat.  Silv.  1, 2, 233.  Clau- 
dian.  XIV,  30  \  Sur  des  reliefs  étrusques  (Gori,  Mus.  Etr.,  I.  tav.  69,  n.  2. 


*  Ces  deux  références  sont  peu  claires  :  la  première  renvoie  au  v.  286  de 
YÊpithalame  d'Honorius  et  Marie  ;  la  seconde  aux  vers  31-32  de  la  dernière 
dos  pièces  fescennines  qui  font  suite  au  même  épithalame.  —  V.  H. 
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précédé  de  joueurs  de  flûte  (1)  et  de  porteurs  de  torches  (2),  en-  (54) 
tonne  un  chant  fescennin  (3)  et  pousse  le  cri  talasse(&);  les  petits 

III.  cl.  3,  tav.  22),  qui  représentent  un  cortège  nuptial,  on  voit  l'époux 
trainéjclans  un  char  couvert  à  deux  chevaux,  précédé  du  jeune  garçon  qui 
tient  la  torche  et  suivi  de  l'assistance.  On  retrouve  ces  cortèges  nuptiaux, 
mais  avec  un  char  découvert,  sur  des  vases  peints,  Gerhard,  Auserl.  Vasenb., 
310-315.  [L'emploi  du  char  est  une  coutume  grecque.  Becker,  Charikles,  III 2, 
304  (371  Gôll).] 

(1)  Plaut.  Cas.  IV,  3,  1  ;  Ter.  Ad.  V,  7,  6  ;  Glaudian.  XIV,  30  ;  et  autres 
sources  dans  Rossbach,  p.  342. 

(2)  Fest.,  p.  245a,  280*  .  Serv.  ad  Bue.  VIII,  29:  Varro...  (sponsas)  ait  faces 
praeire.  Plaut.  Cas.  I,  1,  30:  lucebis  novae  nuptae  facem.  Ter.  Ad.  V,  7,  9. 
Sen.  Contr.  VII,  21,  9,  p.  222  Bursian  :  cum  infelici  face  ad  dotalem  suum  nova 
nupta  deduceretur.  Gic.  pr.  Cluent.  6,  15  ;  et  autres  sources  dans  Bossbach, 
p.  337.  Ge  dernier  admet  que  le  texte  de'Plutarque  (Q.  R.  2:  Aià  tc  où  hXeco- 
vaç  où8'  èXàtTOvaç,  àXXà  7tÉvte  Xa[jt,7ta8aç  a7rrou<nv  êv  toïç  ya[xotç,  aç  XYjpscovaç 
ôvo[;.âÇou<n  ;)  se  rapporte  au  cortège.  Pour  moi,  j'en  doute.  Même  avant  la 
deductio  on  éclaire  l'atrium.  Epithal.  Laur.  et  Mar.  in  Riese  Anthol.  742,  v. 
59  =  Baehrens  P.  L.  M.  III,  42,  61.  Glaudian.  X,  206  :  alii  funalibus  ordine 
ductis  Plurima  venturae  suspendite  lumina  nocti» 

(3)  Fescennini  versus,  gui  canebantur  in  nuptiis  (Fest.  Ep.y  p.  85)  ;  nuptiales 
Fescennini  (Plin.  17.  N.  XV,  86;  Sen.  Contr.  VII,  21,  12,  p.  223  Bursian); 
autres  sources  Rossbach,  p.  341.  Ces  poèmes  nuptiaux  se  distinguaient 
par  le  refrain,  que  nous  trouvons  aussi  dans  Gat.  LXI-LXII,  et  par  un 
caractère  de  bouffonnerie  obscène  qui  leur  appartient  bien  en  propre,  car 
leur  nom  vient  du  mot  fascinum  (Porphyr.  ad  Hor.  Epod.  8,  18:  fascinum 
pro  virili  parte  posuit,  quoniam  praefascinandis  rébus  haec  membri  deformi- 
tas  apponi  solet.  Fest.  Ep.,  p.  85:  fescennini  versus  ideo  dicti,  quod  fascinum 
putabantur  arcere),  et  ce  sont  à  l'origine  des  chants  phalliques.  Gf.  Rossbach, 
p.  343.  Les  réjouissances  nuptiales  sont  décrites  dans  leur  ensemble 
comme  très  indécentes  par  S.  Gyprien,  dehab.  virg.,  Paris  1726,  in-fol.,  p.  179: 
Quasdam  non  pudet,  nubentibus  interesse  et  in  illa  lascivientium  liber tate 
sermonum  colloquia  incesta  miscere,  etc. 

(4)  Talasius  (Plut.  Q.  R.  31,  cf.  Rom.  15),  ou  Thalassius  (Liv.  I,  9,  12;  Gat. 
LXI,  134)  ;  Thalasio  (Serv.  ad.  Aen.  I,  651  ;  Plut.  Pomp.  4)  ;  Talassus  (Mart. 
XII,  42,  4);  Talassio  (Mart.  I,  35,  6-7  ;  III,  93,  25)  :  ce  sont  les  noms  d'un 
ancien  Dieu  oublié  (cf.  Culte,  I,  p.  82  ;  Rossbach,  p.  345  sq.),  qui  n'apparaissait 
plus  que  dans  cette  seule  chanson,  vraisemblablement  dans  le  refrain.  Sid. 
Apoll.  Ep.  I,  5  in  fine  :  Talassio  fescenninus  explicaretur .  Plut.  Rom.  15  :  àç' 
ou  8y]  tov  TaXatnov  a^pi  vOv,  "EXXy)V£<;  tov  'Yfiivoaov,  £7iaSou<u  xotç  yajxoiç. 
L'explication  des  anciens  était  différente.  Fest.,  p.  351b,  27,  dans  le  texte 
complété  par  Mercklin.  Ind.  Schol.  Dorpat.  1860,  p.  13:  Talassionemin  nuptiis 
Varro  ait  signum  esse  lani-fici  xaXapov,  id  est  quasillum,i-nde  enim  so-litum 
appellari  Talassionem . 1 S e d  Cn.  Gellius  historiarum  scriptor  Talassium  ait 
no  mine  virum  rapta  virgine  unicae  p-ulcritu-dinis,  quod  ei  id  conjugium 
fuerit  f-elix,  boni  omi?iis  gratianunc redintegrari.  Mercklin  croit  que ôaXàcro-coç 
est  un  cognomen  du  Dieu  Gonsus,  dont  la  fête  coïncida  avec  le  rapt  des  Sabi- 
nes.  [Preller,  Rom.  Mijlh.,  II 3,  p.  216.  On  criait  Talassio  (voir  les  anecdotes 
dans  Tite-Live  et  Plutarque),  et  ce  mot  passait  à  volonté  pour  un  nomina- 
tif ou  un  datif.] 

Vie  privée  des  Rom.  t.  I.  5 
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garçons  invitent  l'époux  à  leur  jeter  des  noix  (1),  puisqu'en  ce 
jour  il  doit  dire  adieu  aux  jeux  de  son  enfance  (2).  L'épousée  est 
accompagnée  de  trois  pueri  patrimi  et  matrimi,  l'un  tient  le 
flambeau  (3),  les  deux  autres  la  conduisent  (4),  et  derrière  elle 
on  porte  la  quenouille  et  le  fuseau  (5).  Le  flambeau  nuptial  n'est 
pas  une  torche  de  résine  (G)  comme  en  ont  les  autres  porteurs  : 
c'est  un  rameau  d'aubépine  (spi?ia  albd)  (7),  arbre  consacré  à 
Cérès  (8)  et  préservatif  contre  les  maléfices  (9)  ;  les  conviés  s'en 
emparent  ensuite  et  l'emportent  comme  s'ils  l'avaient  volé  (10). 


(1)  Fest.  Ep.,  p.  172  :  Nuces  flagitantur  nuptiis  et  jaciuntur  pueris,  ut  novae 
nuplae  intranti  domum  novi  mariti  secundum  fiât  auspicium.  Interp.  Mai  ad 
Y  erg.  ecl.  VIII,  30:  Sparge  marite  nuces  :  nuptiali  festo  nuces  dividi  vel  in 
solum  abjici  soient;  sic  puerorun  colUgenlium  strepitu  vox  puellae  non  auditur  ; 
veine  infesta  verba  ad  aures  ferantur  ;  est  et  Ma  opinio,  quod  qui  nuptias  con- 
trahunt  lusus  relinquunt.  Serv.  ad  h.  I.  Plin.  H.  N.  XV,  86:  nuces  juglandes 
nuptialium  fescenninorum  comités;  neenon  et  honor  Us  naturae  peculiaris  gemino 
protectis  operimento,  quae  causa  eas  nuptiis  fecit  religiosas,  tôt  modis  fetu  mu- 
nito,  quod  est  verisimilius  quant  quia  cadendo  tripudium  sonivium  faciant. 
Dans  l'inscription  Orelli-Henzen  7128=  C.  I.  L.  X,  5849,  se  trouve  une 
instruction  pour  la  célébration  d'un  anniversaire  de  naissance:  à  la  fin  on 
lit  :  item  populo  fieri  (divisiones)  et  pueris  nuces  spargi  die  s(upra)  s(d'ipto). 

(2)  Cette  explication,  que  donnent  aussi  les  interprètes  de  Virgile,  est 
celle  de  Catulle,  LXI,  131-5:  Da  nuces  pueris,  iners  Concubine;  satis  diu 
Lusisti  nucibus  :  lubet  Jam  servire  Thalassio.  Concubine,  nuces  da.  [Les  noix 
sont  un  symbole  de  fécondité  :  Mannhardt,  Zeitschr.  f.  dtsche.Myth.  u.  Sit- 
tenk.  III,  95  sq.  ;  Mytholog.  Forsch.,  p.  361  \] 

(3)  La  torche  est  le  symbole  propre  à  la  fois  aux  noces  et  aux  funérailles. 
Prop.  V,  11,  46:  Viximus  insignes  inter  utramque  facem.  Autres  sources, 
Rossbach,  p.  337-340. 

(4)  Fest. ,  p.  245a,  1  :  Patrimi  et  matrimi  pueri  praetextati  très  nubentem 
deducunt  :  unus,  qui  facem  praefert  ex  spina  alba,  quia  noctu  nubebant;  duo, 
qui  tenent  nubentem.  Catul.  LXI,  182. 

(5)  Plin.  H.  N.  VIII,  194  ;  Plut.  Q.  R.  31  ;  cf.  Cic.  de  or.  II,  68,  277. 

(6)  Pinea  taeda  Ovid.  Fast.  II,  558  ;  pronuba  pinus  Sen.  Med.  37  et  111  ; 
Verg.  Cir.  439. 

(7)  Varr.  cité  par  Non.,  p.  112  ;  Fest.,  p.  245 a  ;  dans  Serv.  ad  Bue.  VIII,  29, 
corneae  faces.  Plin.  H.  N.  XVI,  75  :  spina  nuptiarum  facibus  auspicatissima. 

(8)  Fest.  Ep.,  p.  87  :  facem  in  nuptiis  in  honorem  Cereris  praeferebant.  [Les 
mots  in  honorem  Cereris  ont  trait  à  la  torche,  et  non  à  l'aubépine.  Rien  ne 
semble  indiquer  que  cette  plante  ait  été  consacrée  à  Cérès.] 

(9)  Ov.  Fast.,  VI,  129  et  165;  Varr.  ap.  Charis.  I,  p.  144  Keil. 

(10)  Fest.,  p.  289 a,  7  :  Rapi  solet  fax,  qua  praelucente  nova  nupta  deducta 
est,  ab  utriusque  amicis,  ne  aut  uxor  eam  sub  lecto  viri  ea  nocte  ponat,  aut  vir 
in  sepulcro  comburendam  curet,  quo  utroque  mors  propinqua  alterius  utrius 


*  C'est  la  seule  explication  admissible.  —  V.  II. 
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Quand  le  cortège  est  arrivé,  l'épouse  oint  de  graisse  ou  d'huile 
les  montants  de  la  porte  de  sa  nouvelle  maison  et  les  enveloppe 
de  bandes  de  laine  (1)  ;  puis  on  l'introduit  en  la  soulevant  au 
dessus  du  seuil  (2).  Son  mari,  qui  la  reçoit  dans  l'atrium  (3), 
lui  communique  le  feu  et  l'eau  (4),  symboles  de  la  vie  com- 
mune et  du  culte  auquel  elle  est  appelée  à  prendre  part  (5). 


captari putatur. L'explication  de  Serv.  ad  Bue.  VIII,  29,  est  plus  simple:  Quas 
(faces)  rapiunt  tanquam  vitae  praesidia;  namque  his  qui  suntpotiti  diutius  fe- 
runtur  vixisse . 

(1)  Donat.  ad  Ter.  Hec.  I,  2,  60  :  cura  putllae  nuberent,  maritorum  postes 
ungebant  ibique  lanam  figebant.  Isid.  Or.  IX,  7,  12  ;  Serv.  ad  Aen.  IV,  458  ; 
Plut.  Q.  R.  31.  La  substance  employée  à  l'onction  était  de  la  graisse  de 
porc  selon  les  uns  (Plin.  H.  N.  XXVIII,  135),  de  la  graisse  de  loup  selon 
les  autres  (Plin.  ibid.  142  ;  Serv.  loc.  cit.),  selon  d'autres  encore  de  l'huile 
(Isid.  loc.  cit.  ;  Serv.  loc.  cit.).  C'est  à  ce  moment  que,  l'époux  s'avançant  à 
sa  rencontre  et  lui  demandant  son  nom,  elle  lui  répondait  «  ubi...  »,  etc., 
supra  p.  59. 

(2)  Plut.  Q.  R.  29;  Serv.  ad  Bue.  VIII,  29;  Isid.  Or.  IX,  7,  12;  Plaut. 
Cas.  IV,  4,1;  Luc.  Phars.  II,  359.  Pour  figurer  encore  une  fois  par  un  sym- 
bole le  rapt  de  l'épousée  ?  Plut.  loc.  cit.  ;  Rossbach,  p.  360.  Ou  pour  éviter 
le  mauvais  présage  qui  serait  résulté  de  ce  que  la  fiancée  eût  trébuché 
contre  le  seuil  ?  Becker,  Gallus,  IP,  p.  26  (p.  46  Gôll).  Plaute  (loc.  cit.),  Ca- 
tulle (LXI,  166  :  Transfer  omine  cum  bono  Limen  aureolos  pedes)  et  Lucain 
(loc.  cit.)  adoptent  la  seconde  explication,  que  ne  contredit  pas  non  plus 
Optât,  de  schism.  Donatist.  VI,  3,  p.  163  ed.  Lond.  1631  :  Si  alicui  maritum 
mutare  contigerit,  non  reperitur  illa  temporalis  festivitas,  non  in  altum  tollitur, 
non  populi  frequentia  procuratur  ;  ce  qui  signifie  simplement  que  les  se- 
condes noces  n'étaient  accompagnées  d'aucune  pompa. 

(3)  Varro  de  L.  L.  V,  61  :  in  limine. 

(4)  La  formule  est  igni  et  aqua  accipere  (novam  nuptam).  Dig.  XXIV,  1, 
66  ;  Novius  cité  par  Nonius,  p.  516,  s.  v.  puriter;  Varron  cité  par  Serv.  ad 
Aen.  IV,  167  ;  Fest.  Ep.,  2,  s.  v.  Cf.  Dion.  Hal.  II,  30  :  i%\  xocvom'a  mjpoçxal 
u8aroç  syYUÔW  xoùç  yà^ouç  œç  xai  {jixPc  tûv  xaô'  y]\ia<;  èutTeXouvTat  xpovwv<  Fest. 
Ep.j  p.  87,  s.  v.  facem  :  Facem  in  nuptiis  in  honorera  Cereris  praeferebant  ; 
aqua  aspergebatur  nova  nupta  sive ....  sive  ut  ignem  atque  aquara  cum  viro 
comraunicaret.  Varr.  de  L.  L.  V,  61;  Ov.  Fast.  IV,  792;  Plut.  Q.  R.  1  ; 
Stat.  Silv.  I,  2,  5-6  ;  Dig.  XXIV,  1,  66  §  1  ;  Serv.  ad  Aen.  IV,  103. 

(5)  Fest.  Ep.,  p.  2  :  Aqua  et  igni  tara  interdici  solet  damnatis,  quarn  acci- 
piuntur  nuptae,  videlicet  quia  hae  duae  res  humanam  vitara  maxime  continent. 
Varro  de  L.  L.  V,  61.  Sur  le  sens  symbolique  de  l'eau  et  du  feu,  cf.  Culte, 
II,  p.  29,  et  sur  la  participation  de  l'épouse  aux  sacra,  Culte,  I,  p.  364.  Cf. 
Sen.  Contr.  VII,  21,  8,  p.  222  Bursian  :  Habeamus  generum,  si  possumus, 
parera;  sin  minus,  non  erubescendum,  cui  cognatus  sit  aliquis,  cui  sacra  aliqua 
et  penetralia,  in  quae  deducatur  uxor.  Le  rite  prescrit  à  cet  effet  ne  nous  est 
pas  exactement  connu.  Varr.  cité  par  Non.,  p.  112,  s.  y.  fax  :  cum  a  nova 
nupta  ignis  in  face  afferretur,  foco  ejus  sumptus,  cum  fax  ex  spina  alba  esset, 
ut  eam  puer  ingenuus  afferret.  Varr.  cité  par  Non.,  p.  302,  s.  v.  felix  =  p. 
182,  s.  v.  titionem  :  contra  a  novo  mariio  cum  item  e  foco  in  titione  ex  felici 


68 


LA  VIE  PRIVÉE  DES  ROMAINS. 


Dans  cet  atrium  où  désormais  elle  se  tiendra,  la  pronuba  (1) 
a  préparé,  en  face  de  la  porte,  le  lectus  genialis  (2) ;  c'est  là 
qu'elle  prie  les  Dieux  de  sa  nouvelle  maison  de  bénir  son 
^  union  (3).  Le  lendemain  des  noces,  elle  reçoit  ses  parents  à 
Repotîa.  la  fete  des  repotia  (4)  en  qualité  de  matrone  (5),  et  elle  présente 
aux  Dieux  de  la  maison  sa  première  oblation(6). 

arbore  et  in  aquali  agua  allata  est.  Si  ces  deux  fragments  sont  à  mettre 
bout  à  bout,  il  en  résulte  que  les  deux  époux  allumaient  ensemble  le  feu 
du  foyer  ;  alors  la  torche,  qui  avait  fait  son  office,  était  enlevée  par  les  con- 
vives, et  devenait  évidemment  un  présage  de  prochain  mariage  pour  celui 
d'entre  eux  qui  parvenait  à  s'en  saisir.  Plut.  Q.  R.  1  :  ty)v  Ya|xou[xévYjv  auTea- 
6ai  mipbç  xai  vScctoç  xeXsùovcnv.  On  aspergeait  l'épousée  avec  l'eau  apportée 
dans  Yacjuale  :  Fest.  Ep.,  p.  87,  11  ;  Prop.  V,  3,  15.  L'aspersion  de  la  tète 
est  un  rite  sacrificatoirc  propre  aux  vestales,  Ov.  Fast.  IV,  315  ;  selon  Serv. 
ad  Aen.  IV,  167,  on  lave  les  pieds  de  l'épousée.  Cf.  Bartoli,  Admiranda, 
pl.  59. 

(1)  EpithaU  Laurent,  in  Baehrens  P.  L.  M.  III,  42,  69  sq. 

(2)  Lectus  genialis  (Gic.  pr.  Cluent.  5,  14  ;  Fest.  Ep.,  p.  94,  11  ;  Hor.  Epist. 
1,4,  87);  lectus  adversus  (Prop.  V,  11,  85;  Labérius  cité  par  Gell.  XVI, 
9,  4),  parce  qu'il  est  en  face  de  la  porte.  Ascon.  in  Milan.,  p.  43  Or.  :  Deinde, 
omni  vi  janua  expugnata,  et  imagines  majorum  dejecerunt  et  lectulum  adver- 
sum  ejus  uxoris  Corneliae  fregerunt,  itemque  telas,  quae  ex  vetere  more  in  atrio 
texebantur,  diruerunt. 

(3)  Arnob.  II,  67  :  cum  in  matrimonium  convenitis,  toga  sternitis  lectulos  et 
maritorum  genios  advocatis.  Sur  le  genius,  V.  Culte,  I,  p.  149.  A  cet  acte  se 
rattache  une  autre  cérémonie,  qui  consiste,  du  moins  selon  le  témoignage 
des  Pères  de  l'Église  (passages  cités  Culte,  p.  18,  n.  18),  à  placer  la  jeune 
femme  sur  un  Mutunus  Tutunus  en  priant  pour  sa  fécondité.  Voir  sur  ce 
point  Rossbach,  p.  369  sq.  L'explication  nous  fait  défaut  pour  un  rite 
ainsi  décrit  par  Varron  (dans  Nonius,  p.  531)  :  Nubentes  veteri  lege  Romana 
asses  III  ad  maritum  venientes  solebant  pervehere,  atque  unum,  quem  in  manu 
tenerent,  tanquam  emendi  causa,  marilo  dare,  alium,  quem  in  pede  haberenl, 
[n  foco  Larium  familiarium  ponere,  lertium,  quem  in  saccigerio  condidissent, 
compito  vicinali  solere  resonare. 

(4)  Fest.,  p.  281a  :  Repotia,  postridie  nuplias  apud  novum  maritum  [cum] 
cenatur,  quia  quasi  reficitur  potatio.  Gell.  II,  24,  14  ;  Hor.  Sat.  II,  2,  60,  et 
les  scholies  sur  ce  passage  ;  Auson.  Epist.  IX,  50  ;  Symmach.  Epist.  VII,  19. 

(5)  Acro  ad  Hor.  Sat.  II,  2,  60  :  Repotia...  secundus  dies  a  nupliis,  quo  virgo 
ad  muliebrem  habitum  componitur. 

(6)  Macrob.  Sat.  I,  15,  22  :  Nam  quia  primas  nuptiarum  dies  verecundiae  da- 
tur,  postridie  aulem  nuptam  in  domo  viri  dominium  incipere  oporlet  adipisci  et 
rem  facere  divinam,  omnes  aulem  postriduani  dies  seu  post  Kalendas  sive  post 
Nonas  Idusve  ex  aequo  atri  sunt,  ideo  et  Nonas  inhabiles  nuptiis  esse  dixerunt, 
ne  nupta  aut  postero  die  libertalem  auspicarelur  uxoriam  aut  atro  immolarel, 
quo  nefas  est  sacra  celebrari.  [Juven.  VI,  204  fait  allusion  à  une  coutume 
identique  à  celle  de  la  morgengabe  germanique  (don  du  lendemain  des  noces). 
Les  jeunes  époux  recevaient  aussi  à  ce  moment  de  nombreuses  invitations  : 
Apul.  Apol.  539.] 
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c)  La  communauté  d'existence  (1)  que  la  femme  a  ainsi  condition 

y  de  la  femme 

formée  avec  son  mari  repose  sur  la  volonté  des  Dieux  (2),  Fin-  mariée, 
térêt  de  l'État  (3)  et  les  besoins  réciproques  des  époux  (4)  ;  c'est 
un  étroit  lien  moral,  qui  même,  à  l'origine,  était  indissolu- 
ble (5).  Ce  lien  la  soumet  d'une  part  à  l'autorité  du  chef  de  la 
famille,  mais  de  l'autre  lui  en  confère  à  certains  égards  la 
délégation  (6).  Elle  est  exempte  de  tout  travail  servile,  de  la 
mouture  et  de  la  cuisine  (7)  ;  mais  elle  doit  se  tenir  dans  (58) 


(1)  Dion.  Hal.  II,  25  :  -rçv  8à  toioctôe  o  vô^oç'  yuvaïxoc  ya^eTY)v  ty)v  xcaà  ya^ouç 
tepoùç  cruvsXôoOcrav  dcvSpl  xoivwvbv  ccTuàvTtov  elvat  ^pv^aTtov  ts  xoù  kpôv.  Plu- 
tarch.  Conjug.  Praec.  34,  p.  169  Dùbner. 

(2)  Non  seulement  tous  les  mariages  étaient  accompagnés  de  solennités 
religieuses,  mais  les  réconciliations  entre  époux  se  faisaient  dans  le  sacel- 
lum  Deae  Viriplacae  in  Palatio.  Val.  Max.  II,  1,  G.  C'est  à  la  femme  romaine 
que  s'appliquent  les  paroles  de  la  pythagoricienne  Phintys,  dans  Stobée, 
Floril.y  tit.  74,  61  :  Tcapavojj.otcra  àSixsî  yoVsGXcwç  ôetoç,  <ux(f>  xa\  <7t>yyeveca  où 
yvaa-icoç  eTuxcnjpwç,  àXkh  vo8a>;  Tcaps-/ofxlva*  àSixsï  8s  xwç  cpuat  ôecoç,  [ouarcep] 
£7ro[x6<rao-a  \xvzh.  tûv  aùtaç  Tiateptov  ts  xal  a-uyyevàW  cruvôXsuasa-Qai  &k\  xo&vtovca 
(3c(o  xoù  tIxvoov  ysvéat.  xa  xaxà  vd[xov*  àScxet  8è  xal  ràv  aùxaç  7catp:oa  [/.Y|  é[X[/i- 
voucra  xoïç  èv8taT£Tayf;ivoi;  *. 

(3)  Cic.  de  off.  I,  17,  54:  Nam,  cum  sit  hoc  natura  commune  animantium,  ut 
habeant  Ubidinem  procreandi,  prima  societas  in  ipso  conjugio  est  ;  proxima  in 
Liberis  ;  deinde  una  domus,  communia  omnia.  Id  autejrijest  principium  urbis  et 
quasi  seminarium  reipublicae. 

(4)  Golumella  XII  pr.  :  Nam  et  apud  Graecos  et  mox  apud  Romanos  usque 
in  patrum  nostrorum  memoriam  fere  domesticus  labor  matronalis  fuit,  tanquam 
ad  requiem  forensium  exercitationum  omni  cura  deposita  patribus  familias 
intra  domesticos  pénates  se  recipientibus.  Erat  enim  summa  reverentia  cum 
concordia  et  diligentia  mixta,  ftagrabatque  millier  pulcerrima  diligentiae  aemu- 
latione,  studens  negotia  viri  cura  sua  majora  atque  meliora  reddere.  Nihil  cons- 
piciebatur  in  domo  dividuum,  nihil  quod  aut  maritus  aut  femina  proprium  esse 
juris  sui  diceret,  sed  in  commune  conspirabalur  ab  utroque. 

(5)  Dion.  Hal.  II,  25  :  xal  xb  Siaip-rjcrov  xoùç  yafxouç  toÛtouç  oùSsv  yjv. 

(6)  Id.  ibid.  :  atocppovoOaa  [xèv  oùv  xal  uavra  tô>  ysya^xoTc  TCeiOojxévY) 
yuv?)  xup:a  tou  oi'xou  xbv  ocÙtov  xporcov  y\v  ôvTrep  6  àvr|p.  C'est  pourquoi  Plu- 
tarque  (Q.  R.  30)  explique  les  mots  ôuou  aù  ràïoç  èyw  Tata  par  ôVou  crû 
xupioç  xal  oIxoSso-tcotviç,  xal  èyw  xup(a  xa\  ocxoSso-rcoiva.  On  connaît  la  boutade 
du  vieux  Caton  (Plut.  reg.  et  imp.  apophth.,  Cato  6,  p.  240  Diïbner)  :  nàvxeç 
avOptoTtoi  tûv  yvjvatxôiv  ap^ouaiv,  r^tXç  Ss  uàvTcov  àvôpwucov,  rifxwv  Ss  al  yu- 
vaïxsç. 

(7)  Plut.  Q.  R.  85  :  Atà  zi  ràç  yuvaixaç  ooV  àXsîv  st'tov  oùV  ôt|;o7toieiv  xb  %a- 
Xatov  ;  Il  dit  que  les  Sabines  déjà,  après  leur  enlèvement,  obtinrent  le  pri- 
vilège [xrjx'  àleXv  àvSpi  'Pco^aîa)  \i~r\TZ  [xaystpsustv. 


*  J'ai  respecté  les  fautes  dialectales  de  ce  texte,  mais  le  ouo-usp  suppléé 
devrait  tout  au  moins  être  lu  too-rcsp  «  lesquels  »  accusatif.  —  V.  H. 
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l'atrium,  s'y  occuper  à  filer  et  à  tisser  avec  ses  servantes  (1), 
administrer  le  ménage  (2),  nourrir  elle-même  ses  enfants  (3), 
et  vaquer  à  leur  éducation  (4),  sauf  toutefois  le  cas  où,  plusieurs 
familles  se  trouvant  réunies  dans  la  maison  d'un  seul  pater 
familias  (5),  l'une  des  femmes  d'âge  mûr  assume  à  elle  seule  la 


(1)  Arnob.  II,  67  :  Matres  familias  vestrae  in  atriis  operantur  domorum,  in- 
dustrias  testificantes  suas.  Ascon.  in  Milon.,  p.  43  Or.  :  telas  quae  ex  vetere 
more  in  atrio  texebantur  diruerunt.  Liv.  I,  57  :  (Lucretiam)  nocte  sera  deditam 
lanae  inter  lucubrantes  ancillas  in  medio  aedium  sedentem  inveniunt.  Plaut. 
Men.  796.  Dans  l'oraison  funèbre  prononcée  par  Q.  Lucretius  Vespillo 
(Gos.  735  =  19)  en  l'honneur  de  sa  femme  Turia  (C.  1.  L.  VI,  1527),  nous 
lisons  (I,  30)  :  Domestica  bona  pudicitiae,  opsequi,  comitatis,  facilitatis,  lani- 
ficiis  tuis  (adsiduitatis)...  cultus  modici  cur  (memorem)  ?  Dans  des  épitaphes 
(C.  I.  L.  I,  1007  =  Or.  4848),  on  loue  la  femme  de  ce  que  domum  servavit, 
lanam  fecil,  on  la  nomme  lanifica,  pia,  pudica,  domiseda  (C.  I.  L.  VI,  11602=: 
Or.  4639,  cf.  4860).  et  l'on  sculpte  l'image  d'un  métier  à  tisser,  symbole  de 
son  activité.  De  Rossi,  Inscr.  Chr.,  I,  p.  21  et  22;  K.-Rochette,  Mém» 
del'Acad.  des  Inscr.,  XIII,  p.  257  ;  cf.  Friedlânder,  Darstellungen,  I5,  p.  408. 

(2)  Golum.  XII  pr.  Tertul.  exhort.  castit.  12:  Scio  quibus  causationibus  colo- 
remus  insatiabilem  carnis  cupiditatem  :  praetendimus  nécessitâtes  adminiculo- 
rum,  domum  administrandam,  familiam  regendam,  claves  custodiendas,  lani- 
ficium  dispensandum,  victum  procurandum.  Les  femmes  sont  dominae  apo- 
thecarum  et  cellariorum  et  surveillent  même  l'approvisionnement  de  vin. 
Gic.  ad  fam.  XVI,  26,  2.  Augustin.  Confess.  IX,  8,  2.  Plaut.  Men.  120  : 
Quando  ego  tibi  ancillas,  pomum,  lanam,  aurum,  vestem,  purpuram  Bene 
praebeo,  nec  quicquam  eges,  malo  cavebis,  si  sapis  :  Virum  observare  desines. 
L'épouse  doit  être  olxoopoç,  oixovô[j.oç,  7tou8oTp6<poç.  D.  Gass.  56,  3. 

(3)  La  femme  de  Gaton  FAncien  nourrit  elle-même  son  enfant  :  Plut.  Cat. 
maj.  20,  cf.  Plut,  de  ed.  puer.  5,  p.  3  Diibner. 

(4)  C'est  ce  qu'on  appelle  in  gremio  matris  educari.  Tac.  Dial.  28  :  Jam  pri- 
mum  suus  cuique  filius,  ex  casta  parente'  natus,  non  in  cella  emptae  nutricis 
sed  in  gremio  ac  sinu  matins  educabatur,  cujus  praecipua  laus  erat  tueri  do- 
mum et  inservire  liberis...  ac  non  studia  modo  curasque,  sed  remissiones  etiam 
lususque  puerorum  sanctitate  quadam  ac  verecundia  temperabat.  29  :  at  nunc 
natus  infans  delegatur  Graeculae  alicui  ancillae.  Gf.  Gatul.  LXI,  216  ;  Gic. 
Brut.  LV1II,  210-211  ;  Tac.  Agric.  4;  Plut.  Sertor.  2.  D'après  Plin.  Ep.  III, 
3,  3,  Gorellia  Hispulla  tient  son  fils  intra  contubernium  suum  et  le  fait  même 
instruire  à  la  maison.  Gf.  IV,  19,  6  ;  VII,  24,  3:  vixit  in  contubernio  aviae 
severissime  et  tamen  obsequentissime  *. 

(5)  Val.  Max.  IV,  4,  8  :  Quid  Aelia  familial  Sedecim  eodem  tempore  Aelii 
fuerunt,  quibus  una  domuncula  erat...  et  unus  in  agro  Veiente  fundus.  Plut. 
Aem.  Paul.  5.  Gf.  Val.  Max.  VII,  7,  5;  Plut.  M.  Crass.l:  Mdtpxoç  8à  Kpà(rao; 

ti[xy|tixo0  xat  6pca[j.êixo0  Ttatpoç*  lipayq  8'  èv  oîxta  jxtxpà  \izza  Ôuotv  àôeXçûv 
xal  xoiç  àSeXcpotç  aù-roO  yvivatxeç  v^crav,  exi  xàiv  yovécov  ÇcuvtwV  xa\  Tiàvxeç  ln\  Trjv 


*  L'auteur  supprime  Fépithète  à'aviae  (delicatae  «  mondaine  »),  ce  qui 
change  beaucoup  l'esprit  de  la  citation,  —  V.  H. 
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tâche  de  surveiller  tous  les  enfants  à  la  fois  (1).  Elle  n'est  point 
enfermée  dans  un  gynécée,  comme  la  femme  grecque  (2);  elle 
se  meut  librement  dans  le  cercle  des  travaux  domestiques,  et 
en  sa  qualité  de  gouvernante  elle  a  droit  à  certaines  marques  de 
respect  extérieur,  même  de  la  part  du  maître  de  la  maison  (3): 
tous  les  membres  de  la  famille,  y  compris  son  mari,  l'appellent 
domina  (4).  Sa  présence  impose  la  retenue  dans  les  entretiens  et 
les  manières  (5),  elle  prend  place  au  repas  du  mari  (6),  et  dans 
les  vieilles  mœurs  elle  s'y  assied  (7),  tandis  que  les  enfants 
mangent  à  une  table  particulière  (8).  Lorsqu'elle  reçoit  ses  pro- 
ches, elle  les  salue  d'un  baiser  (9)  ;  elle  n'a  point  de  relations  à 
elle  propres,  les  amis  du  mari  sont  aussi  les  siens  (10),  mais 
les  distractions  masculines  lui  sont  interdites,  elle  manquerait 
aux  convenances  en  buvant  du  vin  (11).  Au  1er  mars,  jour  des 
Matronales,  toute  la  famille  lui  apporte  ses  souhaits  et  lui  fait 


aùxV  èçoi'xov  TpausÇav.  Le  fils  marié  de  [Gaton  l'Ancien  habitait  aussi  avec 
lui  sa  petite  maison,  Plut.  Cat.  maj.  24. 

(1)  Tac.  Dialog.  28. 

(2)  Corn.  Nep.  praef.  :  Quem  enim  Romanorum  pudet  uxorem  ducere  in  con- 
vivium  ?  aut  cnjus  non  materfamilias  primum  locum  tenet  aedium  atque  in  ce- 
lebritate  versatar  ?  Quod  multo  fit  aliter  in  Graecia  :  nam  neque  in  convivium 
adhibetur,  nisi  propinquorum,  neque  sedet  nisi  in  interiore  parte  aedium,  quae 
yuvoaxtovîxiç  appellatur,  quo  nemo  accedit  nisi  propinqua  cognatione  con- 
junctus. 

(3)  Plut.  conj.  praec.  13,  p.  165  Diibner:  o  Kàrwv  è^eêaXe  -ni?  pouXïjç  xbv 
çiXricTavTa  tV  èauxoO  yuvaixa  Tr(ç  ôuyatpbç  7iapou<rY)ç.  Cat.  maj.  18. 

(4)  Suet.  Cl.  39;  Verg.  Aen.  VI,  397;  Ov.  Trist.  IV,  3,  9;  Sen.  fr.  13,  51 
Haase.  Epictet.  Ench.  62  (40)  :  ou  yuvoùxsç  eû6ùç  orno  Te<7<7ape<7xa:8sxa  ètûv  vtzo 
twv  àvSpàv  xvptou  xaXoOvxai.  Or.  Inscr.  2663.  Dig.  XXXII,  1,  41  pr.  :  Uxorem 
et  filium  communem  heredes  instituit,  et  uxoris  fidei  commisit  in  haec  verba: 
peto  a  te,  domina  uxor,  ne...  Friedlânder,  Darstell.,  15,  p.  400.  [Pour  l'époque 
républicaine  on  est  sans  preuve  de  cette  appellation  honorifique  :  dans  Ter. 
Heaut.  IV,  1, 15,  domina  est  conjectural.  G611,  dans  Becker,  Gallus,  II,  p.  6.] 

(5)  Plut.  Rom.  20;  Tac.  Dial.  28. 

(6)  Plut.  conj.  praec.  15,  p.  166  Diibner:  o\  xàç  yuva'xaî  ^  ^ôétoç  (3>i7rovTe<; 
èaôio'ûo-aç  xal  uivoiio-aç  [xex'  aùttov  ôiSàaxouaiv  ê[/.TT'TCXaa'6ai  [Aovaç  yevofxlvaç. 

(7)  Val.  Max.  II,  1,  2. 

(8)  Tac.  Ann.  XIII,  16. 

(9)  V.  supra,  p.  37,  n.  5,  et  Arnob.  II,  67;  Plut,  de  virt.  mul.  1,  p.  301 
Diibner;  Q.  R.,  6;  Plaut.  Stich.  89  et  91;  Propert.  II,  6,  7. 

(10)  Plut.  conj.  praec.  19,  p.  166  Diibner  :  IScouç  où  8et  xxac-Oat  cpiXouç  tyjv  yu- 
vaïxa,  xoivoïç  8s  ^prjaôai  xotç  toO  àvSpôç. 

(11)  Plin.  H.  N.  XIV,  90;  Val.  Max.  VI,  3,  9;  Tertul.  Ap.  6;  Serv.  ad  Aen. 
I,  737;  Gell.  X.  23,  1;  Dion.  Hal.  II,  25;  Plut.  Q.  R,  6. 
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des  présents  (1).  On  fête  également  l'anniversaire  de  sa  nais- 
sance (2).  Ses  relations  bornées  au  cercle  étroit  de  la  vie 
familiale  conservent  à  sa  langue  un  parfum  marqué  d'ar- 
chaïsme (3)  ;  son  instruction  est  avant  tout  pratique,  et  c'est 
de  son  mari  qu'elle  reçoit  l'initiation  intellectuelle  (4)  ;  car  il 
lui  donne  une  part  active  à  toutes  ses  affaires  (5)  et  la  consulte 
sur  tout  ce  qui  touche  aux  intérêts  de  famille,  notamment  sur 
le  mariage  de  leurs  enfants  (6).  Si  elle  sort,  elle  porte  le  cos- 
tume décent  de  la  femme  mariée,  la  stola  matronalis  (7).  Elle 
ne  peut  sortir  qu'au  su  du  mari  (8)  et  avec  une  escorte  (9). 
Reconnue  à  sesMnsignes,  elle  est  assurée  de  tous  les  égards:  on 
lui  cède  le  pas  dans  la  rue  (10)  ;  il  est  interdit  de  la  toucher, 
même  pour  la  citer  en  justice(ll).  Elle  assiste  aux  cérémonies 


(1)  Culte,  II,  p.  359. 

(2)  Sen.  fr.  13,  51  Haase;  Ov.  Trist.  IV,  5,  1  \ 

(3)  Gic.  de  or.  III,  12,  45;  Brut.  LVIII,  210-211;  Quintil.  I,  i,  6.  [Ces 
deux  derniers  passages  sont  étrangers  au  sujet.] 

(4)  Plut.  conj.  praec.  48,  p.  172  Diibner;  Sen.  fr.  13,  51  Haase  :  (Terentia) 
conjux  egregia  et  quae  de  fontibus  Tullianis  hauserat  sapientiam.  Cf.,  surHel- 
via,  mère  de  Sénèque,  Sen.  Cons.  ad  Helv.  17,  4.  On  trouve  dans  Plin.  Ep.  IV, 
19,  une  très  vive  peinture  de  la  part  active  que  sa  seconde  femme  Calpurnia 
prenait  à  ses  occupations;  et  le  même,  Ep.  I,  16,  6,  dit  de  Pompeius  Satur- 
ninus  :  gloria  dignus  est,  qui...  uxorem,  quam  virginem  accepit,  tam  doctam 
politamque  reddiderit. 

(o)  Les  desseins  ambitieux  de  Fabia,  femme  de  G.  Licinius  Stolo  (Liv.  VI, 
34),  encore  que  fictifs,  répondent  trait  pour  trait  au  caractère  des  dames 
romaines.  Parfois  même  elles  jouent  un  rôle  auxiliaire  jusque  dans  les  af- 
faires de  l'État  :  ainsi  Sulpicia  assiste  son  gendre  Postumius  dans  l'enquête 
sur  les  Bacchanales,  Liv.  XXXIX,  11.  Gic.  ad  AU.  XV,  11,  parle  d'un  con- 
seil politique  tenu  entre  Brutus,  Gassius,  Favonius  et  lui-même,  auquel 
prennent  part  Servilia,  mère  de  Brutus,  Porcia,  sa  femme,  et  Tertulla, 
femme  de  Gassius. 

(6)  Liv.  XXXVIII,  57,  7. 

(7)  Val.  Max.  VI,  1  pr.;  Hor.  Sat.  L  2,  94. 

(8)  Plaut.  Merc.  809;  Val.  Max.  VI,  3,  10-12.  [Ges  passages  ne  témoignent 
pas  en  faveur  de  l'assertion,  Plaute  ne  prouve  rien  pour  les  mœurs  ro- 
maines.] 

(9)  Sen.  Contr.  II,  15,  3,  p.  174  Bursian  :  Malrona...  prodeat  in  tantum  or- 
nata  quantum  ne  immunda  sit;  habeat  comités  ejus  aetatis  quiimpudica,  si  nihil 
aliud,  verecundia  annorum  removere  possint. 

(10)  Plut.  Rom.  20;  Val.  Max.  V,  2,  1. 

(11)  Val.  Max.  II,  1,  5  :  Sed  quo  matronale  decus  verecundiae  munimento  tu- 


*  Exactement  V,  5,  1.  —  V.  H. 
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religieuses  (1),  aux  repas  solennels  (2),  aux  spectacles  pu- 
blics (3);  elle  peut  même  paraître  en  justice  (4),  soit  comme 
témoin  (5),  soit  pour  intercéder  en  faveur  d'un  parent  qu'on 
accuse  (6).  Après  sa  mort  enfin,  on  l'honore  d'une  laudatio  (61) 
publique,  sur  laquelle  nous  reviendrons  dans  le  chapitre  con- 
sacré aux  funérailles. 

Les  mœurs  rigides  qui  régissaient  l'attitude  de  la  femme  Traitsti^eascléris" 
mariée  dans  sa  maison  comme  à  l'extérieur  et  la  haute  considé-  der[^iu™e 
ration  qu'on  lui  témoignait,  n'eurent  point  pour  unique  effet 
de  maintenir  fort  longtemps  intacte  la  sainteté  du  lien  conju- 
gal (7)  ;  elles  imprimèrent  aussi  à  la  femme  romaine  elle-même 
un  caractère  très  particulier,  qui  en  s'exagérant  devint  de 
moins  en  moins  compatible  avec  le  bonheur  conjugal.  Le  trait 
caractéristique  de  l'épouse  romaine,  c'est  Yaasteritas  (8)  ;  elle 


tins  esset,  in  jus  vocanti  matronam  corpus  ejus  attingere  non  permiserunt,  ut 
inviolata  manus  alienae  tactu  stola  relinqueretur. 

(1)  Les  fêtes  des  femmes  mariées  sont:  les  Carmentalia,  11  janvier;  les 
Matronalia,  1er  mars;  la  fête  de  la  Fortuna  virilis,  1er  avril;  les  Matralia,  11 
juin;  le  sacrum  Cereris,  août  {Culte,  II,  p.  355  sq.);  la  fête  de  la  Bona  Dea 
(Culte,  II,  p.  32);  et  elles  prennent  part  en  outre  à  toutes  les  supplications 
(Culte,  I,  p.  61). 

(2)  Corn.  Nep.  praef.  Gic.  pr.  Cael.  VIII,  20  :  uxores  a  cena  redeuntes.  Les 
vestales  elles-mêmes  mangent  en  compagnie  des  hommes  dans  les  fêtes 
publiques  :  Macrob.  Sat.  III,  13,  11. 

(3)  Cf.  Friedlânder,  dans  Culte,  II,  p.  311;  Val.  Max.  VI,  3,  12;  Gic.  de 
har.  resp.  XII,  24;  Suet.  Oct.  44.' 

(4)  Dans  l'ancien  temps  les  femmes  pouvaient  'même  ester  comme  de- 
manderesses. A  raison  de  la  manie  processive  d'Afrania  (morte  48  av.  J.-C.) 
un  édit  du  préteur  le  leur  interdit  :  Ulp.  Dig.  III,  1,  1  §  5  ;  Val.  Max.  VIII, 
3,  2  ;  Drumann,  G.  R.,  I,  p.  39.  [On  leur  interdit  simplement  d'ester  au  nom 
d'autrui,  pro  alio postulare.] 

(5)  Gic.  in  Verr.  I,  37,  94;  Ascon.  in  Milon.,  p.  41  Or.,  p.  35  Kiessling  ; 
Suet.  Caes.  74;  Tac.  Ann.  II,  34;  III,  49;  Paul.  Dig.  XXII,  5,  18;  Ulp.  Dig. 
XXVIII,  1,  20  |  6. 

(6)  Au  procès  de  Fonteius  assistaient  sa  mère  et  sa  sœur  qui  était  vestale 
(Gic.  pro  Font.  XXI,  46)  ;  au  procès  de  Gaelius,  sa  mère  (pro  Cael.  II,  4). 
Gaton,  fr.  ed.  Jordan,  p.  28:  Cato  igitur  dissuadet,  neve  suosneve  alienos  quis 
liberos  ad  misericordiam  conciliandam  producat,  neve  uxores,  neve  ullas  om- 
nino  feminas. 

(7)  Ce  que  dit  Tac.  Germ.  19  des  femmes  germaines,  saepta(e)  pudicitia 
agunty  et  plus  ibi  boni  mores  valent  quam  alibi  bonae  leges,  est  vrai  aussi  des 
dames  romaines  du  vieux  temps.  Sen.  fr.  13,  70,  nomme  encore  le  temps  delà 
première  guerre  punique  saeculum  quo  impudicitia  monslrum  erat  non  vitium. 

(8)  Plut,  conj,  praec.  27,  p.  168  Diibner  :  ZzX  yàp  slvat       ocxooôcttxoîv^ç  oia- 
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est  la  pureté  sans  tache;  mais  il  lui  manque,  pour  faire  les  dé- 
lices d'un  époux,  la  grâce  et  l'aimante  sérénité  de  la  femme 
grecque.  Une  naissance  noble  (1),  une  grande  fortune,  ou  même 
simplement  le  rang  élevé  qu'elle  tient  de  son  mari,  la  rend 
aisément  arrogante,  superbe  et  fastueuse  (2).  Parader  en  riche 
toilette,  porter  des  bijoux  d'or,  des  vêtements  de  pourpre  (3), 
plus  tard  des  perles  (4),  avoir  équipage  (5),  attacher  à  leur  ser- 


7iep  otvou  xo  aùo,TY)pbv  côçéXijxov  xal  YjSu,  (ay)  uixpov,  ôWuep  àXoTjç,  [xr,8e  «papjxaxâ)- 
8s;.  29:  av  8'  apa  <pucret  xiç  aùcrxï)pà  xal  axpaxoç  yévrçxai  xal  àvrjSuvxoç,  eùyva)|Ao- 
vetv  8eî  tov  av8paxa\ —  ovxw  XoylsScOat  rapt  xr,?  o-cocppovo;  xal  aùaxripaç  yuvat- 
7LOQ'  où  6-jvap.a:  TV]  aùxij  xai  toc  yapiExy)  xat  toç  èxatpa  irpoaetvai.  [Ce  prétendu 
trait  de  caractère  de  la  femme  romaine  n'est  en  aucune  façon  justifié  par 
le  passage  cité;  peut-être  ne  saurait-il  même  être  prouvé  du  tout;  cf.  Gôll, 
dans  Becker,  Gallus,  II,  p.  10.] 

(1)  A  Rome  comme  partout  les  femmes  sont  fort  soucieuses  de  préséance. 
On  connaît  l'orgueil  de  Claudia  (Suet.  Tib.  2  et  comment.),  la  rivalité  des 
deux  Fabia  (Liv.  VI,  34),  le  conflit  des  patriciennes  et  des  plébéiennes  à 
l'autel  de  la  Pudicitia  (Liv.  X,  23).  Mais  Gaton  l'Ancien  préférait  pourtant 
une  femme  noble  à  une  femme  riche.  Plut.  Cat.  maj.  20  :  ywaîxa  jjlsv  oôv 
eùyevsaTÉpav  rj  uXovaiwxépav  eyr^ev,  Yiyouf/.evoç,  ojxocwç  [xèv  à[xcpoxlpa;  syeiv  pàpo; 
xal  <pp6vY)jxa,  xàç  Sè  yevvaiaç  aî8oU(xêvaç  xà  ala^pa,  p.aXXov  u7iy]x6ou;  etvai  Trpb;  xà 
xaXà  xotç  y£ya|xr,x6(7t.  Juven.  VI,  1G7  : 

Malo  Venusinam  quamte,  Cornelia,  mater 
Gracchorum,  si  cum  magnis  virtutibus  affers 
Grande  supercilium  et  numeras  in  dote  triumphos. 

(2)  Hor.  Od.  III,  24,  19  :  Nec  dotata  régit  virum  Conjux.  Ces  dotatae  sont 
les  tyrans  de  leurs  maris  dans  la  comédie.  Déménète  (Plaut.  Asin.  87)  : 
Argentum  accepi,  dote  imperium  vendidi.  Mégadore  (Aulul.  167  sq.  et  498  sq.) 
énumère  tous  les  inconvénients  du  mariage  et  conclut  (532)  : 

Hae  sunt  atque  aliae  multae  in  magnis  dotibas 
Incommoditates  sumptusque  intolerabiles. 
Nam  quae  indotatast,  ea  in  potestatest  viri  ; 
Dotatae  mactant  et  malo  et  damno  viros. 

Juven,  VI,  460  :  Intolerabilius  nihil  est  quam  femina  dives.  Sen.  Contr.  I,  6, 
5-7,  p.  94-95  Bursian  :  impotens  malum  est  beata  uxor. 

(3)  Val.  Max.  II,  t,  5.  En  539  =  215,  le  tribun  C.  Oppius  porta  une  loi 
ne  qua  mulier  plus  semunciam  auri  haberet,  neu  vestimento  versicolori  uteretur, 
neu  juncto  vehiculo  in  urbe  oppidove  aut  propius  inde  mille  passus,  nisi  sacro- 
*rum  publicorum  causa,  vcheretur.  Mais  cette  loi  fut  abrogée  dès  559  =  195. 
Liv.  XXXIV,  1,  7  (d'après  lui,  Val.  Max.  IX,  1,  3,  cf.  V,  2,  1).  Zonaras,  IX, 
17.  Cf.  Caton  cité  par  Fest.,  p.  265",  il  mulieres  opertae  auro  purpuraque. 

(4)  Plin.  //.  N.  IX,  115:  cupiuntque  jam  et  pauperes  lictorem  feminae  in  pu- 
blico  unionem  esse  diclitantes. 

(5)  Elles  désirent  eborata  véhicula,  pallas,  puvpuram:  Pl.  Aulul.  168;  cf. 
502  ;  preliosae  vestes,  aurum,  gemmae,  sumptus,  ancillac,  supellex  varia,  lecti- 


LE  MARIAGE. 


75 


vice  personnel  des  esclaves  mâles  et  femelles  (1)  et  y  occuper 
des  ouvriers  de  tout  état  (2),  tels  fureuten  tout  temps  les  goûts 
des  dames  romaines.  De  tout  temps  aussi,  sans  doute,  il  y  eut 
d'heureux  mariages  ;  mais  c'est  un  point  auquel  les  auteurs 
ont  bien  rarement  l'occasion  de  toucher  (3)  et  dont  çà  et  là 
quelque  épitaphe  reconnaissante  est  seule  à  porter  témoi- 
gnage (4),  tandis  que  la  corruption  des  mœurs,  dont  les  grandes 
familles  donnent  l'exemple,  fait  le  sujet  des  conversations  cou- 
rantes et  de  tableaux  où  peut-être  le  peintre  a  forcé  les  cou- 
leurs. Bref,  les  boutades  des  poètes  comiques,  importées  de 
Grèce,  il  est  vrai,  mais  comprises  et  fort  goûtées  des  Ro- 
mains (5),  et  d'autres  témoignages  bien  moins  suspects  encore 
nous  permettent  de  nous  représenter  les  traits  essentiels  du 
caractère  de  la  femme  romaine  :  humeur  dominatrice  et  jalouse  (63) 
d'autorité  (6),  austérité  rêche,  et  conscience jle  [sa  propre  va- 
leur (7). 

La  révolution  opérée  dans  toutes  les  relations  sociales,  à  par-  ^ma£c}£mme  de 


cae;  et  esseda  deaurata,  Sen./h  13,  p.  48  Haase,  cité  de  Théophraste  de  nup- 
tiis  évidemment  avec  allusion  aux  dames  romaines.  Liv.  XXXIX,  44,  dit 
de  la  censure  de  Gaton  (570  =  184)  :  Ornamenta  et  vestem  muliebrem  et  véhi- 
cula, quae  pluris  quam  XV  millium  aeris  essent,  in  censumlreferre  viatores 
jussit.  La  loi  Oppia  (Liv.  XXXIV,  1,  3)  interdit  de  se  faire  traîner  en  voi- 
ture en  ville  ou  aux  environs  ;  mais,  avant  et  après  cette  loi,  les  femmes 
usent  dacarpentum  pour  circuler  en  ville,  témoin  Suet.  Tib.  2,  Plut.  Q.  R.  56. 

(1)  Plaut.  Trinum.  251-255. 

(2)  Longue  liste  de  métiers  que  subventionne  une  dame  élégante,  Plaut. 
Aulul.  508  sq.,  et  de  diverses  personnes  dont  elle  réclame  les  services, 
Plaut.  Mil.  gl.  691-696. 

(3)  Val.  Max.  IV,  6,  1-5  ;  Tac.  Agr.  6  ;  Plin.  Panegyr.  83. 

(4)  Orelli  4626  sq.  ;  0.  Jahn,  Spec.  epigr.,  p.  58-59  ;  Wilmanns  224,  248, 
249  et  253.  L'oraison  funèbre  de  Turia  (supra,  p.  34,  n.  1)  est  un  beau  mo- 
nument à  la  mémoire  d'une  femme  d'élite. 

(5)  Plaut.  Asin.  19  et  42  ;  Mil.  gl.  684  sq.  ;  Trinum.  51  sq.  ;  Cas.  II,  6,  1-3  ; 
Poen.  210  sq.  ;  Gaecil.  cité  par  Gell.  II,  23,  10.  [Il  est  prudent  de  ne  tirer 
de  ces  passages  aucune  induction  spéciale  aux  mœurs  romaines  :  toutes 
les  comédies  populaires  s'égaient  de  plaintes  du  même  genre.] 

(6)  Sen.  fr.  13,  p.  52  Haase  :  Si  totam  domum  regendam  ei  commiseris,  ser- 
viendum  est  ;  si  aliquid  tuo  arbitrio  reservaveris ,  fidem  sibi  haberi  non  putabit, 
sed  in  odium  vertetur  ac  jurgia,  et,  nisi  cito  consulueris,  parabit  venena.  Cf. 
p.  54. 

(7)  Telles  sont  Pomponia,  sœur  d'Atticus  et  épouse  de  Q.  Gicéron(V.  Dru- 
mann,  G.  R.,  V,  p.  90  sq.,  surtout  l'anecdote  caractéristique  dans  Gic.  ad 
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^anl'ZS6  tir  de  la  deuxième  guerre  punique  (1),  par  l'accroissement  de 
la  richesse  générale,  l'envahissement  du  luxe  asiatique  et  la 
décadence  de  la  vieille  religion  (2),  ne  put  manquer  d'influer 
immédiatement  aussi  sur  le  caractère  féminin  (3).  Bien  avant 
l'universel  relâchement  moral  qui  amena  la  guerre  civile  (4) 
et  acheva  la  corruption  de  la  femme,  nous  voyons  cités  à  titre 
d'exceptions  surprenantes  les  exemples  de  sa  fidélité  aux  ver- 
tus anciennes  (5),  et  la  plupart  des  femmes  de  condition  aisée 
(64)  et  élevée  s'affranchir  à  loisir  de  tous  les  devoirs  que  leur  im- 
posaient la  foi,  les  lois  et  les  mœurs  traditionnelles.  Le  mariage 


AU.  V,  1,  3),  Terentia,  épouse  de  M.  Cicéron  (Plut.  Cic.  20  dit  d'elle  :  xal 
yàp  où8'  aXXcoç  upasta  xtç  où8'  àxoX^oç  ir^v  cpûcrtv,  àXXà  çiX6tc[aoç  yuvï)  xat  [agcX- 
Xov,  Ô)Ç  aùxoç  <pr,atv  6  Kixépwv,  xôov  ttoXitixiov  {jt-sraXa^ga vouera  uap  '  èxsîvou  <ppovu- 
ôwv,  y)  (j.8Ta8[8oîj<7a  xàiv  o'rxscaxûv  èxsiva>,  cf.  29)  et  Yuxor  morosa  do  Mécène 
(Sen.  de  provid.  III,  10).  Caton  l'Ancien  lui-même  aurait  eu  à  souffrir  de 
l'humeur  de  sa  femme,  Sen.  fr.  13,  p.  65  Haase  :  M.  Calo  censorius  habuit 
uxorem  Actoriam  Paulam  humiïi  loco  natam,  vinolentam,  impotentem,  et,  qnod 
nemo  posset  credere,  Catoni  superbam.  Mais  il  y  a  là  une  erreur  matérielle  ; 
le  passage  doit  viser  Aemilia  Paula,  femme  de  M.  Porcins  Cato  Licinianus 
le  fils  :  Drumann,  G.  R.,Y,  p.  151  ;  Friedlaender,  Darstellungen,  F,  p.  440. 

(1)  Val.  Max.  IX,  1,  3  :  Urbi  aidem  nostrae  secundi  Punici  belli  finis  et  Phi- 
lippus  Macedonicus  rex  devictus  licentioris  vitae  fiduciam  dédit.  Liv.  XXXIX, 
6,  7  :  luxuriae  enim  peregrinae  origo  ab  exercitu  Asiatico  invecta  in  urbem  est. 
Juven.  VI,  298-300.  La  première  loi  somptuaire,  lex  Orchid,  est  de  572  =  182; 
la  fameuse  loi  Voconia,  de  585  =  169. 

(2)  Cf.  Culte,  I,  p.  69  sq. 

(3)  Plin.  H.  N.  XVII,  244  :  a  quo  tempore  (600  =  154)  pudicitiam  subversam 
Piso  gravis  auctor  prodidit.  Fest.,  p.  285b,  25. 

(4)  D.  Gass.  54,  16.  Vive  peinture  de  la  démoralisation  des  femmes  du 
temps  de  Sylla  (il  s'agit  des  femmes  de  la  bourgeoisie),  dans  Cic.  pro 
Cluenlio;  cf.  Drumann,  G.  R.,  V,  p.  360  sq.  Au  temps  des  proscriptions  on 
constate  pareille  déchéance  chez  certaines  femmes  des  plus  hautes  classes  : 
Drumann.  I,  p.  376,  et  II,  p.  472.  Les  témoignages  relatifs  à  la  corruption 
féminine  sous  les  empereurs  ont  été  réunis  par  Friedlaender,  Darstellungen, 
15,  p.  460. 

(5)  On  loue  Cornélio,  mère  des  Gracques,  et  Porcie,  femme  de  Brutus 
(Plut,  de  virt.  mut.  1,  p.  301  Dùbner  ;  Val.  Max.  IV,  4  pr.  ;  Gic.  Brut.  58, 
211),  toutes  deux  de  mœurs  pures,  mais  d'esprit  viril,  Gornélie,  femme  du 
triumvir  Lépide  (cujus  castitas  pro  exemplo  habita  est,  Ascon.  p.  43  Or.), 
Marcic,  fille  de  Gaton  (Sen.  fr.  13,  p.  72-73,  et  autres  exemples  ibid.,  p.  74- 
77  Haase).  Mais,  bien  qu'il  ne  manquât  point  à  Rome  de  femmes  vertueuses 
et  de  mères  dévouées,  telles  qu'Auréiie,  mère  de  Gésar  (Drumann,  III, 
p.  128),  Octavie,  l'épouse  infortunée  du  triumvir  Antoine  (Drumann,  IV, 
p.  244),  Agrippine,  épouse  de  Germanicus,  elles  étaient  devenues  rares  et, 
par  cela  même,  plus  appréciées.  Les  documents  honorables  sur  les  femmes 
de  la  période  impériale  sont  réunis  dans  Friedlaender,  15,  p.  459  sq. 
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qui  plaçait  la  femme  en  la  main  du  mari,  privilège  exclusif  de 
l'aristocratie,  avait  été  de  bonne  heure  accordé  aux  prétentions 
de  la  plèbe.  La  femme  n'y  perdait  rien;  car,  lorsqu'elle  ne  tom- 
bait pas  en  puissance  de  mari,  elle  restait  soumise  à  l'autorité 
paternelle  :  elle  changeait  donc  de  maître,  mais  non  de  condi- 
tion, tant  du  moins  que  se  maintint  dans  toute  sa  rigueur  la 
constitution  familiale.  Mais  la  décadence  des  anciennes  mœurs 
relâcha  le  gouvernement  de  la  famille  (1),  la  puissance  du 
père  et  celle  du  mari  s'affaissèrent  du  même  coup.  En  ma- 
riant la  fille,  on  prit  des  précautions  pour  empêcher  son  époux 
de  disposer  de  sa  fortune  ;  les  mariages  sans  manus  prirent 
le  dessus  dès  l'époque  des  guerres  puniques,  et  sous  l'Empire 
on  n'en  connut  plus  d'autres  (2).  Restait  la  tutelle  des  proches 
parents:  la  femme  eut  également  un  moyen  juridique  de  s'y 
soustraire  (3),  et  bientôt  le  capital  concentré  aux  mains  des 
femmes  forma  une  masse  si  considérable,  que  l'État  lui-même 
sévit  contraint  d'essayer  de  réagir  en  interdisant,  par  la  lex 
Voconia  (585  =  169),  de  les  instituer  héritières  testamen- 
taires (4).  La  femme  qui  n'était  point  commune  en  biens  avec 
son  mari  (5)  confiait  ses  intérêts  à  un  fondé  de  pouvoirs  spé- 


(1)  Détails  sur  ce  point  dans  Rossbach,  Untersuch.,  p.  42  sq. 

(2)  Unsus  n'existait  plus  au  temps  de  Gaius  (Gai.  I,  111)  ;  la  coemptio-  n'a 
plus  laissé  aucune  trace  après  Gaius  et  Ulpien  ;  quant  à  la  confarreatio,  elle 
était  sortie  de  l'usage  beaucoup  plus  tôt,  et  eût  complètement  disparu  si 
elle  n'avait  été  obligatoire  pour  les  flamines.  Mais,  même  pour  ceux-ci,  on 
ne  put  la  maintenir  qu'en  supprimant  (Tibère)  les  conséquences  légales  de 
la  manus  applicable  à  l'épouse  mariée  par  confarrôation  :  Tac.  Ann.  IV,  16  ; 
Gai.  I,  136. 

(3)  C'est  la  coemptio  fiduciaria  tutelae  evitandae  causa.  V.  supra  p.  42, 
n.  1. 

(4)  Liv.  Ep.  41  :  Q.  Voconius  Saooa  tr.  pl.  legem  tulit  ne  guis  mulierem  here- 
dem  instituerel.  Cic.  in  Verr.  I,  42,  107  ;  Gai.  II,  274.  La  loi  s'appliquait  aux 
citoyens  de  la  lre  classe  du  cens  (Gell.  VII,  13;  Gai.  loc.  cit.),  et  n'avait 
pour  objet  que  d'exclure  les  femmes  des  grandes  successions  testamentaires, 
sans  pour  cela  leur  interdire  d'hériter  ab  intestat.  Sur  le  détail  très  contro- 
versé des  dispositions  de  cette  loi  :  Bachofen,  die  lex  Voconia,  Basel  1843, 
in-8°;  Rein,  Privatr.,  p.  778  sq.,  où  sont  citées  les  autres  monographies; 
Huschke,  Zeitschr.  f.  Rechtsgeschichte,  V  (1866),  p.  ISO  sq. 

(5)  Apul.  de  mag.  c.  75,  p.  591  Hild.  parle  d'un  homme  qui  fait  banque- 
route après  avoir  mis  presque  toute  sa  fortune  au  nom  de  sa  femme  :  pie- 
raque  tamen  rei  familiaris  in  nomen  uxoris  callidissima  fraude  confert.  Cf. 
Friedlaender,  Darst.,  1^,  p.  418. 
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cial,  qui  était  son  conseil  et  son  confident  intime,  souvent  même 
son  amant  (1). 

(66)  t  v  7 

culture  grecque.  Si  la  fortune  développait  chez  les  femmes  de  caractère  vul- 
gaire la  vanité  et  le  goût  du  luxe,  d'autre  part,  dans  les  der- 
niers siècles  de  la  République,  l'accès  des  idées  grecques  ouvrit 
aux  esprits  distingués  un  plus  large  horizon,  et  cette  liberté 
nouvelle  n'offrait  guère  moins  de  dangers.  Les  dames  qui 
prirent  le  goût  de  la  poésie  et,  sans  doute  aussi,  de  la  philoso- 

Cultes  étrangers,  phie  grecque  (2),  qui  s'adonnèrent  aux  cultes  étrangers  (3)  et 
éludèrent  leurs  obligations  de  ménage  et  d'éducation  (4),  quit- 


(1)  Friedlaender,  loc.  cit.,  p.  419,  cite  Ébutius,  mandataire  d'une  veuve  Oé- 
sennia  (Gic.  pro  Caec.  5,  14),  Pudens,  fondé  de  pouvoir  de  Lépida,  mise  à 
mort  en  l'an  20  de  notre  ère  (Or.  Inscr.  639  =  C.  I.  L.  VI,  9449),  le  speciosus 
procurator  de  Sen.  Contr.  VII,  20,  p.  213  Bursian,  le  formosus  assecla  et 
procurator  calamistratus  de  Sen.  fr.  13,  p.  51  Haase.  S.  Jérôme  encore  (Ep. 
79,  9,  p.  505  Vallars)  écrit  à  Salvina:  non  ambulet  juxta  te  calamistratus  pro- 
curator. Martial  développe  plaisamment  ce  thème,  V,  61  :  Crispulus  Me 
quis  est,  uxori  semper  adhaeret  Qui,  Mariane,  tuae?...  Uxoris  res  agit,  inquis, 
lste  meae...  Res  uxoris  agit  ?  res  ullas  crispulus  iste?  Res  non  uxoris,  res  agit 
Me  tuas. 

(2)  Sallust.  Cat.  25  dit  de  Sempronia,  femme  de  D.  Brutus  (Gos.  611=  77) 
et  mère  du  D.  Brutus  qui  fut  un  des  meurtriers  de  César  :  génère  atque 
forma  praeierea  viro  atque  liberis  satis  fortunata  fuit,  litteris  Graecis  et  Latinis 
doc  ta,  psallere  et  saltare  elegantius  guam  necesse  est  probae,  multa  alia  quae 
instrumenta  luxuriae  sunt  ;  sed  ei  cariora  semper  omnia,  quam  decus  atque 
pudicitia  fuit  ;  pecuniae  an  famae  minus  parceret,  haud  facile  discerneres. 
Même  instruction  littéraire  chez  Gaerellia,  l'amie  de  Gicéron  (Drumann, 
VI,  p.  415),  et  Gornélie,  femme  de  Pompée.  Plut.  Pomp.  55  :  xal  yàp  %zp\ 
Ypà[X{xaTa  xaXû;  r\<jY.r\xo  xal  mp\  Xupav  xal  -^ew^sTpcav*  xa\  Xoywv  fpiXoadçwv 
siWto  3(pr)a£^a)ç  àxousiv,  xai  Tipoa^y  totjxoiç  ï)6o;  àrjôcaç  xai  Ttepiepyîaç  xaôapdv, 
a  8ï)  véatç  npocxpiêexai  Yuvaiîji  ta  xoiaOra  (xaBr^axa.  Mais  jusque  sous  l'Em- 
pire on  rencontre  de  sévères  jugements  sur  les  femmes  savantes  :  Lucien 
(de  mercede  cond.  36)  raille  celles  qui  s'occupent  de  philosophie  et  de  poé- 
sie ;  cf.  Sen.  Cons.  ad  Helv.  XVII,  3  ;  Juven.  VI,  185  sq.  ;  Mart.  II.  90,  9; 
11,  19;  et,  sur  l'éducation  grecque  des  femmes  en  général,  Friedlaender, 
op.  cit.,  15,  p.  441  sq. 

(3)  C'est  par  les  femmes  que  les  Bacchanales  pénétrèrent  dans  Rome 
(Liv.  XXXIX,  13,  8).  Ainsi  d'autres  cultes  (Liv.  XXV,  1,  7),  notamment 
celui  d'Isis  (cf.  Culte,  I,  p.  97).  De  là  le  précepte  formulé  par  Plut.  Conj. 
praec.  19,  p.  166  Diibner  :  xa\  6eou;,  ouç  ô  avrip  vo[xîÇet,  ciëeaôai  xï)  ya|xeTY)  xal 
ytvooaxeiv  p.6vou<;  upo^xei.  Cf.  Friedlaender,  I3,  p.  448  sq. 

(4)  Golum.  XII,  pr.  9  :  Nunc  vero,  cum  pleraeque  sic  luxu  et  inertia  diffluant, 
ut  ne  lanificii  quidem  curam  suscipere  dignentur,  sed  domi  confectas  vestes  fas- 
tidio  habeant....  nihil  mirumest,  easdem  ruriset  instrumentorum  agrestium  cura 
gravari. 
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tèrent,  elles  aussi,  le  sûr  asile  d'une  vocation  étroite  et  sainte, 
pour  le  terrain  glissant  d'une  périlleuse  indépendance,  qui  les 
perdit  en  dissolvant  le  lien  même  du  mariage  (1),  Sous  l'Em- 
pire, on  les  voit  de  plus  en  plus  dominées  par  leur  passion  (66) 
grandissante  pour  le  théâtre,  l'amphithéâtre  et  le  cirque  (2)  :  Liberté  d'allures 

hors  delà  maison. 

elles  y  trouvent  l'occasion  de  s'étaler  dans  l'orgueil  d  une  riche 
toilette  (3),  de  rencontrer  des  hommes  et  de  nouer  connais- 
sance (4),  d'aventure  aussi  de  s'engouer  des  exécutants,  ac- 
teurs, mimes,  pantomimes,  athlètes,  gladiateurs  et  cochers  de 
cirque  (5)  ;  à  toutes  ces  causes  de  démoralisation  joignez  la 
funeste  impression  que  devaient  laisser,  même  à  des  cœurs 
honnêtes,  les  obscènes  exhibitions  des  mimes  (6)  et  les  bou- 
cheries de  l'arène.  De  la  liberté  de  s'asseoir  à  la  table  des 
hommes  elles  descendirent  à  prendre  part  aux  crapuleux  festins 
de  l'époque  impériale  :  nous  les  y  voyons,  non  point  assises, 
comme  jadis,  sobres  et  modestes,  mais  couchées  parmi  les  con- 
vives (7),  buvant  avec  eux  (8),  écoutant  la  musique  et  regar- 
dant les  danses  licencieuses  qui  les  distraient  (9).  Leurs  prome- 
nades à  pied  ou  en  litière  découverte  (10),  la  part  qu'elles  pren- 
nent aux  affaires  et  aux  plaisirs  jadis  réservés  aux  hommes  (11), 
les  mettent  en  relation  quotidienne  avec  l'élément  le  plus  sus- 


(1)  Epict  fr.  53,  III  p.  84  Schweigliâuser  :  ev  'Ptojiv)  al  yuvouxeç  {xexà  ^eTpaç 
'élevai  tyjv  IIXàTwvo;  7coXixeîav,  oxt  xoivàç  à£coî  etvai  toc;  yuvaTxaç*  xoïç  yàp  prj- 
[xaa-i  7ipoaéxou(7i  xbv  voOv,  où  ty;  8tavo:'a  toO  àvSpoç... 

(2)  Détails  dans  Friedlaender,  op.  cit.,  15,  p.  432  sq.  V.  particulièrement 
Ov.  A.  ara.  I,  93  :  Ut  redit  itgue  frequens  longum  formica  per  agmen....  Sic 
mit  in  célèbres  cultissima  femina  ludos. 

(3)  Tertull.  de  spect.  25. 

(4)  Ovid.  A.  amat.  I,  135,  pour  les  préliminaires  d'une  liaison  amoureuse, 
recommande  aux  jeunes  gens  le  cirque  où  hommes  et  femmes  sont  assis 
ensemble.  Cf.  Friedlaender,  dans  Culte  %  II,  p.  278. 

(5)  Exemples  dans  Friedlaender,  I',  p.  434  sq. 

(6)  Mart.  III,  86  ;  Friedlaender,  V>,  p.  433. 

(7)  Val.  Max.  II,  1,  2;  Friedlaender,  15,  p.  436. 

(8)  Juyen.  VI,  426  sq.  ;  Sen.  Ep.  XGV,  21. 

(9)  Plut.  Quaest.  conv.  7,  8,  4,  4,  p.  868  Diibner  ;  o\  Sà  tîoXXoI  xal  yvvguxûv 
G\)*{-x.cLT:aY.zi\Lzv(ùv  xod  itaîSwv  àvr,êwv  èTuSetxvuvxai  fxifJir|[xaTa  Tipay^axtov  xai  Xoywv, 
a  7tà<rr);  [xéôrjç  Tapa^wSéc-Tepov  tocç  ^X^;  SiaTiôïjaiv.  Quintil.  I,  2,  8. 

(10)  Friedlaender,  F,  p.  437. 

(11)  Friedlaender,  15,  p.  439. 
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pect  de  la  population  romaine  et  les  rendent  de  jour  en  jour 
davantage  étrangères  à  la  pratique  de  leurs  devoirs. 
Rapport^ conju-  Partout  où  règne  l'esclavage  la  paix  du  ménage  est  aisément 
troublée  et  le  bonheur  conjugal  peu  solide  (1).  Mais  en  outre, 
(67)  chez  les  Romains,  qui  de  longue  date  avaient  connu  le  pelica- 
tus  (2),  le  caractère  de  la  femme  mariée,  tel  qu'on  l'a  dépeint 


(1)  Plaut.  Merc.  805  : 

Kcastor  lege  dura  vivont  mulieres, 

Mullogue  iniquiore  miserae  quam  viri  : 

Nam,  vir  si  scortum  duxit  clam  uxorem  suam, 

Jd  si  rescivit  uxor,  impunest  viro  ; 

Uxor  virum  si  clam  domo  egressast  foras, 

Viro  fit  causa,  exigitur  mairimonio. 

Cf.  Quinlil.  V,  11,  35.  S.  Jérôme,  EpisL  ad  Oceanum  (Ep.Tl,  3.  Vallars  r=vol.  I, 
p.  72,  ed.  Colon.  1610  =  vol.  IV,  2,  84,  p.  G58  Boned.)  :  Aliae  surit  leges  Cae- 
sarum,  aliae  Chrisli...  Apud  illos  viris  impudicitiae  frena  laxanlur,  et  solo  stu- 
pro  alque  adulterio  condemnalo  passim  per  lupanaria  et  ancillulas  libido  per- 
mittitur,  quasi  culpam  dignitas  facial,  non  voluntas.  Apud  nos,  quod  non  Ucet 
feminis,aeque  non  Ucet  viris.  Augustin,  de  verbis  Apost .  Serm.  153,  5  :  Quis  enim 
aliquando  ad  judicem  ductus  est,  quia  meretricis  lupanar  intravit  ?...  Quis  ali- 
quando,  habens uxorem,  quia  ancillam  suam  vitiavit,  crimen  invenit  ?Id.  Serm. 
224,  3  :  Dicis  :  Ancilla  mea  concubina  mea  est  :  num  quid  ad  uxorem  alienam 
vado?  an  non  Ucet  mihi  in  domo  mea  facere  quod  volo?  On  loue  Drusus,  frère 
de  Tibère,  d'avoir  été  absolument  fidèle  à  son  épouse  Antonia  (Val.  Max. 
IV,  3,  3).  Mais,  dans  Plaut.  Men.  787  sq.,  le  père  répond  aux  plaintes  de  sa 
fille  :  Quoliens  monstravi  iibi,  viro  ut  morem  géras,  Quid  Me  faciat,  ne  id  ob- 
serves, quo  eat,  quid  rerum  gerat....  Quando  curatam  et  vestitam  bene  habet  te, 
ancillas,  penum  Recte  praehibet,  meliusl  sanam,  mulier,  mentem  sumere.  Et  de 
même  Plut.  conj.  praec.  16,  p.  166  Dùbner  :  av  ovv  15ccotv)ç  àvrjp,  àxparrjç  l\ 
tzeç>\  xàç  fjSovàç  xal  àvàywyo?,  è£a[AapTY]  xi  TCpbç  ixoupav  rj  GepaTcatvtSa,  Sst  tyiv 
ya\LET}\v  (jlt)  àyavaxteTv  \ir\os  -/aXeTratvsiv,  XoytÇo^évYiv  ôxi  rcapotvtocç  xal  dbcoXaataç 
xal  {Jgpew;  alôoûjxevoç  aùtY]v  Itépa  p.£xa8c8a)atv.  Il  y  avait  des  femmes  qui  sui- 
vaient celte  règle  de  conduite  :  ainsi  Tertia  Aemilia,  épouse  du  premier 
Africain,  au  témoignage  de  Val.  Max.  VI,  7,  1  :  tantae  comitatis  fuit,  ut, 
cum  sciret  viro  suo  ancillulam  ex  suis  gratam  esse,  dissimidaverit,  ne  domito- 
rem  orbis  Africanum...  impotenliae  réuni  ageret;  plus  tard  Livie,  Suct.  Oct. 
69-71.  Mais  d'habitude  ces  liaisons  amenaient  des  scènes  violentes,  dont  les 
comiques  offrent  des  types  :  Plaut.  Men.  604  sq.  ;  Asin.  851  sq.  ;  Cécilius 
cité  par  Gell.  II,  23,  10=  Pùbbeck,  Com.  fr.  2,  p.  58  sq.  ;  et  Yancilla  était  ex- 
posée à  la  vengeance  de  l'épouse,  Juven.  II,  57. 

(2)  Dans  une  loi  donnée  comme  étant  de  Numa  on  lisait  déjà  :  Pelex  aram 
Junonis  ne  tangilo.  Gell.  IV,  3,  3  ;  Fest.  Ep.  p.  222,  s.  v.  pellices.  La  femme 
n'est  pas  protégée  contre  l'infidélité  du  mari.  Gaton  cité  par  Gell.  X,  23  : 
in  adulterio  uxorem  tuam  si  prehendisses,  sine  judiçio  impune  necarcs  ;  Ma 
le,  si  adullcrares  sive  lu  adullerarere,  digilo  non  auderet  conlingere,  neque 
jus  est. 
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plus  haut,  fit  naître  une  idée  qu'on  érigea  en  système  :  elle 
était  objet  d'égards  et  de  respect,  non  d'amour  (1)  ;  et,  comme 
il  paraissait  absolument  licite,  jusqu'au  mariage,  d'entretenir 
une  liaison  ou  même  de  chercher  le  plaisir  dans  des  relations 
passagères  (2),  le  mariage  qui  contraignait  le  jeune  homme 
à  sacrifier  aux  vues  de  ses  parents  et  à  des  considérations  de  (68) 
rang  et  de  fortune  une  affection  chère  et  profonde,  était  en 
tout  cas  un  parti  extrême  (3)  auquel  le  déterminait  soit  le  sen- 
timent du  devoir,  soit  aussi  l'espoir  d'une  belle  dot  (4).  Tant 
qu'il  garda  conscience  de  ce  devoir,  que  l'autorité  du  père  de 
famille  demeura  entière,  la  vie  simple  et  les  mœurs  austères, 
les  mariages  ainsi  conclus  furent  paisibles  et  offrirent  des 
chances  de  bonheur;  mais,  quand  l'unité  de  la  maison  péri-  Relâchement  dp 

*■  ces  rapports. 

clita,  que  chaque  membre  de  la  famille  revendiqua  sa  person- 
nalité, il  fallait,  pour  que  l'union  subsistât,  que  l'autorité  dis- 


(1)  Plut,  conj,  praec.  29,  p.  168  Diibner  :  âv  8'  apa  cpiio-et  xcç  aùo-TY)pà  %a\ 
axpato;  yivt\xot.i  xal  àvï)SuvToç,  eùyvwfjioveiv  Set  xbv  av8pa  xal...  XoycÇea-ôai*  où 
8\jva[xou  Tïj  aù-r/j  xal  coç  yajxeTY)  xal  a)ç  itacpa  auveivai.  Sen.  fr.  13,  84-85  :  In 
aliéna  uxore  omnis  amor  turpis  est,  in  sua  nimius  :  sapiens  vir  judicio  débet 

amare  conjugem,  non  affectu  nihil  est  foedius,  quam  uxorem  amare  quasi 

adultérant.  C'est  pourquoi  le  mot  amare  se  dit  d'une  liaison  illicite,  en  op- 
position à  l'amour  conjugal,  Ter.  Andr.  I,  2,  20  ;  et  amator  est  un  terme 
injurieux,  Plaut.  Asin.  921,  924  sq. 

(2)  Vulgari  et  permissa  Venere  uti.  Val.  Max.  VII,  3,  10.  Hor.  Sat.  I,  2,  31- 
35.  Sen.  Contr.  II,  12,  10,  p.  153  Bursian  :  Nihil  peccaverat  :  amat  meretri- 
cem;  solet  fieri;  adulescens  est;  expecto,  emendabitur,  ducet  uxorem.  II,  14, 
11,  p.  171  :  concessis  aetati  voluptatibus  utor  et  juvenali  lege  defungor.  Cf. 
Gic.  pro  Cael.  12,  28  :  Datur  concessu  omnium  huic  aliquis  ludus  aetati  et  ipsa 
natura  profundit  adolescentiae  cupiditates  :  quae  si  ita  erumpunt,  ut  nullius 
vitam  labefactent,  nullius  domum  evertant,  faciles  et  tolerabiles  haberi  soient. 
Cf.  |  30,  42,  44,  48  :  Verum  si  quis  est  qui  etiam  meretriciis  amoribus  interdic- 
tum  juventuti  putet,  est  ille  quidem  valde  severus  —  negare  non  possum  —  sed 
abhorret  non  modo  ab  hujus  saeculi  licentia,  verum  etiam  a  majorum  consuetu- 
dine  atque  concessis.  Quando  enim  hoc  non  factum  est  ?  quando  reprehensum  ? 
quando  non  permissum  ?  quando  denique  fuit,  ut  quod  licet  non  liceret  ? 

(3)  Ter.  Andr.  I,  2,  20  :  Omnes  qui  amant  graviter  sibi  dari  uxorem  ferunt. 
Sen.  Contr.  I,  6,  7,  p.  95  Bursian.  Propert.  II,  7,  7  :  Nam  citius  paterer  ca- 
put  hoc  discedere  collo,  Quam  possem  nuptae  pcrdere  amore  faces.  Juven.  VI, 
28-37. 

(4)  Biese  Anth.  468  =  Baehrens  P.  L.  M.  IV,  78  : 

Uxor  legitimus  débet  quasi  census  amari  : 
Nec  censum  vellem  semper  amare  meum. 
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parue  fût  remplacée  par  une  libre  réciprocité  de  devoirs  (1)  et 
une  affection  mutuelle.  Plus  l'homme  ignorait  ces  sentiments, 
moins  la  femme  était  capable  de  les  inspirer,  plus  aussi  écla- 
tèrent les  symptômes  de  la  ruine  des  rapports  conjugaux  : 
haine  et  infidélité,,  fréquence  croissante  du  divorce  et  prédomi- 
nance du  célibat. 

Divorce.  L'étroit  lien  de  l'ancien  mariage  fut  souvent  rompu  par  le 
crime;  c'est  l'empoisonnement  qui  inaugure  à  Rome  les  crimes 
conjugaux  (2).  Avec  le  temps  et  la  corruption  des  moeurs,  la 
(69)  femme  en  vient  à  s'arroger  les  licences  octroyées  à  l'homme  (3) 
et  son  infidélité  devient  une  cause  de  divorce  :  la  haute  société 
contemporaine  de  Cicéron  nous  présente  déjà  ce  rebutant  as- 
pect de  la  perversion  de  la  vie  de  famille  (4),  qui  accentue  si 


(1)  Lactant.  VI,  23,  24  :  Non  entra,  sicut  juris  publici  ratio  est,  sola  mulier 
adultéra  est,  qnae  habet  alium,  maritus  autem,  etiamsi  phases  habeat,  a  cri- 
mine  adulterii  solutus  est,  sed  divina  lew  duos  in  matrimonium  pari  jure  con- 
jungit.  [Ce  passage  n'a  rien  à  faire  ici,  puisque  l'idée  relève  du  christia- 
nisme.] 

(2)  En  425  =  329,  170  matrones,  dont  plusieurs  patriciennes,  et  par  consé- 
quent sans  doute  encore  mariées  par  confarréation,  auraient  empoisonné 
leurs  maris,  Liv.  VIII,  18.  En  574  =  180,  le  consul  Pison  fut  assassiné  par  sa 
femme  Quarta  Hostilia,  Liv.  XL,  37.  En  600  =  154,  deux  consulaires  furent 
empoisonnés  par  leurs  épouses  :  Liv.  Ep.  48;  Val.  Max.  VI,  3,  8;  cf. 
Quintil.  V,  11,  39  :  (M.  Cato)  nullam  adulteram  non  eandem  esse  veneficam 
dixit.  Juven.  I,  (59-72  ;  Gic.  ad  Her.  IV,  16,  23  ;  Sen.  Exc.  Contr.  VI,  6,  p.  406 
Bursian  ;  Sen.  de  ira  II,  9,  2  ;  fr.  13,  52. 

(3)  Lactant.  VI,  23,  29  :  quae  iniquitas  effecit  profecto  ut  essent  adulteria, 
feminis  aegre  ferentibus,  praestare  se  fidem  non  exhibentibus  mutuam  carita- 
tem;  denique  [nulla  est  tam  perditi  pudoris  adultéra,  quae  non  hanc  causam 
vitiis  suis  praetendat ,  injuriam  se  peccando  non  facere  sed  referre. 

(4)  Cas  particuliers  réunis  par  Drumann,  G.  R.  :  Sempronia,  femme  de  D. 
Brutus  Cos.  677  =  77,  prend  part  aux  desseins  de  Gatilina  (V,  p.  416  sq.)  ; 
l'ambitieuse  Fulvie,  nihil  muliebre  praeter  corpus  gerens  (Vell.  Pat,  II.  74), 
où  xaXa<ua  ouô'  oixoupc'ocv  cppovoûv  •yuvouov,  oùo'  àvSpbç  IScgôto'U  xpaxeïv  àçioOv,  aXX' 
apxovxoç  apxetv  (Plut.  Ant.  10,  Drum.  II,  371-4)  ;  la  violente  et  débauchée 
Glodia,  femme  de  Q.  Metellus  Geler  Gos.  694  ==  60,  qu'on  la  soupçonna 
d'avoir  empoisonné  (Gicéron,  pro  Caelio,  la  représente  comme  une  effrontée 
courtisane,  49,  et  l'accuse  formellement  du  meurtre,  24,  59);  Aurélia  Ores- 
tilla,  femme  de  Gatilina  (Drum.  V,  p.  388)  ;  Mucia  et  Fulvia,  qui  illustrèrent 
les  débauches  de  Gemellus  (Val.  Max.  IX,  1,  8).  Voilà  des  types  de  femmes 
émancipées.  Il  est  à  peine  besoin  de  citer  des  exemples  d'unions  malheu- 
reuses :  L.  Lucullus  Gos.  680  =  74  divorça  deux  fois  pour  infidélité  de  ses 
deux  épouses,  Glodia  (Drum.  II,  p.  382  ;  IV,  p.  174)  et  Servilia  (Drum.  IV, 
p.  174)  ;  M.  Lucullus  Gos.  681  =  73  se  sépara  de  même  d'une  femme  dont 
nous  ignorons  le  nom  (Drum.  IV,  p.  179)  ;  P.  Lentulus  Spinther  (fils  du 
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énergiqueinent  le  contraste  'de  l'ancienne  société  romaine  et 
de  la  nouvelle.  Selon  Denys  d'Halicarnasse  (1),  le  mariage  pri- 
mitif par  confarréation  aurait  été  indissoluble,  ou  du  moins 
ne  se  serait  dissous  qu'en  vertu  d'une  condamnation  à  mort, 
prononcée  contre  la  femme  coupable  d'un  crime  (2)  par  une 
sentence  solemnelle  du  tribunal  de  famille  (3),  auquel  cas  la 
cérémonie  de  la  diffarreatio  précédait  l'exécution  de  cette  sen- 
tence (4).  Il  est  vrai  que  de  nos  jours  on  a  souvent  révoqué  ce 
témoignage  en  doute  (5);  mais  il  concorde  parfaitement  avec 
le  caractère  religieux  de  la  confarréation.  Un  tel  mariage  dut 
être  indissoluble  par  les  mêmes  raisons  qui  empêchaient  le 
divorce  d'un  flamine  diale  (6):  autrement,  les  époux  eussent  été 
dans  la  nécessité  d'abdiquer  les  fonctions  sacerdotales  aux- 
quelles ils  étaient  appelés  de  naissance  et  à  vie  (7),  les  enfants 


Cos.  697=  57),  de  Cécilia  Métella,  femme  décriée  (Drum.  II,  p.  58)  ;  M.  Le- 
pidus  Cos.  676  =78,  d'Appuleia,  puis  mourut  de  chagrin  à  la  suite  de  son 
divorce  (Plin.  H.  N.  VII,  122)  ;  Pompée,  de  sa  troisième  femme  Mucia 
(Drum.  IV,  p.  557);  Gaton  d'Utique,  de  sa  première  épouse  Atilia  (Drum. 
V,  p.  198).  César  eut  pour  maîtresses  les  femmes  les  plus  distinguées  de 
Rome  (Drum.  III,  p.  741). 

(1)  Dion.  Hal.  II,  25  :  (la  confarréation)  elç  0"av8ecr(jLbv  àvay^aiov  OLX£i6xr,xo5 
scpspsv  àSiaX'jxou,  xa\  xb  Scoapf,crov  xoùç  yà[i.ouç  xotjxovç  oùSsv  yjv. 

(2)  Ces  cas  étaient  l'adultère,  le  meurtre  des  enfants,  la  fabrication  de 
fausses  clefs,  et  le  fait  de  boire  du  vin  :  Dion.  Hal.  loc.  cit.;  Plut.  Rom.  22; 
cf.  Rein,  Privatr.,  p.  447. 

(3)  Puisque  la  peine  était  la  mort  pour  avoir  bu  du  vin,  il  est  probable 
qu'elle  n'était  pas  moins  rigoureuse  pour  les  autres  délits,  qui  étaient  tous 
plus  graves. 

(4)  Cf.  Culte,  I,  p.  365,  n.  8.  Le  sacerdos  confarreationum  et  diffarreatio* 
num  cité  dans  ce  texte  est  du  temps  de  l'Empire,  temps  où  le  mariage  pa- 
tricien fut  également  adapté  (sous  Tibère)  au  droit  conjugal  alors  en  vigueur  : 
Tac.  Ann.  IV,  16.  Plus  tard  Domitien  autorisa  le  divorce  même  pour  les 
mariages  par  confarréation  :  Plut.  Q.  R.  50,  p.  341  Dubner. 

(5)  Rein,  Privatr.,  p.  447,  où  l'on  trouvera  citées  les  autres  sources.  V. 
spécialement  Klënze  in  Savigny  Zeitschr.  VII,  21-42.  Cf.  Walter,  G.  d.  R.  R. 
%  522. 

(6)  V.  Culte,  II,  p.  11. 

(7)  Gell.  X,  15,  22  :  uxorem  si  amisit,  flaminio  decedit;  matrimonium  fla- 
minis  nisi  morte  dirimi  jus  non  est.  Plut.  Q.  R.  50.  Hieronym.  Ep.  11,  vol.  I 
p.  30»  ed.  Colon.  1616  in-fol.  =Ep.  123,  vol.  I  p.  906  Vallars  :  flamen  unius 
uxoris  ad  sacerdotium  admit titur,  ftaminica  quogue  unius  mariti  eligitur  uxor% 
Rein,  Privatr.,  p.  449,  admet  sans  le  moindre  fondement  que  le  mariage  du 
flamine  aurait  différé  en  ce  point  des  autres  unions  par  confarréation.  Le 
patriciat  formait  une  caste,  non  pas  seulement  politique,  mais  aussi  reli- 
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auraient  cessé  d'être  patrimiet  matrimi  et  de  pouvoir  exercer 
les  sacerdoces  patriciens  (1),  et  le  patriciat  tout  entier  eût  res- 
senti le  contre-coup  du  divorce.  Au  contraire,  pour  les  unions 
sans  manus  et  pour  les  mariages  avec  manus  de  création  ré- 
cente (2),  il  se  peut  bien  que  le  divorce  ait  été  admis  dès  le  dé- 
but; la  formule  de  répudiation  de  l'épouse  (claves  adimere, 
exigere)  se  lisait  dans  la  loi  des  Douze  Tables  (3),  et  i)  est  ques- 
tion du  divorce  dès  l'année  448  =  306  (4).  C'est  donc  sur  un 
simple  malentendu  que  repose  la  fameuse  mention  du  cas  de 
Sp.  Carvilius  (523  =  231)  comme  du  premier  exemple  de 
divorce  romain  (5)  ;  mais  il  n'en  résulte  pas  moins  qu'au 

gieuse,  et  tous  ses  membres  devaient  être  propres  aux  offices  sacerdotaux. 
Les  femmes  divorcées  ou  remariées  sont  de  même  incapables  d'exercer  les 
sacerdoces  féminins,  supra  p.  50,  n.  8. 

(1)  On  appelle  patrimi  et  matrimi  respectivement  les  enfants  qui  ont  un 
père  et  une  mère,  cf.  Culte,  I,  p.  273.  Or  l'enfant  n'a  plus  de  mère,  quand  sa 
mère  a  été  chassée  de  la  maison.  Cette  circonstance  entre  encore  en  consi- 
dération au  temps  de  Tibère  pour  le  choix  d'une  vestale.  Tac.  Ann.  II,  86  : 
praelata  est  Pollionis  filia,  non  ob  aliud  quam  guod  mater  ejus  in  eodem  con- 
jugio  manebat;  nam  Agrippa  discidio  domum  imminuerat.  Mais  la  règle  ne 
concerne  pas  les  vestales  seules  :  toute  sacerdos  doit,  aux  termes  de  la 
formule,  être  casta  e  castis  :  Sen.  Contr.  I.  2,  12  et  15,  p.  72,  28,  et  74,  4  Burs. 

(2)  Nous  ignorons  le  mode  de  dissolution  de  la  manus  qui  procédait  de 
Yusus;  quant  à  celle  qui  résultait  de  la  coemptio,  on  la  faisait  cesser  par 
remancipatio,  cf.  supra  p.  44. 

(3)  Gic.  Phil.  II,  28,  69  :  illam...  suas  res  sibi  habere  jussit,  ex  XII  tabulis 
claves  ademit,  exegit.  Sur  la  première  formule,  qui  n'appartient  pas  à  la  Loi 
des  42  Tables,  cf.  Gai.  Dig.  XXIV,  2,  2,  1  :  In  repudiis  autem,  id  est  renun- 
ciatione,  comprobata  sunt  haec  verba  :  Tuas  res  tibi  habeto.  Item  haec  :  Tuas 
res  tibi  agito.  Sen.  Contr.  II,  13,  9,  p.  160,  13  Burs.  On  la  trouve  déjà  dans 
Plaut.  Amph.  928,  qui  fait  dire  à  Alcmène  :  Valeas,  tibi  habeas  res  tuas,  red- 
das  meas;  et  Trinum.  266  :  Tuas  tibi  res  habeto.  [Autre  formule  aussi  dans 
Plaut.  Cas.  Il,  2,  35  :  ei  foras,  mulier.]  Cf.  Mart.  XI,  104,  1  :  Uxor.  vade  fo- 
ras aut  moribus  utere  noslris.  Juven.  VI,  146  :  Collige  sarcinulas,  dicet  libertus, 
et  exi.  Varr.  Sat.  toO  Tronrpb;  to  rcacSÉov,  fr.  2,  p.  211  Bûcheler  :  annos  multos 
guod  parère  ea  non  poterat,  mulier em  foras  baelere  jussit,  passage  d'après 
lequel  Biicheler  (Fleckeisen's  Jahrbùcher,  CV  (1872),  p.  566)  conjecture  que  la 
formule  primitive,  consacrée  par  les  12  Tables,  devait  être  baete  foras,  mu- 
lier. Plus  de  détails  dans  Brisson.  de  formula,  VIII,  35. 

(4)  Val.  Max.  II,  9,  2.  Sur  la  date,  cf.  Liv.  IX,  43,  25. 

(5)  Savigny,  ûb.  d.  erste  Ehescheidung  in  Rom,  in  Abh.  d.  Berl.  Acad.  1814-15, 
p.  61-66,  aussi  Zeitschr.  f.  gesch.  Rechisw.,  V,  p.  269-279,  et  Vermischte  Schrif- 
ten,  I,  p.  81-93.  Voir  la  bibliographie  complète  dans  Piein,  Privatr.,  p.  451. 
Plutarque  (comp.  Thes.  et  Rom.  6,  et  comp.  Lyc.  et  Num.  3)  place  le  fait  en 
230  =  524,  par  erreur  sans  doute;  Denys  d'IIalicarnasse  (II,  25),  en  523  =  231, 
en  datant  par  le  consulat;  Aulu-Gelle  (XVII,  21,  44),  en  519=235,  mais 
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témoignage  des  anciens  les  divorces  furent  très  rares  durant 
les  cinq  premiers  siècles  de  Rome.  A  partir  du  vie  ils  se  font 
de  plus  en  plus  fréquents  et  faciles  à  la  fois  (1)  :  quand  le 
mari  ou  la  femme  (2)  annonce  la  volonté  de  divorcer,  il  n'est 
pas  besoin  d'un  motif  grave  de  divorce  ;  la  déplaisance  suf- 
fit (3),  ou  le  désir  de  contracter  une  nouvelle  union,  convoi 
désormais  licite  à  la  femme  comme  à  l'homme  (4).  A  la  fin 
de  la  République  et  surtout  sous  l'Empire,  le  mariage  est 
dans  l'opinion  commune  une  union  passagère,  que  le  caprice 
noue  et  dénoue  (5),  qu'il  renoue  sans  peine  en  cas  de  re- 


aussi  (IV,  3,  2)  en  527  =  227;  Valère-Maxime  (II,  1,  4),  en  520  =  234  [le  texte 
porle  par  erreur  150  u.  c.];  Tertullien  {Apol.  G,  et  de  monogam.  9),  en  154. 
Si  ce  divorce  passa  pour  le  premier  parmi  les  jurisconsultes,  c'est  qu'il 
inaugura  l'usage  des  cautiones  rei  uxoriae.  Gell.  IV,  3,  1  :  Memoriae  traditum 
est,  quingentis  fere  annis  post  R.  conditam  nattas  rei  axoriae  neque  actlones 
neque  cautiones  in  urbe  Roma  aut  in  Latio  fuisse,  quia  profecto  nihil  desidera- 
bantur,  nullis  etiamtunc  matrimoniis  cliver  tentibus.  Servius  quoque  Sulpicius 
in  libro,  quem  composuit  de  dotibus,  tum  primum  cautiones  rei  uxoriae  neces- 
sarias  esse  visas  scripsit,  cum  Sp.  Carvilius,  cui  Ruga  cognomentum  fuit,  divor- 
tium  cum  uxore  fecit,  quia  liberi  ex  ea  corporis  vitio  non  gignerentur.  Ce 
divorce  put  donc  passer  pour  le  premier,  en  tant  qu'il  eut  lieu  sans  faute 
ni  condamnation  de  l'épouse  et  nécessita  la  restitution  de  sa  dot,  laquelle, 
en  cas  de  culpabilité  de  la  femme,  était  légalement  retenue  par  le  mari 
(Rein,  Privatr.,  p.  418  et  435).  C'est  de  là  que  date  la  formule  tuas  res  tibi 
habeto. 

(1)  Paul-Émile  répudia  Papiria,  mère  de  Scipion,  après  une  longue  union, 
sans  motif  connu,  Plut.  Aem.  Paul.  5.  Autres  exemples  :  Val.  Max.  VI,  3, 
10-12.  Gicéron  se  sépara  de  ses  deux  épouses  sans  raison  particulière,  Plut. 
Cic.  41.  Sur  l'époque  impériale,  cf.  Juven.  VI,  142-148. 

(2)  Plaut.  Amph.  928  fait  dire  à  Aie  mène  :  V aléas,  tibi  habeas  res  tuas,  red- 
%das  meas.  Cf.  Mart.  X,  41,  2;  Sen.  Suas.  I,  7,  p.  4,  27  Bursian.  Le  même, 
Contr.  I,  6,  5,  p.  94,  21,  dit  de  l'épouse  :  res  suas  repetere. 

(3)  Dans  Plut.  Aem.  Paul.  5  (cf.  conj.  praec.  22,  p.  1G7  Diïbner),  on  de- 
mande à  un  mari  pourquoi  il  a  répudié  une  épouse  jeune,  riche  et  sage,  et 
il  répond  qu'il  sait  mieux  que  personne  où  sa  chaussure  le  gêne  :  sur  quoi 
l'auteur  reprend  :  tu>  yàp  ovti  fxsyaXai  jxèv  à[xaprcat  avaTtsuTanevat  yjvaïxaç 
àvopaiv  aXXaç  àn^Xa^av"  xàç  8'  ex  xtvoç  àv)8£aç  xai  S-JcrapiAOcrla-  fjOàiv  p.ixpà  xai 
rcuxvà  7rpoerxpoij<7[xaTa,  a  XavOàvovrt  touç  aXXooç,  àuspyàÇeTac  xàç  àvYpcéarouç  èv 
xatç  o"j[j.êia><T£a-iv  àXXoTpior/]TO<;. 

(4)  Gic.  ad  fam.  VIII,  1  :  Paulla  Valevia,  soror  Triarii,  divortium  sine 
causa,  quo  die  vir  e  provincia  venturus  erat,  fecit.  Nuptura  est  D.  Bruto. 

(5)  Q.  Lucretius  Vespillo  dit  dans  l'oraison  funèbre  de  Turia(I,  27)  :  Rara 
sunt  tam  diuturna  matrimonia  finita  morte,  non  divortio  in[terrupta  :  nam 
contigit]  ?wbis  ut  ad  annum  XXXXI  sine  offensa  perduceretur.  Sen.  de  benef. 
III,  16  :  Numquid  jam  ulla  repudio  erubescit,  postquam  inlustres  quaedam  ac 
nobiles  feminae  non  consulum  numéro  sed  maritorum  annos  suos  computant,  et 
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gret  (1),  et  qui  ne  saurait  entraver  l'un  ni  l'autre  époux  dans 
la  satisfaction  de  ses  penchants  (2).  Ovide  (3)  et  Pline  le 
Jeune  (4)  se  marièrent  trois  fois,  César  (5)  et  Antoine  (6) 
quatre,  Sylla  (7)  et  Pompée  (8)  cinq  ;  Tullie  (9),  la  fille  de 
Cicéron,  trois  fois;  une  épitaphc  de  l'Empire  porte  la  mention 
d'une  septième  épouse  (10),  et  les  satiriques  parlent  couram- 
ment de  huit,  de  dix  mariages  consécutifs  (11) 
Répugnance       ]]  serait  in  juste  de  n'accuser  que  les  femmes  de  la  ruiue  de 

des  hommes  J  a 

)ur  lc  mariage#  l'institution  conjugale:  les  hommes  montrent  de  bonne  heure 
déjà  quelque  répugnance  pour  les  contraintes  du  mariage.  Les 
familles  et  l'État  durent  en  quelque  sorte  le  leur  imposer  (12)  ; 


exeunt  matrimonii  causa,  nubunt  repudii?  Tamdiu  istuc  timebatur  quamdiu 
rarum  eral  :  quia  vero  nulla  sine  divortio  acta  sunt,  quod  saepe  audiebant, 
facere  didicerunt.  Tertullien  (Apol.  6),  en  dépeignant  les  femmes  de  son 
temps,  dit  qu'  <c  elles  se  marient  pour  divorcer  »  :  repudium  jam  et  votum 
est,  quasi  matrimonii  fructus. 

(1)  Dig.  XXIII,  2,  18;  XLVIII,  5,  13  §  9;  Fr.  Vat.  107. 

(2)  Ceci  est  vrai  tout  au  moins  de  la  plupart  des  unions  de  l'époque  im- 
périale. Sen.  de  benef.  I,  9,  3-4  :  Conjugibus  alienis  ne  clam  quidem,  sed  aperte 
ludibrio  aditis  suas  aliis  permisere...  Si  quis  nulla  se  arnica  fecit  insignem,  nec 
alienae  uxori  annuum  praestat,  hune  matronae  humilem  et  sordklae  libidinis 
et  ancillariolum  vocant.  Et,  sur  les  femmes,  cf.  Glem.  Alex.  Paed.  III,  2.  5  : 
rrçç  -rcapà  (jlev  xoïç  àvôpacriv  ocxoupcaç  ôXtya  çpovxiÇouaiv  •  Auo-aaai  Sè  xàvSpbç  xb 
Pa)*àvTtov  èxxpéTCOUCTt  xàç  ^opv)ytaç  sic,  £7uQupuaç,  a>ç  7roX).oùç  e'xaxri  tou  xa).ai 
Soxsïv  eïvat  p.àpxupaç,  etc.  Juven.  VI,  457  sq. 

(3)  Ov.  Trist.  IV,  10,  69  sq. 

(4)  Mommsen,  Hermès,  III,  p.  35. 

(5)  Drumann,  III,  p.  762. 

(6)  Ses  épouses,  sans  compter  Gléopâtre,  furent  Fadia,  Antonia,  Fui  vie 
et  Octavie.  Drumann,  I,  p.  517  sq. 

(7)  Drumann,  II,  p.  508. 

(8)  Drumann,  IV,  p.  556  sq. 

(9)  Drumann,  VI,  p.  710. 

(10)  Henzen,  Bull.  deW  lnst.  1865,  p.  252. 

(11)  Juven.  VI,  224  : 

Imperat  ergo  viro,  sed  mox  haec  régna  relinquit, 
Permutatque  domos  et  flammea  conterit,  inde 
Avolat  et  spreti  repetit  vestigia  lecti... 
Sic  crescit  numerus,  sic  fiunt  octo  mariti, 
Quinque  per  autumnos,  titulo  res  digna  sepulcri. 
Mart.  VI,  7  :  Aut  minus  aut  certe  non  plus  tricesima  lux  est, 
Et  nubit  decimo  jam  Telesilla  viro. 

(12)  Dion.  Hal.  IX,  22  :  ti  yàp  àpxaîoç  aùxwv  vo[xoç  ya(j.sTv  te  rjVayxaÇe  T0UÇ 
èv  T,).ixta,  xai  xà  Yîvvw[xeva  aTiavxa  èTcâvayxe;  xpécpeiV  ov  oùx  av  gyjno'j  xocteXu- 
aav  o\  <I>aot<n  [/.ovoi,  7i£çuÀay[jivov  a/pi  ir{ç  îctjtoW  f^txtaç  Ci7tb  xâiv  Trateptov. 
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le  censeur  demandait  à  chaque  citoyen  s'il  vivait  en  légitime 
mariage  (1),  et  était  armé  de  pénalités  applicables  aux  céli- 
bataires (2);  c'est  en  623  =  131  que  le  censeur  Métellus  (3) 
tint  l'étrange  discours  où  il  représentait  le  mariage  comme  un 
mal,  mais  un  mal  nécessaire,  une  charge  pénible  et  impérieuse 
à  laquelle  nul  citoyen  ne  pouvait  se  dérober  (4).  Quand  l'an- 
cienne simplicité  de  mœurs  eut  disparu  et  qu'en  conséquence  il 
devint  plus  difficile  à  chacun  d'entretenir  et  d'élever  selon  sa 
condition  une  nombreuse  famille  (5),  que  les  mœurs  même  plus 


Aussi  Auguste  dit-il  aux  caelibes  (D.  Cass.  56,  5,  3):  xat  [jivxoi  xa\  tV 
7roXtx£:'av  xaxaXvovx£ç  où  TzdbevQi  xoiç  v6{x.oiç.  (6,  4)  [xèv  yàp  où8è]7xp6<70EV  è£bv 
àfxeXsîv  Ticrc  uaiSouosia^  xat  ya[xa>V  xat  yàp  àîc'  àp-/rj<;  etjôuç  à'fxa  xrj  irpcoxY)  ty|ç 
7coXix£caç  xaxacrxa<7Si  àxpiêûç  rapt  aùxcov  èvofjLoOîTYjÔY]  •  xa\  [XExà  xouxo  iroXXà  xat 
t-j  (3ouX-?j  xa\  xû  Ô7|[ia)  ê8o£ev,  a  raptxxàv  av  eiY)  xaxaXéyEiv. 

(1)  v!  Mommsen,  Staatsrecht,  112,  p.  361  sq. 

(2)  Gic.  cfe  /er/.  III,  3,  7  :  (censores)  caelibes  esse  prohibento.  Val.  Max.  II, 
9,  1  :  Camillus  et  Postumius  censores  (351  =  403  av.  J.-G.)  aera  poenae  nomine 
eos  qui  ad  senectutem  caelibes  pervenerunt  in  aerarium  déferre  jusserunt.  Plut. 
Cam.  2,  Cat.  maj.  16.  Fest.  Ep.,  p.  379,  1  :  uxorium  pependisse  dicitur,  qui, 
quod  uxorem  non  habuerit,  res  (lire  aes)  populo  dédit. 

(3)  Liv.  Ep.  59  :  Q.  Metellus  censor  censuit,  ut  cogerentur  omnes  ducere 
uxores  liberorum  creandorum  causa.  C'est  Q.  Métellus  Macédonicus,  Dru- 
manu,  II,  p.  20.  Tout  au  contraire,  Aulu-Gelle  (I,  6,  1-2)  attribue  à  Q.  Me- 
tellus Numidicus,  Gos.  645  =  109,  Gens.  652  =  102,  le  discours  suivant  : 
Legebatur  oratio  Meielli  Numidici,  quam  in  censura  dixit  adpopulum  de  ducen- 
dis  uxoribus,  cum  eum  ad  matrimonia  capessenda  hortaretur.  In  ea  oratione 
ita  scriptum  fuit  :  Si  sine  uxore  possemus,  Quirites,  esse,  omnes  ea  moles tia 
careremu*:  sed,  quoniam  ita  natura  tradidit,  ut  nec  cum  illis  satis  commode  nec 
sine  illis  ullo  modo  vivi  possit,  saluti  perpetuae  potius  quam  brevi  voluptati 
consulendum  est.  Ge  discours  servit  aussi  à  Auguste  :  Suet.  Oct.  89;  Liv. 
Epit.  59.  L'opinion  de  Métellus  sur  les  soucis  du  mariage  est  d'autant  plus 
caractéristique,  qu'il  était  lui-même  un  très  heureux  père  de  famille  :  il  eut 
quatre  fils,  deux  filles,  onze  petits-fils;  trois  de  ses  fils  étaient  consulaires. 
V.  supra  p.  2,  n.  2. 

(4)  L'argument  civitatem  salvam  esse  sine  matrimoniorum  frequentia  non 
posse  (Gell.  I,  6,  6)  est  développé  par  Auguste  dàns  Dion  Gassius,  56,  3,  6  sq. 

(5)  Polyb.  fr.  37,  4,  p.  1149  Bekk.  :  Eraff/EV  èv  xoiç  xa6'  %aç  xatpotç  tyjv  'E>- 
}aSa  Tiacrav  à-rcaiSca  xat  <ju\\r\Ç>hr\v  ôXtyavOpcouca,  8t'  y^v  a"  te  raXst;  s^Yipyi^wÔY)- 
aav  xat  àcpopiav  elvat  <7uvÉêaivs  xacrap  ouxe  7toXsfi(ov  a-uve/wv  ïfyyr^Qxtàv  r^àç 

ouxe  Xocjuxwv  rapiaTacrEtov        Tcàv  yàp  àv0pcÔ7T:(jOV  eiç  àXaÇovscav  xa\  çtXoxp^aoaù- 

vr|V,  ïzt  8s  paôufjuav  Èxxsxpa[j.fj(iva)v,  xat  [xy)  pouXofiivœv  (xy|X£  ya[xsîv  [xy|x'  èàv 
yrijxwo-t  xà  yiyv6[jt.£va  xpsçscv,  àXXà  [xôXtç  Ev  xcov  uXsîarfov  r\  8uo  /àptv  xoO  7rXou- 
atouç  xouxouç  xaxaXiraîv  xai  <nxaxaXâ)Vxaç  ôpé^at,  xa^éwç  s'Xaôe  xb  xaxov  aù^Olv. 
Gécilius  (trad.  de  Ménandre)  cité  par  Gell.  II,  23,  21  :  Is  demum  infortunatus 
est  homo  Pauper  qui  educit  in  egestate  liberos.  Plut,  de  am.  prol.  5,  p.  602 
Dûbner  :  oi  pèv  yàp  ravYjxsç  où  xpscpouai  xéxva,  çpoêovfxsvoc  [xyj  ^eïpov  y)  npoar^zi 
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affinées  eurent  rendu  tout  frein  intolérable,  et  que  d'ailleurs 
la  puissance  de  l'Etat,  désormais  assurée,  n'eut  plus  à  comp- 
ter avec  la  force  extérieure  de  la  nation  (1),  plus  rien  n'y  purent 
(74)  alors  peines  ni  récompenses  (2),  le  célibat  fut  l'affranchisse- 
:éiîbtt.  nient  de  tout  souci  domestique,  la  garantie  d'une  vie  facile  et 
propice  aux  inclinations  changeantes  (3)  :  allures  libres  aux- 
quelles personne  n'avait  à  redire,  contentement  qui  ne  cherche 


TpaçsvTa  8o\j)v07rp£Tcrj  y.où  àitixlàzvzot.  xa\  tcov  %a)>tov  7tàvT6i>v  èvosa  yÉVTjTat-  A  partir 
de  Nerva,  les  empereurs  s'efforcèrent,  par  les  institutions  alimentaires  (cf. 
Organ.  financière,  p.  179  sq.)>  de  remédier  à  cette  difficulté  d'élever  les 
enfants.  Mais  Lactance  encore  (VI,  20,  24)  écrit  :  At  enim  parricidae  facul- 
tatum  angvstias  conqueruntur,  une  se  pluribus  liberis  educandis  suffeere  posse 
praetendunt. 

(1)  Propert.  II,  7,  13  : 

Unde  mihi  Parthis  gnatos  praebere  triumphis? 
Nullus  de  nostro  sanguine  miles  erit. 

Sen.  fr.  13,  p.  58  Haase  :  Porro  liberorum  causa  uxorem  ducere,  ut  vel  nomen 
nostrum  non  intereat,  vel  habeamus  seneclutis  praesidia  et  certis  utamur  here- 
dibus,  stolidissimum  est. 

(2)  Ce  ne  sont  pas  les  Romains  qui  ont  inventé  de  récompenser  les  pères 
de  nombreuses  familles  ou  de  punir  le  célibat.  On  trouve  de  pareilles  ins- 
titutions à  Sparte  (Arist.  de  rep.  II,  6,  3  ;  Aelian.  Var.  hist.  VI,  6  ;  Glem.  Alex. 
Strom.  II,  23,  141)  et  dans  le  reste  de  la  Grèce  (Heineccius  ad  leg.  Jul.  et  Pap. 
Popp.  commentarius,  Amstel.  1726,  in -4°,  p.  22-25;  cf.  Osann  de  caelibum  apud 
vetercs  popidos  condition e  comrn.  I-II,  Gissae  1827-40,  in-4°).  Ges  rémunérations 
étaient  d'un  usage  général  pour  les  esclaves  ruraux.  Golum.  I,  8,  19  :  Femi- 
nis  quoque  fecundioribus,  quarum  in  subole  certus  numerus  honorari  débet, 
otium  nonnunquam  et  libertatem  dedimus,  cum  complures  natos  educassent; 
nam,  eux  très  erant  filii,  vacatio,  eux  plures,  libertas  quoque  contingebat.  Les 
praemia  patrum  octroyés  par  l'État  aux  citoyens  sont  mentionnés  dans  le 
discours  que  Scipion  prononça  en  qualité  de  censeur  en  612  =  142.  Gell.  V, 
19,  15  :  Animadver  limas  in  oratione  P.  Scipionis,  quam  censor  habuil  ad  popu- 
lum  de  moribus,  inter  ea  qxiae  reprehendebal,  qxiod  contra  majorum  instîtuta 
fièrent,  id  etiam  eum  culpavisse,  quod  flius  adoptivus  palri  adoptatori  inter 
praemia  patrum  prodesset.  Gésar  aussi,  selon  Dion  Gassius  (43,  25),  iroXuua:- 
8îaç  ScÔXa  è7rÉ6Y]xev  (an  708=  46).  Gf.  Gic.  pro  Marcel.  8,  23.  Mais  nous  igno- 
rons en  quoi  ces  primes  consistaient.  Tout  ce  que  nous  savons,  c'est  que  les 
libertini  qui  avaient  un  fils  de  cinq  ans  ou  au-dessus  jouissaient  dès  avant 
585  =  169  du  privilège  politique  d'être  inscrits  au  cens  dans  les  tribus  rus- 
tiques (Liv.  XLV,  15,  1),  et  que,  d'après  la  loi  agraire  de  Gésar  (695=  59), 
les  citoyens  qui  avaient  trois  enfants  au  moins  étaient  avantagés  dans  le 
partage  des  terres  (Suet.  Caes.  20;  App.  Bel.  Civ.,  II,  10;  D.  Gass.  38,  7,  3). 

(3)  La  description  de  Plin.  Ep.  III,  14  —  un  vir  praetorius,  vivant  dans 
une  villa,  est  assassiné  par  ses  esclaves,  sur  quoi  ses  concubinae  cum  xdulatu 
et  clamore  concurrunt  —  ne  serait  nullement  déplacée  pour  une  époque  même 
très  antérieure. 
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le  bonheur  qu'en  soi-même  (1),  égards  attentifs  des  parents 
et  amis  bayant  à  l'héritage  (2),  tout  s'unissait  pour  faire  au 
célibataire  une  situation  des  plus  enviables.  (7 
Auguste  essaya  bien  de  venir  en  aide  par  les  lois  à  la  mora-  A  "jjj- 
lité  qui  s'en  allait  (3),  d'abord  et  en  vain  peut-être  dès  727  = 


(1  )  Les  philosophes  en  particulier  s'arrogèrent  le  droit  de  s'affranchir  de 
toute  contrainte  domestique.  Sen.  fr.  13,  p.  61  Haase  :  Cicero  rogatus  ab  Hir- 
tio,  ut  post  repudium  Terentiae  sororem  ejus  duceret,  omnino  facere  supersedit, 
dïcens  non  posse  se  uxori  et  philosophiae  pariter  operam  dare.  Gic.  Parad.  V, 
2,  36  :  An  Me  mihi  liber,  cui  mulier  imperat  ?  oui  leges  impojiit,  praescribit,  ju- 
bet,  vetat,  quodvidetur?  etc.  On  invoquait  sur  ce  point  l'autorité  des  Grecs, 
Bias  (Gell.  V,  11,  2),  Démocrite  et  Épiciwe  (Glem.  Alex.  Strom.  II,  23,  138). 
Pour  les  stoïciens,  le  mariage  est  un  àS'.àçopov  (Id.  ibicl.)  ;  pour  les  plato- 
niciens, il  est  obligatoire  (Id.  141).  Gf.  Tertul.  exhort.  castit.  12  :  Sufficiant 
ad  consilium  viduitaiis  vel  ista,  praecipue  apnd  nos,  importunitas  liberorum,  ad 
quos  suscipiendos  legibus  compelluniur  hommes,  quia  sapiens  quisque  nunquam 
libens  filios  clesiderasset.  Même  idée  plus  développée,  aduxor.  I,  5. 

(2)  Plaut.  Mil.  glor.  705. 

Quando  habeo  multos  cognatos,  quid  mihi  opus  est  liberis  ? 
Nimc  bene  vivo  et  fortunate  atque  ut  volo  atque  animo  ut  lubet. 
Nam  mea  bona  meis  cognatis  dicam,  inter  eos  partiam. 
Ideo  ut  liberi  me  curant,  visunt  quid  agam,  ecquid  velim; 
Prius  quamlucet,  adsunt,  rogitant  noctu  ut  somnum  ceperim. 
Sacruficant  :  dant  inde  partem  mihi  majorem  quam  sibi, 
Abducunt  me  ad  exta,  me  ad  se  ad  prandium,  ad  cenam  vocant. 
llli  inter  se  certant  donis  :  egomet  mecum  mussito  : 
Bona  mea  inhiant,  at  certatim  nutricant  et  munerant. 

Sen.  Consol.  ad  Marc.,  19,  2:  Incivitate  nostraplus  gratiae  orbitas  confert  quam 
eripit,  adeoque  senectutem  solitudo,  quae  solebat  destruere,  ad  potentiam  ducit, 
ut  quidam  odia  fdiorum  simulent  et  liberos  ejurent.  Tac.  Ann.  XV,  19;  XIII, 
42  et  52  ;  XIV,  40  ;  Hist.  I,  73  ;  Germ.  20  :  Dial.  6.  Plin.  H.  N.  XIV,  5  :  post- 
quam  coepere  orbitas  in  auctoritate  summa  et potenlia  esse,  captatio  in  quaestu 
fertilissimo.  Hor.  Sat.  II,  5;  Ep.  I,  1,  77;  Gic.  parad.  V,  2,  39;  Sen.  de  benef. 
VI,  38,  4;  Lucian.  Dial.  mort.  6;  Juven.  XII,  93-130  ;  Sen.  Contr.  I,  6,  6,  p. 
94  Bursian.  Petron,  116  :  ln  hac  urbe  nemo  liberos  tollit,  quia,  quisquis  suos 
heredes  habet,  nec  ad  cenas  nec  ad  spectacula  admittitur,  sed  omnibus  prohibe- 
tur  commodis,  inter  ignominiosos  latitat.  Qui  vero  nec  uxores  unquam  duxerunt, 
nec  proximas  necessitudines  habent,  adsummos  honores  perveniunt.  Plut.  deam. 
prol.  4,  p.  602  Dubner  :  7to>.Xoùç  yoOv  TroXutpîXouç  xoù  TroXuxtfAriTouç  ô'vraç  sv 
TroaSiov  yevo^evov  àcpîXouç  xai  aSuvâtouç  ÏTio['i\Gtv.  En  353  de  notre  ère  Ammien 
écrit  encore:  vile  essequidquid  extra  urbis  pomerium  nascitur  existimant  praeter 
orbos  et  caelibes,  nec  credi  potest  qua  obsequiorum  diversitate  colantur  homines 
sine  liberis  Romae  (XIV,  6,  22).  Gf.  Tertul.  de  patient.  16.  On  trouve  une 
peinture  de  la  captation  d'héritages,  que  les  Piomains  élevèrent  à  la  hau- 
teur d'un  art,  dans  Friedlaender,  Darst.,  I  s,p.  367  sq. 

(3)  Monum.  Ancyr.  2,  lin.  12  :  Legibus  novi[s  latis  e]xempla  majorum  exoles- 
centia  [revocaviel  fugientia]jam  ex  nos\tra  memoria]  avitarum  rerum  exempla 
imitanda  [edictis  rne]is  proposni . 
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27  (1),  puis  en  736  =  18  par  les  Juliae  rogationes  (2),  savoir  la 
lex  Julia  sumptuaria  (3),  la  lex  Julia  de  adulteriis  et  de  pudi- 
citia  (4),  la  lex  Julia  de  maritandis  ordinibus  (5),  enfin  par  la 
lex  Papia  Poppaea  de  l'an  762  =  9  de  notre  ère  (6).  Cette  loi 
frappait  de  déchéances  pécuniaires  les  célibataires  hommes  de 
20  à  60  ans,  les  femmes  non  mariées  de  20  à  50,  les  hommes 
et  les  femmes  sans  enfants  respectivement  à  partir  de  l'âge  de 
25  et  20  ans  (7),  édictait  au  contraire  des  préférences  et  des 


(1)  Propert.  II,  7,  1  : 

Gavisa  es  certe  sublatam,  Cynthia,  Legem, 

Qua  quondam  edicta  flemus  uterque  diu 
Ne  nos  divideret... 

Cette  élégie  est  de  728.  Or  Dion  Cassius  (53,  13,  2)  mentionne  pour  727  une 
disposition  d'Auguste,  d'après  laquelle  les  gouverneurs  de  provinces  de- 
vaient être  nommés  pour  un  an  et  relevés  de  leurs  fonctions  au  bout  de  ce 
temps,  izkr\v  6Î  Ta)  7toXo7tou8îaç  r\  yâ\io\)  upovofjua  7tpo<7sÎYj  ;  et  il  rappelle  une  dis- 
position antérieure  (54,  16),  en  disant  des  rogations  de  l'an  736  :  toÎç  xe  aya- 
fjioiç  xod  xatç  àvàvSpoi;  (3apvxspa  xà  è7mi'{ua  èTCta^e  xoù  efxuaX'.v  xou  xs  yafxou 
xa\  x/|ç  TcaiSououaç  àôXa  ê'OYpcsv.  On  peut  donc  rattacher  ces  ordonnances  aux 
mesures  censoriales  prises  par  Auguste  en  726=  28,  mesures  auxquelles  fait 
manifestement  allusion  Horace  (Od.  IV,  45  ;  111,6,  17  :  Fecunda  culpae  sae- 
cula  nuptias  Primum  inquinavere  et  genus  et  domos,  Hoc  fonte  derivata  clades 
In  patriam  populumque  fluxit  ;  cf.  111,2,  et  III,  24).  V.Franke,  Fasti  llorat., 
p.  183  et  193. 

(2)  Tac.  Ann.  III,  25. 

(3)  Suet.  Oct.  34  et  40  ;  D.  Gass.  54,  16;  Gell.  II,  24,  14. 

(4)  Suet.  Oct.  34;  D.  Gass.  54, 16.  Institut.  IV,  18  §  4  :  Item  lex  Julia  de  adul- 
teriis coercendis,  quae  non  solum  temeratores  alienarum  nuptiarum  gladio  pu- 
nit, sed  eliam  eos  qui  cum  masculis  infandam  libidinem  exercere  audent.  Sed 
eadem  lege  Julia  eliam  stupri  flagitium  punitur,  cum  quis  sine  vi  vel  virgi- 
nem  vel  viduam  honeste  viventem  stupraverit.  Poenam  autem  eadem  lex  irrogal 
peccatoribus,  si  honesti  sunt,  public alionem  partis  dimidiae  bonorum,  si  humiles, 
corporis  coercitionem  cum  relegatione .  Hor.  Od.  IV,  5,  21-24;  IV,  15,  10-16. 

(5)  Suet.  Oct.  34  ;  D.  Gass.  54,  16  ;  Gai.  I,  178  ;  II,  111  ;  Ulp.  XIII,  1,  2  ; 
Hor.  carm.saec.  17-20  (ce  poème  est  de  Tan  737  =  17)  ;  Liv.  Ep.  59. 

(6)  D.  Gass.  56,  10  ;  Gai.  I,  145  ;  Tac.  Ann.  III,  25  ;  Suet.  Ner.  10  ;  Tertul. 
Apol.  4.  Sur  le  rapport  de  ces  lois  entre  elles  et  la  bibliographie  afférente, 
voir,  outre  l'ouvrage  capital  de  Heineccius  (ad  legem  Juliam  et  Papiam  Pop- 
paeam  commentarius,  Amstelodami  1726,  in-4°),  Rein,  Privatr.,  p.  461-468. 

(7)  D'après  la  loi  Papia  Poppaea,  les  personnes  mariées  et  pourvues  d'en- 
fants sont  seules  capables  d'hériter  ;  les  célibataires  n'héritent  point  du 
tout  (Ulp.  XVII,  1  ;  Gai.  II,  111  :  caelibes...  lege  Julia  hereditatem  legataque 
capere  vetantur  ;  144  ;  286)  ;  les  gens  mariés  sans  enfants,  de  moitié  seule- 
ment (Gai.  II,  286  a  :  orbi  qui  per  legem  Papiam,  ob  id  quodliberos  non  ha- 
bebant,  dimidias  partes  hereditatum  legalorumque  perdunt).  lies  parts  ou  legs 
en  déshérence  accroissaient  pro  portione  aux  cohéritiers  conformément  à 
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avantages  en  faveur  des  parents  de  trois  enfants  et  au  dessus  (1) 
(jus  liberorum),  tendait  enfin  à  faire  contracter  aux  membres 
de  familles  sénatoriales  des  unions  conformes  à  leur  rang (2)  et 


l'ancien  droit  (Rudorff,  ùb.  d.  caducorum  vindicatio  in  Savigny  Zeitschr.,  VI, 
p.  397  ;  Schneider,  das  altcivile  und  justinianiscJie  Anvjachsungsrecht  bei  Lega- 
ten,  Berlin  1837;  Danz,  Rom.  Rechtsgesch.  §  158  ;  Walter,  G.  d.  R.  R.,  §684), 
et  ce  droit  fut  en  outre  reconnu  par  la  loi  aux  descendants  et  ascendants 
du  testateur  jusqu'au  3e  degré  (Ulp.  XVIII  ;  Dig.  XXXI,  4,  29  §  2  ;  C.  Just.  VI, 
51,  1)  et  aux  personnes  investies  du  jus  patrum  qui  se  trouvaient  nommées 
dans  le  testament,  les  héritiers  étant  en  tout  cas  préférés  aux  simples  léga- 
taires (Gai,  II,  206-7  ;  Ulp.  I,  21  :  Gai.  Dig.  XXVIII,  6,  5).  C'est  ce  qui  fait 
dire  à  Ulpien  (XIX,  17):  Lege  nobis  acquiritur  velut  caducum  vel  ereptorium 
ex  lege  Papia  Poppaea  :  cf.  XXV,  17.  Fr.  de  jure  fisci  §  3  :  sane  si  post  diem 
centesimum  patres  caducum  vindicent,  omnino  fisco  locus  non  est.  Ainsi  s'ex- 
pliquent les  vers  Juven.  IX,  87  :  Jam  pater  es...  Jura  parentis  habes,  propter 
me  scriberis  hères,  Legatum  omne  capis  necnon  et  dulce  caducum  ;  et  Aus.  epigr. 
89: 

Jurisconsulte,  cui  vivit  adultéra  conjux, 
Papia  lex  placuit,  Julia  displicuit  : 

la  loi  Papia,  parce  que  les  enfants  de  sa  femme  lui  assurent  le  jus  libero- 
rum  ;  la  loi  Julia  (de  adulteriis),  parce  qu'il  encourt  une  pénalité  pour  avoir 
connu  et  toléré  l'adultère.  Dig.  XLVIII,  5,  2  §  2.  Et  enfin  Tac.  Ann.  III,  28  : 
et  lege  Papia  Poppaea  praemiis  inducti,  ut,  si  a  privilegiis  parentum  cessaretur 
(c'est-à-dire  «  si  les  parents  privilégiés  n'élevaient  aucune  prétention  à  l'hé- 
ritage »,  dans  le  sens  où  l'on  dit  aussi  «  edictum  cessât))  Dig.  XXXIX  1,  1 
|  1),  velut  parens  omnium  populus  vacantia  teneret.  [En  effet,  si  aucun  des 
héritiers  n'avait  le  jus  liberorum,  les  caduca  revenaient  âVaerarium,  au  fisc  à 
partir  de  Garacalla.  Rein,  Privatr.,  p.  835.] 

(1)  Parmi  les  privilèges  des  gens  mariés  (xà  tô>v  Ysya^xoTtov  ScxauofxaTa 
D.  Gass.  60,  24)  figure,  outre  la  capacité  héréditaire,  le  droit  d'occuper 
des  places  spéciales  au  théâtre  :  Suet.  Oct.  44  ;  Mart.  V,  41.  Les  praemia 
patrum  sont  acquis  à  ceux  qui  ont  trois  enfants  à  Rome,  ou  quatre  en 
Italie,  ou  cinq  dans  les  provinces  (Fr.  Vat.  191-2,  247),  et  consistent  en 
droits  honorifiques  (Gell.  II,  15  ;  Schol.  Juv.  IX,  90),  préférences  pour 
l'exercice  de  certaines  fonctions  (Tac.  Ann.  II,  51;  XV,  19;  Plin.  Ep.  VII, 
16;  Ulp.  Dig.  IV,  4,  2;  Mommsen ,  Stadtrechte  v.  Salpensa  u.  Malaca, 
p.  420-1),  exemption  de  charges  onéreuses  (Heinecc.  op.  cit.  p.  206-212) 
et  divers  avantages  de  droit  privé  (Rein,  Privatr.,  p.  465-6).  L'existence 
d'un  enfant  suffisait  pour  assurer  au  mari  la  capacité  de  succéder,  Juven. 
toc.  cit. 

(2)  Le  mariage  était  interdit  entre  personnes  de  rang  sénatorial  et  enfants 
d'affranchis:  Paul.  Dig.  XXIII,  2,  44  pr.  et  §  1  ;  D.  Gass.  56,  7  ;  54,  16  ;  Zo- 
nar.  10,  34;  C.  Just.  V,  4,  28.  Tous  autres  ingénus  pouvaient  se  marier 
avec  des  affranchies  (D.  Gass.  54,  16  ;  Dig.  XXIII,  2,  23  ;  C.  Just.,  loc.  cit.), 
môme  le  patron  avec  l'esclave  qu'il  avait  lui-même  affranchie  (Dig.  XXIII, 
2,  28-29;  Or.  Inscr.  3025.  3026.  3027.  4649  =  C.  I.  L.  V,  1071;  Or  4693  = 
C.  I.  L.  X,  2819;  C.  I.  L.  V,  1916.  7574.  7606;  IX,  1884;  C.  Just.  V,  4,  15). 
Mais  il  leur  était  défendu  d'épouser  une  personne  de  mauvaises  mœurs 


92 


L\  VIE  PRIVÉE  DES  ROMAINS. 


à  subordonner  à  certaines  formes  (1)  et  prescriptions  (2)  dé- 
terminées la  faculté  de  divorcer.  De  toutes  les  mesures  prises 
par  Auguste  pour  étaycr  sur  le  principe  monarchique  les  bases 
de  l'État  chancelant,  aucune  ne  fut  plus  violente,  aucune  non 


{qnae  quaeslum  corpore  fecit)  :  Ulp.  XIII,  16  %  2;  Dig.  XXIII,  2,  43.  Le  ma- 
riage de  la  patrona  avec  son  libertus  n'est  pas  sans  exemple  (Or.  lnscr. 
3024.  4633.  4361  ;  C.  I.  L.  X,  593),  mais  n'est  autorisé  toutefois  que  si  patrona 
tain  ignobilis  sit  ut  ci  honestae  sint  vel  liberti  sut  nuptiae  (Ulp.  Dig.  XXIII, 
2,  13  ;  Paul.  Sent.  II,  19,  9).  La  loi  cependant  rendait  encore  possible  l'union 
d'un  citoyen  libre  avec  une  femme  de  mauvaises  mœurs,  en  légalisant 
pour  ce  cas  particulier  le  concubinat.  Marcian.  Dig.  XXV,  7,  3  \  1  et  pr.  : 
ln  concubinatu  potest  esse  et  aliéna  liberta  et  ingenua  et  maxime  ea  quae  obscuro 
loco  nata  est  vel  quaestum  corpore  fecit.  Celui  qui  veut  entrer  en  concubinat 
avec  une  ingénue  do  bonnes  mœurs  qu'il  pourrait  épouser,  doit  en  faire  la 
déclaration  (ibid.).  A  partir  de  ce  moment,  le  terme  concubina  devient  une 
désignation  juridique,  nullement  injurieuse,  qu'on  lit  sur  les  monuments 
funéraires:  Or.  lnscr.  2673.  2875.  3101.  3812.  4198,  etc.,  etc.;  nombreux  exem- 
ples dans  les  Indices  du  C.  I.  L.  V,  VIII,  IX,  X.  La  concubina  n'est  point  la 
pelex  ni  la  meretrix,  elle  est  uxoris  loco  :  Dig.  L,  16,  144;  C.  Just.  V,  28.  Les 
enfants  nés  de  cette  union  ne  sont  pas  legitimi,  mais  ils  ne  sont  pas  non 
plus  spurii:  on  les  nomme  naturales  (C.  I.  L.  V,  3417.  4762;  IX,  888;  C.  Just. 
V,  21;  Paul.  V,  6,  16;  C.  Tkeod.  IV,  6,  et  Godefroy  h.  L).  L'union  elle-même 
est  simplement  un  inaequale  conjugium  (C.  Just.  V,  27,  3),  et  trouve  surtout 
son  application  au  cas  de  décès  d'une  première  épouse,  en  vue  d'éviter  un 
préjudice  aux  enfants  de  ce  mariage.  Vespasien  (Suet.  Vesp.  3),  Antonin  le 
Pieux  (Capitol.  Ant.  8)  et  Marc-Aurèle  (Capitol.  M.  A.  29)  vécurent  ainsi  en 
concubinat. 

(1)  Suet.  Oct.  34:  divortiis  modum  imposuit.  Sur  les  formes,  voir  Dig. 
XXXVIII,  11,  1  §  1  ;  Lex  Julia  de  adulteriis,  nisi  certo  modo  divortium  fac- 
tum  sit,  pro  infecto  habet.  XLVIII,  5,  44  (43).  XXIV,  2,  9  :  million  divortium 
ratum  est,  nisi  VU  civibus  Romanis  puberibus  adhibitis  praeter  libertum  ejus 
qui  divortium  faciet.  Cet  affranchi  paraît  chargé  de  transmettre  une  décla- 
ration écrite,  faite  par  les  témoins  et  exigée  par  la  loi.  Dig.  XLVIII,  5, 
43:  si  ex  lege  repudium  missum  non  sit.  Cf.  C.  Just.  V,  17,  8  pr.  :  contracta 
(matrimonia)  non  nisi  misso  repudio  dissolvi  praecipimus.  Tacite  (Ann.  III, 
22)  écrit  repudium  dicere  ;  mais,  à  son  ordinaire,  il  modifie  avec  inten- 
tion la  formule,  qui  est  repudium  mittere,  tant  pour  le  mari  (Fr.  Yat.  107; 
Suet.  Cal.  36;  remittere  Suet.  Tib.  11)  que  pour  la  femme  [Dig.  XXIV, 
1,  57;  Gai.  I,  137a).  On  dit  également  repudium  scribere  (ïertul.  Apol.  6), 
libellum  divortii  tradendum  alicui  dare  {Dig.  XXIV,  2,  7),  repudii  libel- 
lum  tradere  {C.  Just.  V,  17,  6).  Traitement  détaillé  de  la  question  :  Schle- 
singer,  ùb.  die  Form  der  Eheschcidung  bei  den  Rom.  seit  der  lex  Julia  de 
adull.  in  Zeitschr.  f.  Rechtsgesch.,  V  (1860),  p.  193  sq.  ;  Schirmer,  die  for- 
mlose  Scheidung  nach  der  lex  Julia  de  adull.  in  Zeitschr.  f.  Rcchlsgcsc/i.,  XI, 
p.  355  sq. 

(2)  Notamment  en  ce  qui  concerne  la  restitution  de  la  dot  de  l'épouse  ré- 
pudiée sans  cause  légitime  et  les  pénalités  pécuniaires  qui  frappent  le  con- 
joint coupable:  Heinecc,  p.  323  sq.  ;  Rein,  p.  454. 
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plus  ne  rencontra  plus  de  résistances  (1),  que  cette  intrusion 
tyrannique  des  lois  nuptiales  dans  la  liberté  individuelle. 
Elles  se  heurtaient,  non  point  seulement  à  l'immoralité  du 
siècle  (2),  mais  à  une  objection  de  principe  parfaitement  fon- 
dée en  droit  (3).  Ce  fut  le  désespoir  de  jamais  contenir  au- 
trement que  par  la  crainte  une  génération  sans  vergogne  (4), 
qui  dicta  à  Auguste  ce  système  de  sanctions  pénales  poursuivi 
pendant  toute  la  durée  de  son  long  règne.  Calculé  en  vue 
d'effets  extérieurs,  il  ne  faillit  pas  à  en  produire  (5)  :  loin 
d'encourager  la  moralité  et  de  servir  l'intérêt  public,  il  in- 
troduisit l'inquisition  et  l'espionnage  dans  le  sanctuaire  de 
la  famille,  greffant  ainsi  un  mal  nouveau  sur  l'ancien.  On 
se  maria,  puisqu'il  le  fallait,  non  pour  avoir  des  héritiers, 
mais  pour  recueillir  des  héritages  (6);  les  femmes  sans  doute 
aussi,  pour  agir  à  leur  guise  sous  le  couvert  d'un  époux  imbé- 
cile (7)  ou  complice  intéressé  de  leurs  débordements  (8).  Mais 


(1)  Suet.  Oct.  34;  D.  Gass.,  56,  1,  2. 

(2)  D.  Gass.,  56,  7. 

(3)  C.  Just.  VI,  51,  1  :  et,  quemadmodum  in  multis  capitulis  lex  Papia  ab  ante- 
rioribus  principibus  emendata  fuit,  et  per  desuetudinem  abolita,  ita  et  a  nobis 
circa  caducorum  observationem  invidiosum  suum  amitlat  vigorem,  qui  et  ipsis 
prudentissimis  viris  displicuit. 

(4)  Jugement  qu'Aristote  déjà  porte  sur  ses  contemporains.  Eth.  X,  10  =  11, 
p.  1179  Bk.  :  où  yàp  TC£cp\jxa<7tv  aîooï  7tsi6ap-/s?v,  àXXà  cpoëto,  oùô'  à7céxeo"8ai  tûv 
cpauAwv  Sià  to  alaypô'v,  àXXà  ô'.à  tv)Ç  Tifj.copîaç. 

(5)  Incert.  Paneg.  in  Maximian.  et  Constant.,  c.  2,  4  :  leges  hae,  quae  muleta 
caelibes  notaverunt,  parentes  praemiis  honorarunt,  vere  dicuntur  esse  funda- 
mmta  reipublicae,  quia  seminarium  juventutis  et  quasi  fontem  humani  cor- 
poris  semper  Romanis  exercitibus  ministrarunt.  Tertul.  exhort.  castit.  12  :  im- 
portunitas  liberorum,  ad  quos  suscipiendos  legibus  compelluntur  homines.  Id. 
ad  uxor.  I,  5. 

(6)  Plut,  de  am.  prol.  2,  p.  597  Dùbner  :  Ta>[xaccov  %o\\o\  ya[xo0<7c  xai  yev- 
vâicrtv,  où"/  iva  x)>r)pov6[xouç  e^waiv,  àXX'  Tva  xXYjpovofjLsTv  Suvcovrac.  Pourtant  on 
rencontre  encore  de  nombreuses  familles:  sous  Pertinax  un  père  a  jusqu'à 
seize  fils.  Dig.  L,  6,  6  (5),  |  2. 

(7)  Sen.  fr.  13,  p.  87  Haase  :  Nam  quid  de  viris  pauperibus  dicam  quorum 
in  nomen  maritiad  eludendas  leges  quae  contra  caelibes  latae  sunt  pars  magna 
conducitur  ?  quomodo  potest  regere  mores  et  praecipere  castitatem  et  mariti 
auctoritatem  tenere,  qui  nupsit  ?  Hieronym.  Ep.  16,  vol.  I  p.  41 h  ed.  Golon. 
1616,  in- fol.  =  Ep.  127  Vallars  :  Unde  et  pauperes  eligunt,  ut  nomen  tantum 
virorum  habere  videantur,  qui  patienter  rivales  sustineant;  si  mussitaverint, 
illico  projiciendi. 

(8)  La  femme  adultère  au  su  du  mari,  gralifiée  par  ses  amants  d'argent  et 
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aucune  maison  n'était  plus  sure  (1),  et  l'on  vit  des  dames 
s'avilir  jusqu'à  la  prostitution  pour  ne  point  encourir  la  pour- 
suite des  délateurs  (2).  Les  lois  Julia  ne  changèrent  donc  rien 
aux  mœurs.  Rome  et  l'Italie  tombent  sous  l'Empire  au  plus 


de  pensions  (Sen.  de  benef.  I,  9,  4  ;  Hor.  Od.  III,  G,  29)  dont  le  mari  prend  sa 
part  (Dig.  XLVIII,  5,  2  §  2-6  ;  Auson.  Epigr.  90),  bref  le  mari  quaestum 
ex  adulterio  axoris  faciens  {Dig.  XLVIII,  5,  8  et  29  §  3-4)  :  le  fait 
parait  avoir  été  fréquent.  Scaevola  Dig.  XXIV,  3,  47:  Cum  mulier  viri 
lenocinio  adulterata  fuerit,  nihil  ex  dote  retinetur  ;  cur  enim  improbet  maritus 
mores,  guos  ipse  aut  ante  corrupit  aut  postea  probavit  ?  Apulée,  de  mag.  75, 
nous  dépeint  un  mari  de  cette  sorte,  provincial  à  vrai  dire  :  Ita  ei  lecti  sui  con- 
tumelia  vectigalis  est.  Olim  solle?"S  suo,  nunc  conjugis  corpore  vulgo  meret.  Cum 
ipso  plerique,  nec  mentior,  cum  ipso,  inquam,  de  uxoris  noctibus  paciscuntur. 
Hinc  jam,  inquam,  inter  virum  et  uxorem  nota  Ma  coltusio  :  qui  amplam  sti- 
pemmulieri  detulerunt,  nemo  eos  observât,  suo  arbitratu  discedunt  ;  qui  inanio- 
res  venere,  signo  dato  pro  adulteris  deprehenduntur.  C'est  ce  trafic  que  vise 
déjà  le  mot  de  Lucilius  passé  en  proverbe  :  Non  omnibus  dormio.  Fest., 
p.  173a,  5;  Gic.  ad  fam.  VII,  24.  Cf.  Plut.  Amat.,  c.  16,  p.  928  Diibner; 
Juven.  I,  55  sq. 

(1)  Tac.  Ann.  III,  25  :  ceterum  multitudo  periclitantium  gliscebat,  cum  omnis 
domus  delatorum  interpretationibus  subverteretur,  utque  antehac  flagitiis,  ita 
tune  legibus  laborabatur.  Dès  le  règne  de  Tibère  il  fallut  remédier  aux  abus 
de  la  délation  issue  de  la  loi  Papia,  Tac.  Ann.  III,  28.  Néron  aussi  diminua 
la  part  faite  aux  délateurs,  Suet.  Ner.  10  :  praemia  delatorum  Papiae  ad 
quartas  redegit.  Mais  ce  n'était  pas  seulement  la  loi  Papia,  et  surtout  les 
lois  de  majesté,  qui  encouragèrent  la  délation  en  lui  accordant  une  part 
dans  les  caduca  acquis  au  fisc;  les  autres  leges  Juliae,  elles  aussi,  séduisi- 
rent les  délateurs  par  l'appât  du  gain  :  la  loi  Julia  de  adulteriis,  par  exem- 
ple, autorisait  l'accusation,  non  pas  seulement  de  la  part  du  mari,  mais  de 
celle  même  de  tout  extraneus  (Dig.  XLVIII,  5,  4  §  2),  soit  contre  l'un  ou 
l'autre  auteur  de  l'adultère,  soit  aussi  contre  quiconque  y  avait  prêté  les 
mains  (Dig.  XLVIII,  5,  8-10),  et  la  simple  menace  d'une  accusation  suf- 
fisait à  extorquer  de  l'argent  aux  intéressés  (ibid.  15).  Il  était  aisé  de  se 
procurer  des  rapports  dans  les  maisons  où  vivaient  de  nombreux  escla- 
ves et  où  rien  ne  pouvait  rester  secret.  Juven.  IX,  102  : 

0  Corydon,  Corydon,  secretum  divitis  ullum 
Esse  putas  ?  servi  ut  taceant,  jumenta  loquentur 
Et  canis  et  postes  et  marmora. 

Car  les  esclaves  étaient  mis  à  la  question.  Quand  une  femme  a  des  rela- 
tions avec  un  esclave,  le  délateur  est  également  récompensé,  du  moins  se- 
lon une  constitution  de  Constantin,  C.  Theod.  IX,  9,  1  :  SU  omnibus  facilitas, 
crimen  publicum  arguendi ;  sit  officio  copia  nunciandi;  sit  etiam  servo  licentia 
deferendi,  cui  probato  crimine  libertas  dabilur. 

(2)  Tac.  Ann.  II,  85  :  Eodem  anno  gravïbus  senatus  decretis  libido  feminarum 
coercita,  cautumque  ne  quaestum  corpore  faceret  cui  avus  aut  pater  aut  mari- 
tus eques  Romanus  fuisset.  Nam  Vistilia  praetoria  familia  genita  licentiam  slu- 
pri  apud  aediles  vulgaverat,  more  inter  veteres  recepto,  qui  satis  poenarum 
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bas  échelon  de  la  dégradation  morale  :  la  débauche  impu- 
demment étalée  à  la  cour  et  dans  la  haute  société,  la  famille 
en  lambeaux,  le  célibat  en  honneur,  la  prostitution  triom- 
phante, la  fréquence  des  vices  contre  nature,  qui  perdent 
Fhomme  corps  et  âme  et  dont  quelques-uns  ne  trouvent  même 
d'expression  que  dans  les  langues  anciennes  (1),  enfin  l'ai- 
sance surprenante  avec  laquelle  les  écrivains,  légers  ou  sé- 
rieux, remuent  toutes  ces  ordures,  tel  est  le  triste  revers  de 
cette  période  brillante.  S'y  arrêter  est  une  tâche  ingrate.  La 
police  des  mœurs  manqua  son  but  :  plus  efficace  fut  l'immi- 
gration à  Rome  de  familles  honorables  venues  des  colonies, 
des  municipes  ou  des  provinces  (2),  ou  parfois  l'exemple  donné 
par  quelques  bons  empereurs  (3)  ;  mais  cette  iufluence  ne. 
fut  qu'éphémère,  car  les  provinces  aussi  se  laissèrent  rapi- 
dement conquérir  par  le  luxe  et  les  appétits  de  débauche  (4). 


advenus  impudicas  in  ipsa  professione  flagitii  credebant.  Suet.  Tib.  35.  Dig. 
XL VIII,  5,  11  (10),  §  2. 

(1)  Le  médecin  seul  a  le  droit  de  traiter  ces  sujets,  et  à  ce  point  de  vue 
on  en  trouvera  l'exposition  la  plus  complète  dans  Rosenbaum,  die  Lustseuche 
im  Alterthume,  Halle  1839.  Il  ne  faudrait  pas  croire  que  tous  ces  vices  fus- 
sent importés  d'Orient:  ils  étaient  déjà  connus  en  Gampanie.  Fest.,  p.  189  a, 
31  :  frequentissimus  fait  usus  Oscis  libidinum  spurcarum.  Cf.  p.  198  b,  31. 
La  pédérastie  est  signalée  à  Rome  dès  429  =  325  (Liv.  VIII,  28.  Cf.  Val. 
Max.  VI,  1,  9  ;  Dion.  Hal.,  fr.  16,  9),  et  il  fallut  des  lois  spéciales  pour 
la  réprimer.  Cf.  Rosenbaum,  op.  cit.,  p.  116  et  140;  Godefroy,  ad  C.  Theod., 
vol.  III,  p.  65. 

(2)  A  partir  de  Claude  et  de  Vespasien,  Tac.  Ann.  III,  55. 

(3)  Vespasien,  d'après  Tac.  Ann.  III,  55;  Trajan,  d'après  Plin.  Paneg.  45, 
qui  conclut  ainsi  :  Nam  vita  principis  censura  est,  eaque  perpétua.  Ad  hanc 
dirigimur,  ad  hanc  convertimur,  nec  tara  imperio  nobis  opus  est  quam  exemplo. 
Id.  ibid.  46  :  manifestum,  principum  disciplinant  capere  etiam  vulgus.  Et 
Claudian.  de  IV  cons.  Honor.  299  : 

componitur  orbis 
Régis  ad  exemplum,  nec  sic  inftectere  sensus 
Humanos  edicta  valent  ut  vita  regentis. 

Cf.  Friedlaender,  Darstellungen,  15,  p.  67  sq. 

(4)  Voir  Zumpt,  ùb.  den  Stand  der  Bevôlkerung  im  Alterthum,  Berlin  1841, 
in-4°,  p.  71  sq. 


CHAPITRE  TROISIÈME. 


LES  ENFANTS  ET  LEUR  ÉDUCATION  (1). 


Il  est  curieux  de  constater  que  l'État  romain,  alors  même 
qu'il  s'efforçait,  à  coups  de  lois  somptuaires  et  nuptiales,  de  réa- 
gir contre  la  décadence  des  mœurs  antiques,  s'abstint  absolu- 
ment d'intervenir  dans  l'éducation  de  la  génération  nouvelle  (2). 


(1)  Parmi  les  nombreuses  monographies  de  l'éducation  romaine,  il  faut 
citer  au  premier  rang  Bernhardy,  G.  der  rbmischen  Litteratur,  5e  éd.  1872, 
p.  35  sq.,  où  l'on  trouvera  la  bibliographie  des  ouvrages  plus  anciens  sur 
la  matière.  Voir  en  outre:  Fr.  Cramer,  Geschichte  der  Erziehung  and  des 
Unterrichts  im  Alterthume,  Ie-IIe  part.,  in-8°,  Elberfeld  1832-38  ;  Egger, 
Élude  sur  V éducation  et  particulièrement  sur  V éducation  littéraire  chez  les  Ro- 
mains, Paris,  1833,  in-8°;  J.  H.  Krause,  Geschichte  der  Erziehung,  des  Unter- 
richts und  der  Bildung  bei  den  Griechen,  Etruskern  und  Romern,  Halle  1851, 
in-8°;  Becker,  Gallus,  3»  éd.  par  AV.  Rein,  Leipzig  1863,  II,  p.  62  sq.  (p.  61 
sq.  Gôll);  J.  L.  Ussing,  Darstellung  des  Erziehungs  und  Unterrichtswesens 
bei  den  Griechen  und  Romern,  trad.  Friedrichsen,  Altona  1870  ;  L.  Grasber- 
ger,  Erziehung  und  Unterrichtim  classischen  Alterthum,  Wùrzburg,  I-II-III, 
1864-81,  in-8°. 

(2)  Gic.  de  rep.  IV,  3,  3  :  Principio  disciplinam  puerilem  ingenuis  (de  qua 
Graeci  multum  frustra  laborarunt,  et  in  qua  una  Polybius  noster  hospes  nostro- 
rwn  institutorum  neglegentiam  accusât)  nullam  certain  aut  destinatam  legibus 
aut  publiée  expositam  aut  unam  omnium  esse  voluerunt.  L'édit  censorial  cité 
par  Suétone,  de  Rhet.  1,  dans  lequel  les  censeurs  de  Tan  662  z=  92  s'élèvent 
contre  les  rhetores  Latini,  porte,  il  est  vrai  :  Majores  nostri,  quae  liberos  suos 
discere  et  quos  in  ludos  itare  vellent,  instituerunt.  Haec  nova,  quae  praeler  con- 
suetudinem  ac  morem  majorum  fiunt,  neque  placent  neque  recta  videntur. 
Mais  ce  passage  ne  doit  pas  être  entendu  au  sens  d'une  disposition  légale  ; 
il  s'agit  d'un  usage  traditionnel  que  les  censeurs  étaient  en  demeure  de 
maintenir  tant  dans  la  vie  de  famille  que  dans  l'éducation.  Dion.  Hal.  XX, 
3  Mai. 
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Et  pourtant  le  principe  indiscuté  chez  les  anciens  qui  subor- 
donnait à  l'État  l'existence  de  l'individu  eût  à  Rome  au  môme 
titre  qu'à  Sparte  et  à  Athènes  rendu  légitime  une  semblable 
intervention  dans  le  gouvernement  de  la  jeunesse  (1). 

On  peut,  dans  l'histoire  de  l'éducation  romaine,  distinguer  ^Sct' 
deux  périodes,  la  République  et  l'Empire.  Chacune  d'elles,  à  romain( 
son  tour,  comprend  deux  divisions.  C'est  dans  la  vieille  Répu- 
blique et  jusque  vers  ISO  avant  J.-C.  que  se  laisse  saisir  l'ori- 
ginalité propre  de  cette  éducation,  qui  s'efface  à  demi  aux  épo- 
ques suivantes.  Les  éléments  de  culture  empruntés  à  l'étranger 
la  troublèrent,  et,  quel  que  pût  être  à  cet  égard  le  talent  d'assi- 
milation des  individus,  l'État  n'avait  aucun  moyen  de  fondre 
ces  emprunts  clans  la  culture  nationale  pour  en  composer  un 
ensemble  organique.  L'éducation  était  confiée  sans  réserve  à  la 
famille,  comme  l'impliquait  d'ailleurs  le  caractère  absolu  de  la 
puissance  paternelle  :  de  là  un  principe  de  stabilité,  l'habitude 
de  garder  intact  le  mos  majorum  (2),  de  jeter  la  génération 
nouvelle  dans  le  moule  de  la  précédente,  bref  l'exclusion  radi- 
cale de  ce  progrès  moral  et  intellectuel  qui  est  le  but  même 
de  l'éducation  moderne.  Que  maintenant  la  résistance  au  pro- 
grès cède  à  la  fatalité  de  l'évolution  historique,  la  vieille  disci- 
pline se  brisera,  sans  être  remplacée  par  une  culture  nouvelle 
appropriée  au  caractère  de  la  nation  et  aux  besoins  de  l'État  (3). 
Joignez  que  les  vues  de  l'homme  privé  sont  bornées,  partant  (82) 
l'éducation  familiale  étroite  et  sans  horizons  (4).  Cet  idéal  de 


(1)  Aristot.  Polit.  VIII,  1  :  oxc  \xiv  ouv  tm  vojjloOéty)  [xaXiora  •jrpaytxaxsuxlov 
nspl  ty|v  :ûv  vétov  -rcouSelav,  où8s\ç  àv  à.\j.yi<sor\'zr\Gzizv'  xa\  yàp  èv  xatç  tzoIzgw  où 
Ytyvojxcvov  xouxo  fi\ôt.TZTZi  xàç  TioXiTetaç. 

(2)  Enn.  cité  par  Gic.  de  rep.  V,  1  :  Moribus  antiquis  res  stat  Romana  viris- 
que.  Gic.  Tusc.  I,  1,  2. 

(3)  Aucune  relation,  dans  la  vieille  famille  romaine  ne  fut  plus  exemplaire 
que  celle  do  père  à  fils,  et  pourtant  Vell.  Paterc.  II,  67  fait  sur  la  sûreté 
de  ce  lien  au  temps  des  proscriptions  cette  effrayante  constatation  :  Id  ta- 
men  notandum  est,  fuisse  in  prosci^iptos  uxorum  fidem  summam,  libertorum  me- 
diam,  servorum  aliquam,  filiorum  nullam. 

(4)  L'éducation  à  vues  étroites  rencontre  déjà  un  adversaire  dans  Aris- 
tote,  Polit.  VIII,  1  :  'Eue!  8'  Ev  xb  xéXoç  xyj  izokzi  7ra<7Y),  çavepbv  oxi  xat  x-rçv  ttou- 
Setav  [xcav  xa\  tyjv  aûxYjv  àvayxaîov  slvat  -rcavxtov,  xal  xauxriç  xy)V  eTttjxéXeiav  etvou 
xoivy|V  xal  [ay|  xoex'  tôiav,  'ov  xpouov  vuv  êxaaxoç  ÈiufxeXeîxai  tcov  avxov  xéxvtov  iSîa 

Vie  privée  des  Rom.  7 
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l'harmonieux  développement  de  l'être  humain  qui  fait  la  gran- 
deur des  Grecs,  les  Romains  ne  l'ont  jamais  connu.  Leur  génie 
pratique  suppléa  dans  une  certaine  mesure  au  savoir  scolaire 
dans  le  sens  moderne  du  mot  :  ils  ont  conquis  et  gouverné  le 
monde  sans  presque  savoir  de  géographie  (1),  géré  des  finan- 
ces énormes  avec  un  système  de  calcul  aussi  incommode  que 
possible;  mais  cet  esprit  pratique  même  a  abouti  à  un  maté- 
rialisme où  sombrèrent  religion  et  morale,  famille  et  Etat  (2): 
dernière  étape  de  cette  éducation  positive  dont  nous  entrepre- 
nons de  retracer  le  détail. 
ieS'ants.  Après  leur  naissance,  bon  nombre  d'enfants,  soit  naturels, 
soit  même  légitimes,  étaient  purement  et  simplement  exposés 
parleurs  parents (3),  heureux  si  dans  leur  misère  ils  trouvaient 
(83)  un  père  nourricier  (4),  heureux  encore  s'ils  mouraient.  Mais  ils 
n'avaient  pas  tous  cette  chance  :  les  enfants  trouvés  étaient 
souvent  exploités  comme  un  capital  par  des  spéculateurs 


Te  xoù  [x.à9Y]<7iv  îStocv  rjv  ocv  oo^y]  Stoào-xiov,  ôeï  Sà  xcov  xoivûv  xoivr^v  7toieï<70ac  xa\ 
tt)v  aax7)(Tiv  ajxa  ôà  oùSè  ^prj  vojxiÇscv  aùxbv  ocjtotj  xcvà  eïvat  tcov  ttoXitcov,  àXXà 
7ràvtaç  Tîjç  TtoXecoç*  p-optov  yàp  exaaxo;  xr|ç  noltodz.  Dans  l'antiquité  comme  en- 
core aujourd'hui,  on  discutait  sur  le  but  de  l'éducation  :  devait-elle  être 
morale  ?  ou  scientifique  ?  ou  simplement  utilitaire  ?  Ibid.  %  4. 

(1)  Voir  l'anecdote  typique  qu'un  homme  instruit  conte  de  lui-même  dans 
Galien,  XII,  p.  171  Kiihn.  Il  voulait  aller  d'Alexandrie  de  Troade  à  Lem- 
nos,  pour  y  apprendre  la  préparation  de  la  terre  des  sceaux  lemniens. 
Mais  il  ne  savait  pas  qu'il  y  eût  à  Lemnos  deux  villes,  Myrina  à  l'ouest  et 
Héphestias  à  l'est  :  il  croyait  que,  comme  Samos,  Ghios  et  Gos,  Lemnos  ne 
contenait  qu'une  seule  ville  portant  le  nom  de  l'île.  Il  traita  donc  avec  le 
batelier  pour  se  faire  conduire  à  Lemnos,  convaincu  que  Lemnos  était  une 
ville,  et  au  débarquement  il  se  trouva  à  Myrina,  tandis  que  ses  affaires 
l'appelaient  à  Héphestias. 

(2)  Gic.  de  rep.  V,  1  :  Anle  nostram  memoriam  et  mos  ipse  patrius  protestan- 
tes viros  adhibebat,  et  veterem  morem  ac  majorum  instituta  retinebant  excellen- 
tes viri.  Nostra  vero  aetas,  cum  rempublicam  sicut  picturam  accepisset  egregiam, 
sed  jam  evanescentem  vetustate,  non  modo  eam...  renovare  neglexit,  sed  ne  id 
quidem  curavit,  ut  formant  saltem  ejus...  serva7'et.  Quid  enim  manet  ex  anti- 
guis moribus  ?  Nam  de  viris  quid  dicam  ?  Mores  enim  ipsi  interierunt  virorum 
penuria,  cujus  tanti  mali  non  modo  reddenda  ratio  nobis,  sed  etiam,  tanquam 
reis,  capitis  quodammodo  dicenda  causa  est. 

(3)  V.  supra  p.  3,  n.  3.  Plus  récemment  encore,  à  la  suite  de  la  dissolu- 
tion du  lien  conjugal,  il  arrive  que  l'enfant  est  exposé  ob  discordiam  paren- 
ium  (Suet.  de  Gramm.  21),  c'est-à-dire  parce  que  le  mari  de  sa  mère  refuse 
de  le  reconnaître. 

(4)  Suet.  de  Gram.  7  et  21. 


LES  ENFANTS  ET  LEUR  ÉDUCATION.  99 

éhontés,  vendus  comme  esclaves,  livrés  à  la  prostitution  (1), 
plus  tard,  comme  cela  se  pratique  encore  en  Italie,  recueillis 
par  des  mendiants,  qui  leur  faisaient  subir  toutes  sortes  de 
mutilations  et  les  vouaient  à  solliciter  la  charité  au  profit  d'au- 
trui  (2).  Dans  quelles  dramatiques  circonstances  les  parents 
n'étaient-ils  pas  exposés  à  retrouver  leurs  enfants  perdus  !  Les 
anciens  eux-mêmes  y  ont  fait  plus  d'une  allusion  (3). 

Que  si  le  père  reconnaissait  l'enfant  (susciperé) (4),  c'était  au  Redce0"g^fsfnatnce 
dies  lustrions,  le  9e  jour  de  la  naissance  pour  un  garçon,  le  CoUaliondunom- 
8e  pour  une  fille,  que  l'usage  fixait  la  collation  du  nom  (5)  et 
la  consécration  religieuse  (6)  :  sacrifice  domestique  ou  présen- 


(1)  V.  surtout  Justin  Martyr,  Apolog.  I,  27. 

(2)  Description  détaillée  dans  Sen.  Contr.  X,  33,  p.  316-325  Burs. 

(3)  Lactant.  VI,  20,  23  ;  Clem.  Alex.  Paed.  III,  3,  21  :  ticu8\  7ropveu<ravTi 
y.où  [j.a a- ou ç  GuyocTpacnv  àyvo^aavxeç  -rcoXXàxtç  {juyvuvtcu  Tiatépeç,  où  |J.£[Jivr||jivoi 
xâiv  èxTsôévTcov  7tguS:6ûv.  Sen.  loc.  cit.  p.  325  extr. 

(4)  [Ou  tollere,  parce  que  le  père  qui  reconnaît  son  enfant  le  prend  et  l'en- 
lève de  terre.  Augustin,  de  civ.  Dei  IV  11.] 

(5)  Macrob.  Sat.  I,  16,  36  :  Est  etiam  Nundina  Romanorum  Dea  a  nono  die 
nascentiuw.  nuncupata,  gui  lustricus  dicitur.  Est  autem  dies  lustricus,  quo  in- 
fantes lustrantur  et  nomen  accipiunt  ;  sed  is  maribus  nonus,  octavus  est  feminis. 
Plut.  Q.  R.  102  ;  Fest.  Ep.,  p.  120,  19  ;  Suet.  Ner.  6  ;  Arnob.  III,  4.  Ce  jour 
se  nomme  aussi  sollemnitas  nominalium:  Tertul.  de  idol.  16  ;  Ulp.  XV,  2,  et 
XVI,  la,  où  l'on  lit  maintenant  post  nominum  diem,  au  lieu  de  la  leçon  du 
ms.  nonum,  que  Mommsen  maintient  (R.  Chron.  p.  229).  Les  huit  premiers 
jours  sont  dits  primordial  Serv.  ad  Verg.  Rue.  IV,  1.  Cf.  supra  p.  13,  n.  3. 

(6)  Le  nom  même  de  la  lustratio  implique  une  consécration  religieuse. 
Elle  s'accompagne  d'un  sacrifice  (Tertul.  de  idol.  16),  et  la  semaine  qui  la 
précède  voit  s'accomplir  diverses  cérémonies  (Id.  de  anima  39),  où  le  prin- 
cipri  rôle  est  dévolu  à  Junon  et  aux  divinités  de  l'enfance  (cf.  Culte,  I, 
p.  17).  Serv.  ad  Verg.  Rue.  IV,  62  :  Proinde  nobilibus pueris  editis  in  atrio  do- 
mus  Junoni  lectus,  Herculi  mensa  ponebatur.  Tertul.  de  an.  39  :  per  totam  heb- 
domadem  Junoni  mensa  proponilur.  Les  rites  domestiques  comprennent  un 
sacrifice  accompli  le  5°  jour  après  la  naissance  (Plaut.  Trucul  423  :  Quin 
Dis  sacruficare  hodie  pro  puero  volo  quinto  die  quod  fieri  oportet)  ;  mais  peut- 
être  est-ce  là  un  rite  grec.  Suidas,  s.  v.  'Afjt-qnSpofua  :  tyjv  nk^Tii-ry  ayouaiv 
Itz\  toÏç  pplcpeciv,  èv  f)  àTcoxaôacpovxat  ràç  yzïç/Ctç,  ou  auva^a[A£vat  xrjç  [xouoocrstoç, 
xb  8à  Ppscpoç  Treptçépûixu  ty)v  l<rdav  TpéxovTSç  Stopa  7tsfj,7iO'ja-iv  ol  Tzpoar\- 
xovxeç*. 


*  La  lustratio  se  retrouve  dans  l'Inde  et  dans  les  -vieilles  coutumes  ger- 
maines :  chez  les  Indous  comme  à  Rome,  elle  se  fait  huit  jours  après  la 
naissance  et  consiste  en  une  ablution  solennelle  de  l'enfant.  Cette  coutume 
est  sûrement  indo-européenne.  —  V.  H. 
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tation  au  temple  (1),  en  tout  cas  réjouissance  accompagnée 
(84)  d'un  repas (2).  Maintes  pratiques  superstitieuses (3)  entouraient 
la  première  enfance  (4),  destinées  surtout  à  la  protéger  contre 
les  maléfices  (fascinatio)  :  notamment,  on  suspendait  au  cou  du 
abuiia.  nouveau-né  une  bulla  (5),  médaillon  rond  ou  en  forme  de 
cœur  (G),  en  or  (7),  et  renfermant  une  amulette  (8).  En  règle 
générale,  les  garçons  la  portaient  jusqu'à  la  prise  de  la  toge 
virile,  les  filles  sans  doute  jusqu'au  mariage  (9),  et  les  hommes 
faits  eux-mêmes  s'en  paraient  à  certaines  occasions,  par  exem- 
ple dans  les  triomphes  (10).  Les  formes  variées  des  bullac  d'or 


(1)  Suet.  Cal.  25  :  lnfanlem  autem  Juliam  Drusillam  appellatam  per  omnium 
Deorum  templa  circumferens,  Minervae  gremio  imposuit  alendamqvte  et  insti- 
uendam  commendavit.  [CeT  passage  n'implique  point  du  tout  une  coutume, 
universelle,  et  précisément  Josèphe  (Ant.  Jud.  XIX,  2)  signale  comme  ex- 
traordinaire le  procédé  de  Galigula.] 

(2)  Sollemnitas  Tertul.  de  idol.  16;  convivium  Capitol.  Albin.  4.  [Ce  passage 
est  douteux  aux  yeux  de  la  critique.] 

(3)  Sur  les  superstitions  des  grand'mères  et  des  sages-femmes,  cf.  Pers.  II, 
31-40,  et  Jahn,  h  .1. 

(4)  V.  Culte,  I,  p.  130-132. 

(5)  Ficoroni,  la  bolla  d'oro  de'  fanciulli  nobili  romani,  Roma  1732,  in-4°; 
Morcelli,  délia  bolla  de'  fanciulli  romanif  Milano  1816,  in-8°;  Jahn  ad  Pers 
V,  31  ;  R.-Rochette,  Troisième  Mém.  sur  les  ant.  chr.  des  catacombes  in  Mém.  de 
l'Inst.  de  Fr.,  Acad.  des  hiscr.,  XIII  (1838),  p.  628-630;  surtout  Yates,  in  Ar- 
chaeological  Journal,  VI  (1849),  p.  112-113;  VIII  (1851),  p.  166-171;  X,  p.  159; 
Guming,  ibïd.,  XIII,  p.  321-323.  [La  dernière  référence  est  fausse.] 

(6)  Cordis  figuram  Macrob.  Sat.  I,  6,  17  ;  ronde  et  en  forme  de  lune  selon 
Plut.  Q.  R.  101.  Les  enfants  portaient  aussi  un  genre  d'amulette  semi-lu- 
naire, c»£),T]vtç,  lunula  (Plaut.  Epid.  640).  Jahn,  ûb.  d.  Aberglauben  d.  bbsen 
Blicks,  in  Ber.  d.  sachs.  Gesellsch.  d.  Wiss.,  phil.-hist.  Cl.  1855,  p.  42. 

(7)  Bulla  aurea:  Macrob.  Sat.  I,  6,  16;  Plin.  IL  N.  XXX11I,  10;  Fest.  Ep., 
s.  v.,  p.  36;  Prop.  V,  1,  131;  Plaut.  Rud.  1171.  L'or  à  lui  seul  peut  préser- 
ver du  maléfice  :  Plin.  IL  N.  XXXIII,  84;  Jahn,  loc.  cit.,  p.  43. 

(8)  Ces  préservatifs  contre  le  maléfice  se  nomment  praebia.  Varr.  de  L.  L. 
VII,  108:  praebia  a  praebendo,  quod  sint  remédia  in  collo  pueris.  Fest.  Ep. 
235,  3,  et  p.  238  \ 

(9)  Les  documents  manquent  sur  ce  point.  Garrucci  (Mon.  del  Mus.  Late- 
ran.,  p.  31,  tav.  20)  soutient  que  les  filles  ne  portaient  pas  de  bulla  et  met 
en  doute  par  cette  raison  l'authenticité  de  l'inscription  Orelli  1301  :  Junoni... 
Claudia  Sabbatis  bullam  d.d.  Mais  la  doctrine  est  insoutenable  en  présence 
du  passage  (Plaut.  Rud.  1171),  où  Palestre  énumère  parmi  ses  effets  :  Et 
bulla  aureast,  pater  quam  dédit  mihi  natali  die.  [L'inscription  ci-dessus 
est  apocryphe.] 

(10)  Macrob.  Sat.  I,  6,  9:  Nam  sicut  praetexta  magistratuum  ita  bulla  gesta- 


*  Le  texte  a  praedia,  mais  praebia  est  une  correction  sûre.  —  V.  H. 
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nous  sont  connues  par  les  représentations  figurées  sur  les 
monuments  (i)  et  par  les  spécimens  assez  nombreux  trouvés 
dans  les  sépultures  (2).  Elles  sont  communes  aux  Étrus- 


men  erat  triumphantium ,  quam  in  triumpho  prae  se  gerebant,  inclusis  intra 
eam  remediis,  quae  crederent  adversus  invidiam  valentissima.  Plin.  H.  N. 
XXVIII,  39. 

(1)  Les  monuments  des  pueri  bullati  sont  :  —  1°  La  pièce  de  monnaie  de 
la  gens  Aemilia,  qui  porte  un  jeune  cavalier  orné  de  la  huila,  ;Mommsen 
Miinzw.  p.  634,  et  II,  p.  501  de  la  trad.  fr.,  [les  monnaies  qui  représentent 
les  fils  de  Drusus  :  Cohen,  Méd.  imp.  F,  p.  217, 1  ;  Gavedoni,  Ann.  delV  Inst. 
1851,  p.  233];  —  2°  un  grand  nombre  de  statues,  reliefs  et  terres  cuites; 
Sculture  del  palazzo  délia  villa  Borghese,  Roma  1796,  II,  p.  24;  Visconti,  Mus. 
P.  Clem.,  III,  t.  24,  p.  123  ;  Icon.rom.,  pl.  19  *;  Mus.  Borb.,  VII,  t.  49;  Ann. 
delV  Inst.  1858,  p.  16  (Monum.,  VI,  t.  13);  '1850,  p.  135,  où  la  huila  est  en 
forme  de  cœur;  Gerhard,  Berlinsant.  Bildw.,  I,  n.  212;  Becker,  Augusteum, 
III,  t.  119;  Gerhard  u.  Panofka,  Neapelsant: Bildw.,  I,  p.  51,  n.  171  et  173; 
Garrucci,  Mon.  d.  Mus.  Lat.,  t.  20;  Hiibner,  Ant.  Bildw.  in  Madrid,  p.  84, 
n.  80;  Yates,  Arch.  Journ.,  VIII,  p.  169;  Micali,  Storia,  t.  44,  n.  1;  III, 
p.  70;  Ficoroni,  p.  23;  trois  terres  cuites  dans  Agincourt,  Bec.  de  fragm. 
de  sculpture  en  terre  cuite,  p.  14,  1,  3  et  5;  —  3°quelques  vases  de  fabrication 
étrusque  :  Jalm,  Ficor.  Cista,  p.  18  ;  id.,  Vasensamml.  des  KÔnigs  Ludwig, 
p.  49,  n.  152;  des  verres  peints,  l'un  au  British  Muséum,  médaillon  de  deux 
pouces  de  diamètre,  le  portrait  d'un  puer  bullatus  avec  inscription  M  CECILIVS, 
publié  par  Yates,  Arch.  J.,  VIII,  p.  170  ;  un  médaillon  plus  grand,  publié 
par  Ficoroni,  p.  11,  trouvé,  dit-on,  à  Tivoli,  actuellement  en  Angleterre, 
représentant  une  mère  et  son  petit  garçon,  est  moderne,  cf.  Garrucci,  Vetri 
ornati  di  figure  in  oro,  Roma  1858,  in-f°,  p.  83,  tav.  XL,  9  (p.  230,  tav. 
XLII,  9,  de  la  2°  éd.);  voir  encore  Yates,  loc.  cit.,  où  sont  mentionnés  en 
outre  deux  autres  verres  de  ce  genre,  celui  de  Leipzig  (étudié  par  Leich» 
de  diptyckis  veterum,  p.  15)  et  un  qui  se  trouve  à  Oxford.  On  trouve  aussi 
des  Dieux  et  des  héros  ornés  de  la  bulla  :  Bacchus  sur  la  ciste  de  Ficoroni, 
(Jalm,  Fie.  Cist.,  p.  18),  et  autres  exemples  cités  par  le  même  auteur  h.  I. 

(2)  Parmi  les  exemplaires  conservés  on  compte:  —  1°  un  de  Pompéi,  au- 
jourd'hui au  Musée  Bourbon,  Gerhard  u.  Panofka,  Neapels  ant.  Bildw.,  I, 
p.  438,  n.  104,  Mus.  Borb.,  II,  t.  14;  —  2°  celui  du  Musée  Ghigi,  publié  dans 
Gausei,  Mus.  Boni.  6  =  Graev.  Thesaur.  XII,  p.  955,  6;  —  3°  un  trouvé  àRome 
publié  par  Ficoroni  (p.  8),  par  Middleton  {Ant.  Mon.,  III,  n.  1,  p.  29-48)  et 
Dict.  des  Ant.,  p.  755,  actuellement  à  Londres  dans  une  collection  particu- 
lière;— '4°  celui  du  British  Muséum,  publ.  Arch.  J.,  VI,  p.  113,  5;  —  5°  un 
très  bien  conservé,  maintenant  à  Londres  dans  une  collection  particulière, 
publ.  par  Yates,  Arch.J.,  VIII,  p.  166;  —6°  un  trouvé  en  1840  près  d'Adria, 
aujourd'hui  dans  une  collection  particulière.  V.  Heydemann,  Mittheilungen 
aus  den  Antikensamml.  in  Ober-  u.  Mittel-Ital.,  Halle  1879,  in-  4°,  p.  27.  — 
Chacune  de  ces  bulles  se  compose  de  deux  plaques  d'or  concaves,  en  forme 
de  disque  de  deux  pouces  de  diamètre  environ,  ayant  l'aspect  d'un  verre  de 
montre  et  formant  par  leur  réunion  une  capsule  lenticulaire  (çaxosiSriç 
Plut.  Q.  R.  101).  Les  deux  pièces  ne  sont  pas  soudées,  mais  retenues  par 
une  larg«e  agrafe  qui  est  fixée  sur  l'une  et  l'autre  et  sert  en  même  temps  à 
attacher  le  ruban  par  lequel  la  huila  est  suspendue  au  col.  Cette  agrafe 
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ques  (1)  et  aux  Romains:  chez  ceux-ci,  elles  furent  d'abord  un 
insigne  patricien  (2),  plus  tard  étendu  aux  sénateurs  et  aux 
chevaliers  (3),  mais  toujours  réservé  aux  familles  riches  et 
nobles  ;  car,  si  tous  les  pueri  ingcnui  avaient  des  bullae  (4),  les 
nobles  seuls  les  portaient  d'or  (5),  elles  étaient  de  cuir  pour  les 


porte  sur  deux  exemplaires  le  nom  de  l'enfant:  n°  2,  CATVLVS;  n°  5, 
I10ST(us)  HOS(tilius)  [;  ce  n'est  probablement  pas  Te  nom  de  l'enfant,  mais 
celui  du  premier  qui  porta  la  bulle  d'après  Macrob.  Sat.  I,  6,  16].  Sur  deux 
autres  bulles  d'or  plus  petites,  trouvées  en  Angleterre,  Tune  ronde  et  sans 
la  large  agrafe,  l'autre  en  forme  de  demi-lune,  voir  Yates,  A.  J.,  VIII, 
p.  108.  Sur  une  autre  bulle,  très  endommagée  par  la  crémation  du  corps, 
actuellement  à  Wiesbaden,  voir  Ilabel,  Ann.  d.  Ver.  f.  Nassau.  Alterthumsk. , 
III,  3,  p.  179-191,  pl.  3-5.  [Sur  une  autre  encore,  venant  de  Pompéi,  au 
Musée  central  germano-romain  de  Mayence,  voir  Hattemer,  ans  d.  Leben 
d.  Kinder  in  Hell.  u.  Rom,  Progr.  d.  Gymn.,  Mayence  1865,  p.  9.]  Bulles 
d'argent  et  de  bronze  dans  Habel,  loc.  cit.,  R.-Rochette,  loc.  cit.,  p.  630,  Fi- 
coroni,  t.  4. 

(1)  Aurum  Etruscum  Juven.  V,  164.  Bulles  trouvées  dans  des  tombes 
étrusques,  Bull.  1860,  p.  186  sq.  Deux  jeunes  garçons  étrusques  ornés  de 
bulles,  Mus.  Grcgor.,  I,  t.  43.  [On  rapporte  à  Tarquin  l'Ancien  l'introduc- 
tion de  cet  usage  :  Plin.  //.  N.,  XXXIII,  10;  Macrob.  III,  14,  7.] 

(2)  Macrob.  Sat.  I,  6,  11. 

(3)  Macrob.,  loc.  cit.,  10;  Plin.  H.  N.  XXXIII,  10. 

(4)  La  huila  est  dite  insigne  ingenuitatis,  Val.  Max.  V,  6,  8.  Le  passage 
Pseudo-Ascon.  ad  Verr.,  p.  199  Or.  bulla  suspendi  in  collo  infantibus  ingenuis 
solet  aurea,  libertinis  scortea,  est  un  extrait  inexact  et  en  partie  faux  de  la 
citation  de  Lélius  dans  Macrob.  Sat.  1,6,  14  :  ex  quo  {h  partir  delà  2e  guerre 
punique)  concessum,  ut  libertinorum  quoque  filii,  qui  ex  justa  duntaxat  maire 
familias  nati  fuissent,  togam  praetextam  et  lorum  in  collo  pro  bullae  décore 
gestarent  :  ce  qui  signifie  tout  simplement  que  les  libertini  obtinrent  de 
porter  la  bulle  de  cuir  que  portaient  déjà  les  ingénus  pauvres.  Ainsi  tous 
les  ingénus  portaient  la  bulle  :  on  n'en  saurait  douter  en  présence  de 
l'anecdote  contée  par  Suet.  de  Hhet.  1,  p.  122  Reiffersch.  Mais  celle  d'or  était 
réservée  aux  enfants  de  sénateurs  (Liv.  XXVI,  36)  et  de  chevaliers  {qui  cquo 
meruissent  Plin.  H.  N.  XXXIII,  10).  La  question  du  droit  à  la  bulle,  et  spé- 
cialement à  la  bulle  d'or,  est  traitée  en  détail  par  Voigt  dans  Berichle  d. 
sdchs.  Gesellsch.  d.  Wissensc/t.  1878,  p.  186,  n.  128. 

(5)  Stat.  Silv.  V,  3,  116,  dit  de  son  père  : 

No?i  tibi  déformes  obscuri  sanguinis  ortus, 
Nec  sine  luce  genus...  Etenim  te  diviteritu 
Ponere  purpureos  infantia  adegit  amiclus 
Slirpis  honore  datos  et  nobile  pectoris  aurum. 

De  môme  Schol.  Juven.  V,  164:  antiquitus  nobilium  pueri  bullas  aureas  ha- 
bebant,  pauperum  de  loris,  signum  libertalis.  Exemple  d'un  enfant  de  romand 
plèbe  qui,  réduit  à  la  misère,  avait  perdu  jusqu'à  sa  bulle  d'or,  dans  Cie. 
in  Verr.  I,  58,  152. 
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moins  aisés  (1).  La  coutume  s'en  conserva  jusqu'au  111e  siècle 
de  l'ère  chrétienne  (2). 

La  République  ne  connut  jamais  l'usage  de  déclarer  la  nais-  Déclaration 
sance  devant  quelque  autorité  religieuse  ou  civile  (3)  ;  le  nom 
même  des  garçons  n'était  officiellement  constaté  qu'à  la  prise 
de  la  toge  virile  (4).  De  ce  qu'en  opérant  le  cens  le  censeur 
demandait  au  citoyen  s'il  était  marié  (5),  on  doit  conclure  qu'il 
n'existait  point  alors  de  statistique  des  ménages,  et  que  les 
renseignements  fournis  à  cette  occasion  par  le  père  sur  son  fils 
servaient  seuls  à  arrêter  les  listes  du  cens.  Ce  fut  Marc-Aurèle 
qui  fit  dresser  officiellement  des  listes  de  naissance,  en  vue  de 
permettre  de  constater  avec  certitude,  le  cas  échéant,  l'état  et 
l'âge  de  chaque  personne  :  par  son  ordre,  le  père  dut,  dans  les  (87) 
trente  jours  de  la  naissance,  déclarer  le  nom  et  lejour  de  nais- 
sance de  l'enfant,  à  Rome  devant  le  praefectus  aèrarii,  en  pro- 
vince aux  tabularii  publici  (6),  et  l'on  dressa  de  cette  déclara- 

(1)  Juven.  V,  164  : 

Quis  enim  tam  nudus,  ut  illum 
Bis  ferai,  Etruscum  puero  si  contigit  aurum 
Vel  nodus  tantum  et  signum  de  paupere  loro  ? 

Les  pauvres  portaient  donc  l'amulette  dans  un  sachet  de  cuir,  ou  la  nouaient 
dans  une  petite  courroie  qu'ils  se  suspendaient  au  cou. 

(2)  Les  médaillons  de  verre  mentionnés  plus  haut  sontdu  temps  des  Gor- 
diens ;  mais  les  bulles  sont  restées  en  usage  même  après  le  triomphe  du 
christianisme.  R.-Piochette,  loc.  cit.,  p.  733. 

(3)  Dans  Denys  d'Halicarnasse  (IV,  15)  Pison  témoigne  que  Servius  Tul- 
lius,  pour  constater  l'état  de  la  population  de  Rome,  aurait  ordonné  d'ap- 
porter une  pièce  d'or,  par  chaque  naissance,  au  temple  de  Junon  Lucine, 
par  chaque  décès,  au  trésor  de  Libitine,  par  chaque  prise  de  toge  virile,  au 
trésor  de  la  Déesse  Juventas;  et  cette  légende  paraît  n'être  que  l'explication 
d'une  ancienne  coutume,  suivant  laquelle  une  offrande  pécuniaire  était  obli- 
gatoire en  chacune  de  ces  trois  occurrences,  car  il  ne  parle  point  d'un  enre- 
gistrement officiel  de  ces  déclarations,  qu'il  eût  été  aisé  d'organiser. 

(4)  V.  supra  p.  13,  n.  3. 

(5)  V.  supra  p.  2,  n.  1. 

(6)  Capitol.  M.  Ant.  ph.  9  :  Inter  haec  libérales  causas  ita  munivit,  ut  primus 
juberet  apud  praefectos  aerarii  Saturni  unumquemque  civium  natos  liberos  pro- 
fiteri  intra  tricesimum  diem  nomme  imposito.  Per  provincias  tabulariorum  pu- 
blicorum  usum  instituit,  apud  quos  idem  de  originibus  fieret  quod  Romae  apud 
praefectos  aerarii,  ut,  si  forte  aliquis  in  provincia  natus  causam  liberalem  dice- 
ret,  testationes  inde  ferre  t.  Sur  ce  passage  et  l'ensemble  de  la  question,  voir  : 
Brisson.  Sel.  Ant.,  I,  c.  5,  in  Opp.  Min.,  ed.  Treckell,  p.  10,  et  la  bibliogra- 
phie donnée  par  Treckell  h.  I.  ;  Dirkson,  die  Scriptores  Hist.  Aug.,  Leipzig 


104  LA  VIE  PRIVÉE  DES  ROMAINS. 

tion  un  acte  Qn  double,  l'original  restant  aux  archives  et  la  co- 
pie destinée  au  déclaré  (1),  ainsi  qu'il  était  d'usage  pour  les 
privilèges  consignés  aux  diplômes  militaires  (2).  Toutefois, 
avant  que  ce  service  fût  organisé,  l'importance  extrême  de  la 
constatation  du  status  personae  et  de  la  probatio  aetatis  en 
mainte  occurrence  juridique  (3)  paraît  s'être  traduite  dans  l'u- 
sage de  rédiger  au  dies  lustricus  un  acte  devant  témoins;  tout 
au  moins  voyons-nous  qu'on  recourt  à  un  pareil  acte  quand  on 
a  omis  de  faire  \^  professio  à  Y  aerar  ium  (4),  auquel  cas  il  fallait 

1842,  in-8°,  p.  183-193;  Hiibner,  de  Sénat,  populique  Rom.  actis^  in  Jahn's 
Jahrb.,  siippl.,  III,  p.  611  et  613;  Becker,  Gallus,  II,  p.  67-70  (64-65  Gôll). 
Sur  les  tabularia  dans  les  provinces,  Huschko,  ùb.  d.  Census  cler  fr.  Kai- 
serzeit,  p.  199,  n.  44.  Cf.  Organ.  de  VEmp.  Rom.,  II,  p.  247,  n.  1. 

(1)  Apul.  de  mag.,  c.  89  :  De  aetatc  vero  Pudentillae...  paucis  iibi  respon- 
debo...  Pater  ejus  natam  sibi  ftliam  more  ecterorum  professus  est;  tabulae  ejus, 
partim  tabulario  publico,  partim  domi  asservantur,  quae  jam  tibi  ob  os  obji- 
ciuntur.  Porrige  Aemiliano  tabulas  istas,  linum  consideret,  signa  quae  impressa 
sunt  recognoscat,  consules  légat,  annos  computet.  Serv.  ad  Y  erg.  Georg.  II,  502  : 
Populi  tabularia,  ubi  actus  publici  continentur.  Significat  autem  templum 
Salurni,  in  quo  et  aerarium  fuerat  et  reponebantur  acta,  quae  suscepiis  liberis 
faciebant  parentes  (par  acta  facere  on  entend  faire  enregistrer  une  déclara- 
tion). D'après  ce  passage  il  appert  que  dans  \' aerarium,  non  seulement  on 
tenait  des  registres  {tabulae),  mais  encore  on  dressait  des  actes  {acta)  rela- 
tifs aux  naissances,  ce  que  conteste  Hùbner  (p.  611).  C'est  aussi  à  ces  actes 
que  fait  allusion  Modestin  (Dig.  XXVII,  1,  2  §  1)  :  y]  8s  r)Xtx£ce  SdxvvTai  :q  êx 
uaiSoYpacptwv  y\  ï%  Ixlpwv  àuoSstHcwv  vofAtjj.a)v.  On  pourrait  aussi  rapporter  à 
la  professio  devers  Vaerarium  le  texte  Dig.  XXII,  3,  29  §  1  :  Mulier  gravida 
repudiata  filium  enixa  absente  viro,  ut  spurium  in  actis  professa  est.  Car, 
ibid.  16,  on  lit,  sans  doute  de  la  même  espèce  :  Etiam  matris  professio  filio- 
rum  recipilur,  et  avi  recipienda  est.  Mais  cette  interprétation  ne  s'impose 
pas;  car  l'expression profderi  apud  acta  s'applique  à  toute  déclaration  judi- 
ciaire dont  il  est  dressé  procès-verbal.  C.  Just.  VII,  16,  24  :  Interrogatam 
et  professam  apud  acta,  se  esse  ancillam.  Fr.  Vat.,  §  266a  :  professio  donationis 
apud  acta  facta.  Tertul.  adv.  Marc.  V,  1  :  Plane  profiteri  polest  semetipsum 
quivis;  verum  professio  ejus  alterius  auctoritale  conficitur  :  alius  scribit,  alius 
subscribit,  alius  obsignat,  alius  actis  refert. 

(2)  Cf.  Organisât,  milit.,  p.  312. 

(3)  Sur  toutes  ces  conditions  juridiques,  lire  Pardessus,  sur  les  différents 
rapports  sous  lesquels  Vâge  était  considéré  dans  la  législ.  rom.,  in  Mém.  Acad. 
Inscr.,  XIII  (1838),  p.  266-344.  Un  seul  exemple  :  toute  déclaration  de  ma- 
jorité nécessitait  In,  probatio  aetatis  {Dig.  IV,  4,  32).  Une  femme  doit  à  cet 
effet  annos  aetatis  probare  posse  lestibus  vel  instrumentis  (C.  Just.  IT,  45,  2  §  1). 

(4)  Rescrit  de  Probus,  C.  Just.  V,  4,  9  :  Si  vicinis  vel  aliis  scientibus  uxo- 
rem  liberorum  procreandorum  causa  domi  habuisti,  et  ex  eo  malrimonio  filia 
suscepta  est,  quamvis  neque  nuptiales  tabulae  neque  ad  natam  filiam  perti- 
nentes factae  sunt,  non  ideo  minus  veritas  matrimonii  aut  susceptae  filiae  suam 
habet  polestatem. 
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bien  établir  l'âge  et  l'état  civil  par  témoins  et  titres  de  toute 
sorte,  parfois  peu  pertinents  ou  contradictoires  (1).  Mais  on  ne 
doit  assigner  aucune  valeur  juridique  à  l'habitude  qu'avaient 
prise  les  grandes  familles  de  publier  dans  les  acta  populi 
diuma,  en  usage  depuis  César  (2),  les  événements  domestiques 
qui  les  concernaient  et  par  suite  aussi  les  naissances  (3)  ;  c'est 
à  tort  qu'on  a  cru  voir  un  lien  entre  cette  publication  officieuse, 
d'usage  courant  surtout  pour  les  naissances  dans  la  famille 
impériale  et  la  prescription  générale  édictée  par  Marc-Au- 
rèle  (4). 


(1)  Le  document  essentiel  est  la  professio  censualis;  car  aetatem  in  cen- 
sendo  significare  necesse  est  {Dig.  L,  15,  3  pr.).  Puis  vient  toute  déclaration 
qu'on  fait  constater  judiciairement  par  procès-verbal;  mais  elle  ne  suffit 
point  à  faire  preuve  [C.  Just.  VI,  23,  5)  et  doit  être  certifiée  par  témoignages 
écrits  et  oraux  (inslrumentis  et  testimoniis,  C.  Just.  IV,  19,  12  ;  II,  45,  2  §  1  ; 
II,  43,  3),  nommément  par  la  preuve  du  légitime  mariage,  de  l'adoption 
{C.  Just.  TV,  19,  14),  par  la  correspondance  des  époux  {Dig.  XXII,  3,  29).  Il 
n'est  nullement  étonnant  que,  dans  un  tel  ensemble  de  moyens  probatoires, 
on  ait  vu  se  produire  des  diversae  professiones  (Dig.  XXII,  3,  13),  d'autant 
que  souvent  on  avait  affaire  à  quelque  déclaration  intentionnellement  faus- 
sée (ementita  professio,  C,  Just.  IV,  19,  14). 

(2)  C'est  César  qui  prit  cette  mesure  :  sur  ce  point,  d'accord  avec  Hiibner 
(loc.  cit.,  p.  594)  et  contrairement  à  Becker  (I,  p.  30-32),  nous  devons  en 
croire  Suétone  (Caes.  20). 

(3)  Les  preuves  dans  Hiibner,  p.  597  sq.  Dans  ces  acta  diuma  furent 
annoncées  les  naissances  de  Tibère  (Suet.  Tib.  5),  du  premier  Drusus  (D. 
Cass.  48,  44),  de  Caligula  (Suet.  Cal.  8),  de  Gordien  le  jeune  (Capitol.  Gord. 
tr.  4),  même  des  naissances  d'enfants  de  simples  particuliers  en  renom. 
Juven.  IX,  84  :  Tollis  enim  et  libris  actorum  spargere  gaudes  Argumenta  viri. 
On  y  annonçait  également  les  divorces  qui  se  produisaient  dans  les  familles 
considérables  :  Suet.  Cal.  36;  Sen.  de  benef.  III,  16,  2. 

(4)  Ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  erreur,  c'est  le  passage  de  Capitol.  Gord. 
tr.  4  :  Jam  illud  satis  constat,  guod  filium  Gordianum  nomine  Antonini  signo 
inlustravit,  cum  apud  praefectum  aerarii  more  Romano  professus  filium  publicis 
actis  ejus  nomen  insérer èt.  Mais  Hiibner  fait  observer  avec  raison  qu'il  est 
ici  question  de  deux  faits  distincts  :  la  professio  à  Yaerarium  et  l'annonce 
dans  les  acta  publica.  D'autre  part,  on  trouve  la  même  confusion  dans  Schol. 
Juven.  IX,  83  :  et  libris  actorum]  propter  professionem  scilicet,  qua  apud  aera- 
rium  patres  natorum  deferebantur  filiorum.  Bien  que  très  probablement  cor- 
rompu, —  car  ce  sont  les  nomina  filiorum,  non  les  patres,  qui  deferuntur,  et 
en  conséquence  je  lirais  :  quam  (professionem)  patres  natorum  deferebant  filio- 
rum, —  ce  texte  est  parfaitement  clair  et  semble  décisif.  Mais  l'interpréta- 
tion ne  vise  point  le  sens  vrai  du  passage  de  Juvénal  (Hiibner,  p.  611)  : 
l'interprétation  exacte  se  trouve  visiblement  dans  la  scholie  suivante  : 
spargere  gaudes]  id  est  nominum  noticiam  divulgare  contestatione  publica. 
Enfin,  quand  Suétone  {Cal.  8)  attribue  aux  aHa  publica  une  publiai  instru- 
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f89) 

ÈiesCpîr°entrr  Dans  ^es  Premiers  temps  1  éducation  physique  et  morale  de 
l'enfant  reste  en  principe  confinée  au  foyer  domestique  :  nourri 
et  surveillé  par  sa  mère  ou  par  une  femme  de  condition  li- 
bre (1)  appartenant  à  la  famille,  il  grandit  sous  les  yeux  de  ses 
parents,  participe  en  avançant  en  âge  à  leurs  travaux  et  à  leurs 
loisirs,  et,  à  l'abri  de  toute  influence  étrangère,  puise  à  la 
source  même  les  enseignements  de  la  vieille  discipline  romaine 
dans  toute  leur  rude  austérité.  Santé  et  vigueur  du  corps  (2), 
crainte  des  Dieux,  respect  des  lois  (3),  retenue  et  modestie  dans 
les  discours  et  la  conduite  (4),  obéissance  passive  (5),  bien- 
séance extérieure  (6),  habitudes  tempérées  (7)  (frugalitas),  acti- 


(90) 


menti  auctorilas,  il  les  envisage  à  titre  de  documents  historiques,  non  de 
preuves  juridiques;  et  il  est  inadmissible,  au  surplus,  que  les  acta  diurna, 
simplement  destinés  à  publier  les  nouvelles  d'intérêt  général  et  les  mesures 
prises  par  les  autorités,  aient  jamais  dû  contenir  des  listes  complètes  de 
naissances  dont  on  ne  saurait,  avant  la  constitution  de  Marc-Aurèle,  décou- 
vrir la  moindre  trace. 

(1)  V.  supra  p.  70.  [De  bonne  heure  cependant  les  enfants  eurent  des 
nourrices  étrangères  :  Plaut.  Men.  19;  Lucr.  V,  230;  Gic.  Tusc.  III,  1,  2; 
Gell.  XII,  1.  Les  inscriptions  montrent  beaucoup  de  nutrices  :  Orelli-Hen- 
zen  2138.  2817.  6199.  6241.  6260.  6291.  6484;  C.  I.  L.  VI,  4352.  4457.  6323. 
6324.  8941-3,  et  Indices  du  Corpus,  IX-X,  sous  parentelac.  La  personne  qui 
soigne  l'enfant  sans  le  nourrir  se  nomme  aussi  assa  nutrix  :  Jahn  ad  Pers., 
p.  129.  On  berçait  les  enfants:  le  berceau  se  nomme  cunae,  Martial.  XI,  39. 
Cf.  aussi  Goll,  dans  Becker,  Gallus,  II,  p. 75  sq.] 

(2)  Plut.  Cat.  maj.  9  dit  de  Gaton  :  tûv  Se  vlwv  ï?v\  -/aîpstv  Toïç  èpuGpiwai 
fxàUov  Y)  toTç  &xpiô)(Ti.  Aussi  donnait-on  une  attention  particulière  au  régime 
de  l'enfant;  le  sommeil  et  l'alimentation  étaient  réglés  :  Varron,  Catus  aut 
de  liberis  educandis,  cité  par  Gell.  IV,  19;  Nonius,  p.  201,  s.  v.  cepe. 

(3)  Varr.  cité  par  Non.,  p.  543,  s.  v.  patella  :  Quocirca  oportet  bonum  civem 
legibus  parère  et  Deos  colère",  Sur  le  sentiment  religieux  chez  les  vieux  Ro- 
mains, cf.  Culte,  I,  p.  8-9. 

(4)  Plut.  Cat.  maj.  20  fait  dire  à  Gaton  :  xa  oùcrxpà  tûv  prjfxaxwv  où-/  r,TTov 
sùXaêstaÔai  toO  itatSoç  Trapovxoç  v)  râv  leptov  uap6éva)V.  Juven.  XIV,  47  :  Maxima 
debetur  puero  reverentia,  et  tout  le  passage  25-55.  Gic.  de  off.  II,  13,  46  : 
prima  igitur  commendatio  proficiscitur  a  modestia  cum  pietate  in  parentes. 
C'est  un  terme  de  grande  louange  que  adolescens  pudentissimus  et  in  primis 
honestus  (Gic.  pro  Cluent.  60,  165),  navus  et  pudens  et  probus  filius  (Gic  in 
Verr.  III,  69, 161). 

(5)  Détails  dans  Denys  d'Halicarnassc,  II,  26. 

(6)  Gic.  de  off.  I,  35,  126  sq. 

(7)  Gic.  pro  r.  Dejot.  9,  26  :  ego  tamen  frugalitalem,  id  est  modestiam  et 
temperantiam,  virtulem  maximam  judico.  Gic.  in  Verr.  II,  3,  7;  Varr.  Cat. 
vel  de  lib.  ed.  cité  par  Non.,  p.  108,  s.  v.  ephippium  :  mihi  puero  modica  una 
fait  tunica  et  toga,  sine  fasciis  calceamenta,  equos  sine  ephippio,  balnewn  non 
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vite  pratique  (1),  bon  sens  (2),  confiance  en  ses  propres  forces 
et  dans  les  hautes  destinées  de  la  République  (3),  telles  sont  les 
qualités  qu'on  s'efforce  de  développer  chez  le  jeune  garçon,  afin 
qu'il  devienne  homme  de  bon  conseil,  digne  père  de  famille  (4) 
et  citoyen  utile  (5).  Rien  de  tout  cela  n'exige  un  système  orga- 
nisé d'instruction.  Quand  le  père  offre  un  sacrifice,  soit  dans  sa 
maison,  soit,  s'il  est  revêtu  de  fonctions  sacerdotales,  dans  quel- 
que chapelle  de  sa  gens  ou  quelque  temple  public,  les  enfants 
le  servent  en  qualité  de  camilli  (6),  et  c'est  le  culte  même  qui 
doit  éveiller  en  eux  le  sentiment  religieux  et  lui  faire  prendre 
corps.  Lorsque,  dans  les  premières  heures  de  la  matinée,  le 
chef  de  famille,  assis  sur  un  siège  élevé  dans  l'atrium  de  sa 
maison,  reçoit  ses  clients  qui  le  consultent  sur  leurs  affaires  (7), 


coltidianum,  alveus  rarus  ;  et  par  Non.,  p.  520,  s.  v.  modestia  :  omnia,  inquam, 
in  docendis  pueris,  quae  demta  non  prohibent  virum  bonum  fieri,  mediocria, 
modica  sunto.  Caton,  qui  peut  passer  pour  le  type  de  Vhomo  frugi,  vécut  sa 
longue  vie  dans  toute  la  simplicité,  mais  aussi  toute  la  grossièreté  d'un 
paysan  :  sa  maison  resta  sans  apprêts,  son  mobilier  mesquin.  Il  répétait 
volontiers  :  Si  quid  est  qnod  utar,  utor;  si  non  est,  egeo  (Gell.  XIII,  24  [23]), 
et  :  Emas  non  quod  opus  est,  sed  quod  necesse  est;  quod  non  opus  est,  asse 
carum  est  (Sen.  Epist.  XGIV,  27  ;  Plut.  Cai.  maj.  4). 

(1)  Uotium  Graecum  (Gic.  Or.  30,  108)  est  inconnu  aux  Romains,  qui  ne 
sont  point  accoutumés  de  consacrer  leurs  loisirs  aux  amusements  scienti- 
fiques. Ennius  cité  par  Gell.  XIX,  10,  12  :  Otioso  in  otio  animus  nescit  quid 
velit.  Gic.  de  off.  III,  1.  Il  y  a  déjà  une  dérogation  aux  vieilles  mœurs  dans 
le  droit  que  s'arroge  Scipion  (Gic.  de  rep.  I,  4,  7)  :  Is  enim  fueram,  cui  cnm 
liceret  majores  ex  otio  fructus  capere  quam  ceteris,  propter  variant  suavitatem 
studiorum  in  quibus  a  pneritia  vixeram.  Gar  le  proverbe  du  vieux  Romain, 
c'est  :  indastrio  otium  poena  est  (Sen.  de  provid.  II,  2).  Pacuvius  cité  par 
Gell.  XIII,  8  :  Ego  odi  homines  ignava  opéra  et  philosopha  sententia.  Au  con- 
traire, Aristote  dit  encore  (Polit.  VIII,  2,  5)  :  to  8è  «r/oXàÇsiv  s^/eiv  <xùtw  So- 
xii  ty]V  t,8ovï)v  xal  Tïjv  £Ù8ac[xovc'av  xai  to  Çïjv  [xaxapc'coç. 

(2)  Gic.  de  or.  1,  4,  15;  Tusc.  I,  1,  1.  G'est  la  scintilla  ingenii,  déjà  visible 
chez  l'enfant,  dont  parle  Gic.  de  rep.  Il,  21,  37. 

(3)  C'est  Virgile  (Aen.  VI,  847-853)  qui  a  le  plus  fièrement  exprimé  cette 
pensée  :  Excudent  alii  spirantia  mollius  aera...  Tu  regere  imperio  populos, 
Romane,  mémento.  Hae  tibi  erunt  artes... 

(4)  Gaton  disait  (Plut.  C.  maj.  20)  :  èv  èuas'vo)  (j-ecÇovi  TtÔsaÔai  to  yaa£Tr,v  àya- 
0bv  r)  to  (xéyav  elvou  auyxXviTixov. 

(5)  Gic.  de  rep.  I,  20,  33. 

(6)  Cf.  Culte,  I,  p,  275. 

(7)  Gic.  de  or.  III,  33,  133  (cf.  Plut.  C.  maj.  24);  Hor.  Ep.  II,  1,  103;  Sat.  I, 
1,  10;  Dion.  liai.  II,  10;  Mommsen,  das  Rom.  Gastrecht  u.  d.  R.  Clienlel,  in 
Sybel,  Hist.  Zeitschr.,  I,  2,  p.  357  =  Rom.  Forschungen,  l,  p.  373. 
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lorsqu'à  l'occasion  d'une  réjouissance  ou  d'un  service  funèbre 
il  ouvre  les  niches  de  l'atrium  et  laisse  voir  les  portraits  des 
ancêtres,  auxquels  se  rattache  le  souvenir  du  glorieux  passé  de 
la  famille,  lorsque  les  hommes  s'entretiennent  des  hauts  faits 
de  l'histoire  (1),  qu'on  chante  à  table  les  vieilles  chansons  à 
la  louange  des  héros  (2),  ou  qu'on  célèbre  en  des  oraisons 
solemnelles  les  mérites  des  hommes  d'État  défunts  (3),  les  en- 
fants sont  là  et  prennent  par  des  leçons  vivantes  conscience  du 
devoir  qui  gouvernera  toute  leur  vie.  Ils  prennent  part  aussi  au 
repas  commun;  ils  y  sont  assis  (4),  parfois  à  des  tables  parti- 
culières (5);  ils  servent  le  sacrifice  qui  accompagne  le  repas  (6). 
On  retrouve  un  souvenir  de  cet  usage  dans  la  présence  des  qua- 
tre pneri  patrimi  et  malrimi  qui,  assis  aux  repas  des  frères 
Arvales,  les  assistent  dans  le  sacrifice  (7).  Même  ils  accompa- 
gnent le  père  invité  au  dehors  (8).  Les  filles  filent  et  tissent  avec 
leur  mère  (9);  avec  leur  père  les  fils  labourent,  sèment  et 
moissonnent  (1 0).  Il  leur  apprend  à  monter  à  cheval,  à  nager,  à 


(1)  Plut.  C.  maj.  25  :  xr|V  8s  xparceÇav  êv  toïç  (xa)aora  çiXcmoibv  Y^ysixo,  xoù 
tioXXt)  [xsv  eùcpT|fX'!a  tgW  xaXâiv  xal  àyaQwv  ttoXitïov  inz^r^eio^  tcoXXy)  8'  v^v  à^vrja- 
Tc'a  tûv  à.yçrt]GXix>v  xa\  Tcovrjptov. 

(2)  Sur  cette  coutume,  abandonnée  de  bonne  heure,  nous  n'avons  que  des 
documents  incomplets  et  contradictoires.  D'après  Gaton  (Gic.  Brut.  19,  75; 
Tusc.  IV,  2,  3),  des  chansons  de  clarorum  virorum  laudibus  étaient  chantées 
a  singulis  convivis;  cf.  Val.  Max.  II,  1,  10.  D'après  Varron  (cité  par  Nonius, 
p.  77,  s.  v.  assa  voce),  des  pueri  modesti  chantaient  carmina  anliquain  quibus 
laudes  erant  majorum.  Le  second  témoignage  surtout  est  suspect;  car,  autant 
que  nous  sachions,  les  jeunes  garçons  à  Rome  n'apprenaient  pas  le  chant. 

(3)  V.  le  chapitre  des  Funérailles. 

(4)  Tac.  Ânn.  XIII,  16;  Suet.  Aug.  67;  Cl.  32. 

(5)  Suet.,  locc.  cilt.  * 

(6)  Varron  cité  par  Non.,  p.  156,  s.  v.  puerae  :  Sic  inpr'watis  domibus  pueri 
liberi  et  puerae  ministràbant. 

(7)  Culte,  II,  p.  491;  Ilenzen,  Acta  fr.  Arv.,  p.  vu.  Gf.  aussi  Mommsen, 
Grcnzboten  1870,  p.  172. 

(8)  Plut.  Q.  R.  33  :  8ià  xi  to  itaXatov  oùx  èSsiTtvovv  ï\ix>  "/^P1?  ™v  uî&v  ïti  tyjv 
7tgu8ixy)v  f|>axcav  s^ovrcov. 

(9)  Hieronym.  ad  Laetam  (cp.  7  =  107  Vallars),  c.  10  :  Discat  (filia  tua)  et 
lanam  facere,  tenere  colum,  ponere  in  gremio  catathum,  roture  fusum,  stamina 
pollice  ducere.  Gf.  cp.  12  =  128  Vallars,  c.  1. 

(10)  Gaton  cité  par  Fest.,p.  281a,  21:  Ego  jam  a  principio  in  parsimonia  atque 


*  Les  références  paraissent  être  Oct.  64  et  CL  32.  —  V.  H. 
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combattre  armés  ou  à  coups  de  poings.  C'est  lui  aussi  qui  leur 
donne  la  seule  instruction  théorique  indispensable  à  l'adminis- 
tration de  la  maison  (1)  :  lire,  écrire,  compter  et  savoir  les 
lois  (2). 

Cette  instruction  toutefois,  tous  les  parents  n'étaient  pas  en 
mesure  de  la  dispenser  eux-mêmes  :  il  y  eut  donc  de  très  bonne 
heure  des  précepteurs  (3)  et  des  écoles  (4),  et  les  écoles  élé- 

in  duritia  atque  industriel  omnem  adulescentiam  meam  obstinui,  agro  colendo, 
saxis  Sabinis,  silicibus  repastinandis  atque  conserendis.  C'est  l'éducation  qu'Ho- 
race (Od.  III,  6,  37)  voudrait  revoir,  l'éducation  de  la  rusticorum  mascula 
militum  Proies,  Sabellis  docta  ligonibus  Versare  glaebas  et  severae  Matris  ad 
arbitrium  recisos  Portare  fustis. 

(1)  Plut.  Cat.  maj.  20  :  aùxoç  [jiev  v^v  ypa^pLaxcaT^ç,  aùxbç  Se  vo^oStSaxTYjÇ, 
aÙTOç  hï  yu[i.va<TTr,ç'  où  [xdvov  àxovtcÇecv,  où8'  o7iXo|Acr/sîv  où8'  ititcsusiv  SiSaaxcov 
tov  vlov,  àXXà  xal  tyj  xEtP'  %^  rcaUiv,  xa\  xau[xa  xal  ^^X0?  àvf^eaOat,  xal  Ta  5u- 
vu>St)  xal  xpa^yvovra  tou  7iOTa[j.ou  vti^6[jl£vov  aTtoêiâÇeaOai.  Pour  apprendre  à 
lire  à  son  fils,  Gaton  avait  écrit  de  sa  main  un  livre  d'histoire  en  gros  carac- 
tères. Il  avait  un  esclave  instruit,  qu'il  louait  comme  précepteur  pour 
d'autres  enfants;  mais  il  ne  voulut  pas  que  son  fils  s'instruisît  sous  la 
direction  d'un  esclave.  De  même,  le  roi  Tarquin  instruit  Servius,  qu'il  tient 
pour  son  fils  (Cic.  de  rep.  II,  21,  37).  Scipion  (ibid.  I,  22,  36)  se  représente 
lui-même  comme  unum  e  togatis,  patris  diligentia  non  illiberaliter  institutum... 
usu  tamen  et  domesticis  praeceptis  multo  magis  erudilum  quam  litleris;  cf. 
Plut.  Aem.  Paul.  6.  Plaute  Most.  126  dit  des  parents  :  Expollunt,  docent  lil- 
teras  jura  leges  Suo  sumtu  et  labore.  Plus  tard  encore,  le  père  d'Atticus  (G. 
Nep.  AU.  1)  et  Gicéron  lui-même  (ad  Ait.  VIII,  4,  1)  jouent  un  rôle  dans 
l'instruction  de  leurs  fils.  La  coutume  est  décrite  par  Plin.  .Ep.'VIIL  14,  4  : 
Erat  autem  antiquitus  institutum,  ut  a  majoribus  natu,  non  auribus  modo, 
verum  etiam  oculis  disceremus,  quae  facienda  mox  ipsi  ac  per  vices  quasdam 
tradenda  miiioribus  haberemus......  Siius  cuique  parens  pro  magistro,  aut  cui 

parens  non  erat  maximus  quisque  et  vetustissimus  pro  parente.  Cf.  Tac.  Ann. 
VI,  15  :  Cassius  plebeii  Romae  generis,  verum  antiqui  honoratique,  et  severa 
patris  disciplina  eductus.  [Sur  l'âge  auquel  commence  l'instruction,  voir 
Quintil.  I,  1,  15,  qui  juge  déjà  l'âge  de  sept  ans  trop  tardif.] 

(2)  Au  VIIe  siècle  de  Piome  encore  on  apprenait  par  cœur  la  loi  des  12 
Tables.  Cic.  de  leg.  II,  23,  59:  discebamus  enim  pueri  XII  tabulas,  ut  carmen 
necessarium,  quas  jam  nemo  discit. 

(3)  Plaut.  Bacch.  431  : 

bide  de  hippodromo  et  palaestra  ubi  revenisses  domum, 
Cincticulo  praecinctus  in  sella  aput  magistrum  adsideres* 

(4)  D'après  les  témoignages  anciens,  les  écoles  en  Italie  sont  aussi  an- 
ciennes que  Rome  même  :  Romulus  et  Rémus  apprennent  à  lire  à  Gabies 
(Plut.  Rom.  6)  ;  à  Rome,  Virginie  va  à  l'école  en  l'an  305=449  (Liv.  III, 
44,  et  Dion.  Hal.  XI,  28)  ;  du  temps  de  Camille  il  y  avait  des  écoles  â 
Faléries  (Liv.  V,  27)  et  à  Tusculum  (Liv.  VI,  25).  Il  n'est  pas  douteux 
que  sous  les  rois  déjà  l'on  écrivît  et  par  conséquent  Ton  enseignât  l'écri- 
ture :  Mommsen,  R.  G.,  I,  p.  211-212  [Hist.  Rom.,  I,  p.  290-291]. 
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mentaires  se  sont,  semble-t-il,  conservées  à  ce  point  sans  modi- 
fication jusque  sous  l'Empire,  qu'il  parait  légitime  de  réunir 
en  un  seul  tableau  les  traits  divers  que  nous  fournissent  sur 
elles  plusieurs  époques  très  différentes. 

nèuia'ue  ^e  maître  élémentaire,  litterator  ou  ypa^jiaTicT/;;  (i),  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  le  grammairien  des  temps  postérieurs 
ou  grammaticus  (2),  est  tantôt  un  esclave  qui  instruit  à  la  fois 
dans  la  maison  les  enfants  du  père  de  famille  et  des  enfants 
étrangers,  —  dans  ce  cas  c'est  au  maître  de  l'esclave  que  l'on 
paie  les  émoluments  (3),  —  tantôt  un  affranchi,  lui  aussi  pré- 

(93)  cepteur  domestique  (4),  ou  tenant  école  dans  une  pergula  (5), 
c'est-à-dire  sous  un  appentis  à  demi-ouvert  attenant  à  une 


(1)  Suet.  de  Gr.  4;  Martian.  Gap.  III,  229  ;  Apul.  Flor.  20;  Bernhardy, 
Gesch.  d.  R.  Lit.,  p.  48;  Wittig,  de  grammatistarum  et  grammaticorum  ap.  R. 
scholis,  Eisenach  1844,'in-4°. 

(2)  Augustin.  Confess.  T/ 13,  d  :  Adamaveram  latinas  (litteras),  non  qaas 
primi  magistri,  sed  quas  docent  qui  grammatici  vocantur.  Apul.  Flor.  20  : 
prima  craterra  litleratoris  ruditatem  eximit,  secundo,  grammatici  doctrina  in- 
struit, tertia  rhetoris  eloquentia  armât.  Orbilius  dans  Suet.  de  Gr.  4:  apud 
majores  cum  familia  alicujus  venalis  produceretur,  non  temere  quem  littera- 
tum  in  titulo,  sed  litteratorem  inscribi  solitum  esse  (ait). 

(3)  Gaton  avait  un  8o-j)>oç  ypa^fj-aTicrT^ç  qu'il  exploitait  de  cette  sorte  en 
lui  faisant  instruire  beaucoup  d'enfants.  Plut.  C.  maj.  20. 

(4)  [Les  enfants  de  M.  Livius  Salinator,  Gos.  535  =  219,  furent  instruits 
par  le  poète  Livius  Andronicus,  son  affranchi  :  Suet.  fr.,  p.  291,  11  Roth.] 
Atticus  fit  instruire  sa  fille  par  un  de  ses  affranchis  (Suet.  de  Gr.  16)  ;  Au- 
guste, ses  petits-fils,  par  Verrius  Flaccus  (ib.  17),  et  Paul-Émile  logeait 
chez  lui  le  philosophe  athénien  Métrodore  en  qualité  de  précepteur  de  ses 
enfants  (Plin.  H.  N.  XXXV,  135).  [Mais  ces  deux  derniers  étaient  gramma- 
tici, non  litteralores .]  Plin.  Ep.  III,  3,  3,  écrit  à  Gorellia  Hispulla  au  sujet 
de  son  fils  :  aclhuc  iilum  pueriliae  ratio  intra  contubernium  tuum  tenuit,  prae- 
ceplores  domi  habuit.  Quintil.  I,  2,  discute  en  détail  la  question  utilius  domi 
an  in  scholis  crudiantur  pueri. 

(5)  La  pergula  n'est  pas  une  mansarde,  mais  une  construction  en  saillie 
d'une  maison  ou  d'une  taberna,  utilisée  soit  comme  véranda  ou  auvent,  soit 
comme  atelier  ou  échoppe,  couverte,  mais  non  fermée  latéralement.  G'est 
dans  une  pergula  que  les  peintres  exposent  leurs  tableaux  à  vendre.  Plin. 
H.  N.  XXXV,  84  :  Idem  (Apelles)  perfecta  opéra  proponebat  in  pergula  tran- 
seuntibus  ;  cf.  XXI,  8.  Lucil.  cité  par  Lactant.  I,  22,  13  :  pergula  piclorum, 
veri  nihil,  omnia  ficta.  Fronto  ad  M.  Caes.  IV,  12,  p.  81  ed.  Rom.  1846,  p.  74 
Naber  :  Scis  ut  in  omnibus  argentariis  mensulis,  perguleis,  taberneis,  protec- 
teis,  veslibulis,  feneslris...  imagines  vestrae  sint  volgo  propositae.  C.  Theod. 
XIII,  4,  4:  (picturae  professores)  pergulas  et  officinas  in  locis  publicis  sine  pen- 
sione  obtineant  ;  il  s'agit  des  pergulae  publicae,  qui  étaient  données  en  loca- 
tion comme  les  tabernae.  De  môme  Ulp.  Dig.  V,  1,  19  §  2:  At  si..,  tabernu- 
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maison  ou  à  une  boutique  (1).  L'Etat  n'a  rien  à  voir  aux 
écoles  ;  les  enfants  paient  au  litterator,  comme  plus  tard  au 
grammaticas  et  au  rhetor,  une  rétribution  scolaire  (2)  men-  Écoiage, 


lam,  pergulam,  horreum,  armarium,  officinam  conduxit.  Inscriptions  Or. 
4323-4  =  C.  I.  L.  IV,  1136-38,  où  l'on  annonce  à  louer:  tabernae,  pergulae, 
coenacula;  tabernae  cum  pergulis  suis.  Les  pergulae  magistrales  (Vopisc.  Sa- 
turnin. 10)  et  la  pergula  où  Grassicius  donne  ses  leçons  (Suet.  de  Gr.  18)  ne 
sont  donc  autre  chose  que  les  tabernae  sur  le  forum  (ibi  namgue  in  tabernis 
litterarum  ludi  eranl  Liv.  III,  45,  6)  ;  et  ainsi  s'explique  aussi  le  passage 
Liv.  VI,  25,  qui  dit  de  Faléries  :  et  tabernis  aperiis proposita  omnia  in  medio 
vidit,  intentosque  opifices  suo  guemgue  operi,  et  ludos  litterarum  strepere  dis- 
centium  vocibus,  toutes  besognes  auxquelles  on  vaque  publiquement  en  vue 
des  passants.  Il  va  sans  dire  que  des  pergulae  pouvaient  également  être  ins- 
tallées un  peu  au-dessus  du  niveau  de  la  rue,  ou  sur  le  toit  plat  d'une  taberna 
ou  d'une  maison.  Le  premier  cas  paraît  visé  Dig.  IX,  3,  5  §  12:  Nam  et  cum 
pictor  in  pergula  clipeum  vel  tabulam  expositam  habuisset,  eaque  excidisset  et 
transeunti  damni  quid  dedisset,  Servius  respondit...  dari  oportere  actionem. 
C'est  du  second  que  parle  Suet.  Oct.  94  :  Theogenis  mathematici  pergulam  as- 
cenderat  ;  car  le  passage  montre  qu'il  s'agit  d'un  observatoire  astrologique, 
et  les  gloses  vTtepôiov,  ôpocpyj  indiquent  pour  pergula  le  sens  de  «  construc- 
tion superposée  à  un  toit  ».  Mais  au  sens  de  galetas  ou  mansarde  d'une  in- 
sula  je  ne  trouve  ce  mot  que  dans  un  passage  allégorique  de  Tertullien,  adv. 
Valentin.  7:  Etiam  creatori  ?iostro  Enniana  cenacula  in  aedicularum  dispo- 
sita  sunt  forma,  aliis  atque  aliis  pergulis  superstructis  et  unicuique  Deo  per 
totidem  scalas  distributis  quoi  haereses  fuerint.  Meritorium  factus  est  mundus, 
insulam  Feliculam  credas  tanta  tabulata  caelorum.  Illic  enim  Valentinianorum 
Deus  ad  summas  tegulas  habitat.  [Propert.  V,  5,  68,  l'entend  aussi  au  sens  de 
cella.]  Mais,  comme  les  pergulae  des  lenones  (Plaut.  Pseud.  214  et  229),  où 
se  tenaient  (prostabant)  les  courtisanes,  doivent  être  tenues,  avec  Scaliger 
(ad  Prop.,  loc.  cit.),  pour  des  constructions  à  demi  ouvertes,  bien  exposées 
en  vue  de  la  rue,  ainsi  la  constitution  de  Théodose  le  Jeune  (C.  Th.  XIV, 
9,  3)  décrit  les  pergulae  ou  cellae  des  professeurs^comme  des  locaux  dispo- 
sés en  vue  de  la  parade  extérieure,  et,  dans  l'intérêt  des  maîtres  autorisés, 
elle  prescrit  de  les  fermer  :  Universos,  qui  usurpa?ites  sibi  nomina  magistrorum 
in  publicis  magistrationibus  cellulisque  collectos  undecunque  discipulos  circum- 
ferre  consueverunt,  ab  ostentatione  vulgari  praecipimus  amoveri.  En  Grèce  aussi 
l'enseignement  se  pratiquait  dans  la  rue.  D.  Ghrys.  Or.  20,  p.  493  R.  : 
oi  yàp  xoov  ypa^àtcov  ôtSaaxaXoi  usxà  tcov  uatSwv  êv  touç  oSoTç  xa6f]VTat,  xat 
oùSàv  aùtoïç  èfrrtoôtov  èarcv  èv  tocouto)  nl-rfiei  toO  StSàaxs'.v  xe  xai  (xavôàvetv.  [Un 
rideau  séparait  l'école  de  la  rue,  Augustin.  Conf.  I,  13,  22.] 

(1)  Plut.  Q.  R.  59,  p.  343  Dùbner,  admet  que  la  première  école  de  ce  genre 
fut  fondée  par  Sp.  Garvilius,  soit  donc  vers  523  =  231  av.  J.-G.,  et  que  jus- 
qu'alors les  enfants  recevaient  l'instruction  dans  la  maison  paternelle,  hy- 
pothèse que  contredisent  les  textes  cités  supra  p.  109,  n.  4. 

(2)  Mercedes  grammaticorum  Suet.  de  Gramm.  3.  7.  13.  Fronto  ad  M.  Ant. 
I,  5,  p.  103  Naber  :  Litteratores  etiam  isti  discipulos  suos,  quoad  puerilia  dis- 
cunt  et  mercedem  pendunt,  magis  diligunt.  Merces  rhetoris  :  Gic.  Phil.  Il,  17, 
43  ;  Auson.  profess.  XVII,  10  ;  Juven.  VII,  228. 
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suelle(l),  pour  la  durée  do  huit  mois  (2),  car  les  vacances 
durent  de  juillet  à  octobre  y  compris  (3)  ;  en  outre,  ils  lui  ap- 
portent des  présents  à  certains  jours  de  fête,  notamment  aux 
Quinquatrus  (Minervale  munus),  aux  Saturnales  (sporlula  Sa- 
tiirnaiicia),  au  jour  de  l'an  (strena  calendaria),  à  la  fête  de  la 
cara  cognatio  et  à  celle  du  septimontium  (4).  11  se  peut  aussi 


(1)  Ce  point  est  à  peu  près  sûr  pour  les  époques  plus  récentes.  L'édit  de 
Dioclétien  de  l'an  301  (C.  I.  L.  III,  p.  831)  assure  au  magisler  institutor  un 
maximum  de  menstruos  clenarios  Lin  singulis  pueris.  On  ne  connaît  pas  la 
valeur  du  denier  de  Dioclétien  (cf.  Organ.  financ,  p.  38).  Mommsen  la  fixe 
à  9  pfennig*,  ce  qui  porterait  la  rétribution  scolaire  mensuelle  à  4  mark 
20  pfennig  au  plus**.  Le  calculator  reçoit  in  singulis  pueris  menstruos  dena- 
rios  LXXV  ;  le  notarius  ou  tachygraphe,  autant;  le  grammaticus  Graecus 
sive  Latinus  et  le  géomètres,  200  deniers  par  mois.  La  nutrix  aussi  paie 
mensuellement  dans  les  écoles  de  filles.  Paul.  Alex,  in  Jacobs  An  th.  gr. 
III,  p.  124,  n.  46,  3:  £v6a  xpoçbç  xatà  [xrjva  <pépsi  {jua6bv  [iez*  âvàyy.^ç.  En 
Attique,  la  rétribution  scolaire  est  également  mensuelle,  et  il  n'est  rien 
dû  si  l'enfant  manque  l'école  pendant  un  mois.  Theophr.  Char.  30,  p. 
457  Petersen.  Cf.  Lucian.  Hermotim.  80:  àuouxcov  yàp  7iapà  xcvoç  tùv  [laO^xwv 
tov  [xtaOov,  yjyavaxTei,  Xéyœv  u7r£pYj[j.£pov  eivocc  y.al  £X7ip66£o-[xov  toO  ôcpXr^aTo;,  ov 
tfigi  7ipb  IxxaîSexa  ^[xspcov  exTërixévai  Trj  êvï)  xal  véa,  outw  yàp  ayvôlaOat. 

(2)  Hor.  Sat.  I,  6,  75  :  {pueri)  Ibant  octonis  referentes  Idibus  aera,  passage 
bien  expliqué  par  K.  Fr.  Kermann,  Diss.  de  loco  Hor.  Serm.  I,  6,  74-76,  Mar- 
burg  1838,  in-4°.  [Cette  interprétation  a  été  récemment  contestée  de  divers 
côtés,  et  non  sans  fondement  ;  cf.  Gôll.  in  Becker,  Gallus,  II,  p.  88  sq.  Le 
texte  même  d'Horace  est  lu  par  les  scholiastes  octonos ..  aeris  (suppléer 
asses).  Martial  (X,  62)  avertit,  non  de  fermer  l'école,  mais  de  laisser  dormir 
les  instruments  disciplinaires,  et  au  surplus  son  ôpigramme  n'implique  au 
grand  maximum  que  trois  mois  de  vacances,  du  15  juillet  au  15  octobre; 
car  en  juillet  l'école  n'est  pas  encore  close  (v.  7),  et  au  v.  11  on  lit  Idus  in 
Octobres.  Rien  ne  justifie  donc  ces  vacances  de  quatre  mois.J 

(3)  Martial.  X,  62. 

(4)  Hieronym.  Comment,  in  Ep.  ad  Eph.  III,  6,  VII  p.  666  Vallars,  in 
Hieron,  Opp.  éd.  Bened.  Paris  1706  IV,  p.  396  :  et  qnod  in  corbonam  pro 
peccalo  virgo  vel  vidua  obtulerat,  hoc  Kalendariam  strenam  et  Saturnaliciam 
sportulam  et  Minervale  munus  grammaticus  et  orator  aut  in  sumptus  domeslicos 
aut  in  templi  slipes  aut  in  sordida  scorta  convertit.  Les  calendariae  strenae  sont 
celles  qu'on  donne  une  fois  l'an  au  1er  janvier;  car  on  entend  par  strenae 
les  cadeaux  de  nouvel  an,  et  le  mot  Calendae  désigne  xoct'  ^(t/V  les  Cal. 
Januariae,  comme  on  le  voit  dans  Symmaque,  I,  44,  et  X,  27  [aux  deux 
endroits  les  calendae  sont  expressément  désignées  comme  étant  les  premières 
de  l'année].  Tertul.  de  idolol.  10  :  (Ludimagistris  necesse  est)  sollemnia  festa- 
que  eorundem  (Deorum)  observais,  ut  quibus  vectigalia  sua  supputent...  Ipsam 
primam  novi  discipuli  slipem  Minervae  et  honori  et  nomini  consecrat  (ludima- 
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que  l'on  fasse  un  contrat  (1)  d  ecolage  annuel  (2),  payable  en 
mars,  à  la  clôture  de  la  vieille  année  romaine  (3),  ou  que  les 
honoraires  annuels  soient  laissés  au  gré  de  la  générosité  des 
parents  (4).  Le  revenu  des  maîtres  élémentaires  était  fort 
mince  (5),  ce  qui  les  contraignait  à  chercher  des  accessoires: 
par  exemple,  un  magister  ludi  litterarii  de  Capoue,  Philocalus, 
écrivait  des  testaments  (6).  De  bons  grammairiens  pouvaient, 
avec  l'aide  des  circonstances,  gagner  davantage  (7).  Les  mieux 


gister),  etlam  strenae  captandae  et  sepiimontium  et  brumae  et  carae  cognatio?iis 
honoraria  exigencla  omnia.  La  fête  de  Minerve  est  le  19  mars  (Culte,  II, 
p.  167)  et  les  écoliers  ont  vacance  ce  jour-là  (Hor.  Ep.  II,  2,  197  sq.  ;  Sym- 
mach.  Ep.  V,  85  :  nempe  Minervae  tibi  sollemne  de  scholis  notum  est,  ut  fere 
memores  sumus  etlam  procedente  aevo  puerilium  feriarum)  pour  pouvoir 
prendre  part  à  la  féte  :  Ov.  Fast.  III,  815;  Juven.  X,  114.  Sur  le  sepiimon- 
tium, voir  Culte,  I,  p.  228.  Bruma  désigne  les  Saturnales.  La  cara  cognalio 
ou  caristia  correspond  au  22  février  {Culte,  I,  p.  153). 

(1)  pacisci  de  mercedibus  :  Suet.  de  Gr.  7;  Lucian.  Hennotim.  80. 

(2)  Suet.  de  Gr.  3  et  17. 

(3)  Macrob.  Sat.  I,  12,  7  :  hoc  mense  mercedes  exsolvebant  magistris,  quas 
completus  annus  deberi  fecit.  Juven.  VII,  242.  Anth.  Gr.  3,  p.  25,  n.  46,  9. 
L'année  scolaire  commence  en  mars  :  Ov.  Fast.  III,  830. 

(4)  Suet.  de  Gr.  7  :  M.  Antonius  Gnipho...  fuisse  dicitur...  comi  facilique 
natura,  nec  unquam  de  mercedibus  pacius,  eoque  plura  ex  Uberalitate  discen- 
tium  consecutus.  Ces  honoraires  donnés  en  forme  de  présent  s'appelaient 
peut-être  Minerval  :  Varr.  de  re  rust.  III,  2,  18,  fait  dire  à  Axius  :  Recipe 
me  discipulum  ;  à  quoi  Merula  répond  :  Quin  simul  ac  promiseris  Minerval... 
incipiam.  [La  clef  de  ce  passage  est  que  l'écolier  nouveau  entrant  en  mars 
ne  paie  que  le  Minerval.] 

(5)  Suet.  de  Gr.  9  :  Orbilius...  docuit  majore  fama  quam  emolumento,  nam- 
que  jam  persenex  pauperern  se  et  habitare  sub  tegulis  quodam  scripto  fatetur. 
Cf.  11  ;  Anth.  gr.,  loc  cit.  ;  Ov.  Fast.  III,  829. 

(6)  Inscription  de  Capoue,  publ.  par  Nissen,  Herm.,  I,  p.  149  =  C.  I.  L. 
X,  3969. 

(7)  Suet.  de  Gr.  3.  Q.  Remmius  Palémon  gagnait  ex  schola  quadringena 
annua  {sestertia),  400000  HS  =  87000  mark*:  Suet.  de  Gr.  23.  Verrius 
Flaccus  recevait  comme  précepteur  des  petits-fils  d'Auguste  centena  sester- 
tia  =  21000  mark  **  (ib.  17).  Parfois,  dans  les  provinces,  une  ville  assu- 
rait aussi  au  grammaticus  un  salarium,  comme  la  ville  de  Tritium  clans  la 
Tarraconaise  (C.  I.  L.  II,  2892),  et  sous  l'Empire  les  ludimagistri  (lex  metalli 
Vipascensis,  lin.  57,  Eph.  epigr. ,Iïl,  p.  185  et  188),  ainsi  que  les  grammatici, 
jouirent  dans  les  municipes  de  l'exemption  des  munera  municipalia.  Voir 
la  constitution  d'Antonin  le  Pieux,  Dig.  XXVII,  1,  6  §  2,  et  plus  de  détails 
dans  Kuhn,  die  studtische  Verfassung  des  Rom.  Reichs,  I,  p.  83  sq. 
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payés  furent  sous  l'Empire  les  rhéteurs  (1),  mais  encore  ne 
(96)  l'étaient-ils  guère.  La  concurrence  abaissait  les  prix  (2),  et  il 
n  était  point  rare  que  les  maîtres  subissent  des  retenues  for- 
cées sur  la  rétribution  convenue  (3)  ou  même  dussent  en  ré- 
clamer le  paiement  à  la  justice  (4). 
Matières  de       L'enseignement  élémentaire  ne  comprenait  que  la  lecture  (5), 

1  enseignement.  0  11  v  ' 

l'écriture  (6)  et  le  calcul  (7)  ;  la  récitation  de  la  Loi  des  Douze 
Tables  allait  sans^doute  de  pair  avec  la  lecture;  car  nous  n'avons 
pas  connaissance,  au  moins  pour  les  temps  anciens,  d'un  autre 


(1)  Selon  Juven.  VII,  186,  le  rhéteur  reçoit  par  élève  duo  sestertia  =  435 
mark  *,  par  an  évidemment,  mais  le  grammairien  n'a  droit  qu'à  une  ré- 
tribution moindre,  VII,  217.  Sen.  Contr.  XXVI,  14,  p.  265,  24  Bursian  : 
Dixit\\Haterius  quibusdam  querentibus  pusillas  mercedes  eum  accepisse  cum 
duas  res  doccret,  nunquam  magnas  mercedes  accepisse  eos  qui  ermeneumata 
docerent. 

(2)  Les  enfants  allaient  d'école  en  école  de  rhéteur  pour  savoir  quelle  était 
la  moins  chère.  Juven.  VII,  173-117. 

(3)  Juven.  VII,  218-227.  Anth.  gr.,  loc.  cit.,  v.  7-8. 

(4)  Juven.  VII,  157  et  228.  Suet.  de  Gr.  9  :  (Orbilius)  librum  etiam,  cui  est 
titulus  raptaVnç,  edidit  continentem  querelas  de  injuriis  quas  professores  ne- 
glegentia  aut  ambitione  parentum  acciperent. 

(5)  Plaut.  Bacch.  400  sq.  La  méthode  plus  récente  à  l'usage  exclusif  peut- 
être  des  précepteurs  privés  (pueris  olim  dant  crustula  blandi  Doctores,  ele- 
menta  velint  ut  discere  prima  Hor.  Sat.  I,  1,  25)  est  aussi  mentionnée  par  S. 
Jérôme,  ep.  12=  128  Vallars,  c.  1  :  Itaque  Pacatula  nostra...  litterarum  ele- 
menta  cognoscat,  jungat  syllabas,  discat  nomina,  verba  consociet,  atque  ut  voce 
tinnula  ista  meditetur,  proponantur  ei  crustula  mulsa  praemia  et  quidquid 
gusiu  suave  est,  quod  vernat  in  floribus,  quod  rutilât  in  gemmis,  quod  blandi- 
tur  in  pupis  acceptura  festinet.  Salvian.  de  gub.  Dei  VI,  92  :  Infantes  quoque, 
et  omnes  fere  parvulos  contumaces,  quos  morigeros  minae  ac  ferulae  non  effi- 
ciunt,  inierdum  %âyxpriGi:<x  atquc  blanditiae  ad  obedientiam  trahunt.  Sur  la 
méthode  d'enseignement  de  la  lecture,  voir  Grasberger,  II,  p.  256-300. 

(6)  Pour  apprendre  à  écrire,  l'enfant  commençait  par  suivre  au  stilus  les 
caractères  tracés  dans  la  cire  ou  gravés  sur  une  planche  de  bois  (ad  praes- 
criptum  discere  Sen.  Ep.  XGIV,  51  ;  litteras  praeformatas  persequi  Quintil. 
V,  14,  31).  Le  maître  lui  conduisait  la  main  (Quintil.  I,  1,  27  ;  cf.  Vopisc. 
Tac.  6).  Plus  tard  il  copiait  des  exemples  (proposita),  Sen.  loc.  cit.  Nous 
possédons  des  spécimens  de  ces  exercices  d'écriture.  V.  infra  le  chapitre 
relatif  à  l'outillage  de  l'écrivain.  Sur  l'enseignement  de  l'écriture,  voir 
Grasberger,  II,  p.  300  sq.  Cf.  Gardthausen,  Gr.  Palaeographie,  p.  293  sq. 

(7)  Augustin.  Confess.  I,  13  :  Mas  primas,  ubi  légère  et  scribere  et  nnmerare 
discitur...  Jam  vero  «  unwn  et  unum  duo,  duo  et  duo  quattuor  »  odiosa  cantio 
mihi  erat.  Cf.  Capitol.  Pertin.  1,  Hor.  A.  poet.  325. 
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livre  d'exercice,  et  des  passages  tels  que  ceux  cités  par  Cicéron 
(de  Leg.  II,  8  et  9)  pouvaient,  au  même  titre  que  chez  nous 
le  catéchisme,  trouver  place  dans  l'enseignement  scolaire.  On 
donnait  également  à  lire  les  préceptes,  que  l'on  formulait  d'une 
manière  appropriée  à  cet  usage  (1),  et  les  dictata  magistri  (2).  etL|cc,.upe 
A  Rome  et  dans  tout  l'Empire,  une  notable  partie  de  la  popula- 
tion apprenait  à  lire  et  à  écrire  (3).  C'est  ce  que  montrent  no- 
tamment les  prescriptions  militaires  suivant  lesquelles, au  temps 
dePolybe,  on  donnait  le  mot  d'ordre  par  écrit  (4),  et  celles  qui, 
dans  le  recrutement  à  toutes  les  époques,  visaient  les  sujets 
sachant  écrire  et  capables  de  fournir  un  travail  de  bureau  (5). 
Le  calcul,  au  contraire,  était  pour  les  Romains  une  étude  aussi  calcul, 
difficile  qu'importante  :  pour  s'y  perfectionner,  les  enfants  déjà 
grands  durent  plus  tard  suivre  les  leçons  d'un  professeur  spé- 
cial, le  calculator  (6),  dont  l'enseignement  passait  pour  plus 
élevé (7),  était  mieux  rétribué  que  celui  du  litterator  (cf.  p.  112, 
n.  1)  et  nous  intéresse,  nous  aussi  davantage,  à  raison  de  la 
méthode  particulière  qu'il  employait  (8). 


(1)  Quintil.  I,  i,  34-36. 

(2)  Hor.  Ep.  I,  18,  13  ;  II,  1,  71  ;  Gic.  ad  Q.  fr.  III,  1,  4  §  11  ;  Pers.  I,  29. 
•  (3)  Nissen,  Pompeian.  Stud.,  p.  494. 

(4)  Organ.  milit.,  p.  130. 

(5)  Veget.  II,  19  :  Sed  quoniam  in  legionibus  plures  scholae  sunt,  quae  lit- 
teralos  milites  quaerunt,  ab  his  qui  tirones  probant,  in  omnibus  quidem  statu- 
rae  magnitudinem,  corporis  robur,  alacritatem  animi  convenit  explorari,  sed  in 
quibusdam  notarum  peritia,  calculandi  computandique  usus  eligilur. 

(6)  Isid.  Or.  I,  3,  1  :  Primordia  grammaticae  artis  litterae  communes  exis- 
tunt,  quas  lïbrarii  et  calculatores  sequuntur.  Martial.  X,  62,  4.  0.  I  L.  Y, 
3384.  Orelli-Henzen  1220  :  Lupulius  Lupercus  doctor  artis  calculaturae. 

(7)  C'est  ce  que  montre  la  constitution  C.  Just.  X,  52,  4  :  Oratione  divi  PU 
liberalium  studiorum  professores,  non  etiam  calculatores  continentur. 

(8)  Sur  la  manière  romaine  d'exprimer  les  nombres  entiers  et  les  fractions, 
on  trouvera  tous  les  détails  nécessaires  Organ.  financ,  p.  47-63.  Ils  sont 
ici  supposés  connus.  La  méthode  de  calcul  des  Romains,  sauf  quelques  re- 
marques jetées  en  passant  par  les  écrivains  anciens,  ne  nous  est  connue  que 
par  un  seul  document  essentiel,  le  Calculus  Victorii,  de  l'an  440  environ  de 
notre  ère,  étudié  par  Christ,  Sitzungsber.  d.  Mùnch.  Acad.  1863,  p.  100-152, 
et  par  Friedlein,  Zeitschr.  f.  Math.  u.  Phys.  IX,  p.  314-320.  La  monographie 
principale  sur  l'arithmétique  romaine  se  trouve  dans  Friedlein,  die  Zahlzei- 
chen  n.  d.  élément.  Rechnen  d.  Gr.  u.  Rom.  u.  des  christlichen  Abendlandes 
vom  7-13.  Jahrh.,  Erlangen  1869,  in-8°,  p.  87-98,  et  j'ai,  en  suivant  cet 
auteur,  modifié  sur  divers  points  importants  les  aperçus  présentés  dans 
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d^cïïcifi  Lc  système  numéral  romain,  où  les  chiffres  sont  tantôt  sim- 
îheM?thRo°drin9-  pies  tantôt  corn  posés  (II,  III,  IV,  VI,  VII,  VIII,  VIIII),  qui  ex- 


de  calcul. 
(98) 


prime  la  dizaine  jointe  à  l'unité  tantôt  par  deux  signes  (XI) 
tantôt  par  neuf  (LXXXVIIII),  qui  n'a  point  de  zéro  (1),  ni  môme 
d'uniformité  dans  la  séparation  des  divers  ordres  d'unités(2),  est 
pour  nos  méthodes  de  calcul  un  instrument  des  plus  incommo- 
des :  que  dire  alors  du  calcul,  non  plus  par  nombres  entiers,  mais 
par  fractions  duodécimales,  fort  usité  chez  les  Romains  (3)  ?  Il 
y  fallait  des  adjuvants  accessoires  (4),  les  dix  doigts  et  l'abaque, 
CalCdoiJtsr. les  méthodes  qui  reposent  toutes  deux  sur  la  numération  décimale. 

Le  calcul  par  les  doigts  (5),  usuel  en  Italie  comme  en  Grèce  et 


la  lre  édition  du  présent  livre.  Cf.  l'ouvrage  encore  inachevé  de  H.  Stoy. 
z.  Geschichte  des  Recheminterrichts,  I.  Jena  1870,  in-8°  ;  et,  sur  l'histoire  gé- 
nérale du  calcul,  Wildermuth,  dans  Encyclopaedie  d.  gesammten  Erziehungs- 
und  Unterrichtswesens  de  R.  A.  Schmidt,  VI,  p.  695-789. 

(1)  Friedlein,  p.  14  §  21.  Nesselmann,  die  Algebra  der  Griechen,  Berlin 
1842,  in-8°,  p.  137.  Cantor,  Mathem.  Beitrûge  z.  Culturleben  der  Vôl/eer,  Halle 
1863,  in-8°,  p.  121-127. 

(2)  On  a  fait  voir  (Organ.  fin.,  p.  47)  qu'on  distinguait  par  un  signe  par- 
ticulier les  classes  des  mille  et  des  millions,  v.  g.  |X]  =  1.000.000,  C  =  100.000. 
Mais,  dans  un  seul  et  même  document,  la  table  de  Velcia  (Desjardins,  de 
tabul.  alimentariis,  Paris  1854,  in-4°),  on  lit  VNDEGIENS.  LVIIf.  G  L  (col.  5, 
31),  soit  donc  11,  58,  150  et  fxl  GLXXX  DG  (col.  2,  13),  soit  donc  1.180.600, 
avec  deux  dispositions  différentes  des  classes  d'unités. 

(3)  V.  Organ.  fin.,  p.  58. 

(4)  D'après  Hor.  A.  poet.  325  sq.,  les  enfants  apprenaient  aussi  à  calculer 
de  tête,  et  on  leur  posait  des  problèmes  du  genre  de  5/i2  —  tylâ  =  tya  et 
5/12  4-  1/12  =  Va*  Mais,  quand  Horace  nous  dit  en  cet  endroit  :  Romani  pueri 
longis  rationibus  assem  Discunt  in  partes  centum  diducere,  il  fait  allusion  au 
calcul  du  tant  pour  cent  d'un  capital,  lequel,  selon  le  taux,  est  exprimé 
en  centesimae  (c'est-à-dire  partes  centesimae)  ou  en  multiples  de  centesimae 
(cf.  Org.  fin.,  p.  72);  et  ce  calcul,  en  définitive,  se  ramène  toujours  au  pro- 
blème que  voici:  si  100  as  donnent  1  as  d'intérêt,  combien  d'intérêt  donne 
un  as  ?  Or,  pour  faire  cette  opération,  il  faut  transformer  i/ioo  en  une  frac- 
tion duodécimale,  par  un  calcul  long  et  pénible,  que  Friedlein  effectue  dans 
les  Fleckeisen's  Jahrbûcher,  93  (1866),  p.  570,  et  qui  devait  dans  l'enseignement 
scolaire  offrir  de  lourdes  difficultés. 

(5)  La  façon  dont  on  exprimait  les  nombres  en  levant  ou  baissant  les 
doigts  est  suffisamment  connue  par  NixoXâo-j  Sfjuipvaîou  sxçpaaiç  SocxtuXixoO 
txÉTpou  (Schneider,  Eclog.  phrjs.  1,  p.  477  sq,)  et  par  Beda,  déloqueta  per  ges- 
tum  digitorumet  temporum  ratione  (Bed.  Op.,  Colon.  1612,  in-f°,  I,  p.  127  sq. 
imprimé  isolément  dans  Jahri's  Jahrb.,  XV,  suppl.  (1849),  p.  511  sq).  Expo- 
sition absolument  complète,  à  l'aide  des  sources  orientales,  dans  Rôdiger, 
Jahresber.  d.  dlsch.  rnorgenliind.  Gesellsch.  f.  1845,  Leipzig  1846,  in-8°.  Dans 
ce  travail  on  lira  l'interprétation  despassages  :  Juven.X,  249  (cf.  An  th.  gr., 
II,  p.  146,  n.  2,  4)  ;  Apul.  de  mag.  89  ;  Macrob,  Sat.  VII,  13,  10  ;  Quintil.XI, 
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dans  l'Orient,  et  pratiqué  d'ailleurs  encore  au  moyen  âge,  con- 
sistait à  exprimer  par  18  figures  de  la  main  gauche  les  9  unités 
et  les  9  dizaines,  par  les  18  figures  correspondantes  de  la  main 
droite  les  9  centaines  et  les  9  milliers,  enfin  les  nombres  10.000 
et  au  dessus  en  touchant  avec  l'une  des  deux  mains  une  partie 
déterminée  du  corps  (1).  Il  tire  son  origine  de  cette  mimique 
familière  aux  populations  méridionales,  qui  ne  se  borne  point  à 
accompagner  la  parole,  mais  leur  permet  même  de  converser 
à  la  muette.  Ce  procédé  rudimentaire  s'est  perfectionné  jusqu'à 
devenir  une  technique  véritable,  en  usage  surtout  dans  les 
comptes  à  débattre  entre  deux  personnes  (computatîo).  L'hôte- 
lier ou  le  marchand  qui  établit  le  compte  du  voyageur  (2)  ou 
du  chaland  en  le  détaillant  article  par  article,  fixe  le  montant  (99) 
du  premier  article  par  un  nombre  digital,  convient  ensuite 
du  montant  du  deuxième,  l'additionne  au  premier  nombre  et 
désigne  le  total  par  un  nombre  digital  jusqu'à  ce  que  le  mon- 
tant du  troisième  article  soit  fixé  et  ajouté  à  son  tour,  et  ainsi 
de  suite.  Ainsi  fait  l'orateur  qui  veut  figurer  un  compte  aux 
yeux  du  juge  (3)  ;  ainsi  toute  personne  qui  additionne  une  série 
d'articles  (4)  ou  y  applique  tout  autre  genre  de  computation. 
L'abaque  est  une  table  (5)  de  pierre,  de  bois  ou  de  métal,  caicuiài'abaque. 


3,  177  ;  Plin.  ff,  N.  XXXIV,  33.  Plus  récemment  encore  la  question  a  été 
traitée  par  Friedlein,  §  4-7,  38  et  82,  et  Stoy,  p.  33  sq. 

(1)  La  représentation  des  figures  digitales  de^Beda  est  reproduite  dans 
Joannis  Aventini  Annalium  Boiorum  lïbri  VII,  quibus  ejusdem  Aventini  Abacus 
accessit,  Lipsiae  1110,  in-f°,  et  dans  Stoy,  pl.  1,  2,  3. 

(2)  C'est  une  semblable  computatio  que  représente  le  relief  d'Aesernia,  dont 
il  sera  encore  question  plus  bas  :  Bull.  Nap.  VI,  tav.  I  ;  O.  Jahn,  Ber.  d. 
sc'ichs.  Gesellsch.  d.  Wissensch.,  hist.-philol.  Cl.  1861,  p.  309,  t.  X,  6. 

(3)  Quintil.  I,  10,  35  :  Numerorum  quidem  notitianon  oratori  modo,  sed  cui- 
cunque  saltem  prîmis  lit  t  cris  erudilo  necessaria  est.  In  causis  vero  frequentissime 
versari  solct,  in  quibus  acfor,  non  dico,  si  circa  summas  trépidât,  sed  si  digito- 
rum  saltem  incerto  aut  indecoro  gestu  a  computatione  dissentit,  judicatur  in- 
doc  tus. 

(4)  Suet.  Claud.  21  :  nec  ullo  spectaculi  génère  communior  aut  remissior  erat, 
adeo  ut  oblatos  victoribus  aureos  prolata  sinistra  pariter  cum  vnlgo  voce  digi- 
tisque  numeraret. 

(5)  Il  sera  question  ailleurs  de  Fabaque  en  tant  qu'ornement  d'architecture 
et  dessus  de  table.  C'est  aussi  le  nom  de  la  table  de  jeu.  Lex.  Synon.  in  No- 
ticeset  Extraits,  XIII  (Paris  1838,  in-4°),  p.  133  :  aga£  xa\  àSàxtov  Siaçépei* 
aêa£  yàp,  iç'  ou  xà  upay^ata  uapaTiOsaat,  àoàxtov  ce,  è?'  ou  ^cp'-Çouatv. 
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dont  le  mathématicien  se  sert  à  diverses  fins.  Pour  les  figurations 
géométriques,  on  avait  un  tableau  lisse  parsemé  de  sable  fin, 
où  l'on  traçait  les  figures  avec  un  style  (1)  ;  pour  le  calcul,  une 
(ioo)  table(2)  à  calcul  employée  soit  à  la  maison  (3)  soit  dans  les  caisses 
publiques  (4)  pour  vérifier  tous  paiements  et  recettes  :  on  en 
distinguait  deux  systèmes  (o). 
■  tliloux  ^e  Premier  est  disposé  en  vue  du  calcul  par  cailloux  (calculï), 
pratiqué  encore  chez  les  modernes  et  jusqu'au  xvne  siècle  (6), 
mais  au  moyen  de  jetons  ou  de  liards.  11  n'y  fallait,  pour  opérer 
sur  de  faibles  quantités,  aucune  disposition  spéciale  :  si  l'on 
avait,  par  exemple,  à  soustraire  26  de  68,  on  posait  68  calculi, 
on  en  enlevait  26,  et  l'on  comptait  le  reste;  voulait-on  diviser 
969  par  26,  on  posait  969  calculi,  puis  on  en  enlevait  successi- 
vement autant  de  fois  26  qu'il  était  nécessaire  pour  obtenir  un 


(1)  Pers.  I,  131,  et  la  scholie  ;  Sen.  Ep.  LXXIV,  27  ;  Gic.  de  D.  nat.  II, 
18,  48.  Plut.  Cat.  min.  70:  àêàxiov  ic  tàiv  YecofjLîTpixàW.  Hieronym.  in  Ezech. 
4.  ed.  Colon.  1616  in-f°  IV  p.  339  G.  ==  V  p.  37  Vallars  :  «Xtvôsov,  quem 
nos  laterculum  et  abacum  appellare  possumas  ;  in  cujus  pulvere  soient  geo- 
metrae  ypa[X[xa;,  i.  e.  lineas  radiosque  describere. 

(2)  Sur  les  abaci  romains  :  Pignorius,  de  servis,  Amstelod.  1674,  in-8,  p.  336 
sq.  ;  Garrucci,  Bull.  Nap..  N.  S.,  11  (1853-54),  p.  93-96.  Sur  les  abaci 
grecs  de  disposition  semblable:  Rangabé,  Letronne  et  Vincent,  Rev.  archéo- 
log.,  III,  p.  295-308  et  401-405  ;  Bôckh,  dans  Gerhard,  Arch.  Ztg  1847,  n.  3, 
p.  42  sq.  Surun  abaque  étrusque  représenté  sur  une  pierre  précieuse:  Mill- 
ier, Eti\,  II,  p.  318.  La  pierre  elle-même  dans  Arneth,  die  ant.  Carneen  des 
k.  k.  Mùnz-  and  Anliken-  cabinets,  Wien  1849,  in-f°,  pl.  XIX,  8  :  elle  représente 
deux  femmes  qui  calculent  sur  l'abaque,  détail  qui  a  échappé  à  l'éditeur.  Au 
môme  but  que  l'abaque  répondent  les  cordons  à  calcul  d'Asie  et  d'Amérique, 
notammentle  souan-pan  chinois.  Cf.  A  v.  Humboldt,  ùb.  d.  bei  verschiedenen 
Volkern  ûblichen  Syst.  v.  Zahlzeichen  u.  ùb.  d.  Ursprung  d.  Stellenwerlhes  in 
d.  indischen  Zahlen,  in  Crelle's  Journal  /'.  reine  u.  ang.Math.,  IV,  p.  205-231  ; 
Gantor,  op.  cit.,  p.  128-139. 

(3)  Juven.  IX,  40  :  ponatur  calculus,  adsint  Cum  tabula  pueri,  numera  ses- 
tertia  quinque.  Sur  un  relief  de  sarcophage  {Mus.  Capitol.,  IV,  t.  20;  Ri- 
ghetti,  Descrizione  del  Campidoglio,  II,  t.  311)  on  voit  un  père  de  famille  à 
table  ;  devant  lui  se  tient  un  esclave  tenant  la  planche  à  calcul  (reproduit 
isolément  dans  Bottiger,  Kleine  Schriften,  III,  t.  I,  1). 

(4)  Sur  le  vase  de  Darius  le  percepteur  des  tributs  porte  un  abaque.  Ger- 
hard, Denkm.  u.  Forsch.,  1857,  p.  60-01, 

(5)  Le  troisième  système,  dit  abaque  de  Pythagore,  n'était  point  usité  chez 
les  Romains.  Rien  n'indique  l'existence  de  l'abaque  à  colonnes  avant  le 
xc  siècle,  Friedlein,  |  34,  p.  142. 

(6)  Kliigel,  Mathemat.  WÔrlerb.,  II,  p.  736. 
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reste  inférieur  à  26,  et  l'on  trouvait  ainsi  un  quotient  37  avec 
7  de  reste.  Mais,  le  procédé  étant  trop  long  dès  que  les  nombres 
s'élevaient,  on  le  simplifia  en  traçant  sur  la  table  à  calcul  7  li- 
gnes, probablement  horizontales  (1),  dont  la  première  représen- 
tait les  milliers,  la  2e  les  demi-milliers  (500),  la  3e  les  centaines, 
la  4e  les  demi-centaines  (50),  la  5e  les  dizaines,  la  6e  les  demi- 
dizaines  (5)  et  la  7°  les  unités  :  on  exprimait  donc  2000  par 
2  calculi  sur  la  ligne  des  milliers,  200  par  2  calculi  sur  celle 
des  centaines.  On  saisit  la  simplification  qui  en  "résultait  pour 
l'addition  et  la  soustraction  des  grands  nombres  ;  quant  à  la 
multiplication  et  à  la  division,  même  avec  ce  perfectionnement, 
elles  restaient  assez  longues  et  pénibles,  mais  elles  étaient 
possibles  et  en  fait  on  les  opérait  de  cette  manière  (2). 

Les  abaques  de  l'autre  système  portent  des  rainures  verti-  Abaque  à  bou- 
tons mobiles. 

cales,  où  s'enfoncent  des  boutons  mobiles.  On  en  connaît  quatre  (îoi) 
exemplaires  (3),  essentiellement  identiques  de  disposition. 
Celui  qui  est  actuellement  à  Rome  peut  servir  à  faire  com- 
prendre la  méthode. 

La  table  porte  8  rainures  longues  et  8  rainures  courtes  en 
face  les  unes  des  autres,  plus  une  9°  rainure  longue,  à  la- 
quelle ne  répond  pas  de  rainure  courte,  et  que  les  exemplaires 
1  et  2  remplacent  par  trois  petites  rainures  séparées.  Aux 
rainures  s'adaptent  des  tiges  mobiles  munies  de  boutons,  savoir 


(1)  C'est  l'opinion  de  Friedlein,  mais  il  est  impossible  de  la  justifier,  et 
elle  est  combattue  parStoy,  p.  49  sq. 

(2)  Exemples  dans:  Friedlein;  Gerbert,  die  Géométrie  des  Boethins  u.  die 
indisclien  Ziffern,  Erlangen  1861,  in-8,  t.  5;  et  Fleckeiseiïs  Jahrbiicher,  1866, 
p.  573. 

(3)  1°  Abaque  de  métal,  haut.  35  centimètres,  larg.  42  centim.,  autrefois 
propriété  de  M.Welser  à  Augsbourg,  publ.  dans  M.  Velseri  Opp.  Norimber- 
gae  1682,  p.  819,  842  sq.,  puis  par  Gruter  p.  224  et  Pignorius  p.  340  d'après  le 
premier  ouvrage.  2°  Abaque  romain,  autrefois  propriété  d'Ursinus,  mal 
reproduit  par  Pignorius  p.  339.  3°  Abaque  romain,  aujourd'hui  au  Musée 
Kircher,  reproduit  par  Garrucci  op.  cil.,  t.  VI  n.  2,  et  figure  ci-dessus. 
4°  Abaque  romain,  décrit  dans  Du  Molinet,  le  cabinet  de  la  Bibl.  Sainte-Gene- 
viève, Paris  1692  in-f°,  p,  22,  pl.  1,  aujourd'hui  au  Cabinet  des  Antiques 
à  Paris  {Dictionn.  de  l'Acad.  des  Beaux-Arts,  Paris  1858  in-8,  I,  p.  6).  Les 
nombres  qui  servent  à  désigner  les  colonnes  sont  reproduits  Garrucci, 
t.  VI,  n.  5, 
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quatre  boutons  dans  chacune  des  rainures  longues  de  1  à  7  et 
un  dans  chacune  des  rainures  courtes  correspondantes  (1).  Ces 


sept  rainures  ont,  sur  les  autres  exemplaires,  des  légendes  plus 
claires  que  sur  le  modèle  ci-dessus,  lequel  porte  en  pointillé 
les  chiffres  : 

Ixl         CCCIW         CCD)         CD      C      X  I 

ou  1.000.000     100.000        10.000        1000    100    10  1 

(102)  Le  principe,  dès  lors,  est  que  chaque  rainure  représente  un  des 
ordres  d'unités  (2),  et  que,  dans  chacun  de  ces  ordres,  la  série 
des  nombres  de  1  à  9  se  trouve  répartie,  comme  l'était  le  VIIII 
romain  lui-môme,  en  V  d'une  part  etIIIl  de  l'autre.  Les  comptes 
d'argent  se  font  en  deniers  ou  en  sesterces  (3).  Si  le  denier  est 


(1)  Le  n°  4  a  encore  presque  tous  ses  boutons.  Mais  le  n°  3  n'en  a  plus 
qu'un  ;  on  a  suppléé  les  autres. 

(2)  Polyb.  V,  26,  13  :  "Ovtcoç  yap  elaiv  ouxot  7rap77rXr,<n<H  toÎç  èVi  twv  àoa- 
xîwv  tyr^oiç'  ixzïvul  xe  yap  xarà  tyjv  toO  ^yiçI^ovtoç  PouXY]<nv  apxt  "/aXxoùv  xat 
irapauTÎxa  lâXavrov  îa^ouaiv.  Diog.  Laert.  I,  59:  "EXe^e  ôà  (ô  SôXtov)  toù; 
Trapà  xoTç  rupâvvo'.ç  Suvafjivouç  TrapaTiX^aîouç  ecvai  xaî;  ^riçotç  tûcîç  £7Ù  tùv  Xoyi<7- 
fjLâiv,  xoà  yàp  èx£cvr»w  êxàaTYiv  tcote  (j.ev  tcXeuo  crr|fxouv£iv,  tzotz  Sè  ïjttov. 

(3)  Volusius  Maecianus  Distributio  partium,  ed.  Mommsen,  48.  63.  64.  65. 
75  :  postcaquam  in  sedecim  asses  denarius  distributus  est,  denariaria  ratio  cxpe- 
ditius  confici  coepit.  Cf.  Organ.  financière,  p.  18  et  61. 
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l'unité,  chacun  des  boutons  de  la  rainure  longue  7  vaut 
1  denier,  le  bouton  isolé  de  la  rainure  courte  correspondante 
5  deniers,  total  9  deniers;  dans  la  rainure  G,  les  mêmes  repré- 
sentent respectivement  10  et  50  deniers,  total  90  ;  et  ainsi  de 
suite,  la  valeur  des  boutons  croissant  toujours  suivant  la  lé- 
gende qui  désigne  l'ordre  d'unités  répondant  à  chacune  des 
rainures.  Mais,  pour  rendre  raison  de  l'usage  de  la  8e,  il  faut 
insérer  ici  une  observation  préliminaire. 

De  même  que  nous  comptons  par  francs  et  centimes,  les 
Romains  tenaient  compte  de  sommes  inférieures  au  denier  : 
ils  les  nommaient  aes  excurrens  (1)  et  réglaient  cet  appoint 
en  sesterces  et  en  as,  mais  ne  le  calculaient  pas  en  ces  uni- 
tés; ils  l'établissaient  en  fractions  du  denier,  conformément 
au  système  duodécimal  qui  leur  était  familier  (2).  Ce  calcul 
indirect  exige  une  opération  d'ailleurs  aisée,  qui  fait  dans 
les  écoles  romaines  l'objet  d'un  exercice  spécial  :  l'as  =  iji6 
de  denier  est  transformé  en  3/4S,  et  cette  dernière  fraction 
réduite  en  douzièmes  et  fractions  de  douzièmes,  c'est-à-dire 


en  onces, 

demi-onces  et  quarts  d'once, 

de  la  manière  suU 

vante  (3)  : 

1  as  =  Vi6  de  denier 

=  Va4+V« 

Denarii  semuncia  siciliens 

» 

=  Vu+Vm 

» 

uncia  semuncia 

3  »  =3/i6 

» 

=  2/l2+V43 

» 

sextans  sitilicus 

4  »  =4/k 

=  3/i2 

» 

quadrans 

5  »  =5/i6 

» 

=  3/l2  +  V2 1  +  7*8  » 

quadrans  semuncia  sicilicus 

6  »  =  •/„ 

» 

=4/u+Va4 

» 

trîens  semuncia 

7  »  =7Ag 

=5/i2-r-V48 

» 

quincunx  sicilicus 

8  »   —  8/tG 

» 

==6/l2 

semis 

9  ,)  =t/16 

=  6/l2+V24+V4 

8  » 

semis  semuncia  sicilicus 

10  »  =io/ia 

=7/«  +  Vm 

)) 

septunx  semuncia 

11  »  ="/i« 

» 

bes  sicilicus 

(1)  excurrentis  aèris  nota  Vol.  Maec.  63.  Cf.  Dig.  XVI,  3,  26  §  2  :  item  exra- 
tione  patris  vestri  decem  et  quod  excurret,  et  autres  exemples  cités  par  Gode- 
froy  sur  ce  texte. 

(2)  Sur  ce  point,  voir  Org.  fin.,  p.  58. 

(3)  Vol.  Maec.  48-62,  interprété  par  Gronovius,  de  Seslertiis,  Lugd.  Bat.  1691 
in-4»,  III,  c.  10-11. 
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12as  =  i2/16  de  denier  —  fJ/i2  Denarii  dodrans 

13  »  =13/i6     »  =9/i2+ V2  i+ Vis     »  dodrans  semuncia  sicilicus 

14»  =  u/ig     »  r=10/i2  +  1/2i  »  dextans  semuncia 

\o  »  =  15/i6     »  = 1 V12  +  Vis  »  deunx  sicilicus. 

Soit  donc  une  personne  qui  avait  à  payer  60  deniers  et  5  as  : 
sur  ses  livres,  si  elle  tenait  ses  comptes  en  deniers  (conficere 
rationem  ad  denarium)  (1),  le  nomen  était  libellé  Sempronio 
expensos  tuli  %LX  ) ,  c'est-à-dire  denarios  sexaginta  qua- 
drantem  semunciam  sicilicam.  S'il  y  avait  en  plus  un  demi-as 
ou  un  quart  d'as  à  acquitter,  il  était  encore  possible  d'en  tenir 
compte  : 

i/2  as  =V32  de  denier  =  2//2  +  V288   Denarii  duae  sextulae  scripulum 
1/4  »  »       :=4/288  +  3/i72S  quattuor  scripida  très  siliquae 

—  4/288  -f*  1 '  57G  quattuor  scripula  et  dimidium. 

C'est  jusqu'à  cette  limite,  en  effet,  que  s'étend  le  système  frac- 
tionnaire le  plus  ancien,  qui  a  des  expressions  pour  les  va- 
leurs ^48  >  V725  7*88»  7i728>  mais  non  Pour  les  fractions  duodé- 
cimales intermédiaires  (2). 

Pour  le  calcul  par  sesterces  (ratio  sestertiaria),  on  se  sert 
en  général  de  la  division  grecque  en  dixièmes,  qui  porte  des 
noms  particuliers,  savoir:  1/10 ,  libella;  i/2  3  quinque  libellae  ; 
1/20 ,  sembella  ou  singula;  ^o,  teruncius  (3).  Il  en  résulte  que 
(104)  Yaes  excurrens  n'est  pas  exprimé  en  fractions  d'as.  Parmi  les 
tablettes  de  quittance  de  L.  Caecilius  Jucundus,  trouvées  à 
Pompéi  en  1875  et  publiées  par  de  Petra  [Le  tavolette  cerale 
di  Pompei,  Napoli  1877,  in-4°),  nous  trouvons  un  exemple 
sûr  de  ce  procédé:  la  Tav.  119  porte  H  S  co  DCLIS,  c'est-à- 


(1)  Vol.'Maec.  63-64.  etc.,  etc.  Aussi  ad  denarium  solvere.  Gic.  pro  Quinct. 
IV,  17. 

(2)  On  a  fait  voir  (Org.  fin.,  p.  59)  que  les  fractions  citées  ici  se  présen- 
taient dans  la  pratique,  ainsi  que  l'expression  scripula  quattuor  et  dimidium. 
La  fraction  1/570  &'a  plus  ni  nom  ni  signe  ;  la  fraction  i/i72S  a  encore  un 
nom.  La  désignation  drachma  .—  i/dg  et  obolus  =  1/570,  également  usitée  à 
Borne,  est  d'origine  grecque.  On  trouvera  quelques  autres  noms  de  fractions 
dans  la  Geomelriat  attribuée  à  Boèce,  au  chapitre  de  mvnutns  qui  d'ailleurs 
n'est  pas  de  Boèce  (Boeth.  ed.  Friedlein,  Lipsiae  1867,  iu-8).  Cf.  Friedlein, 
Zahlzeichen,  p.  44. 

(3)  Organ,  financière,  p.  61-62. 
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dire  sestertia  mille  sescentos  quinquaginta  unum  nummos 
libellas  quinque  (1). 

Le  calcul  des  articles  fractionnaires  se  faisait  donc  sur  les 
rainures  8  et  9  :  la  8e,  marquée  d'un  O  ou  d'un  0  (2),  servait 
pour  les  douzièmes;  l'autre,  pour  les  fractions  plus  petites. 
Les  quatre  boutons  de  cette  9e  rainure  de  notre  abaque  de- 
vaient se  distinguer  par  trois  colorations  différentes  ou  telles 
autres  marques  ;  car,  dans  les  types  1  et  2,  ils  sont  répartis 
entre  trois  rainures  séparées:  la  lre,  marquée  d'un  S,  a  un  bou- 
ton ;  l'autre  porte  un  O  et  également  un  bouton;  la  dernière 
un  Z  ou  2  et  deux  boutons,  et  elles  répondent  respectivement 
à  (semuncia),  7.43  {siciliens)  et  2/72  (duae  sextulae).  Les  frac- 
tions moindres  ne  comportent  pas  de  dispositif  :  de  même  que 
dans  l'arpentage  on  ne  descendait  pas  au  dessous  du  scripn- 
lum  (3),  on  paraît  avoir  négligé  dans  le  compte  de  l'appoint 
les  sous-multiples  inférieurs  à  la  sextula.  Quant  à  l'opération 
même  à  laquelle  il  faut  se  livrer  pour  additionner,  soustraire, 
multiplier  ou  diviser  au  moyen  de  cet  abaque,  Friedlein(4)  l'a 
exposée  avec  détails,  en  a  donné  des  exemples  et  l'a  éclaircie 
par  des  figures  ;  toutefois,  pour  la  bien  comprendre,  il  est  es- 
sentiel d'effectuer  soi-même  un  calcul  en  suivant  ces  instruc- 
tions, auxquelles  je  me  vois  forcé  de  renvoyer  le  lecteur. 

Il  m'a  paru  nécessaire  d'insister  quelque  peu  sur  cette  bran- 
che d'instruction,  parce  que  dans  la  vieille  école  romaine  elle  a 
tenu  une  place  importante,  et  que  plus  tard  même,  quand 
l'éducation  de  la  jeunesse  se  fut  transformée  du  tout  au  tout, 
elle  demeura  toujours  assez  considérée.  Vers  l'époque  de  la 
deuxième  guerre  punique,  on  vit  s'adjoindre  aux  études  élé- 
mentaires précédentes,  d'abord  dans  certaines  familles  (5), 


(1)  Sur  la  quittance  on  lit,  outre  le  nombre,  les  mots  :  sestertios  mille  ses- 
centos quinquaginta  nummos  numm.  I  libellas  quinque,  ce  qui  doit  procéder 
d'une  méprise.  Mommsen,  Hermès,  XII,  p.  130. 

(2)  Le  signe  d'en  bas  O  ou  0  est  selon  moi  le  même  qu'on  lit  sur  les 
pièces  d'une  once,  Org.  fin.,  p.  7. 

(3)  Org.  fin.,  p.  60. 

(4)  Friedlein,  Zahlzeichen,  §  124-136. 

(5)  Livius  Salinator,  Cos.  53$  =  219,  fit  instruire  ses  enfants  par  son  af- 
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^coie      puis  peu  à  peu  dans  l'éducation  générale,  renseignement  du 

du  grammaticus. 

grammaticus  ou  littcratus,  du  grammairien  grec  (1).  Ce  ne  fut 
point  là  une  simple  extension  du  cycle,  jusqu'alors  bien  res- 
treint de  l'instruction  scolaire,  mais  une  véritable  révolution 
pédagogique  qui  substituait  aux  vues  positives  et  bornées  de 
l'ancienne  éducation  pratique  le  principe  de  la  culture  idéale 
objets      telle  que  l'entendaient  les  Grecs  (2).  Au  centre  du  nouveau 

et  méthode  ,  ,.       .  ,  . 

;  de  ^  programme  se  place  1  explication  d  un  texte  poétique  grec  (3): 
Homère  devient  le  livre  scolaire  des  Romains,  comme  il  était 
celui  des  Grecs  ;  il  le  resta  toujours  (4).  Puis  ce  genre  d'en- 


franchi  Livius  Andronicus  (Suet.  cité  par  S.  Jérôme,  Chron.,ad  01.  148,  2*). 
Ennius  aussi  fut  précepteur  (Suet.  de  Gr.  1).  Paul-Emile  fit  venir  d'Athènes 
le  philosophe  Métrodore  pour  lui  confier  l'instruction  de  ses  enfants  (Plin. 
//.  A\  XXXV,  135).  Les  débuts  des  écoles  publiques  de  grammairiens  se  pla- 
cent vers  604  a=  150  (Suet.  de  Gr.  2  sq.). 

(1)  Ib.  1  :  Grammatica  Romae  ne  in  usu  quidem  olim,  nedum  in  honore  ullo 
erat,  rudi  scilicet  ac  bellicosa  etiamtum  civitate  needum  magnopere  liberalibus 
disciplinis  vacante.  Initium  quoque  ejus  médiocre  extitit,  siquidem  aniiquissimi 
doctorum  qui  idem  et  poetae  et  semigraeci  erant  —  Livium  et  Enninm  dico, 
quos  utraque  lingua  domi  forisque  docuisse  adnotatum  est  —  nihil  amplius 
quam  Graecos  interpretabantur,  aut  si  quid  ipsi  latine  composassent  praelege- 
bant.  Ib.  4:  Âppellalio  grammaticorum  graecaconsuetudine  invaluit;  sed  initio 
Utterati  vocabantur.  Cornélius  quoque  Nepos,  libello  quo  distinguit  Utteratum 
ab  erudito,  litteratos  quidem  vulgo  appellari  ait  eos  qui  aliquid  diligenter  et 
acute  scienterque  possint  aut  dicere  aut  scribere,  ceterum  proprie  sic  appellandos 
poetarum  interprètes,  qui  a  Graecis  grammatici  nominentur.  Le  premier  gram- 
mairien grec  qui  fit  des  cours  (àxpoaaeiç)  à  Rome  fut,  selon  Suet.  de  Gr.  2, 
Gratès  de  Mallos,  contemporain  d'Aristarque,  dont  Clinton  (F.  Hell.,  III, 
p.  90)  place  le  séjour  à  Rome  en  597  as  157. 

(2)  Gic.  de  or.  III,  15,  58  :  in  Us  artibus,  quae  repertae  sunt,  ut  puerorum 
mentes  ad  humanitatem  fingerentur  atque  virtutem.  Gic.  Tusc.  II,  11,  27  :  At 
vero  nos,  docli  scilicet  a  Graecia  haec  (les  poèmes)  et  a  pueritia  legimus  et 
discimus  :  hanc  eruditionem  Uberalem  et  doctrinam  putamus.  Ib.  III,  2,  3. 
Scipion  (Gic.  de  rep.  I,  18,  30)  n'entend  pas  que  la  science  soit  le  but  de  la 
vie  ;  il  ajoute  pourtant  :  istae  quidem  artes,  si  modo  aliquid,  valent,  ut  paul- 
lum  acuant  et  tanguam  irritent  ingénia  puerorum,  quo  facilius  possint  majora 
discere.  Sénèque  (Ep.  LXXXVIII,  20  sq.)  développe  avec  plus  de  détail  et  de 
netteté  l'idée  des  liberalia  sludia. 

(3)  On  constate  le  contre-pied  de  la  méthode  nouvelle  dans  Gaton,  cité 
par  Gell.  XI,  2,  5, qui  dit  des  vieux  Romains:  Poeticae  artis  honos  non  erat  ; 
si  quis  in  ea  re  studebat  aut  sese  ad  convivia  adplicabat,  grassator  vocabatur. 

(4)  Quintil.  I,  8,  5  ;  Plin.  Ep.  II,  14,  2;  Hor.  Ep.  II,  2,  41. 


*  Hieronym.  ed.  Migne,  VIII,  p.  499-500.  —  V.  H. 
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seignement  ne  tarde  pas  à  s'étendre  à  la  langue  latine  (1),  et 
les  grammairiens,  selon  leurs  aptitudes,  se  distinguent  en  (*06) 
grammatici  Graeci  (2)  et  grammatici  Latini  (3)  :  ces  derniers 
font  lire  et  expliquer  l'Odyssée  latine  de  Livius  Andronicus  (4), 
ïérence  (5),  plus  tard  Virgile  (6),  Horace  (7),  des  fragments 
d'oeuvres  contemporaines  (8).  Avant  tout,  l'élève  apprend  à 
lire  correctement,  avec  intelligence,  avec  expression,  le  pas- 
sage choisi  ;  le  maître  lui  en  donne  lecture  (9),  ce  qui  naturel- 
lement suppose  chez  lui  un  don  tout  particulier  (10);  il  veille 


(1)  Les  grammairiens  grecs  qui  enseignèrent  à  Rome  dans  les  derniers 
temps  de  la  République  comprenaient  et  écrivaient  le  latin  :  L.  Ateius  Phi- 
lologus,  né  à  Athènes,  reçoit  d'Asinius  Pollion  la  qualification  de  nob'dis 
grammaticus  Latinus  (Suet.  de  Gr.  10),  et  M.  Antonius  Gnipho  est  dit  dans 
Suétone  (ib.  7)  non  minus  graece  quam  latine  doctus.  Jusque  sous  l'Empire 
il  y  a  des  professeurs  qui  ne  prennent  que  le  simple  titre  de  grammatici  : 
Or.  1200  ;  C.  /.  L.  II,  5079  (cf.  3872)  ;  VI,  9444-9452;  IX,  1654. 

(2)  C'est  ainsi  qu'on  les  nomme  et  qu'ils  se  nomment  eux-mêmes  dans 
les  inscriptions  :  Or.  1198.  1199  =  CI.  L.  VI,  9453.  9454;  Or.  4953  ;  C.  /. 
L.  Il,  2236;  X,  3961. 

(3)  Nous  en  trouvons  un  à  Rome,  C.  1.  L.  VI,  9455,  un  à  Côme,  Or.  1197 
—  C.  I.  L.  V,  5278,  un  à  Vérone,  C.  I.  L.  V,  3433,  d'autres  encore,  C.  I.  L. 
II,  2892,  III,  406,  IX,  5545,  et  Ausone,  dans  la  xc  pièce  de  ses  Professores, 
éternise  la  mémoire  de  six  grammatici  Latini  Burdigalenses. 

(4)  Hor.  Ep.  II,  1,  69. 

(5)  Quintil.  I,  8,  11. 

(6)  Quintil.  I,  8,  5  ;  Suet.  de  Gr.  16;  Augustin,  de  civ.  D.  I,  3;  Juven. 
VII,  227;  Macrob.  Sat.  I,  24,  5. 

(7)  Quintil.  I,  8,  6  ;  Juven.  VII,  227. 

(8)  Martial.  VIII,  3,  15.  Il  ne  paraît  pas  qu'on  ait  expliqué  de  prosateurs, 
nommément  Gicéron,  comme  l'admet  Bernhardy,  op.  «£.,p.  62,  n.  40.  Tout 
au  contraire,  Quintilien  (I,  4,  2)  assigne  comme  tâche  aux  grammairiens  la 
poetarum  enarratio,  et  recommande,  pour  les  exercices  de  mémoire,  des  ex- 
traits ex  poetis  maxime  ;  namque  eorum  cognitio  parvis  gratior  est  (I,  1,  36). 
[Ce  texte  vise  l'instruction  élémentaire.]  S'il  ajoute  (I,  4,  4)  :  nec  poêlas  le- 
gisse  satis  est;  excutiendum  omne  scriptorum  genus,non  propter  historias  modo, 
sed  verba,  il  se  peut  qu'il  ait  en  vue  des  élèves  plus  âgés,  et  en  tout  cas  il 
ne  faut  l'entendre  qu'avec  mesure.  Ausone  (Idyll.  IV,  45  sq.),  quand  son  petit- 
fils  entre  à  l'école,  lui  donne  le  même  conseil  :  Pêrlege  quodcunque  est  mémo- 
rabile.  Mais  il  nomme  Homère,  Ménandre,  les  tragiques,  les  lyriques,  Ho- 
race, Virgile,  Térence,  et  ajoute  à  la  fin  qu'il  a  aussi  lu  Sallusteet  d'autres 
historiens,  sans  dire  d'ailleurs  qu'il  les  ait  lus  à  l'école.  Cependant  on  lisait 
et  l'on  dictait  des  anecdotes  et  des  apophthegmes  (exempta,  dicta  clarorum 
virorum),  puisqu'on  en  donnait  en  exemples  d'écriture. 

(9)  C'est  ce  qu'on  nomme  praelegere.  Quintil.  I,  8,  8  et  13,  etc. 

(10)  Inscr.  Or.  1200  — :  C.  I.  L.  VI,  9447:  Grammaticus  lectorque  fui,  set  lec- 
tor  eorum  More  incorrupto  qui  placuere  sono.  Cf.  Quintil.  I,  10,  23:  sonus  in 
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ensuite  à  ce  que  l'élève,  en  le  lisant  à  son  tour,  prononce  sans 
faute,  observe  la  ponctuation,  mette  l'accent  voulu  (1),  le  ton 
juste,  ému  au  besoin  (2).  Pareille  lecture  exige  la  parfaite 
intelligence  du  texte  (3):  il  s'y  joint  donc  une  explication,  qui 
(107)  porte  d'abord  sur  la  forme  au  double  point  de  vue  de  la  gram- 
maire et  du  style  (4),  puis  sur  le  fond  minutieusement  analysé. 
Le  maitre,  autant  que  le  lui  permet  sa  propre  instruction, 
traite  toutes  les  questions  que  suggère  soit  l'ensemble  de 
l'œuvre,  soit  le  passage  étudié,  questions  de  poétique  (5),  d'his- 
toire littéraire  (6),  de  métrique  (7),  de  musique  (8),  de  philo- 
sophie,'— non  pas  restreinte  à  la  logique 'et  à  la  morale,  mais 
embrassant  aussi  laphysique(9),  —  notions  de  géographie  (10), 
d'astronomie,  particulièrement  la  connaissance  des  levers  et 
couchers  annuels  des  constellations  qui  servent  aux  poètes  à 


oratione  quoque  varie,  pro  rerum  modo,  adhibetur,  sicut  in  musice.  Cic.  de  or. 
I,  42,  187:  pronuntiandi  quidam  sonus. 

(1)  Quintil.il,  8,  1. 

(2)  Quintil.  I,  10,  25  :  in  orando  quoque  intentio  vocis,  remissio,  flexus perti- 
net  ad  movendos  audientium  affectus. 

(3)  Quintil.  I,  8,  2:  Unum  est  igitur,  quod  in  hac  parte  praecipiam  :  ut  om- 
nia  ista  facere  possit,  intellegat. 

(4)  Quintil.  I,  4-7. 

(5)  De  la  poétique  relevaient  en  partie  les  quaestiones  des  grammairiens 
(Quintil.  I,  2,  14:  si  quaestiones  explicet),  et  Bernhardy  admet  avec  raison 
qu'Horace  est  grandement  redevable  à  la  première  éducation  scolaire,  de  la 
rectitude  [des  jugements  qu'il  émet  sur  ces  questions.  Il  en  cite  formelle- 
ment une.  Sat.  I,  4,  45  :  ldcirco  quidam,  comoedia  necnepoema  Esset,  quaesi- 
vere. 

(6)  On  trouve  un  spécimen  de  cet  exercice  dans  la  Tabula  Iliaca,  dont  il 
va  être  question.  Les  sources  relatives  à  l'ensemble  de  la  guerre  de  Troie  y 
sont  réunies  et  classées  comme  suit:  1.  'IXiàç  xaxà  r'0[xr,pov;  2.  Alôtoutç  xaxà 
'Apxtivov  tbv  MiX^criov  ;  3.  'IXtàç  [juxpà  XeyopiévY)  ;  4.  'IXt'ou  rclpaiç  xaTa  Stï)o-î- 
^opov. 

(7)  Quintil.  I,  8,  13;  Sen.  Ep.  LXXXVII1,  3. 

(8)  Quintil.  I,  4,  4. 

(9)  Quintil.  I,  4,  4  :  nec  ignara  philosophiae  (grammatice  potest  esse),  cum 
propter  plurimos  in  omnibus  fere  carminibus  locos,  ex  intima  naturalium  quaes- 
tionum  subtilitate  repetitos,  tuin  -propter  Empedoclem  in  Graecis,  Varronem  et 
hucretium  in  Latinis,  qui  praecepta  sapientiae  versibus  tradiderunt. 

(10)  Certains  grammairiens  furent  en  mémo  temps  géographes  :  tel  Ty- 
rannion,  qui  donna  des  leçons  dans  la  maison  de  Cicéron  (Gic.  ad.  Q.  fr.  II, 
4,  2)  ;  Asclépiade  de  Myrlée,  qui  enseigna  à  Rome  au  temps  de  Pompée,  est 
l'auteur  d'une  Périégèse. 


LES  ENFANTS  ET  LEUR  ÉDUCATION. 


127 


distinguer  les  diverses  époques  de  Tannée  (1),  enfin  mytholo- 
gie (2)  et  histoire.  On  ne  saurait  douter  que  l'histoire  ne  fit 
partie,  elle  aussi,  du  cycle  scolaire  ;  car  les  élèves  remettaient 
des  travaux  écrits  sur  les  hommes  célèbres  et  les  belles  paroles 
qu'ils  avaient  prononcées,  et  il  fallait  bien  que  le  maître  leur 
en  fournît  la  matière  ;  seulement  ces  notions  ne  faisaient 
pas  l'objet  d'un  enseignement  suivi,  elles  se  présentaient  isolé- 
ment à  mesure  qu'une  occurrence  les  appelait  en  aide,  et  c'est 
la  raison  qui  fait  que  Tacite  juge  cette  étude  tout  à  fait  insuf- 
fisante (3).  S'il  arrive  assez  souvent  aux  grammairiens  d'an- 
noncer qu'ils  «  historiam  explicant  »  (4),  il  ne  faut  point  du  (108) 
tout  l'entendre  de  l'histoire  politique  :  ce  n'est  qu'un  terme 
technique  grec  désignant  l'explication  de  fond  (S). 

Les  connaissances  acquises,  on  les  fixe  en  apprenant  par 
cœur  les  textes  expliqués  ou  en  les  développant  par  écrit  (6). 
A  la  suite  de  la  lecture,  le  maître  fait  composer  à  ses  élèves 
de  petites  histoires*  leur  fait  mettre  en  prose  des  fragments  de 
poésie,  leur  donne  des  sujets  de  chries  ou  à'ethologiae  (7J  ;  les 


(1)  Quintil.  I,  4,  4. 

(2)  Gic.  in  Verr.I,  18,  47.  Tertul.  de  idolol.  10  :  Quaerendum  autem  est 
etiam  de  ludimagistris ,  sed  et  ceteris  professoribus  litterarum.  Immo  non  dubi- 
tandnm  affines  illos  esse  multimodae  idololatriae.  Primum  quibus  necesse  est 
Deos  nationum  praedicare ,  nomina,  genealogias,  fabulas,  ornamenla  honorifca 
quaeque  eorum  enunciare  tum  sollemnia  festaque  eorundem  observare. 

(3)  Tac.  Dial.  30  :  Transeo  prima  discentium  elementa,  in  quibus  et  ipsis 
parum  laboratur,  nec  in  auctoribus  cognoscendis  nec  in  evolvenda  antiquitate 
nec  in  notitia  vel  rerum  vel  hominum  vel  temporum  satis  operae  insumitur. 

(4)  Cic.  de  or.  I,  42,  187  :  in  grammaticis  poetarum  pertractatio,  historiarum 
cognitio,  verborum  interpretatio.  Quintil.  I,  2,  14:  Grammaticus  quoque  si  de 
loquendi  ratione  disserat,  si  quaestiones  explicet,  historias  exponat,  poemata 
enarret.  Sen.  Ep.  LXXXVIII,  3. 

(5)  Ainsi  l'on  lit  dans  les  scholiastes  de  l'Iliade  (XIV):  Yj  'icrropca  rcapà 
Mapcrua  (226),  yj  caxopla  Ttapà  Eùçopcwvt  (295),  y)  îa-xopca  7iap'  EùpcTnÔY)  év  Bâx- 
^/acç  (325).  Le  point  est  développé  par  L.  Friedlaender,  de  historiarum  enar- 
ratione  in  ludis  grammaticis,  Index  lect.  Acad.  Regiomont.  1874,  II.  Quintilien 
donne  à  ce  mot  le  même  sens  en  avertissant  de  ne  point  trop  allonger  ces 
digressions  éventuelles  (I,  8,  18)  :  Ris  accedet  enarralio  historiarum,  dili- 
ge?is  quidem  Ma,  non  tamen  usque  ad  supervacuum  laborem  occupata  :  nam 
receptas  aut  certe  claris  auctoribus  memoratas  exposuisse  satis  est.  De  même 
Juven.  VII,  231-236. 

(6)  Quintil.  I,  9;  Sen.  Ep.  XXXIII,  7. 

(7)  Quintil.,  loc.  cit.,  Suet.  de  Gr.  4. 
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bons  grammairiens,  surtout  avant  l'ouverture  des  écoles  de 
rhéteurs,  introduisent  aussi  dans  leur  enseignement  un  cours 
de  rhétorique,  qui  comprend,  outre  les  compositions  écrites, 
des  exercices  de  diction  (allocutioncs)  (1).  Dès  lors,  l'élève  qui 
a  appris  en  dehors  de  l'école  la  musique,  le  calcul  et  la  géo- 
métrie (2),  se  trouve  avoir  parcouru  le  cycle  entier  de  la  cul- 
ture générale  réputée  nécessaire  pour  se  conduire  dans  la  vie, 
l'èpur/Aio;  r.xûdct,  comme  disent  les  Grecs  (3),  et  l'on  voit  des 
jeunes  gens,  au  sortir  même  de  l'école  du  grammairien, 
embrasser  une  profession  particulière,  jusqu'à  celle  d'avocat, 
et  y  réussir  parfaitement  (4). 
instruments  A  partir  de  la  fin  de  la  République,  l'enseignement  disposa 
d étude.  rïe  bons  instruments  d'étude  ;  mais  on  ne  sait  au  juste  s'ils 
étaient  en  usage  à  l'école  même,  ou  s'ils  servaient  seulement  à 
ceux  qui  avaient  fini  leurs  classes  pour  pousser  plus  loin  leurs 
études  par  eux-mêmes,  aux  maîtres  pour  se  former,  ou  enfin 
cartes.  aux  usages  domestiques.  C'étaient  des  cartes  géographiques  ex- 
posées en  public  ou  appartenant  à  des  particuliers  (5),  des  résu- 


(1)  Suet.  de  Gr.  4  :  Veteres  grammatici  et  rhetoricam  docebant...  Secundum 
qnam  consuetudinem  posteriores  quoque  existimo,  quanquam  jam  discretis  pro- 
fessionibus,  nihilominvs  vel  retinuisse  vel  instituisse  et  ipsos  quaedam  gênera 
institutionum  ad  eloquentiam  praeparandam,  ut  problemata,  paraphrases,  allo- 
cutlones,  ethologias  atque  alla  hoc  genus,  ne  scilicet  sicci  omnino  atque  aridi 
pueri  rhetoribus  traderentur.  Plus  loin,  il  dit  du  grammairien  Gniphon  (1) 
docuit  rhetoricam,  et  de  L.  Ateius  Philologus  (10)  :  {eum)  inter  grammaticos 
rhelorem,  inter  rhetores  grammaticum  fuisse. 

(2)  Quintil.  I,  10,  9  sq.  et  34  sq. 

(3)  Quintil.  I,  10,  1  :  nunc  de  ceteris  artibus,  quibus  instituendos,  priiisquam 
rhetori  tradantur,  pueros  existimo,  strie tim  subjungam,  ut  efficiatur  orbis  ille 
doctrinae  quam  Graeci  £yxux)>tov  TtouSdav  vocant. 

(4)  Suet.  de  Gr.  4  :  Audiebam  etiam,  memoria  patrum  quosdam  e  grammatici 
statim  ludo  transisse  in  forum  atque  in  numerum  praestaniissimorum  patrono- 
rum  receptos. 

(5)  Sur  la  carte  d'Agrippa,  voir  Org.  fin.,  p.  261.  Mais  Varron  déjà  (de  re 
rust.  I,  2,  1)  mentionne  une  picta  Italia  dans  le  temple  de  Tellus.  Cf.  Prop. 
V,  3,  37  :  Cogor  et  e  tabula  piclos  ediscere  mundos.  Sous  Domitien  on  accusa 
quelqu'un  Stt  ty]v  chxou |jivï)v  èv  xotç  tou  xoitoWoç  Tor/oiç  er/sv  èyy£Ypa(jLu,£VY|V 
(D.  Gass.  67,  12,  4),  et  S.  Jérôme  (Ep.  00,  7  =  I,  p.  334  Vallars)  suppose 
parfaitement  connu  l'usage  des  cartes  :  Et  sicut  hi,  qui  in  brevi  tabella  ter- 
rarurn  situs  pingunt,  ita  in  parvo  islo  volumine  cernas  adambrata,  non  expressa 
signa  virtutum.  Sur  les  cartes  en  tant  qu'outillage  scolaire  nous  possédons 
encore  un  document  instructif,  très  tardif  il  est  vrai  (iv°  siècle),  dans  Eu- 
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mes  d'histoire  (1),  des  tableaux  chronologiques  (2),  de  courts 
sommaires  de  poèmes  épiques  ou  de  cycles  légendaires  rédi- 
gés en  prose  ou  en  vers  (3),  enfin  des  reliefs  (4)  que  0.  Jahn  chroniques 
a  désignés  sous  le  nom  de  chroniques  illustrées  (bilderchroni- 
keri)  et  dont  le  plus  connu  est  la  Tabula  Iliaca  (5).  Le  caractère 
commun  de  ces  petits  ouvrages  de  sculpture,  c'est  de  ne  point 
répondre  à  une  simple  vue  d'art,  mais  d'illustrer  un  texte  qui 
les  accompagne  et  dont  la  rédaction  accuse  le  souci  d'instruire: 
on  peut  donc  à  coup  sûr  les  ranger  parmi  les  instruments  d'é-  (no) 
tude,  mais  non  dans  .le  mobilier  scolaire  ;  car,  pour  l'école,  la 
disposition  en  aurait  dû  être  tout  autre.  L'antiquité  connaissait 
fort  bien  l'usage  des  grandes  cartes  murales  :  c'est  sous  cette 
forme  qu'on  dressa  la  carte  d'Agrippa(6),  le  calendrier  romain 
avec  commentaire  (7),  les  fastes  consulaires  et  triomphaux  (8), 
les  actes  mémorables  d'Auguste.  Or,  de  semblables  cartes 
murales,  moins  coûteuses  queles  reliefs,  auraient  pu  également 


ménius  pro  restaur.  schol.  20  ;  il  se  rapporte  à  la  ville  d'Autun  :  Videat 
praeterea  in  illis  porticibus  juventus  et  quotidie  spectet  omnes  tentas  et  cujicta 
maria  et  qiddquid  invictissimi  principes  urbium,  gentium,  nationum...  devinciunt. 
Siqiridem  illic...  instruendae  pueritiae  causa,  quo  manifestius  oculis  discerentur 
quae  difficilius  percipiuntur  auditu,  omnium  cum  nominibus  suis  locorum  situs, 
spatia,  intervalla  descripta  sunt,  quidquid  ubique  fluminum  oritur  et  conditur, 
quacunque  se  litorum  sinus  flectunt,  qua  vel  ambitu  cingit  orbem  vel  impetu 
irrumpit  Oceanus. 

(1)  L.  Ateius  Philologus  avait  écrit  un  breviarium  rerum  omnium  Romana- 
rum  (Suet.  de  Gr.  10),  mais  pour  Salluste,  non  pour  l'usage  des  écoles. 

(2)  Il  y  avait  en  plusieurs  endroits  de  la  Grèce  des  documents  de  ce 
genre:  le  Chronicon  Parium,  destiné  à  l'usage  privé  {C.  1.  G.  n.  2374  ed. 
Flach,  Tùbingen  1884)  ;  Pàvaypaçr)  r\  mp\  twv  7toiY)TâSv,  à  Sicyone,  mentionnée 
par  Plut,  de  mus.  3  et  8  (p.  1383  et  1386  Diïbner).  Aux  environs  de  Rome  a 
été  trouvé  un  de  ces  tableaux,  qu'a  publié  Henzen,  Rhein.  Mus.,  nouv.  sér. , 
IX  (1853),  p.  161,  et  Annali,  XXV,  p.  83  sq.  ;  mais  il  paraît  avoir  été  com- 
posé à  Alexandrie. 

(3)  Détails  dans  Michaelis,  ouvrage  cité  plus  bas.  Exemple  :  C.  I.  G.  5984, 
où  sont  relatés  les  travaux  d'Hercule,  en  prose  d'abord,  puis  en  vers  mné- 
moniques. Stephani,  der  ausruhende  Rerakles,  Ptbg.  1854. 

(4)  Griechische  Bilderchroniken,  ouvrage  de  0.  Jahn,  publié  d'après  le  ma- 
nuscrit de  l'auteur  et  achevé  par  A.  Michaelis.  Bonn,  4873,  in-4°. 

(5)  Souvent  reproduite  :  les  meilleures  reproductions  dans  C.  I.  G.  6125, 
et  Michaelis  pl.  I  et  I*. 

(6)  Org.  fin.,  p.  261. 

(7)  Culte,  I,  p.  343. 

(8)  Culte,  I,  p.  360. 

Vie  rrivée  des  Rom.  t.  I.  9 
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rendre  de  grands  services  aux  écoles,  tandis  que  les  reliefs 
sont  toujours  à  petite  échelle  (1),  chargés  de  caractères  fins 
qu'on  ne  peut  lire  que  de  très  près,  et  parfois  illustrés  de  figu- 
res qui  ne  sauraient  convenir  à  des  écoliers  (2).  On  n'a  pu 
les  utiliser  que  pour  orner  les  temples  et  les  bibliothèques  (3), 
ou  encore  à  titre  d'éditions  illustrées  d'ouvrages  poétiques  et 
scientifiques  (4),  qu'il  fallait  tenir  en  main  pour  les  regarder  ; 
dans  les  éducations  privées,  le  précepteur  les  mettait  sans 
doute  avec  discrétion  sous  les  yeux  de  son  élève,  en  lui  en 
expliquant  le  sujet  et  la  composition. 
Écoles         L'instruction  encyclopédique  que  dispensait  l'école  du  gram- 

rhéteurs» 

mairien  était  réputée  suffisante  pour  le  grand  public;  mais  elle 
n'avait  point  de  caractère  scientifique,  et  la  meilleure  preuve, 
c'est  que  les  filles,  soit  à  la  maison,  soit,  en  cas  d'impossibilité, 
à  l'école  publique,  et  parfois  pêle-mêle  avec  les  garçons,  rece- 
vaient exactement  le  même  enseignement  (5).  L'instruction 
(ni)  scientifique  et  professionnelle,  l'étude,  par  exemple,  de  la  phi- 
losophie et  de  la  jurisprudence,  n'était  représentée  à  Rome  par 
aucun  établissement.  Mais,  pour  ceux  qui  se  vouaient  à  l'action 


(1)  La  Tabula  Iliaca  a  12  pouces  de  haut,  14  de  large  ;  la  table  d'Albe  (Mi- 
chaelis,  pl.  V),  13  pouces  de  haut. 

(2)  Tel  le  relief  d'Hercule  ou  d'Albe  (Michaelis,  pl.  V),  qui  ne  s'accommo- 
derait guère  aux  principes  posés  par  Quintil.  I,  8,  6  sq. 

(3)  L'apothéose  d'Homère  (publiée  par  Visconti,  Mus.  P.  CL,  I,  tav.  B,  à 
la  fin,  et  reproduite  en  réduction  par  E.  Braun*  die  Apoth.  d.  Hom.  in  galva- 
nopl.  Nachbildung,  Leipzig  1848,  in-4°),  dont  Jahn  ne  parle  pas,  mais  qui 
offre  exactement  les  caractères  des  autres  reliefs  recueillis  par  cet  auteur, 
ornait  probablement  un  temple,  peut-être  la  chapelle  des  Julii  à  Bovilles, 
où  l'on  a  trouvé  plusieurs  reliefs  de  ce  genre. 

(4)  Ces  éditions  abondaient  dans  l'antiquité,  ainsi  qu'on  le  verra  au  cha- 
pitre des  auteurs  et  de  la  librairie. 

(5)  Gela  ressort  des  passages  :  Hor.  Sut.  I,  10,  91;  Martial.  VIII,  3,  16; 
Sali.  Cat.  25;  Plin.  Ep.  Y,  16,  3;  Suet.  de  Gr.  16.  Mais  les  vieilles  mœurs 
ne  le  comportaient  pas,  comme  on  le  voit  par  Sen.  consol.  ad  Hclv.  17,  3  :  fus 
(liberalibus  studiis)  etiamsi  nunquam  adsuesses,  nunc  utendum  erat;  sed  quan- 
tum tibi  patris  mei  antiquus  rigor  permisit,  omnes  bonas  artes  non  quidem  corn- 
prehendisti,  attigisti  tamen.  Utinam  quidem  virorum  optimus,  pater  meus, 
minus  ma jorum  consuetudini  deditus,  voluisset  te  praeceplis  sapientiae  erudiri 
potius,  quam  imbuil  non  parandum  tibi  nunc  contra  fortunam  esset  auxilium, 
sed  proferendum  :  projeter  istas,  quae  litteris  non  ad  sapientiam  utuntur,  sed 
ad  luxuriam  instruuntur,  minus  te  indulgere  studiis  passus  est.  Cf.  Friedlaen- 
der,  Darstellungen,  15,  p.  409  sq. 
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politique,  on  considérait  comme  indispensable  la  pratique  assi- 
due de  la  parole  :  aussi,  dès  le  cours  de  la  période  républicaine, 
s'ouvrirent  des  écoles  de  rhéteurs  qui  dès  lors  occupèrent  le 
degré  supérieur  de  l'instruction  publique  à  Rome.  Gomme 
celles  des  grammairiens,  ce  furent  à  l'origine  des  écoles  exclu-  Cede°nt 
sivement  grecques.  Elles  le  restèrent,  en  dépit  des  efforts  tentés,  6coles  srec(iues- 
à  partir  de  l'époque  de  la  jeunesse  de  Cicéron  (1),  par  des  rhé- 
teurs latins,  Plotius  d'abord,  puis  Blandus  (2)  et  Cestius  (3), 
pour  substituer  des  exercices  de  rhétorique  latine  à  ceux  de  la 
rhétorique  grecque  ;  car  ces  tentatives  isolées  ne  trouvèrent 
d'encouragement  ni  chez  l'Etat  ni  chez  les  particuliers.  En  6G2 
=  92,  les  censeurs  Domitius  et  Crassus  interdirent  les  écoles 
latines  de  rhétorique  (4),  en  donnant  pour  raison  que  les  rhé- 
teurs grecs,  quels  qu'ils  fussent,  apportaient  àl'exercice  de  leur 
profession  un  véritable  zèle  scientifique  et  un  fonds  varié  de 
connaissances,  tandis  que  les  exercices  latins  n'enseignaient 
qu'une  faconde  vide  et  effrontée  (5).  Dans  son  extrême  jeunesse, 


(1)  Cicéron  cité  par  Suet.  de  rlnol.  2. 

(2)  Sen.  Contr.  II  pr.,  p.  116,  18  Bursian  :  Habuit  (Fabianus)  et  Blandum 
rhetorem  praeceplorem,  qui  eques  Bomanus  Bomae  docuit  :  ante  illum  intra  li- 
bertinos  praeceptores  pulcerrimae  disciplinae  continebantur,  et  minime  proba- 
bili  more  turpe  erat  docere  quod  honestum  erat  discere.  Nam  primus  omnium 
Latinus  rhetor  Bomae  fuit  puero  Cicérone  Plotius. 

(3)  Suet.  fr.,  p.  272,  7  Roth. 

(4)  Gell.  XV,  11,  2:Cn.  Domitius  Ahenobarbus  et  L.  Licinius  Crassus  censores 
(662  =  92)  de  coercendis  rhetoribus  Latinis  ita  edixerunt  :  Benunciatum  est  no- 
bis  esse  homines,  qui  novum  genus  disciplinae  instituerunt,  ad  quos  juventus  in 
ludum  conveniat;  eos  sibi  nomen  imposuisse  Latinos  rhetoras;  ibi  homines  adu- 
lescentulos  dies  totos  desidere.  Majores  nostri,  quae  liberos  suos  discere  et  quos 
in  ludos  itare  vellent,  instituerunt.  Haec  nova,  quae  praeter  consuetudinem  ac 
morem  majorum  fiunt,  neque  placent,  neque  recta  videntur.  Suet.  de  rh.  1. 

(5)  Gic.  de  or.  III,  24,  93,  fait  dire  à  Crassus  :  Verborum  eligendorum  et 
collocandorum  et  concludendorum  facilis  est  vel  ratio  vel  sine  ratione  ipsa 
exercitatio.  Berum  est  silva  magna,  quam  cum  Graeci  jam  non  lenerent,  ob 
eamque  causam  juventus  nostra  dedisceret  paene  discendo,  etiam  Latini,  si  Dis 
placet,  hoc  biennio  magistri  dicendi  extiterunt  :  quos  ego  censor  edicto  meo  sus- 
tuleram,  non  quo...  acui  ingénia  adulescentium  nollem,  sed  contra  ingénia 
obtundi  nolui,  corroborari  impudentiam.  Nam  apud  Graecos,  cuicuimodi  essent, 
videbam  tamen  esse,  praeter  hanc  exercitationem,  linguae  doctrinam  aliquam 
et  humanitate  dignam  scientiam  ;  hos  vero  novos  magistros  nihil  intellegebam 
posse  docere,  nisi  ut  auderent...  Hoc  cum  unum  traderetur  et  cum  impudentiae 
ludus  esset,  putavi  esse  censoris,  ne  longius  id  serperet,  providere.  Tacite  émet 
pour  son  temps  le  même  jugement,  Dial.  35. 
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(ii2)  Cicéron  avait  manifesté  le  désir  d'entendre  Plotius  :  il  en  fut 
détourné  par  l'autorité  d'amis  plus  âgés,  qui  jugeaient  l'instruc- 
tion grecque  beaucoup  plus  profitable  au  développement  intel- 
lectuel (1). 

Ainsi  l'ensemble  de  l'instruction  scolaire  comporta  trois  de- 
L'enseignement  grés,  élémentaire,  grammatical,  et  rhétorique,  tous  trois  éta- 

domestique  .  . 

se  grecisc.  blis  sur  le  pied  grec.  Pour  bien  préparer  les  garçons  et  éven- 
tuellement aussi  les  filles  à  recevoir  cet  enseignement  grec,  on 
jugea  utile  de  leur  faire  parler  grec  dès  la  première  enfance, 
coutume  que  Quintilien  approuve  fort  (2)  :  on  remplaça  la 
parente  (3),  l'esclave  âgé,  le  vieil  affranchi  (4),  qui  auparavant 
accompagnait  partout  l'enfant  en  qualité  de  custos,  par  un 
Le  paedagogus.  paedagogus  grec  (S)  ou  bien  encore  par  une  esclave  de  nais- 


(1)  Cicéron  cité  par  Suet.  de  rh.  2  :  Equidem  memoria  teneo,  pueris  nobis 
prlmum  Latine  docere  coepisse  PLolium  qaemdam  :  ad  quem  cum  concursus  fie- 
ret,  quod  sludiosissimus  quisque  apnd  eum  exerceretur,  dolebam  mihi  idem  non 
licere;  continebar  autem  doctissimorum  hominum  anctoritate,  qui  existhnabant 
Graecis  exercitationibus  ali  melius  ingénia  posse. 

(2)  Quintil.  I,  1,  12.  Dans  ce  cas  c'était  un  magister  Graecus  litterator  qui 
donnait  de  prime  saut  l'instruction  élémentaire;  Capitol.  Maxim,  jun.  1.  Au 
cas  contraire,  les  enfants  apprenaient  à  l'école  à  parler  grec.  La  méthode 
propre  à  cet  enseignement  ressort  des  Colloqiiia  scholastica,  qu'on  trouvera 
dans  le  Thesaur.  L.  Gr.  de  Londres  (IX,  p.  423-433),  dans  Dosithei  magistri 
interpretamenta  (ed.  Bocking,  Bonn.  1832,  p.  89  sq.)  et  dans  M.  Haupt, 
Opuscula,  II,  p.  508  sq. 

(3)  V.  supra  p.  70. 

(4)  Quintil.  1,2,  5:  praeceptorem  eligere  sanctissimum  quemqne...  licet,  et 
nihilominus  amicum  gravem  virum  aut  fidelem  libertum  lateri  filii  sui  ad  jun- 
gère,  cujus  assiduus  comitatus  etiam  illos  meliores  faciat  qui  timebuntur.  Sen. 
de  benef.  III,  11,  2  :  et  quia  utile  est  juventuti  régi,  imposuimus  illi  quasi  do- 
mesticos  magistratus,  sub  quorum  custodia  contineretur.  Le  père  d'Horace 
jouait  lui-même  auprès  de  son  fils  le  rôle  de  custos  et  l'accompagnait  chez 
tous  ses  maîtres,  Hor.  Sat.  I,  6,  81.  Dans  Verg.  Aen.  V,  546,  Iule  a  un 
custosque  comesque,  et  Stace  (Silv.  V,  2,  GO)  dit  au  jeune  Crispinus  :  Haec  itè- 
rent comités  praecepta  senesque  paterni.  Virginie  aussi  se  rend  à  l'école  ac- 
compagnée de  sa  nutrix,  Liv.  III,  44,  7. 

(5)  Le  nom  n'apparaît  que  dans  les  derniers  temps  de  la  République;  mais 
la  fonction  est  aussi  ancienne  que  la  coutume  de  faire  parler  le  grec  aux 
enfants.  Dans  Auct.  ad  Herenn.  IV,  52,  le  contexte  montre  que  Gorgias  pedi- 
sequus  puerorum  est  le  pédagogue.  Antoine  (D.  Cass.  46,  5,  1),  Octavien  (ib. 
48,  33),  C.  César  (Suet.  Oct.  67)  ont  un  pédagogue  expressément  désigné 
sous  ce  nom.  Plus  tard  on  en  rencontre  en  grand  nombre  (Suet.  Oct.  44,  Cl. 
2,  Ner.  36,  etc.;  Inscr.  Or.  716.  4850.  2879.  2880;  C.  I.  L.'Yl,  2210.  3998.  3999. 
6327-30.  9741-57).  Ils  accompagnent  l'enfant  en  classe,  assistent  à  la  leçon 
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sance  hellénique  (1).  En  même  temps,  la  multiplication  des  (113) 
matières  d'enseignement  et  les  besoins  de  culture  littéraire 
hellénique  accrurent  l'importance  de  l'école  (2):  l'enfant  s'y 
rendait  de  bonne  heure  (3),  avec  portefeuille,  tablette  et  li- 
vres (4),  accompagné  du  pédagogue,  sans  doute  aussi  d'un 
capsarius  qui  portait  son  attirail  scolaire  (5)  ;  si  elle  était 
très  fréquentée,  les  écoliers  s'y  répartissaient,  selon  leurs  ca- 
pacités, en  plusieurs  sections  (6);  une  sévère  discipline  (7)  et 


(App.  Bel.  civ.  IV,  30  ;  Suet.  de  Gr.  23),  lui  adressent  des  rappels  en  toute 
occasion  (sicincede,  siccena:  Sen.  Ep.  XCIV,  8-9;  cf.  ib.  XI,  9;  XXV,  6; 
LXXXIX,  13;  Petron.  94),  et  sont  chargés  surtout  de  lui  apprendre  à  parler 
correctement  le  grec  (Quintil.  I,  1,  11-12).  Leur  fonction  ne  cesse  que  quand 
leur  élève  a  pris  la  toge  virile  (Stat.  Silv.  V,  2,  68).  Il  est  vrai  que  Plaute 
(Bacch.  422),  comparant  la  situation  faite  au  pédagogue  dans  les  mœurs  an- 
ciennes et  les  habitudes  nouvelles,  parle  de  pédagogie  continuée  jusqu'à 
l'âge  de  vingt  ans;  mais  c'est  là  sans  doute  une  exagération,  même  pour 
l'éducation  grecque.  [On  donnait  aussi  le  nom  de  paedagogus  à  un  gouver- 
neur quelconque,  sans  pour  cela  qu'il  fût  Grec  :  Suet.  Cl.  2  ;  Or.  2870  ;  C.  /.  L. 
VI,  6327.] 

(1)  Tac.  Dial.  29;  Germ.  20;  paedagoga  C.  I.  L.  VI,  6331.  9753.  VIII,  1506. 
IX,  6325. 

(2)  Suet.  de  Gr.  3  :  poslhac  magis  ac  magis  et  gratia  et  cura  artis  increvit, 
ut...  temporibus  quibusdam  super  XX  célèbres  scholae  fuisse  in  urbe  tradanlur. 

(3)  [Ov.  Am.  1,  13,  17;  Martial.  IX,  68,  3  ;  XIV,  223  ;  Juv.  VII,  222.  L'en- 
seignement durait  jusqu'au prandium,  puis  reprenait  dans  l'après-midi: 
Apul.  Metam.  X,  5;  Colloq.  scholast.,  p.  94  Dosith.  ed.  Bôcking;  Lucian. 
de  Parasit.] 

(4)  Hor.  Sat.  I,  6,  72  :  Noluit  in  Flavi  ludum  me  mittere,  magni  Quo  pueri 
magnis  e  centurionibus  orti  Laevo  suspensi  loculos  tabulamque  lacerto  Ibant. 
La  meilleure  explication  de  ce  passage  se  trouve  dans  Philostrat.  V.  S.  II, 
36,  5:  'Iepbv  8e  xoctiScov  xal  TcatôaYwyoùç  Trpoo'xaO^f/.lvouç,  àxoXouBouç  te  uaiSa; 
cr/6r|  (3iêX£a>v  èv  7tï]pcuç  àvr^tjivouç.  La  tabula  n'est  autre  chose  qu'une  tablette 
à  écrire. 

(5)  Suet.  Ner.  36;  Juven.  X,  117;  Hor.  Sat.  I,  6,  78. 

(6)  Quintil.  I,  2,  23. 

(7)  Le  moyen  disciplinaire  habituel  est  le  châtiment  corporel  (Mart.  IX, 
68).  Ouintilien  (I,  3,  14-17)  et  Plutarque  {de  lib.  ed.  12,  p.  10  Dûbner)  sont 
les  premiers  à  le  condamner.  On  connaît  le  plagosus  Orbilius  (Hor.  Ep.  II, 
1,  70  ;  Suet.  de  Gr.  9)  et  la  scène  de  châtiment  de  la  fresque  d'Herculanum 
(Helbig  1492  ;  le  pitture  di  Ercolano,  III,  41  ;  Piroli,  le  antichità  di  Ercol. 

III,  1790,  in-4°,  tav.  11)  [mêmes  scènes  sur  pierres  gravées,  Stephani  C.  iî. 
1872,  p.  215],  enfin  la  description  de  la  discipline  scolaire  dans  Auson.  ldyll. 

IV,  1-34  =  XIII,  2  Schenkl.  Les  instruments  du  supplice  sont:  la  ferula, 
vàpOri!  (Mart.  X,  62,  10),  qui  sert  à  donner  des  coups  sur  la  main,  d'où 
l'expression  ferulae  manum  subducere  (Juv.  I,  15,  etc.);  la  scutica,  et  le  fla- 
gellant. Détails  sur  ces  instruments  dans  Kirchner,  sur  Hor.  Sat.  I,  3,  119. 
[Il  n'est  pas  probable  que  le  ftagellum  fût  en  usage  à  l'école.] 
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parfois  un  système  d'émulation  et  de  récompenses  (1)  les  inci- 
taient à  l'attention  et  au  travail.  L'enseignement  dans  les  di- 
verses écoles  durait,  sans  autre  interruption  que  celles  des 
(ii4)  vacances,  toutefois  assez  fréquentes  (2),  jusqu'au  moment  où 
le  jeune  homme  prenait  la  toge  (3)  ;  celui  de  la  rhétorique 
pouvait  même  se  prolonger  au  delà,  et  il  n  était  point  rare 
que  des  hommes  faits  le  suivissent  pour  achever  de  se  for- 
mer (4). 

culture  grecque     On  se  tromperait  fort,  cependant,  si  l'on  s'imaginait  que 

et  caractère  1  7        r  3  a  ~i 

cette  culture  grecque  eût  réellement  trouvé  accès  dans  la 
grande  masse  de  la  population  romaine.  Tant  s'en  fallait,  que, 
pendant  toute  la  durée  de  la  République,  elle  resta  impopulaire, 
et  que  les  orateurs  mêmes  qui  la  jugeaient  utile  à  leur  élo- 
quence ne  se  firent  aucun  scrupule  de  la  renier  en  s'adressant 
au  peuple  (5).  A  partir  de  l'Empire  cette  précaution  cessa  d'être 


romain. 


(1)  Suet.  de  Gr.  17. 

(2)  Outre  les  grandes  vacances  d'été,  dont  il  a  été  question  p.  112,  il  y 
avait  congé  tous  les  jours  de  grande  féte,  notamment  aux  Quinquatrus  (Hor. 
Ep.  II,  2,  197;  Symm.  Ep.  V,  85),  aux  Saturnales  (Mart.  V,  84,  1-2;  Plin. 
Ep.  VIII,  7,  1),  peut-être  bien  aussi  aux  Nundinae  :  Varron  cité  par  Nonius, 
p.  133:  Utri  sunt  magis  pueri,  hipusilli  nigri,  qui  spectant  nundinas,  ut  magis- 
ter  dimittat  liisum  (entendez  ludion).  Tertullien  (de  idol.  10)  blâme  cet  abus 
des  jours  fériés  :  Flaminicae  et  aediles  sacrificant,  creatis  schola  honoratur 
feriis.  Idem  fit  idoli  natali  :  allusion  au  natalis  Minervae,  19  mars  ;  cf. 
Culte,  11,  p.  167. 

(3)  Bernhardy,  op.  cit.,  p.  46,  enseigne  que  le  cours  cle  rhétorique  ne 
commençait  qu'après  l'entrée  du  jeune  homme  dans  la  vie  publique,  lors- 
qu'il avait  quitté  la  prétexte;  mais  son  opinion  est  contraire  à  la  nature 
même  de  cette  discipline  et  contredite  par  les  documents.  Les  punitions 
infligées  ne  sauraient  convenir  qu'à  des  enfants,  et  Suétone  [de  Gr.  16) 
mentionne  comme  exceptionnel  le  fait  que  Q.  Caecilius  Epirota  scholam  ape- 
ruit;  sed  ita,  ut  paucis  et  tantum  adulescentibus  praeciperet,  praetextato  nemini, 
nisi  si  cujus  parenti  hoc  officium  negare  non  possel. 

(4)  Suet.  de  Gr.  7. 

(5)  Le  peuple  tenait  toujours  pour  l'axiome  du  vieux  Gaton  (Plin.  H.  N. 
XXIX,  14)  :  bonum  illorum  litteras  inspicere,  non  perdiscere,  et  quandoque  ista 
gens  suas  litteras  dabit,  omnia  corrumpet.  Le  grand-père  de  Cicéron  disait  de 
même  (Gic.  de  or.  II,  66,  205)  :  nostros  homines  similes  esse  Syrorum  venalium  : 
ut  quisque  oplime  graece  scirel,  ita  esse  nequissimuni.  Aussi  les  orateurs  se 
gardaient-ils  de  trop  laisser  voir  au  peuple  qu'ils  avaient  reçu  l'enseigne- 
ment grec.  Lucullus  fait  observer  à  Atticus,  au  sujet  de  ses  historiae  grec- 
ques, se,  quo  facilius  illas  probaret  Romani  liominis  esse,  ideirco  barbara  quae- 
dam  et  aoXotxa  dispersisse  (Gic.  ad  Ait.  1,  19,  10)  ;  ainsi  fait  Antoine,  dans 
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nécessaire  :  en  littérature  on  avoua  sans  ambages  le  modèle  Littérature, 
grec;  dans  les  bibliothèques  privées  et  publiques  l'une  et  l'au- 
tre littérature  fut  également  représentée  (1)  ;  on  rechercha,  on 


Cic.  de  or.  II,  36,  153,  et  Cicéron  lui-même,  non  seulement  dans  ses  discours 
(surtout  pro  Mur.  29,  61  et  plus  bas),  mais  même  dans  Favant-propos  de 
ses  œuvres  philosophiques  [Acad.  pr.  II,  2,  5-6;  de  fin.  I,  4,  11;  Tusc.  I,  1, 
où  l'on  lit  la  phrase  :  sed  meum  semper  judicium  fuit,  omnia  nostros  aut  inve- 
rtisse per  se  sapientius  quam  Graecos  aut  accepta  ab  Mis  fecisse  meliora;  cf.  IV, 
2,  5).  Souvent  il  exprime  l'opinion  courante  de  son  temps  sur  la  science  : 
elle  est  bonne,  dit-il,  pour  l'éducation  des  jeunes  gens,  bonne  pour  occuper 
les  heures  de  loisir  ;  mais  il  ne  faut  pas  que  l'homme  y  consacre  sa  vie  (de 
or.  III,  15,  58;  de  rep.  I,  18,  30);  et  toutefois  il  ne  peut  se  défendre  d'avouer 
qu'une  demi-science  en  philosophie  ne  mène  à  rien  (Tusc.  II,  1).  Les  amis 
de  la  plèbe  n'avaient  que  mépris  pour  la  culture  aristocratique  :  Salluste 
fait  dire  à  Marius  (Jag.  85,  32)  :  Neque  Litteras  Graecas  didici...  quippe  quae 
ad  virtutem  doctoribus  nihil  profuerunt.  Cf.  Bernhardy,  op.  cit.,  p.  56,  n.  35. 

(1)  Les  premières  bibliothèques  fondées  à  Rome  furent  grecques.  Paul- 
Émile  déjà  rapporta  des  livres  grecs  de  Macédoine  (Plut.  Aem.  P.  28  ;  Isid. 
Or.  VI,  5,  1);  puis  Sylla,  d'Athènes  (Strab.  XIII,  p.  609;  Plut.  Suit.  26); 
Lucullus,  d'Asie  (Isid.  Or.  VI,  5;  Plut.  Luc.  42).  Atticus  avait  une  biblio- 
thèque (Cic.  ad  Ait.  I,  10,  4;  IV,  14,  1),  au  moins  en  partie  composée  d'ou- 
vrages grecs  (ib.  XIII,  31,  2;  32,  2);  Cicéron  aussi,  à  ses  deux  maisons  de 
campagne  de  Gumes  et  de  Tusculum  (Drumann,  Gesch.  Roms,  VI,  p.  389- 
393);  et  aussi  Q.  Cicéron  (Cic.  ad  Q.  fr.  III,  4,  5).  César  fit  composer  par 
Varron  bibliothecas  Graecas  et  Latinas  (Suet.  Caes.  44).  Les  bibliothèques 
publiques  instituées  à  partir  du  siècle  d'Auguste  se  répartissaient  de  même 
entre  les  deux  langues,  savoir  :  —  1°  Celle  d'Asinius  Pollion  in  atrio  Liber- 
tatis  (Becker,  Topogr.,  p.  460),  Graeca  et  Latin  a  :  Isid.  Or.  VI,  5,  2;  Ov. 
Trist.  III,  1,  71;  Plin.  H.  N.  VII,  115;  XXXV,  10.  —  2»  La  hibliothèque  in 
porticu  Octaviae  (Becker,  Top.,  p.  611  sq. ;  Suet.  de  Gr.  21;  D.  Cass.  49,  43; 
Plut.  Marcell.  30);  on  trouve  un  Laryx  de  porticu  Octav.  bybliothe.  Graec.  et 
deux  vilici  a  bibliotheca  Octaviae  latin(a)  dans  les  inscriptions  de  columba- 
rium C.  1.  L.  VI,  4431-4435,  cf.  5192  =  Or.-Henzen  6270  sq.  —  3<>  Bibl.  Pala- 
tina  (Becker,  Top.,  p.  426),  également  Latina  Graecaque  (Suet.  Oct.  29);  un 
ab  bybliothece  graeca  templi  Apollinis,  C.  1.  L.  VI,  5188  =  Or.-Henzen  6307; 
un  a  bybliothece  latina  Apollinis,  C.  I.  L.  VI,  5189  (=  Or.-Henzen,  6306)  et 
5191.  —4°  Bibl.  domus  Tiberianae  (Becker,  Top.,  p.  429;  adde  Suet.  Tib.  74; 
Fronto  ad  M.  Caes.  IV,  5,  p.  68  Naber).  —  5°  Bibl.  Pacis,  fondée  par  Vespa- 
sien  :  Becker,  Top.,  p.  437.  —  6°  Bibl.  Ulpia  ou  bibl.  templi  Trajani  (Becker, 
Top.,  p.  380);  on  l'appelle  aussi  utraque  bibliotheca,  c'est-à-dire  Graeca  et  La- 
tina (Sid.  Apoll.  Ep.  IX,  16,  p.  612  Savaro).  —  Vers  la  seconde  moitié  de  la 
période  impériale,  Rome  comptait  28  bibliothèques  publiques  (Preller,  die 
Regionen  d.  St.  Rom,  p.  219),  et  il  n'y  avait  point  de  villa  qui  n'eût  la  sienne. 
Paul.  Sent.  III,  6,  51  :  Instructo  fundo  legato,  libri  quoque  et  bibliothecae 
quae  in  eodem  fundo  sunt  legato  continebuntur .  Martial.  VII,  17;  Sid.  Apoll. 
Ep.  II,  9;  VIII,  4.  Pétrone  (Satyr.  48)  fait  dire  à  Trimalchion  :  Très  (sic 
ms.)  bibliothecas  habeo,  unam  Graecam,  alteram  Latinam.  Claudien,  d'après 
Sidoine  Apollinaire  (Ep.  IV,  11)  a  bien  réellement  trois  bibliothèques  :  Ro- 
mana,  Attica,  Christiana.  Cf.  chapitre  IV,  II  f. 
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(115)  honora  dans  Rome  les  professeurs  Partes  libérales  (1),  et  la 
culture  hellénique  s'épandit  sur  toutes  les  provinces  occiden- 
tales (2).  Mais  le  goût  de  la  poésie  et  de  l'éloquence  eut  beau 
s'affermir,  sous  l'influence  des  récitations  devenues  à  la 
mode  (3),  des  suasoires  et  des  controverses  menées  de  front 
dans  les  écoles  de  rhétorique  (4)  :ce  goût,  et  à  plus  forte  raison 
l'instruction  scolaire  intégrale  (5)  (eyfc&cAioç  ^sctSeîa),  compre- 
nant entre  autres  la  musique  et  la  géométrie  (G),  demeurèrent 

(116)  toujours  l'apanage  des  classes  élevées  et  n'exercèrent  sur  le 
peuple  aucune  influence  (7)  ;  bien  plus,  dans  la  deuxième  pé- 
riode de  l'Empire,  soit  à  partir  d'Hadrien,  les  études  libérales, 
se  confinant  dans  un  cercle  de  plus  en  plus  étroit,  restèrent 
réservées  aux  hommes  spécialement  élevés  en  vue  des  carrières 
administratives  ou  savantes  (8). 


(1)  Suet.  Caes.  42j:  Uberalium  artium  doc  tores,  quo  libentius  et  ipsi  urbem 
incolerent  et  ceteri  appelèrent,  civitate  donavit.  On  sait  que  Vespasien  leur 
assura  un  traitement  :  Suet.  Vesp.  18;  Euseb.  Chron.  ad  01.  216*;  voir  à  ce 
sujet  Org.  fin.,  p.  133. 

(2)  Bernhardy,  op.  cit.,  p.  72  sq. 

(3)  Bernhardy,  op.  cit.,  p.  282,  n.  190. 

(4)  Bernhardy,  op.  cit.,  p.  83,  n.  60. 

(5)  On  assimile  à  l'èyxûxXioç  7rou8s:'a  les  artes  libérales,  Sen.  Ep.  LXXXVIII, 
23.  Toutefois  on  trace  différemment  la  limite  des  sujets  d'étude  dans  ces  deux 
ordres  d'enseignements  :  ainsi  Quintilien  (I,  10)  fait  rentrer  la  grammaire 
dans  l'èyxuîOaoç  icaiSet'a»  tandis  qu'Ulpien  définit  (Dig.  L,  13,  1  pr.)  :  Liberalia 
autem  studia  accipimus,  quae  Graeci  èXeuGépcoc  (xaGr^aTa  appellant ;  rlietores 
confine biintar,  grammatici,  geometrae.  De  même  Sen.  loc  cit. 

(6)  Quintil.  loc.  cit.  Ainsi  Marc-Aurèle  eut  pour  maîtres,  d'abord  un  litte- 
rator,  puis  un  comoedus,  un  musicus  et  geometra,  puis  un  grammaticus  Grae- 
cus  et  plusieurs  grammatici  Latini,  enfin  des  oratores  Graeci  et  Latini  :  Ca- 
pitol. M.  Ant.  ph.  2.  Cicéron  encore  (Tusc.  I,  2,  4)  notait,  parmi  les  différences 
qui  séparaient  l'éducation  grecque  de  la  romaine,  la  part  faite  dans  la  pre- 
mière à  la  musique  et  à  la  géométrie,  et  il  njoutait  :  In  summo  apud  illos 
honore  geometria  fuit...  At  nos  metiendi  ratiocinandique  utilitale  hit  jus  artis 
terminavimus  modum. 

(7)  Un  exemple  montrera  combien  les  découvertes  scientifiques  demeu- 
raient lettre  morte  pour  le  peuple.  Dès  586=  168  un  Romain  avait  calculé 
une  éclipse  de  lune  et  prémuni  l'armée  romaine  contre  la  terreur  que  cau- 
sait ce  phénomène  :  Plin.  H.  N.  II,  53.  Or,  en  14  av.  J.-C,  trois  légions 
romaines,  composées  de  citoyens,  voyaient  encore  dans  une  éclipse  de  lune 
un  prodige  effroyable  :  Tac.  Ann.  I,  28. 

(8)  Point  développé  par  Bernhardy,  op.  cit.,  p.  86,  §  17.  Aucun  écrivain 


*  Hieronym.  ed.  Migne,  VIII,  p.  599-600.  —  V.  H. 
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Si,  au  commencement  de  la  période  impériale,  au  moins  au 
point  de  vue  scientifique  et  pour  une  partie  de  la  nation, 
se  réalise  ainsi  la  fusion  d'éléments  de  culture  grecs  et 
romains,  il  faut  bien  reconnaître  que  le  principe  môme  de 
l'éducation  harmonique  des  Grecs  ne  s'affirma  jamais  à  Rome 
dans  sa  plénitude.  La  gymnastique,  la  musique  et  l'orchestique 
des  Grecs  ne  parvinrent  à  la  connaissance  des  Romains  qu'après 
la  chute  de  la  liberté  hellénique  :  à  ce  moment,  ces  nobles 
arts,  sur  la  pratique  desquels  la  sagesse  politique  d'antan  avait 
fondé  la  prospérité  et  le  progrès  de  FÉtat  (1),  avaient  perdu  (117) 
leur  signification  originaire,  cessé  d'être  soutenus  par  une  grande 
pensée  ;  ce  n'était  plus  qu'affaire  d'habitude,  d'amusement  ou 
de  parade;  la  décadence  était  proche.  Il  en  fut  de  ces  arts  pour 
les  Romains  comme  de  leur  éducation  littéraire  :  le  profit  qu'ils 
pouvaient  tirer  de  l'imitation  des  modèles  grecs  ne  dépendait 
pas  seulement  de  ce  qu'ils  y  ajoutaient  de  leur  propre  fonds, 
mais  aussi  de  l'influence  plus  ou  moins  marquée  que  devaient 
exercer  sur  eux,  soit  les  classiques  des  temps  anciens,  soit 


ancien  n'a  fait  mieux  que  Ualien  ressortir  le  contraste  qui  se  dessine  à  cette 
époque  entre  l'homme  de  science  et  le  Romain  des  classes  dirigeantes  adonné 
à  la  vie  matérielle.  Dans  son  livre  de  constitut.  art.  med.  (I,  p.  243  sq. 
Kiïhn),  il  déclare  qu'il  ne  recherche  en  rien  la  gloire  humaine,  qu'en  tout  il 
ne  poursuit  que  la  vérité.  Celui-là  seul  y  atteint,  dit-il,  qui  possède  de  sé- 
rieuses aptitudes,  un  solide  fonds  de  connaissances,  surtout  en  mathémati- 
ques, une  endurance  telle  à  la  fatigue  qu'il  puisse  jour  et  nuit  ne  songer 
qu'à  sa  science,  et  qui  enfin  s'est  donné  corps  et  âme  à  la  recherche  de  la 
vérité,  dédaigneux  de  tous  les  avantages  qui  séduisent  la  foule.  D'autre 
part,  dans  sa  Method.  medendi,  I,  1  (X,  p.  2  sq.),  il  constate  que  de  son  temps 
personne  presque  ne  se  soucie  plus  de  la  vérité,  que  l'argent,  le  pouvoir  et 
un  désir  effréné  cle  jouissance  ont  tout  envahi  :  l'existence  même  de  la  sa- 
gesse, la  connaissance  des  choses  divines  et  humaines,  on  la  nie  brutale- 
ment; pour  la  médecine,  la  géométrie,  la  rhétorique,  l'arithmétique,  la 
musique,  on  veut  bien  les  admettre,  mais  en  les  réduisant  au  point  de  vue 
purement  pratique.  Le  matin,  on  va  à  la  salutatio,  puis  au  forum,  ou  voir 
des  danseurs  ou  des  conducteurs  de  chars,  jouer  aux  dés,  faire  l'amour,  se 
baigner,  manger  et  boire;  le  soir,  au  symposion,  où  l'on  n'entend  plus  de 
musique  ni  ne  tient  d'intelligents  propos,  mais  où  l'on  se  gave  et  s'enivre  : 
telle  est  la  vie  des  gens  bien  nés. 

(1)  Passages  d'écrivains  grecs  relatifs  à  l'importance  de  l'orchestique  dans 
la  culture  et  l'éducation,  cités  par  Krause,  Gymnaslik  u.  Agonistik.  der  llell., 
II,  p.  807  sq. 
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d'autre  parties  écrivains  contemporains  (1)  ;  de  môme,  ce  fut 
Gymnastique,  pour  leur  initiation  à  la  gymnastique  grecque  une  circons- 
tance décisive,  que  l'introduction  de  cet  art,  non  dans  sa  fleur, 
mais  déjà  entaché  de  maestria  professionnelle  (2)  et  de  perver- 
sion morale,  à  l'état  enfin  d'institution  pédagogique  qui  se 
survit.  Ils  se  plurent  donc  aux  athlètes,  comme  aux  acteurs  et 
aux  mimes,  ils  se  divertirent  à  les  regarder  faire  (3);  mais 
d'envoyer  leurs  enfants  à  la  palestre,  il  n'en  pouvait  être  ques- 
tion pour  ceux  qui  avaient  gardé  le  moindre  souci  du  mos  ma- 
jorum.  La  nudité  du  gymnaste  choquait  la  pudeur  romaine  ; 
sa  vertu  courait  des  risques  ;  enfin,  jeunes  gens  et  spectateurs 
confondus  se  promenaient  oisifs  (i)  sur  l'arène,  et  il  ne  sem- 
(ii8;  blait  pas  que  les  habitudes  de  paresse  qu'ils  y  contractaient 
trouvassent  une  compensation  suffisante  dans  une  éducation 
corporelle  qui  n'était  ni  générale  ni  dirigée  vers  un  but  pra- 
tique (5).  11  en  alla  de  même  pour  l'orchestique  et  la  musi- 


(1)  Si  les  Romains,  par  exemple,  ont  fait  faire  à  la  philosophie  peu  de 
progrès,  cela  peut  tenir  sans  doute  à  une  infériorité  d'aptitude,  mais  aussi, 
très  certainement,  à  ce  qu'au  lieu  d'étudier  Platon  et  Aristote  ils  s'initièrent 
à  l'école  des  philosophes  contemporains  :  ceux-ci  les  formaient  bien,  mais 
ne  pouvaient  leur  imprimer  l'élan  vers  la  recherche  spéculative  originale. 

(2)  Remarque  souvent  faite  par  les  anciens  eux-mêmes  :  Diogène  le  Cyni- 
que, dans  Diog.  Laert.  VI,  30  ;  Euripid.  fr.  Autol.  284  Nauck  ;  Aristot. 
Polit.  VIII,  3,  4;  4,  1.  Cf.  Krause,  Agon.,  II,  p.  645  sq. 

(3)  On  trouve  les  jeux  athlétiques  mentionnés  pour  la  première  fois  en 
568  =186  (Liv.  XXXIX,  22).  Le  pugilat,  la  lutte  et  la  course  apparaissent 
sans  doute  beaucoup  plus  tôt,  mais  comme  institutions  nationales;  cf. 
Friedlaender,  dans  Culte,  II,  p.  300.  Par  exception  on  voit  des  Romains 
prendre  part  aux  jeux  athlétiques  de  la  Grèce  :  ainsi,  01. 177  =72,  un  nommé 
Gaius  remporta  à  Olympie  le  prix  du  SoXixoç  (Phot.  Dibl.  p.  83b,  38  Bekk.). 
Mais  il  n'y  eut  à  Rome  même  rien  de  semblable  jusqu'à  Néron,  témoin  le 
passage  Suet.  Ner.  12  :  Instituât  et  quinquennale  certamen  primus  omnium 
Romae  more  Graeeo  triplex,  musicum  gymnicum  équestre.  Les  mots  màs  Grae- 
cus  et  primus  signifient  ici  que  les  acteurs,  dans  ces  nouveaux  jeux,  n'étaient 
point  des  figurants  payés,  mais,  comme  en  Grèce,  des  gens  du  monde  qui 
cherchaient  à  remporter  le  prix,  et,  dans  le  nombre,  des  Romains  :  Tac. 
Ann.  XIV,  20.  Cf.  Friedlaender,  Darst.,  II»,  p.  436. 

(4)  Sen.  de  br.  vit.  12,  2  :  Illum  tu  otiosum  vocas,...  qui  in  ceromale  —  nain, 
pro  facinus,  ne  Romanis  quidem  vitiis  laborarnus  —  sectator  puerorum  rixan- 
tium  sedet?  Le  ceroma.  est  une  division  de  l'arène  des  lutteurs.  Krause, 
Agon.,  I,  p.  106. 

(5)  Cic.  Tusc.  IV,  33,  70;  de  rep.  IV,  4.  Quand  Néron  institue  ses  jeux, 
voici,  selon  Tac.  Ann.  XIV,  20,  le  jugement  de  l'opinion  publique  :  specta- 
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que.  Il  est  vrai  que  celle-ci  se  mêla  au  culte  à  partir  du  jour 
où  le  Graecus  ritus  (1),  introduit  par  les  livres  sibyllins,  fit 
participer  aux  chants  religieux  les  jeunes  gens  de  bonne  famille 
dans  les  fêtes  d'Apollon  et  les  supplications  (2)  :  aussi  voit-on, 
dès  la  deuxième  guerre  punique,  la  jeunesse  distinguée  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe  s'exercer  au  chant  et  à  la  danse  (3)  ;  plus 


culoram  quidem  antiquitas  servaretur,  quotiens  praetores  ederent,  nulla  cui- 
quam  civium  necessitate  certandi;  ceterum  abolitos  paullatim  patrios  mores 
funditus  everti  per  accitam  lasciviam,  ut  quod  usquam  comimpi  et  corrumpere 
queat  in  urbe  visatur,  degeneretque  studiis  externis  juventus,  gymnasia  et  otia 
et  turpes  amores  exercendo  quid  superesse,  nisi  ut  corpora  quoque  nudent  et 
caestus  adsumant,  easque  pugnas  pro  militia  et  armis  meditcntur?  Même  juge- 
ment Sen.  Ep.  LXXXVIII,  18  :  aeque  luctatores  et  totam  oleo  ac  luto  cons- 
tantem  scientiam  expello  ex  his  studiis  liberalibus.  Plut.  Q.  R.  40,  p.  338 
jDùbner  :  xb  yàp  ^YipaXcnçsîv  ijcpswpcovTO  'PcofjLaToi  açoopa,  xal  xoiç  "EXXrjcriv  oîov- 
xa:  (JiT)§sv  outcûç  al'xtov  SouXecaç  ysyovévca  xai  [xaXaxtaç,  xà  yufAvacna  xa\  xàç 
TtaXac'axpaç,  tcoXÙv  aXuv  xal  ct/oXy]v  èvxexoua-aç  xaiç  uoXscri  xa\  xaxoa-x°^av  xai  xô 
uacSspaaxeïv  xal  to  Staçôscpscv  xà  croojxaxa  xtov  vécov  utcvoiç  xai  7iep:7tàxotç  xal  xi- 
vr,a-e(7'.v  sùpuôfxo xai  Siatxacç  àxptêéatv,  uç'  tov  eXaÔov  sxpvévxeç  xwv  ÔtiXwv  xal 
àya7r^cravxeç  àvô'  ouXtxwv  xal  t7iTcsa)v  àyaOwv  £Ùxpa7ieXoi  xat  7taXac<7xpîxai  xa\  xa- 
Xol  XeysaOac. 

(1)  Cw/fe,  I,  p.  223  sq. 

(2)  Aux  supplications,  trois  chœurs  de  neuf  jeunes  filles  chacun  exécu- 
taient un  chant  (Culte,  I,  p.  224,  n.  2).  Liv.  XXVII,  37,  atteste  le  fait  déjà 
pour  547  =  207,  année  dans  laquelle  les  paroles  furent  écrites  par  Livius 
Andronicus;  plus  tard,  la  mention  en  est  fréquente.  Ces  jeunes  filles  sont 
certainement  des  Romaines,  et  Horace  nomme  de  même,  comme  chantres 
de  solennités  religieuses,  virginum  primae  puerique  claris  patribus  orti.  Hor. 
Od.  IV,  6,  31-32;  1,  25;  Carm.  saec.  5  sq.  ;  plus  tard  encore,  sous  Caligula, 
Suet.  Cal.  16.  Sur  l'usage  de  la  lyre  (fides)  dans  les  cérémonies  du  culte, 
voir  Mommsen,  R.  G.,  I,  p.  222  [Hist.  Rom.,  I,  p.  303]. 

(3)  Macrob.  Sat.  III,  14,  4  :  Ecce  enim,  ut  ab  illo  ordiar  tempore,  quod  fuit 
optimis  moribus,  inter  duo  bella  Punica  ( c'est-à-dire  entre  la  2e  et  la  3e),  inge- 
nui,  quid  dicam  ingenui?  filii  senatorum  in  ludum  saltatorium  commeabant... 
Taceo  quod  matronae  etiam  saltationem  non  inhonestam  putabant,  sed  inter 
probas  quoque  earum  erat  saltandi  cura,  dummodo  non  curiosa  usque  ad  artis 
perfectionem.  Quid  enim  ait  Sallustius  «  psallere  saltare  elegantius  quam  ne- 
cesse  est  probae  »  ?  adeo  et  ipse  Semproniam  reprehendit,  non  quod  saltare,  sed 
quod  optime  scierit.  Nobilium  vero  filios  et,  quod  dictu  nefas  est,  filias  quoque 
virgines  inter  studiosa  (lire  studia)  numerasse  saltandi  meditationem  testis  est 
Scipio  Africanus  Aemilianus,  qui  in  oratione  contra  legem  judiciariam  Ti. 
Gracchi  sic  ait.  Suit  un  récit  de  Scipion,  qui  a  visité,  dit-il,  un  iudus  salta- 
torius  où  dansaient  cinquante  jeunes  filles  et  garçons,  parmi  lesquels  un 
puer  bullatus.  On  sait  que  les  danses  sacerdotales  appartiennent  au  vieux 
culte  romain  (Quintil.  I,  11,  18;  Serv.  ad  Rue.  V,  73);  mais  ici  il  s'agit 
d'orchestique  grecque  enseignée  par  un  professeur  grec,  car  le  premier 
maître  de  danse  romain  n'apparaît  que  sous  Auguste:  Plin.  H.  N.  VII,  159, 
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tard,  la  musique  du  moins  entre  dans  YèfMiikiQï  wxiSeia  (1). 
Avec  tout  cela,  la  danse  et  le  chant  ne  furent  jamais  aux  yeux 
des  Romains  un  élément  véritable  et  constitutif  de  l'éducation  : 
on  les  tint,  eux  aussi,  pour  amusements  des  yeux  et  des  oreil- 
les (2),  auxquels  on  assistait,  mais  sans  y  prendre  part  pour  peu 
qu'on  se  souciât  de  sa  réputation  (3). 

Si  Auguste,  qui  s'ingéra  avec  tant  de  rigueur  dans  le  droit 
de  la  famille,  eût  songé  à  arrêter  la  décomposition  sociale  en 
réformant  l'éducation  de  la  génération  future,  il  eût  peut-être 
réussi  à  tirer  des  saines  et  primitives  institutions  pédagogiques 
de  la  Grèce  quelque  principe  applicable  au  développement  intel- 
lectuel et  moral  de  la  jeunesse  romaine.  Tel  qu'il  flofissait 
alors,  l'hellénisme  était  en  mesure  de  lui  faire  atteindre  dans 
tous  les  arts  le  charme  et  le  goût  suprêmes,  mais  ne  pou- 
vait plus  apporter  aucun  secours  au  maintien  de  sa  vigueur 
morale.  Or,  c'est  une  voie  nouvelle  encore,  et  parfois  même 
plus  fausse,  que  suivirent  les  amis  de  la  culture  hellénique,  pour 
aboutir  à  de  nouvelles  antinomies  et  multiplier  les  erreurs. 

Dès  la  fin  de  la  République,  quand  se  relâchèrent  de  plus  en 
plus  les  vieux  liens  de  la  famille,  l'éducation  paternelle  et  ma- 
ternelle qui  formait  la  jeunesse  romaine  était  devenue  aussi 


(1)  Quintil.  I,  10;  Sen.  Ep.  LXXXVIII,  9.  L'éducation  dans  la  famille  im- 
périale comprenait  la  musique,  fait  fréquemment  attesté,  et  notamment  de 
Titus,  Suet.  Tit.  3. 

(2)  Chez  les  Grecs  aussi  la  musique  avait  perdu  son  ancienne  importance. 
Aristot.  Polit.  VIII,  2,  3  :  vOv  fj.àv  yàp  coç  rjSovrjç  -/aptv  o\  tzIeXcîxoi  [xsté/ouacv 
aÙTTjç'  oî  o'  il  àp-/-?iç  eta^av  èv  uaiôâta. 

(3)  Lampride  dit  encore  de  l'empereur  Alexandre  Sévère  (A.  S.  27)  :  Can- 
tavit  nobililer,  sed  nunquam  allô  conscio,  nisi  pue  ris  suis  testibus...  Lyra,  tibia, 
organo  cecinit ;  tuba  etiam,  quod  quidem  imperator  nunquam  ostendit.  C'est 
toujours  le  principe  énoncé  par  Corn.  Népos,  Epam.  1,2:  Scimus  enim,  mu~ 
siccn  noslris  moribus  abesse  a  principis  persona,  saltare  vero  etiam  in  vitiis 
poni  :  quae  omnia  apud  Graecos  et  grata  et  laude  digna  ducuntur.  Tandis  que 
Socrate  (Xenoph.  Sympos.  II,  15-19)  loue  la  danse  et  s'applaudit,  quoique 
âgé,  d'y  prendre  encore  plaisir,  la  saltatio  passe  chez  les  Romains  pour 
rninislra  voluptatis  (Cic.  de  off.  I,  42,  ISO).  Nemo  ferc  saltat  sobrius,  nisi  forte 
insanit,  Cic.  pro  Mur.  6,  13;  mêmes  jugements  dans  :  de  off.  III,  19,  75;  24, 
93;  in  Pis.  10,  22;  in  Cal.  II,  10,  23;  pr.  r.  Dejot.  9,  20.  Cf.  aussi  les  plaintes 
de  Sen.  Conlr.  I  praef.  8,  p.  49  Bursian  :  Torpcnt  ecce  ingénia  desidiosae  ju~ 
ventutis...  cantandi  saltandigue  obscena  studia  effexninatos  ienent',  et  Hor. 
Od.  III,  6,  21  :  Motus  doceri  gaudet  lonicos  Malura  virgo. 
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nuisible  qu'elle  avait  été  avantageuse  autrefois  (1).  Mais  la 
gouvernante  grecque  (2)  ou  le  précepteur  grec  qui  remplaçait 
en  partie  les  parents  créait  à  l'enfant  un  nouveau  danger,  en 
le  mettant  en  contact  avec  des  esclaves,  souvent  avec  des  es- 
claves vicieux  (3).  L'ancienne  éducation  avait  été  simple  et  rus- 
tique ;  elle  n'était  plus  en  rapport  avec  le  siècle,  mais  celle  qui 
la  remplaça  fut  raffinée  et  efféminée  (4).  L'enfant  était  emmail- 
lotté  de  pourpre,  couché  dans  un  berceau  (5),  nourri  de  frian- 
dises, porté  dans  une  litière  (6),  amusé  de  jouets  luxueux, 
chefs-d'œuvre  de  l'industrie  de  la  décadence  (7).  Aux  jeux  an- 
ciens et  traditionnels  de  la  balle,  des  osselets  et  des  noix  (8) 
s'ajoutèrent  pour  les  garçons  le  cerceau  grec  et  le  jeu  de  dés  (9). 


(1)  Quintil.  I,  2,  6-8  :  Utinam  liberorum  nostrorum  mores  non  ipsi  perde- 
remus...  Nostras  arnicas,  nostros  concubinos  vident;  omne  convivium  obscenis 
canticis  strepit  ;  pudenda  dichi  spectantur  :  fit  ex  his  consuetudo,  deinde  natura. 
On  peut  lire  le  développement  de  ces  thèmes  dans  Juven.  XIV,  1-55. 

(2)  Sur  Tinfluence  corruptrice  de  la  nourrice,  détails  dans  Gell.  XII,  1. 

(3)  Tac.  Dial.  29  :  At  nunc  natus  infans  delegatur  Graeculae  alicui  ancillae, 
cui  adjungitur  unas  aut  alter  ex  omnibus  servis,  plerumque  vilissimus  nec  cuiquam 
serio  ministerio  accommodatus  :  horum  fabulis  et  erroribus  teneri  statim  et  rudes 
animi  imbuuntur,  nec  quisquam  in  tota  domo  pensi  habet  quid  coram  infante 
domino  aut  dicat  aut  faciat.  Chez  les  Grecs  aussi  l'esclave  qui  n'était  bon  à 
rien  était  parfois  utilisé  comme  pédagogue  :  Plut,  de  lib.  ed.  7,  p.  4  Dùbner, 
et  plus  de  détails  dans  Krause,  Gesch.  d.  Erzieh.,  p.  403  sq. 

(4)  Quintil.  I,  2,  6-7. 

(5)  Galen.  de  sanit.  tuenda  I,  8  =  VI,  p.  37  Kùhn.  Cf.  supra  p.  106,  n.  1. 

(6)  Quintil.  loc.  cil. 

(7)  De  ce  nombre  sont  les  poupées,  pupae  et  pupi,  dont  on  trouvera  la 
bibliographie  dans  0.  Jahn,  ad  Pers.,  p.  139.  Cf.  Lactant.  II,  4,  13:  pupas, 
non  a  virginibus,  quarum  lusibus  venia  dari  potest,  sed  a  barbatis  hominibus 
consecratas.  Autres  jouets  :  les  crepundia  d'or  et  d'argent,  déjà  décrits  dans 
Plaut.  Rud.  1154-70  ;  fouets,  clochettes,  castagnettes,  lettres  en  ivoire,  vais- 
selle d'enfant  à  boire  et  à  manger,  et  nombre  d'autres  objets,  colligés, 
d'après  les  fouilles  dans  les  sépultures,  par  R.-Rochette,  3e  Mém.  sur  les 
Antiq.  chrét.  des  Catacombes,  in  Mém.  Acad.  lnscr.  XIII  (1838),  p.  623-633 
et  726.  Le  groupe  de  terre  cuite  trouvé  à  Pompéi,  représentant  deux  hom- 
mes qui  portent  un  enfant  en  litière  (reproduit  par  Niccolini,  le  case  ed  i 
monum.  di  Pomp.,  I,  casa  di  Lucrezio,  tav.  IV,  n.  2),  est  un  jouet  d'enfant, 
comme  beaucoup  d'autres  terres  cuites. 

(8)  Il  sera  question  de  ces  jeux  plus  loin. 

(9)  Hor.  Od.  III,  24,  54  :  nescit  equo  rudis  Haerere  ingenuus  puer,  Venarique 
timet,  ludere  doctior,  Seu  Graeco  jubeas  trocho,  Seu  malis  vetita  legibus  alea. 
Le  trochus,  xçoyoc,  ou  xîpxoç,  est  un  cerceau  de  fer  ou  de  cuivre,  qu'on  ac- 
tive à  l'aide  d'un  bâtonnet  recourbé  en  forme  de  clef,  èXaTrjp,  clavis  adunca, 
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(121)  Il  est  donc  probable  que  les  parents  judicieux  avaient  bien 
leurs  raisons  pour  tenir  obstinément  la  main  à  ce  que  leurs 
enfants,  au  moins  à  un  âge  plus  mûr,  se  livrassent  aux  exer- 
cices de  corps  que  sanctionnait  la  tradition,  comme  propres, 
non  seulement  à  développer  l'adresse  et  la  beauté,  mais  sur- 
tout à  endurcir  à  la  fatigue  de  futurs  soldats (1).  La  course  (2), 
le  saut  (3),  la  lutte (4),  le  pugilat  sans  instruments  spéciaux  (5), 
le  tir  au  javelot  et  toute  autre  escrime  (6),  l'équitation  (7)  et  la 

Prop.  IV,  14,  6.  Le  jeu  se  nomme  xpnu)Xao-(a.  Cf.  Krau.se,  Gymn.  u.  Agon., 
I,  p.  319  ;  II,  p.  901,  pl.  IX b  fig.  25  n  ;  pl.  XXIV,  fig.  21. 

(1)  Horace  est  aussi  de  cet  avis.  Od.  III,  24,  52:  tenerae  nimis  Mentes 
asperioribus  Formandae  sludiis.  Cf.  III,  2,  1-0. 

(2)  La  course  est  à  Rome  un  exercice  national  de  vieille  date  :  Dion.  Hal. 
VII,  73;  Gic.  de  leg.  II,  15,  38.  Liv.  IX,  16,  13,  dit  de  Papirius.Gursor  : 
victorem  cursa  omnium  aelatis  suae  fuisse  ferunt.  C'était  essentiellement  l'é- 
preuve d'une  bonne  conformation  physique,  invicti  ad  laborem  corporis.  Sur  les 
époques  plus  récentes,  voir:  Hor.  Od.  III,  12,9;  Sen.  Ep.  XV,  4;Veget.I,  9. 

(3)  Veg.  I,  9.  Sen.  Ep.  XV  se  plaint  de  la  grande  perte  de  temps  que 
causent  les  exercices  physiques  et  du  relâchement  intellectuel  qui  s'ensuit  ; 
puis  il  ajoute  (4):  Sunt  exercitationes  et  faciles  et  brèves...  cursus  et  saltus, 
vel  ille  qui  corpus  in  altum  levât,  vel  Me  qui  in  longum  mittit,  vel  ille,  ut  ita 
dicam,  saliaris  aut...  fullonius  (il  parle  du  tripudium  ou  saut  surplace). 

(4)  Verg.  Georg.  II,  531;  cf.  Aen.  III,  281.  La  luctatio  faisait  aussi  partie 
des  ludi  publici:  Dion.  Hal.  VII,  73  ;  Gic.  de  leg.  II,  15,  38. 

(5)  Plut.  Cat.  maj.  20;  Hor.  Od.  III,  12,  8.  Le  vieux  pugilat  italique  (Dion. 
Hal.  VII,  73  ;  Liv.  I,  35)  est  encore  mentionné  sous  Auguste  concurrem- 
ment avec  le  pugilat  grec,  dans  les  jeux  publics  (Suet.  Oct.  45).  Gic.  de  leg. 
IL  15,  38,  compte  aussi  parmi  les  ludi  publici:  cursus,  pugilatio,  luctatio, 
curricula  equorum, 

(6)  Hor.  Od.  I,  8,  12;  Verg.  Georg.  II,  530  ;  Sil.  Ital.  Pun.  XVI,  558  sq. 
L'empereur  Commode  était  célèbre  pour  le  maniement  de  l'arme  de  jet 
(Herod.  I,  15,  3-6).  Généralités  dans  Sen.  Ep.  LXXXVII1,  19:  an  libérale 
studium  istuc  esse  juventuti  nostrae  credimus,  quam  majores  nostri  rectam 
exercuerunt,  hastilia  jacere,  sudem  torquere,  equum  agitare,  arma  tractare  ? 
Les  exercices  armés  sont  souvent  mentionnés  (Hor.  Od.  I,  8,  10),  et  Végèce 
(I,  1)  en  parle  avec  détail  :  nulla  enimalia  re  videmus  populum  Romanum  orbem 
subegisse  terrarum,  nisi'  armorum  exercitio.  On  y  comprenait  l'exercice  au 
vectis,  pesant  gourdin  qui  remplaçait  le  sabre.  Veg.  I,  9:  De  exercitio  Cn. 
Pompeii  Magni  Sallustius  memorat  :  Cum  alacribus  saltu,  cum  velocibus  cursu, 
cum  validis  vecte  certabat.  Cf.  pour  l'explication  :  I,  11-12;  III,  4.  Les  valets 
d'armée  portaient  de  pareils  gourdins  (clavae).  Fest.  Ep.,  p.  G2  :  Calones  mili- 
tum  servi  dicti,  quia  ligneas  clavas  gerebant,  quae  Graeci  xàXa  vocant.  Cf. 
p.  45,  s.  v.  cacula.  Serv.  ad  Aen.  VI,  1.  Les  exercices  avaient  pour  but  de 
développer  la  vigueur  musculaire  :  c'est  pourquoi  la  sudes  était  plus  lourde 
que  le  javelot,  le  vectis  plus  pesant  que  le  gladius  (Veg.  I,  14). 

(7)  Plut.  Cat.  maj.  20;  Hor.  Od.  I,  8,  6;  III,  7,  25;  12,  8;  24,  54;  Stat. 
Silv.  V,  2,  113;  Veg.  I,  18. 
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natation  (1).  restèrent  jusque  très  avant  sous  l'Empire  les  disci- 
plines courantes  de  l'éducation  corporelle  ;  la  partie  la  plus 
saine  de  la  jeunesse  continua  à  s'assembler  au  Champ  de  Mars  (122) 
pour  s'y  exercer  (2)  ;  on  n'y  adjoignit  d'autre  emprunt  grec 
que  le  jet  du  disque  (3),  tandis  que  la  palestre,  introduite  tout 
d'abord  à  Rome  comme  une  préparation  au  bain  à  l'usage  des 
personnes  de  tout  âge  (4),  resta  toujours  affaire  d'hygiène  (5) 
bien  plus  que  d'éducation  (6)  et  ne  cessa  d'être  tenue  pour  nui- 
sible à  la  jeunesse  (7). 


(1)  Plut.  Cal.  maj.  20  ;  Hor.  Od.  I,  8,  8;  III,  7,  28;  12,  7;  Maxim.  Eleg.  I, 
37,  dans  Baehrens,  P.  L.  M.,  V,  p.  318;  Veg.  I,  3  ;  I,  10. 

(2)  Veg.  I,  10  :  Ideoque  Romani  veteres,  quos  tôt  bella  et  conlinuata  pericula 
ad  omnem  rei  militaris  erudierant  artem,  campum  Martium  vicinum  Tiberi  de- 
legerunt,  in  quo  juventus  post  exercitium  armorum  sudorem  pulveremque 
dUueret  ac  lassitudinem  cursus  natandi  labore  deponeret.  Strab.  V,  p.  236; 
Hor.  Od.  I,  8,  4;  III,  7,  26;  Stat.  Silv.  V,  2,  113,  etc.,  etc.  Cf.  Becker,  To- 
pogr.,  p.  631. 

(3)  Sur  le  disque,  voir  Krause,  Agon.,  I,  p.  439-465.  Le  jet  du  disque  est 
cité  comme  exercice  romain  :  Hor.  Od.  I,  8,  11  ;  Sat.  II,  2,  13;  A.  poet.  380  ; 
Martial.  XIV,  164. 

(4)  Dès  l'époque  de  Gicéronles  maisons  de  campagne  avaient  un  gymnase 
ou  une  palestre  pour  l'usage  privé.  Gic.  ad  AU.  I,  8,  9-10;  in  Verr.  V,  72,  185  : 
Mercuri,  quem  Verres  in  domo  et  in  privata  aliqua  palaestra  posuit.  Varron 
{de  re  rust.  II  pr.  2)  considère  cet  usage  comme  un  raffinement  introduit  à 
l'époque  où  les  Romains  cessèrent  de  s'occuper  d'agriculture.  En  Grèce 
aussi  les  gymnases  comprenaient  des  bains  ;  mais  ceux-ci  ne  servaient 
qu'à  se  laver  le  corps  à  la  suite  de  l'exercice.  Plus  tard,  et  surtout  à  Rome, 
le  bain  devient  le  principal,  et  le  gymnase  n'est  plus  qu'une  division  du 
bain.  Krause,  Agon.,  I,  p.  93-95.  Vitruve  encore  (V,  11,  1)  écrit  que  les  pa- 
laestrae  ne  sont  pas  Italicae  consuetudinis.  Néron  paraît  avoir  le  premier 
construit  un  gymnase,  destiné  à  l'exécution  des  jeux  néroniens  (Tac.  Ann. 
XIV,  47;  Suet.  Ner.  12);  mais  ce  gymnase  aussi  communiquait  avec  les 
thermae  Neronianae  (Becker,  Topog.,  p.  684). 

(5)  Voir  Krause,  Agon.,  I,  p.  376-377.' 

(6)  Quand  Strabon  (V,  p.  236)  nous  dit  que  le  Champ  de  Mars  est  rempli 
par  la  foule  tôv  acpaîpa  xal  xpîxa)  xat  TiaXatarpa  yutivaÇo^évwv,  il  faut  sûrement 
l'entendre  d'exercices  qui  exigeaient  la  nudité,  comme  on  le  voit  par  Hor. 
Od.  I,  8,  8,  III,  12,  7,  et  autres  textes,  extraits  surtout  d'ouvrages  médicaux. 
Souvent  aussi  sont  mentionnés  certains  exercices  particuliers,  comme  l'em- 
ploi des  haltères,  àXr/îpeç  (Sen.  Ep.  XV,  4:  cum  aliquo  pondère manus  motae\ 
détails  dans  Krause,  Agon.,  I,  p.  387  sq.,  II,  p.  907  sq.)  et  la  lutte  corps  à 
corps. 

(7)  Le  but  primitif  des  exercices  physiques  à  Rome,  c'est-à-dire  l'appren- 
tissage du  service  militaire,  avait  cessé  d'intéresser  la  grande  masse  au 
moins  de  la  population,  du  jour  où  sous  Auguste  la  constitution  de  l'armée 
avait  été  profondément  modifiée  et  le  recrutement  restreint  en  Italie  (cf. 
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La  limite  de  l'éducation  proprement  dite  est  fixée  à  l'Age  de 
dix-sept  ans  accomplis  :  alors  commence,  avec  l'âge  adulte 
(juventus),  l'obligation  du  service  militaire  (1).  Il  n'était  pas 
sans  exemple  que  des  jeunes  gens  studieux  et  désireux  de  se 
former  complètement  continuassent  à  suivre  à  Rome  l'ensei- 
gnement des  rhéteurs  ou  môme  fissent  le  voyage  de  Grèce  en 


Org.  milit.,  p.  278).  Ceux-là  seuls  qui  se  destinaient  à  la  carrière  militaire 
demeuraient  fidèles  aux  anciennes  méthodes  :  tel  Alexandre  Sévère,  qui, 
d'après  Lamprid.  A.  S.  3,  a  prima pueritia  artibus  bonis  imbutus,  tam  civi/i- 
bus  quam  militaribus,  ne  unum  quidem  diem  sponte  sua  transir e  passus  est, 
quo  se  non  ad  lilieras  et  ad  militiam  exerceret.  On  ne  faisait  plus  de  gymnas- 
tique que  pour  avoir  le  teint  frais  (Gic.  de  off.  1,  36,  130),  bien  dormir  (Hor. 
Sat.  II,  1,  8),  manger  de  bon  appétit  et  se  baigner  avec  plaisir,  tandis  que  le 
service  militaire  requiert  une  j uventus  balneorum  nescia  (Veg.  I,  3).  La  pa- 
lestre parut  répondre  à  ces  exigences,  mais  passa  en  même  temps  pour  une 
école  de  relâchement  et  de  débauche.  Trajan  encore,  dans  Plin.  Ep.  X,  40, 
écrit:  Gymnasiis  indulgent  Graeculi.  Sénèque  {Ep.  LXXXVIII,  18)  fait  mar- 
cher de  pair  les  lutteurs  et  les  cuisiniers,  qui  s'engraissent  le  corps  et 
s'appauvrissent  l'âme.  Sur  les  jugements  des  Romains  au  sujet  du  danger 
des  palestres,  voir  supra  p.  138,  n.  5,  et  cf.  Plut.  Cal.  maj .  20. 

(1)  Cette  limite  d'âge,  ainsi  que  les  suivantes,  a  été  fort  contestée:  Becker 
(Handbuch,  II,  1,  p.  215)  admet  l'âge  de  17  ans  commencés;  Mommsen  {R.  G., 
I,  p.  93  *),  le  cours  de  la  17e  année.  En  pratique,  comme  on  le  verra  par  les 
textes  cités  plus  bas,  on  consultait  les  convenances  individuelles;  mais  la 
prescription  légale  —  et  c'est  elle  seule  qui  nous  intéresse  ici,  puisque  les 
autres  degrés  d'âge  dont  il  va  être  question  en  dépendent  également  —  fixait 
la  limite  à  17  ans  révolus,  ainsi  que  l'enseigne  avec  raison  Huschke,  Verfas- 
sung  des  Serv.  TnlL,  p.  143.  C'est  aussi  cet  âge  qu'exige  le  préteur  de  celui 
qui  veut  agir  par  devant  lui.  Gell.  X,  28  :  Tubero...  scripsit,  Servium  Tullhim... 
pueros  esse  existimasse,  qui  minores  essent  annis  septem  decem,  atque  inde  ab 
anno  septimo  decimo...  milites  scripsisse.  Voir  l'explication  lexicologique, 
dans  Ulp.  Dig.  III,  1,1  §  3:  Initium  autem  fecitPraetor  ab  his  qui  in  totum  pro- 
hibentur  postula?^.  In  quo  edicto  aut  pueritiam  aut  casum  excusavit.  Pueriliam, 
dum  minorem  annis  decem  et  septem,  qui  eos  non  in  totum  com- 
plevil,  prohibet  poslulare.  Liv.  XXlI,  57,  9:juniores  ab  annis  seplemdecim... 
scribunt.  XXV,  5,  8  :  Tribuni  plebis,  si  Us  videretur,  ad  populum  ferrent,  ut  qui 
minores  septem  et  decem  annis  sacramento  dixissent,  Us  perinde  stipendia  procé- 
dèrent ac  si  septem  et  decem  annorum  aut  majores  milites  facti  essent.  Plut.  C. 
Grac.  5  :  xoù  vziôxepov  Ircxà  ètcov  xal  8sxa  \ir\  xaTa)iysa-Oai  axpaTicoTY]v.  Cat.  Maj. 
1  :  cpï]ai  yàp  aù-roç,  ÈTtTaxoaSexà  yeyovàx;  styi  ty]V  7tp(OTY]v  crpaTEua-aa-ôou  orparstav. 
Si,  en  présence  de  ces  textes,  on  veut  maintenir,  avec  Becker  et  Mommsen, 
que  l'obligation  de  service  militaire  durait  30  ans,  de  l'âge  de  16  ans  révo- 
lus à  celui  de  46  ans  révolus,  il  faut  dans  ces  30  années  faire  rentrer  le 
tirocinium,  qui,  ainsi  qu'on  va  le  voir,  durait  un  an  et  correspondait  origi- 
nairement à  la  17e  année  d'âge. 


*  Passage  inexactement  traduit  dans  Alexandre,  Hist.  Rom.  I,  p.  125.  —V.  H. 


LES  ENFANTS  ET  LEUR  ÉDUCATION. 


14» 


quête  d'une  culture  supérieure  (1)  ;  mais  c'étaient  là  des  cas 
exceptionnels,  qui  ne  se  présentèrent  que  dans  les  derniers 
temps  de  la  République,  et  l'on  peut  admettre  'qu'en  principe 
l'éducation  finissait  à  l'expiration  de  la  17e  année.  D'autre  part, 
ces  dix-sept  premières  années  à  leur  tour,  au  moins  vers  la  fin  de 
la  République,  se  divisent  en  deux  périodes,  l'enfance  et  le  tiro- 
cinium  (2).  Quand  le  jeune  garçon  avait  atteint  l'âge  de  puberté,  (i2*> 
une  cérémonie  religieuse  (3),  à  la  célébration  de  laquelle  était  vinlis- 
spécialement  assignée  la  fête  des  Liberalia  (4)  (17  mars),  con- 
sacrait son  passage  de  l'une  à  l'autre  (5)  :  il  déposait  devant  les 


(1)  Bernliardy,  op.  cit.,  p.  Gi  ;  Friedlaender,  Darst.,  II3,  p.  72  sq. 

(2)  Le  tirocinium  fort  ou  le  tirocinium  militiae  comprend  en  principe  tout  le 
temps  qui  s'écoule  entre  la  prise  de  la  toge  virile  et  l'entrée  au  service  mi- 
litaire ou  aux  affaires  publiques.  Sous  la  République  ce  temps  est  d'un  an. 
Gic.  pr.  Cael.5,  11  :  Nobis  quidem  olim  annus  erat  unus  ad  cohibendum  brac- 
chium  toga  constitutus  et  ut  exercitatione  ludoque  campes  tri  tunicati  uteremur, 
eademque  erat,  si  statim  mereri  stipendia  coeperamus ,  castrensis  ratio  ac  mili- 
taris.  Aussi  dit-on  du  jeune  orateur  qui  prononce  son  premier  discours  :  ti- 
rocinium ponit,  Liv.  XLV,  37,  4.  Mais  on  donne  également  le  nom  de  tiro- 
cinium fori  au  début  de  cette  période,  c'est-à-dire  à  la  deductioin  forum  qui 
suit  la  prise  de  toge  virile  :  Suet.  Oct.  26  ;  Tïb.  54  ;  Cal.  10. 

(3)  Sollemnitas  togae  purae.  Tertul.  de  idol.  1G. 

(4)  Ov.  Fast.  III,  771  sq.  Cic.  ad  Alt.  VI,  1,  12  :  Quinto  togam  puramLibe- 
ralibus  cogitabam  dare.  Mandavit  enim  pater.  La  dernière  phrase  prouve  que 
ce  n'était  pas  un  terme  de  rigueur,  et  il  résulte  des  faits  venus  à  notre  con- 
naissance qu'on  donnait  la  toge  à  tout  autre  jour,  à  Rome  ou  ailleurs  :1e  fils 
de  Gassius  dut  la  prendre  le  15  mars  44  (Plut.  Brut.  14)  ;  Virgile  la  reçut  le 
15  octobre  ;  Octavien,  le  18  octobre  ;  Tibère,  le  24  avril  ;  Néron,  fils  ainé  de 
Germanicus,  le  7  juin;  Commode,  le 7  juillet.  Il  faut  toutefois  observer  que 
tous  ces  exemples  sont  plutôt  récents. Le  jeune  Gicéronla  reçut  à  Arpinum(Gic. 
ad  AU.  IX,  19, 1);Q.  Gicéron,  à  Laodicée(tô.  V,  20,9);  le  fils  de  Marc-Antoine, 
à  Alexandrie  (Plut.  Ant.  Il),  et  les  natifs  de  municipes  la  prenaient  en  leur 
ville  natale  :  Virgile  la  reçut  à  Crémone  [Vita  Vergil.,^.  55  Reifferscheid). 

(5)  La  bibliographie  ancienne  sur  la  cessation  de  la  puberté  et  la  toge  vi- 
rile se  trouve  en  partie  dans  Beier,  ad  Cic.  Lael.  10,  33.  V.  particulièrement: 
Ferrarius,  de  re  vestiar.  II,  1  ;  Gruchius,  de  comitiis  II,  3,  in  Graev.  Thesaur. 
I  ;  Dodwell,  Praelect.  Camden.  V,  §  1-6  ;  Schott,  de  lege  Villia  annali  magis- 
tratuum  Rom.,  Lips.  1765,  in-4°,  §  II  ;  Norisius,  Cenotaph.  Pisan.  II,  4,  in 
Nor.  Opp.  Veron.  1729,  in-f°,  III,  p.  177-187  =  I,  p.  158  sq.  de  l'édition  spé- 
ciale Pise  1764  ;  Lipsius,  Gronovius,  et  surtout  Ryckius,  ad.  Tac.  Ann.  XII, 
41  ;  Masson,  Ov.  Vita,  Amstelod.  1708,  in-8°,  p.  28-45  =Ovid.  ed.  Burmann, 
IV,  p.  37  sq.  ;  Foggini,  Fastorum  anni  Romani  reliquiae,  Rome  1779,  in-f°,  p.  63  ; 
Cramer,  de  pubert.  term.  ex  discipl.  Rom.,  in  Cramer,  Kl.  Schr.,  publ.  par 
Ratjen,  Leipzig  1837,  in~8°,  p.  40-52;  Bottiger,  deoriginib.  tirocin.  ap.  Rom.,  in 
Bottiger,  Opusc.,ed.  Sillig,  Dresd.  1837,  in-8°,  p.  206-220;  Savigny,  Syst.  des 
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Lares  domestiques  (1) les insignia  pueritiae , la  toga praetexta(2) 
et  la  bulla;  désormais  dédiée  aux  Lares,  la  bulla  était  suspen- 
(125)  due  au  dessus  du  foyer  (3)  ;  puis  il  revêtait  la  tunica  recta  (i) 
et  la  robe  sans  garniture,  insigne  des  hommes  {toga  virilis  (5), 
pura  (6),  libéra  (7)),  ce  qui  lui  valait  l'épithète  de  vesticeps  (8) 
au  lieu  de  celle  à' investis  qui  l'avait  désigné  jusque-là  (9).  Après 
un  sacrifice  offert  dans  la  maison  (10),  son  père  ou  son  tuteur, 


heut.  Rom.  Redits,  III  (Berl.  1840),  p.  55-82;  Huschke.die  Verfassung  d.  Serv. 
Tull.y  Heidelberg  1838,  in-8°,  p.  139-145;  Bôcking,  Pand.,  1,  p.  152-154;  Rein, 
Privatr.,  p.  146-150;  Rudorff,  Vormundschaft,  III,  p.  210-218;  Pauly,  Realen- 
cycl.,  VI,  p.  1996;  Becker,  Gallus,  II,  p.  90-97;  Rossbach,  Untersuchangen  ùb. 
d.  R.  Ehe,  p.  403-420. 

(1)  Propert.  V,  1,  131  :  Moxubi  bulla  rudidimissa  est  aurea  collo,  Matris  et 
ante  Deos  libéra  sumpta  toga. 

(2)  C'est  le  costume  des  enfants  nés  libres,  ingenui  :  Suet.  de  Gr.  16  ;  Quin- 
til.  Declam.  340;  Gell.  XVIII,  4,  1;  Gic.  in  Verr.  I,  44,  113  {eripies  pupillae 
togam  praetextam).  Joindre  Ps.-Ascon.,  p.  190  Or.:  toga  communis  habitus 
fuit  et  marium  et  feminarum,  sed  praetexta  honestiorum,  toga  viliorum,  quod 
etiam  circa  mulieres  servabatur.  Macrob.  Sat.  I,  6, 10  :  Hinc  deductus  mos,  ut 
praetexta  et  bulla  in  usum  puerorum  nobilium  usurparentur  ad  omen  ac  vota 
conciliandae  virtutis  ei  similis  cui  primis  inannis  munera  ista  cesserunt.  Quintil. 
Decl.  340  extr.  :  Ego  vobis  allego  etiam  ipsum  illud  sacrum  praetextarum...quo 
infirmitatem  pueritiae  sacram  facimus  ac  venerabilem.  Aussi  la  praetexta  dé- 
signe-t-elle  métaphoriquement  l'enfance  :  anni  praetextae,  Plin.  H.  N.  XXXIII, 
10  ;  praetextatus  =  jeune  garçon,  Suet.  loc.  cit.,  Suet.  Oct.  94,  Gic.  pr.  Arch. 
3,  5,  et  Phil.  II,  18,  44  ;  praetextam  ponere  (Gic  Lael.  10,  33)  signifie  «  sortir 
d'enfance»  Sen.  Ep.  IV,  2. 

(3)  Pers.  V,  31  ;  Schol.  Hor.  Sat.  I,  5,  65,  et,  sur  cette  coutume  de  dédier 
à  une  divinité  les  insignes  d'un  âge  ou  d'une  profession,  Jahn  ad  Pers. 
II,  70. 

(4)  Plin.  H.  N.  VIIL  194  :  rectam  tunicam,  qaalis  cum  toga  pura  tirones  in- 
duuntur  novaeque  nuptae.  Fest.,  p.  289  a,  3.  Suet.  Oct.  94  mentionne  aussi  la 
tunica.  [Sur  la  tunicarecta,  v.  supra  p.  53.] 

(5)  Gic.  Phil.  II,  18,  44  ;  Suet.  Cl.  2  ;  Sen.  Ep.  IV,  2  ;  Apul.  de  mag.  70 
et  73. 

(6)  Gatul.  LXVIII,  15  ;  Phaedr.  III,  10,  9  ;  Gic.  ad  AU.  V,  20,  9  ;  IX,  17 
et  19,  1. 

(7)  Propert.  V,  1,  132  ;  Ov.  Fast.  III,  777. 

(8)  Fest.  Ep.,  p.  368,  9  ;  Gell.  V,  19,  7  ;  Tertul.  deanim.  56  ;  Auson.  Idyll. 
IV,  73  ;  Apul.  de  mag.  98. 

(9)  Macrob.  Sat.  111,8,7  ;  Apul.  Melam.  V,  28  ;  de  mag.  98  ;  Pallad.XI,  14, 
16  ;'VIII,  7;  Tertul.  loc.  cit.  Le  mot  est  inexactement  expliqué  par  Nonius, 
p.  45  et  Serv.  ad  Aen.  VIII,  659. 

(10)  C'est  ce  qui  semble  ressortir  de  Prop.  V,  1,  132.  Tertullien,  de  idol.  16, 
dit  aussi  qu'on  offrait  des  sacrifices  circa  officia  privatarum  et  communium 
sollemnitatum,  ut  togae  purae,  ut  sponsalium,  ut  nuptialium,  ut  nominalium  : 
c'est  d'un  sacrifice  domestique  qu'il  parait  s'agir  en  toutes  ces  occurrences. 
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avec  un  cortège  de  parents  et  d'amis  (1),  le  conduisait  au  Forum 
(deducitur  in  forum  (2)).  C'était  selon  toute  probabilité  au  ta- 
bularium  des  tribuns  dans  le  Capitole(3)  qu'avait  lieu  son  ins-  (12g) 


(1)  Gic.  pro  Mur.  33,69  :  qua  in  civitate  rogati  infimorum  hominum  filios  prope  de 
nocteex  ultima  saepe  urbe  deductum  venire  soleamus.  Appian.  Bel.  Civ.  IV,  30  ; 
Nicol.  Damasc.  de  vitaAug.  4;  Plut.  Brut.  14.  Suet.  Cl.  2:  sine  sollemni  officio 
(c'est-à-dire  «  sans  cortège  »)  lectica  in  Capitolium  latus  est.  Plin.  Ep.  I,  9, 2  : 
Hodie  quid  egisti  ?  —  Officio  togae  virilis  interfui. 

(2)  Sen.  Ep.  IV,  2  ;Mon.  Ancyr.  III,  3  ;  Suet.  Oct.  26;  Tib.  15  ;  Ner.  7. 

(3)  Gomme  l'inscription  ne  se  faisait  pas  toujours  à  la  fête  des  Libera- 
Ua,  mais  en  un  jour  quelconque,  et  tant  à  Rome  que  dans  les  municipes,  il 
faut  bien  qu'elle  ait  eu  lieu  dans  un  local  officiel  et  devant  une  autorité  per- 
manente. D'après  Gicéron  (proArch.  4,  8),  il  existait  à  Héraclée  un  semblable 
bureau  d'archives  pour  listes  civiques,  qu'il  nomme  tabularium .  Cf.  de  nat. 
D.  III,  30,  74,  et  pro  Rabir.  3,  7,  où  il  est  question  de  comptabilités  déposées 
dans  ces  archives.  Glaudius  ou  Galidius,  dans  Non.  208.  27,  parle  de  villes 
quorum  jacent  mûri,  nec.  ulla  horrea,  curiaque  et  tabulariae  publicae.  Il  y  avait 
de  ces  tabularia  (àp^eia),  non  seulement  dans  les  provinces,  mais  à  Rome, 
et  depuis  longtemps.  Sur  ces  derniers,  nous  avons  un  estimable  ouvrage  de 
J.  G.  Richter,  de  tabulariis  urb.  Rom.,  Lips.  1736,  in-4°,  et  la  question  a  été 
reprise  indépendamment  de  lui  par  Mommsen,  sui  modi  usati  do?  Ro- 
mani nel  conservare  e  pnbblicare  le  leggi  ed  i  senatusconsulti,  in  Annali  d. 
Inst.  1858,  p.  181-212.  A  Rome  les  magistrats  avaient  commencé  par  conser- 
ver eux-mêmes  les  acta  de  leur  fonction  annale  (Dion.  Hal.  I,  74)  ;  puis  on 
créa  diverses  archives,  savoir:  — 1°  un  tabularium  censorium  (Liv '.  XLIII,  16, 
13)  près  de  Yaedes  Nympharum  (Gic.  pro  Mil.  27,  73  ;  de  har.  resp.  27,  57  ; 
Parad.  IV,  2,  31)  et  non  loin  de  Y  atrium  Libertatis(lÀv.  loc.  cit.  ;Becker,  Topog., 
p.  458)  ;—  2°  les  archives  des  consuls,  administrées  par  les  questeurs,  dans 
Yaerarium  Saturni  (Becker  s'est  trompé,  p.  312  sq.,  sur  l'emplacement  du 
temple  de  Saturne  :  il  est  certain  aujourd'hui  que  la  ruine  à  trois  colonnes 
est  le  temple  de  Vespasien,  et  celle  à  huit  colonnes,  le  temple  de  Saturne, 
cf.  Jordan,  Topogr.,  I,  2,  p  192;  enfin  cet  aerarium  ne  doit  pas  être  confondu 
avec)  — 3°  les  archives  des  tribuns  et  édiles,  mentionnées  avec  emplacement 
variable,  dans  Yaedes  Cereris  (Liv.  III,  55,  18),  au  Cirque  (Becker,  Top., 
p.  471),  plus  tard  in  Capitolio  (Polyb.  III,  26  :  xcù  Tyipoufxévwv  twv 
<7uv6rjxc5v  etc  vOv  èv  ^a>vXO)ij.a(7t  7tapà  rbv  Ata  tov  KoctutcoXiov,  êv  tù  twv 
àyopav6[xwv  Tocpuêta).  Plut.  Cic.  34  .'  (Milon)  èTcrjXôs  [xetà  TtoXkàv  tw  Kaus- 
TtùXca)  xa\  ià;  Syijxap^'.xàç  SéXtouç,  êv  a'cç  àvaypacpal  xàiv  Siar/Yijjiévcov  ^aav 
(les  acta  tribunatus  Clodii),  cLizianaat  xal  ôiecpOetpsv.  Cat.  min.  40).  Ces 
archives  paraissent  être  les  mêmes  pour  lesquelles  Gatulus,  en  78  av. 
J.-G.,  construisit  son  Tabularium  (voir  l'inscription  dans  Mommsen, 
op.  cit.,  p.  211  ;  C.  I.  L.  I,  592  =  VI,  1314  =  Or.  3267),  et  qui,  d'après  la 
découverte  abondamment  justifiée  de  E.  Braun,  étaient  situées  dans  les 
substructions  de  l'édifice  du  Capitale,  au  devant  desquelles  fut  construit 
plus  tard  le  temple  de  Vespasien.  C'est  dans  ces  archives  que  l'on  con- 
servait les  étalons  des  poids  et  mesures  (Organ.  fin.,  p.  93  ;  Henzen  Inscr. 
n.  7318  =  C.  1.  L.  X,  8067,  3),  dont  il  appartenait  aux  édiles  de  contrôler 
l'exactitude  (Mommsen,  Staatsrecht,  11^,  p.  489),  et  les  documents  rela- 
tifs à  la  collation  du  droit  de  cité  (Gic.  Phil.  Il,  36,  92  ;  Mommsen,  ibid.» 
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cription  sur  les  listes  civiques  (i);  à  cette  occasion  on  lui  con- 
férait son  nom  complet  (2),  s'il  ne  l'avait  déjà  reçu  auparavant. 
La  solennité  se  terminait  par  un  sacrifice  (3),  célébré,  semble- 
t-il,  au  Gapitole  (4),  par  un  festin  offert  aux  amis  et,  si  l'enfant 
appartenait  à  une  famille  de  marque,  par  une  libéralité  au  peu- 
ple (5). 

(127)         La  puberté,  constatée  par  la  prise  de  la  toge  virile  (6),  con- 


p.204).  Les  listes  du  cens  reposaient  sur  les  listes  de  tribus  :  par  suite,  tout 
nouveau  citoyen  devait  être  inscrit  dans  celles-ci,  et,  tout  bien  considéré, 
il  est  fort  probable  que  cette  inscription  avait  lieu  au  Tabularium  des  tri- 
buns, par  les  soins  des  édiles  leurs  subordonnés, aux  archives  du  Gapitole. 

(1)  Appian.  Bel.  civ.  IV,  30  :  'AtcXcoç  Ss,  apTc  tyjv  tô>v  teXecoiv  7repi6é[JL£voç  oro- 
X-rçv,  v)et  [xév,  ôiç  eôoç  egtc,  cuv  7io[jlu^  cpcXwv  stù  6i)(7caç  rà  Ispa*  açvto  8È  Èyypa- 
qpÉvTEç  aù-rou  toiç  7tsva^cv,  61  çtXoi...  8isSc8paG-xov.  D.  Cass.  55,  22,  4  :  'AyptTnca; 
èç  èfpyjëouç  ÈaEypàcpiq.  56,  29  :  ràXêaç...  èç  touç  È<pf,6oyç  Èvsypàcpv]. 

(2)  V.  supra,  p.  13,  n.  3. 

(3)  Appian.  loc.  cit. 

(4)  Val.  Max.  V,  4,  4  :  Hanc  pietatem  aemulatus  M.  Cotta  eo  ipso  die,  quo 
togam  virilem  sumsit,  protinus  ut  a  Capitolio  descendit,  Cn.  Carbonem...  postu- 
lavit.  Suet.  Cl.  2.  Serv.  ad  Bucol.  IV,  50  :  cum  pueri  togam  virilem  sumserint, 
ad  Capitolium  eunt.  On  pourrait  admettre  que  le  sacrifice  se  célébrait  dans 
le  temple  du  Gapitole,  à  l'ara  de  la  Déesse  Juventas  (Dion.  Hal.  III,  69  ;  v. 
Becker,  Top.,  p.  395-398)  ;  car  c'est  à  cet  autel  que,  depuis  le  règne  de  Servius, 
on  apportait  une  offrande  à  son  entrée  dans  la  juventus.  Dion.  Hal.  IV, 
15  :  wç  8È  rUictov  Asuxco:;...  laropsï,  [3ouX6fjt£voç  xoù  tmv  èv  aorsi  StaxptëovTcov 
to  7tXrj6o;  eîSÉvou,  tûv  te  yEVVoûjxlvwv  xal  tôSv  àuoyivo[JL£vwv  xoù  tûv  eîç  àvSpaç  èy- 
ypaçoîxévwv,  etoc^ev  ôaov  ïoei  v6|.ucr|xa  xaraçlpEiv  vizlp  sxacrov  touç  7tpoo-Y]xovTaç, 
Et;  fj.lv  tôv  tt|ç  EîXeiôutaç  6Y]aaupbv...  urcàp  twv  y£WW[jivcov,  dçoï  tov  ty]ç  'Acppooc- 
ty|Ç...  v)TC£p  tcov  aTtoy  tvofxivcov,  stç  8î  tov  Trjç  Nêotyjtoç  ÛTièp  Toiv  zlç  àvSpaç  àp"/o- 
[xÉvwv  auvTsXEtv.  Toutefois  le  calendrier  Farnèse  mentionne  pour  le  17  mars 
une  oblation  Libero  in  Ca[pitolio\,  et  Mommsen  fait  observer  à  ce  propos 
(C.  I.  L.  I,  p.  388)  que  la  lex  Vespasiani  de  civitate  danda  était  suspendue  in 
Capitolio  in  podio  arae  gentis  Juliae  latere  dextro  ante  signum  Lib(eri)  palris 
(C.  I.  L.,  III,  p.  849)  :  ce  qui  ferait  plutôt  penser  à  l'ara  Liberi. 

(5)  G'était  le  cas,  notamment,  pour  la  famille  impériale,  par  exemple  au 
tirocinium  de  G.  et  L.  César  (Mon.  Ancyr.  III,  15,  19,  et  Mommsen,  p.  62), 
de  Néron  le  fils  de  Germanicus  (Tac.  Ann.  III,  29;  Suet.  Tib.  54;  Fastes 
d'Ostie,  Henzen  Inscr.  n.  6443),  de  l'empereur  Néron  (Suet.  Ner.  7).  Par  ex- 
ception cette  libéralité  fut  omise  pour  Galigula  (Suet.  Cal.  10).  Dans  les  mu- 
nicipes  même  on  offrait  en  ce  jour  un  repas  à  toute  la  population.  Henzen, 
Inscr.  n.  6211  —  C.  L  L.  X,  688.  Apul.  de  mag.  88  :  cum  haud  pridem  Puden- 
tilla  de  suo  quinquaginta  millia  nummum  in  populum  expunxisset  ea  die  qua 
Pontianus  uxorem  duxil  et  hic  puerulus  toga  est  involutus.  Plin.  Ep.  X,  116. 

(6)  La  prise  de  toge  n'est  autre  chose  que  la  déclaration  de  puberté,  puisque 
les  expressions  investis  et  impubes,  vesticeps  et  pubes  sont  absolument  syno- 
nymes, et  les  effets  juridiques  identiques.  Gf.  Savigny,  loc.  cit.,  p.  62.  et 
Rossbach,  op.  cit.,  p.  410,  qui  a  traité  la  question  à  fond. 
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fère  au  jeune  garçon  la  plénitude  de  la  capacité  juridique  (1). 
L'instruction  dirigée  par  les  parents  prend  fin,  et  c'est  lui- 
même  qui  désormais  aura  le  soin  de  compléter  ses  études  (2). 
S'il  est  encore  en  puissance  paternelle,  il  devient  du  moins 
capable  de  contracter  des  dettes  (3)  ;  s'il  était  en  tutelle,  il  en 
sort,  dispose  à  son  gré  de  sa  fortune  (4)  et  peut  faire  son 
testament  (5)  ;  dans  l'un  et  l'autre  cas  il  devient  libre  de  se 
marier  (6).  A  raison  de  ces  conséquences  légales  de  la  puberté, 
les  jurisconsultes  lui  ont  assigné  un  terme  fixe,  la  14e  année 
accomplie  pour  les  garçons,  la  12e  pour  les  filles  (7);  mais, 


(1)  Savigny,  p.  55  sq.  ;  Rossbach,  p.  403.  C'est  à  partir  de  la  toga  pura 
qu'un  accusé  est  réputé  responsable  de  ses  actes:  Gic.  ad  Att.  VII,  8,  5; 
Phil.  II,  18,  44  ;  Stat.  Silv.  V,  2,. 68  :  Quem  non  corrumpit  pubes  effrena,  no- 
vaeque  Libertas  properata  togae  ? 

(2)  Fest.  Ep.,  p.  36,  7,  s.  v.  bulla,  dit  que  le  jeune  garçon  portait  la  bulla, 
ut  significarelur  eam  aetatem  alterius  regendam  consilio.  Le  vesticeps  qui  l'a 
quittée  est  abandonné  à  lui-même  :  Fers.  V,  30-37  ;  Schol.  Pers.  V,  30; 
Schol.  Juven.  X,  99,  in  Cramer  in  Juven.  Comm.  p.  605  ;  Heinrich  sur  Juvé- 
nal,  I,  p.  330  ;  Auson.  ldyll,  V,  1-11.  Plut,  de  audit.  1,  p.  46  Dubner  : 
ty]V  Y£vofxsvY]v  [xot  cr/oXriv  7i£p\  to'j  àxousiv,  ui  NîxavBpe,  ànéaraXxà  aoi  ypâvpaç, 
ÔTitoç  etSyjç  toO  toîOovtoç  ôpôcô;  àxovecv,  ots  twv  TrpooTanovTwv  àuiqXXa^ac,  xo  àv- 
Speïov  a7i£iXr|cpà)<;  î^axiov. 

(3)  Instit.  III,  19  §  10  ;  Dig.  XLV,  1,  141  §  2  ;  Savigny,  op.  cit.,  III,  p.  41. 
Ainsi  s'explique  le  passage  Hor.  Sat.  I,  2, 16  :  Nomina  sectatur  modo  sumpta 
veste  virili  Sub  patribus  duris  tironum. 

(4)  Savigny,  p.  56  sq.  ;  Rossbach,  p.  403.  Documents  essentiels  :  Gai.  I, 
145  ;  Ulp.  fr.  XI,  28  ;  Instit.  I,  22  ;  Dig.  XLII,  4,  5  §  2  ;  Sen.  consol.  ad  Marc. 
24,  1  ;  Tertul.  de  virg.  vel.  11. 

(5)  Savigny,  p.  70  ;  Rossbach,  p.  404;  Dig.  XXVIII,1!,  5;  XXVIII,  6,  2 
pr.  et  15  ;  Gai.  II,  113  ;  Paul.  Sent.  III,  4a,  1  ;  C.  Just.  VI,  22,  4. 

(6)  Savigny,  p.  71. 

(7)  Le  témoignage  le  plus  ancien  à  cet  égard  est  la  lex  coloniae  Genetivae 
(Eph.  epigr.  II,  p.  105  sq.)  c.  XCVIII  :  quamcunque  munitionem  decnrioncs 
hujusce  coloniae  decreverint,... .  eam  munitionem  jieri  Uceto,  dum  ne  amplius  in 

annos  singulos  inque  homines  singulos  pubères  opéras  quinas   décernant  

VU  decuriones  censuerint,  ita  muniendum  curanto  (aediles),  dum  ne  invito 
ejus  opéra  exigatur,  qui  minor  annorum  XII1I  aut  major  annorum  LX  natus 
erit.  Les  textes  décisifs  (cités  :  Cramer,  de  pub.  term.,  p.  42  sq.  ;  Savigny, 
p.  71  ;  Rossbach,  p.  404)  sont  notamment  :  Fest.,  p.  250b,  s.  v.  pubes;  Sen. 
consol.  ad  Marc.  21,  4,  1  *  ;  Gai.  II,  113;  Ulp.  fr.  XI,  28  ;  Dig.  XXVI1L  1,  5  ; 
XXVIII,  6,  2  pr.  et  15;  Paul.  Sent.  III,  4a,  1;  Tertul.  de  virg.  vel.  il;  de 
anima  38  ;  Macrob.  Sat.  VII,  7,  6  ;  in  somn.  Scip.  I,  6,  71  ;  Auson.  ldyll.  V, 
20;  C.  Just.  V,  60,  3;  VI,  22,  4;  Isid.  Or.  XT,  2,  3  ;  Biffer.  I,  460,  p.  57 


Ses  effets 
juridiques. 


*  Fausse  référence  :  la  vraie  se  lit  trois  notes  plus  haut  (24,  1).  — 


V.  H. 
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(128)  dans  l'ancien  droit,  le  terme  était  variable  dans  certaines 
limites  et  fixé  par  les  parents  ou  les  tuteurs.  La  coutume 
même  suivant  laquelle  un  jour  précis  dans  l'année  était  assi- 
gné à  la  prise  de  la  toge  virile  avait  pour  conséquence  de  la 
faire  prendre  le  môme  jour  à  des  enfants  que  séparait  une  dif- 
férence d'âge  de  près  d'un  an.  De  plus,  il  est  à  notre  connais- 
sance que  les  parents  avaient  égard,  dans  cette  fixation,  tant  au 
développement  physique  (1)  et  mental  (2)  de  leur  enfant  qu'à 
diverses  considérations  de  famille  (3).  Aussi  les  cas  particu- 
liers qui  nous  sont  parvenus  (4)  nous  permettent-ils  de  consta- 
ter une  assez  grande  variabilité  du  terme  officiel  de  la  pu- 
berté (5)  :  M.  Tullius  Cicéron,  né  le  3  janvier  648  =  106,  prit  la 


Migne,  et  II,  74,  p.  81  ;  et  spécialement  pour  les  filles  :  Dig.  XXIII,  2,  4  ; 
XXIV,  1,  32  §  27;  XXVII,  6,  H,  §  3-4  ;  XLII,  5,  17  §  1  ;  D.  Gass.  54,  16,  7; 
Plut.  Lyc.  et  Num.  comp.  4. 

(1)  Claude  avait  l'intention  de  donner  la  toge  à  Britannicus  encore  impu- 
bère, quando  statura  permitteret  (Suet.  Cl.  43).  Les  jurisconsultes  eux- 
mêmes  admettaient  dans  une  certaine  mesure  ce  critère.  Instit.  I,  22  pr.  : 
Pubertalem  autem  veleres  quidem  non  solum  ex  annis,  sed  eliam  ex  habitu  cor- 
poris in  masculis  aeslimari  volebant.  C'était  un  point  controversé  entre  Cas- 
siens  et  Proculéiens.  Ulp.  fr.  XI,  28  :  puberem  autem  Cassiani  quidem  eum 
esse  dicunt,  qui  habitu  corporis  pubes  apparet,  id  est,  qui  generare  possit;  Pro- 
culeiani  autem  eum,  qui  quattuordecim  annos  explevit;  verum  Prisco  visum, 
eum  puberem  esse,  in  quem  utrumque  concurrit,  et  habitus  corporis,  et  nume- 
rus  annorum.  Gai.  I,  196.  Quintil.  IV,  2,  5  :  de  jure  quaeritur,  ut  apud  cen- 
tumviros...  pubertas  annis  an  habitu  corporis  aestimetur.  Autres  autorités  : 
Cramer,  p.  44-45  ;  Savigny,  p.  63  sq.  ;  Rossbach,  p.  405. 

(2)  Gela  est  de  l'évidence  même  ;  car  le  père,  par  exemple,  était  intéressé 
à  ce  que  le  fils  ne  fît  point  de  dettes.  Mais,  de  plus,  nous  possédons  un 
texte  (Apul.  de  mag.  98)  où  l'on  reproche  à  un  oncle  d'avoir  trop  tôt  con- 
féré la  toge  virile  à  son  neveu  et  pupille. 

(3)  Apul.  loc.  cit.  ;  Suet.  Cl.  43  ;  Drumann,  G.  R.,  I,  p.  490. 

(4)  Rossbach  déjà  (p.  412-414)  avait  essayé  de  colliger  tous  ces  cas  ;  mais 
sa  liste  est  quelque  peu  incomplète  et  ses  dates  inexactes. 

(5)  A  rencontre  des  décisions  des  jurisconsultes,  qui  fixent  le  terme  de 
puberté  à  14  ans  révolus,  le  scholiaste  de  Perse  écrit  (V,  30)  :  Praetexta  juve- 
nilis  est  vestis,  qua  usque  ad  sextum  decimum  annum  pueri  utebantur  in  quo 
cultu  dicit  sub  disciplina  esse.  Mais  ce  témoignage  est  sans  portée  générale, 
car  le  commentateur  l'induit  de  son  texte  même.  Le  scholiaste  de  Juvénal 
(X,  99  =  Heinrich,  I,  p.  330),  qui  est  du  moyen  âge,  dit  usque  ad  XV  annum  : 
il  est  donc  d'accord  avec  les  juristes.  C'est  clairement  à  ce  terme  que  pense 
Tacite  (Ann.  XIII,  15)  :  Turbalus  lus  Nero,  et  propinquo  die  quo  quartum  de- 
cimum aetalis  annum  Britannicus  explebat,...  occulta  molitur,  pararique  vene- 
num  jubet. 
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toge  en  664  =  90,  après  avoir  accompli  sa  16e  année  (1)  ;  M. 
Tullius  Cicéron,  le  fils,  né  en  689  =  65,  la  prit  en  705  =  49,  à 
l'âge  de  16  ans  (2);  Q.  Tullius  Cicéron,  le  fils,  né  en  688  =  66, 
la  reçut  le  17  mars  704  =  50,  âgé  d'environ  16  ans  (3)  ;  Virgile  (129) 
(né  le  15  octobre  684  =  70  (4)),  le  15  octobre  699  =  55,  donc 
à  15  ans  tout  juste  (5)  ;  Octavien  (né  le  23  septembre  691 
=  63  (6)),  le  18  octobre  706  =  48  (7),  à  15  ans  et  24  jours  ; 
M.  Antonius  Antyllus  (8),  fils  d'Antoine  le  triumvir  et  de  Fui- 
vie  (né  vers  709  =  45  (9)),  au  commencement  de  724  = 
30,  soit  un  peu  au  dessus  de  14  ans,  parce  que  les  circons- 
tances particulières  firent  hâter  sa  déclaration  de  puberté  (10); 
C.  César,  petit-fils  d'Auguste  (né  en  734  =  20  (11)),  dans  sa 
15e  année,  en  749  =  5  ;  L.  César  (né  en  737  =.  17  (12)),  au  même 
âge,  en  752  =s  2  (13)  ;  Agrippa  Postumus  (né  après  la  mort  d'A- 


(1)  Drumann,  G.  R.,  V,  p.  216  et  224.  V.  particulièrement  Gic.  Brut.  88-89. 

(2)  Drumann,  VI,  p.  711  et  712. 

(3)  Drumann,  VI,  p.  752  et  753. 

(4)  Phot.  Bibl.  p.  84a,  18;  Suet.  vita  Verg.,  p.  52-54  Reiffersch. 

(5)  Vita  Verg.,  p.  55  Reifforscheid  :  usque  ad  virilem  togam,  quam  XV  anno 
natali  suo  accepit.  Les  manuscrits  portent  XVII,  mais  l'indication  des  con- 
suls nous  garantit  la  date. 

(6)  Culte,  II,  p.  377;  Drumann,  IV,  p.  245. 

(7)  Culte,  II,  p.  379.  Ces  dates  sont  absolument  sûres  :  il  faut  ;donc  tenir 
pour  erreur  pure  le  témoignage  de  Nicolas  de  Damas  [de  vit.  Aug.  4,  p.  90 
Or.  :  xatéëa'.vs  ôs  etç  rrjv  àyopàv  uepl  ïxt\  \iâ.\iaxct.  ysyovtbç  Te<7(rap£crxac8sxa,  etc. 
Sur  ce  passage,  voir  Weichert,  Imper.  Caesaris  Aug.  scriptorum  reliq., 
Grimmae  1841,  in-4°,  p.  9-10. 

(8)  Drumann,  I,  p.  519. 

(9)  Pas  plus  tôt,  en  tout  cas,  puisque  Antoine  avait  épousé  Fulvie  en 
708  =  46,  à  la  fin  de  l'année,  après  le  départ  de  César  pour  la  guerre  d'Es- 
pagne :  Drumann,  II,  p.  372  ;  Fischer,  Rom.  Zeittafeln,  p.  295. 

(10)  Drumann,  I,  p.  490. 

(11)  D.  Cass.  54,  8. 

(12)  D.  Gass.  54,  18. 

(13)  Suet.  Oct.  26.  Mon.  Ancyr.  II,  46  —  III,  4  :  Gaium  et  Lucium  Caesares 
honoris  met  causa,  senatus  populusque  Romanus,  annum  quinlum  et  decimum 
agentes,  consules  designavit  ut  eum  magistratum  inirent  post  quinquennium,  et 
ex  eo  die,  quo  deducti  sunt  in  forum,  ut  intéressent  consiliis  publias,  decrevit 
senatus.  Fischer,  Zeittafeln,  ann.  749  et  752.  L'inscription  Gruter  228,  5, 
citée  par  Rossbach,  p.  413,  n.  1404,  ne  prouve  rien  ;  car,  d'une  part,  on  ne 
saurait  avec  certitude  la  rapporter  à  L.  César,  et,  d'autre  part,  venant  de 
Panvinius,  elle  n'est  point  d'authenticité  absolue,  ainsi  que  l'avait  déjà 
fait  observer  Zumpt,  sur  le  Mon.  Ane,  p.  57.  [Cette  inscription  est  authen- 
tique et  se  réfère  bien  à  L.  César  :  Mommsen,  C.  1.  L.  VI,  900.] 
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grippa,  qui  mourut  en  mars  742  =  12  (1)),  en  7o8  =  5  de  noire 
èïe(2),  à  15  ans  révolus  ;  Tibère,  né  le  1G  novembre  712  = 
42  (3)),  le  24  avril  727  =  27  (4),  à  14  ans  et  demi  ;  Drusus,  fils 
de  Tibère  (né  le  7  octobre  (5)  739  =  15  (6)),  en  755  =  2  de 
notre  ère,  vers  le  mois  de  juillet  (7),  à  16  ans  environ;  Néron,  fils 
ainé  de  Germanicus,  le  7  juin  (VII.  IDYS.  IVN.)773  =  20  (H)Jam 
(110)  ingressus  juventam  (9),  soit  donc  sûrement  à  plus  de  14  ans  ;  Ca- 
ligula,  dans  sa  19e  année,  sinon  môme  plus  tard  (10)  ;  Ti.  César, 
fils  de  Drusus  le  jeune  (né  en  19  de  notre  ère  (11)),  en  37  (12),  à 
18  ans  ;  le  poète  Perse,  à  16  ans  (13)  ;  l'empereur  Néron  (né  le  15 
décembre  790  ==37  (14))  prit  la  toge  avant  l'âge,  en  804  = 
51  (15),  dans  sa  14e  année;  Galba  (né  le  24  décembre  751  = 
3  (16)),  le  1er  janvier  767  =  14  de  notre  ère,  à  16  ans  à  peu 
près  (17)  ;  Crispinus,  le  fils  de  Vettius  Bolanus,  qui  commanda 


(1)  D.  Gass.  54,  28-29. 

(2)  D.  Gass.  55,  22. 

(3)  Suet.  Tib.  5;  D.  Gass.  55,  22. 

(4)  Kalend.  Praenest.  C.  I.  L.  I,  p.  317;  Eckhel,  de  num.  VI,  p.  182-183. 

(5)  Kalend.  Cum.  C.  1.  L.  I,  p.  310  =  X,  3682. 

(6)  Borghesi,  Bull.  d.  lnst.  1846,  p.  80;  Mommsen,  C.  /.  L.,  I,  p.  403. 

(7)  Aussitôt  après  que  Tibère  fut  de  retour  de  Rhodes  :  Suet.  Tib.  15; 
Fischer,  Zeiltafeln,  ann.  755. 

(8)  Fr.  fast.  Ost.  :  Henzen  Inscr.  n.  6443;  Gardinali,  di  un  marmor.  fram- 
mento  de'  fasti  discoperto  in  Ostia,  p.  16-18;  Mommsen,  Ep.  Anal.,  in  Ber. 
d.  sâchs  Ges.  d.  Wissensch.  1849,  p.  294-295.  G'est  par  erreur  que  Eckhel 
(de  num.  VI,  p.  216)  donne  Tannée  776. 

(9)  Tac.  Ann.  III,  29. 

(10)  Suet.  Cal.  10  :  undevicesimo  aetatis  anno.  G'est  le  texte  de  Roth.  Ouden- 
dorp  et  Wolf  corrigent  unetvicesimo,  et  se  trouvent  d'accord  avec  Eckhel 
(VI,  p.  218),  qui  lui  fait  revêtir  la  toge  en  786  =  33,  l'année  même  de  son 
mariage.  Tac.  Ann.  VI,  20. 

(11)  Tac.  Ann.  Il,  84. 

(12)  Galigula  l'adopta  en  montant  sur  le  trône,  le  jour  même  où  il  reçut  la 
toge,  puis  le  fit  aussitôt  assassiner  :  Suet.  Cal.  15  et  23;  D.  Gass.  59,  8; 
Eckhel,  de  num.,  VI,  p.  207;  Henzen,  Scavi  nel  bosco  sacro  dei  fratelli  Arvali, 
Roma  1868,  in-f°,  p.  10.  Nous  possédons  son  épitaphe  (C.  /.  L.  VI,  892)  : 
Ti.  Caesar  Drusi  Caesaris  f.  hic  situs  est. 

(13)  Perse  (V,  30)  nous  dit  qu'il  se  lia  avec  Gornutus  après  avoir  pris  la 
toge,  et  la  vita  Persil  (p.  73  Reifferscheid)  place  le  début  de  cette  liaison  cum 
esset  annorum  XVI.  Gf.  Jahn,  ad  Pers.  prol.,  p.  xxvi,  et  p.  186. 

(14)  Suet.  Ner.  6;  Gapitol.  Ver.  1  ;  Eckhel,  VI,  p.  260. 

(15)  Tac.  Ann.  XII,  41  :  virilis  toga  Nevoni  malurata. 

(16)  Suet.  Galb.  4. 

(17)  D.  Gass.  56,  29. 
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en  Bretagne  à  partir  de  822  =  69  (1),  était  âgé  de  16  ans  (2) 
et  encore  imberbe  (3)  alors  qu'il  venait  de  revêtir  la  toge  (4); 
Marc-Aurèle  la  prit  clans  sa  15e  année  (quinto  decimo  aetatis 
anno)  (5)  ;  Commode  (né  le  31  août  914  =  161),  le  7  juillet 
928  =  175,  un  peu  avant  14  ans  (6)  ;  Garacalla  enfin,  né  en 
avril  941  ==  188  (7),  la  revêtit  en  954  =  201  (8),  dans  le 
cours  de  sa  13°  année  (9). 

De  cette  énumération  se  dégage  au  premier  abord  une  con- 
clusion assez  vague:  le  terme  delà  prise  de  toge  flottait  entre  12 
et  19  ans.  Que  si  pourtant  l'on  élimine  les  termes  extrêmes,  qui 
ne  se  rencontrent  que  dans  la  famille  impériale,  on  peut  con- 
sidérer comme  limites  normales  d'âge  la  14e  et  la  16e  année 
accomplies.  Il  faut  toutefois  tenir  compte  de  ce  que  la  grande 
majorité  des  cas  relevés  appartient  à  la  période  impériale  :  on 
n'en  saurait  donc  tirer  aucune  conclusion  immédiate  quant  à 
la  coutume  reçue  sous  la  République,  —  non  point,  comme 
l'enseigne  Savigny  (1G),  parce  que,  la  toge  ayant  cessé  d'être  le 
vêtement  ordinaire  des  citoyens,  la  prise  de  toge  elle-même 
aurait  été  abandonnée  et  remplacée  purement  et  simplement 
par  la  puberté  juridique,  dont  le  terme  était  l'âge  de  14 
ans  (11),  —  mais  bien  parce  que  l'époque  impériale  se  distin- 


(1)  Tac.  Agr.  16. 

(2)  Stat.  Silv.  V,  2,  12  :  octonos  bisjam  tibi  circuit' orbes  Vita. 

(3)  Ib.  62  :  nondum  validae  tibi  signa  juventae  lrrepsere  genis,  et  adhuc 
décor  integer  aevi.  Aussi  le  nomme-t-il  puer  (8  et  51). 

(4)  Au  vers  67,  Stace  dit  que  Bolanus  était  mort  trop  tôt  pour  pouvoir 
donner  la  toge  à  son  fils.  D'autre  part,  celui-ci  l'avait  déjà,  puisque  Stace 
ajoute  (69)  :  Quem  non  corrumpit  pubes  effrena  novaeque  Libertas  properata 
togae?...  At  tibi  Pieriae  tenero  sub  pectore  curae...  et  que  d'ailleurs  Grispinus 
défendit  à  ce  moment  même  un  de  ses  amis  en  justice  (98-110). 

(5)  Capitol.  M.  Ant.  ph.  4. 

(6)  Lamprid.  Comm.  1  et  12;  Ecktiel,  VII,  p.  102. 

(7)  Selon  D.  Gass.  78,  6,  le  4  avril;  selon  Spart.  Carac.  6,  le  6  avril. 

(8)  Eckhel,  de  num.,  VII,  p.  202. 

(9)  Annum  decimum  tertium  agens,  Spart.  Sev.  16. 

(10)  Savigny,  System,  III,  p.  66. 

(11)  La  toge  ne  fut  pas,  comme  l'enseigne  Savigny ,  supplantée  par  la  pae- 
nula  :  elle  resta  en  usage,  au  moins  dans  l'usage  officiel,  jusqu'aux  bas 
temps  de  l'Empire,  et  ce  n'est  point  seulement  dans  la  famille  impériale 
que  la  solennité  de  la  prise  de  toge  se  maintient  comme  telle,  puisque  Apu- 
lée, contemporain  des  Antonins,  la  mentionne  dans  la  sienne  {de  mag.  70, 
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gue  de  la  période  républicaine  par  un  avancement  général  de  la 
limite  dage  dans  toutes  les  conditions  administratives  et  civi- 
les (1).  Il  y  aurait  des  raisons  de  croire  (2)  que  la  prise  de  toge 
originaire  ne  marquait  pas  seulement  le  terme  de  la  capacité 
civile,  mais  en  même  temps  celui  du  service  militaire  et  de  la 
capacité  politique  :  dès  lors,  elle  ne  devait  avoir  lieu  qu'à  l'âge 
de  17  ans  révolus.  Cette  vèture  publique  et  solennelle  n'a  pu 
avoir  d'autre  sens  que  de  constater  l'entrée  du  jeune  homme 
dans  la  communauté  civique:  aussi  la  communauté  prend-elle 
part  à  la  fête  et  l'inscription  sur  les  listes  civiques  en  est-elle  la 
conséquence.  Que  si  sous  l'Empire,  alors  que  \e  jus  suf fragile 
perdu  toute  valeur,  l'acquisition  de  la  capacité  civile  paraît  seule 
en  résulter,  il  n'en  est  pas  moins  logique  de  voir  dans  un  tel  acte 
la  consécration  de  la  capacité  politique  et  de  l'exercice  des  droits 
du  citoyen .  Ce  n'est  pas  tout  encore  :  nos  documents  sont 


73  et  88).  L.  Ragonius,  Gos.  235  de  notre  ère,  avait  reçu  la  toge  (Or.  2701  = 
C.  I.  L.  V,  2089),  et  on  en  lit  encore  la  mention  dans  les  scholies  du  moyen 
âge  sur  Juvénal  (X,  99  :  dans  Cramer,  in  Juven,  comment,  vet.,  Hambourg 
1823,  in-8°,  p.  605  ;  dans  Heinrich,  JuvenaL,  I,  p.  330)  :  praetexta  genus  erat 
togae,  qua  utebantur  pueri  adhac  sub  disciplina  usque  ad  XV  annum;  deinde 
togam  virilem  accipiebant,  unde  in  Vita  Sancti  Germani  legitur  :  Cessit  prae- 
texta  togae.  Tout  au  contraire,  on  avait  dès  le  temps  d'Auguste  assigné  une 
date  fixe  au  terme  juridique  de  la  puberté,  ainsi  que  l'établit  le  témoignage 
de  Festus,  qui  remonte  naturellement  à  Verrius  Flaccus. 

(1)  Pour  la  questure  et  l'entrée  au  sénat  qui  en  dépend,  l'âge  légal  fut 
30  ans  d'abord,  25  à  partir  d'Auguste  (Mommsen,  Staalsrecht,  12,  p.  551  sq.). 
A  partir  d'Auguste  aussi,  les  fils  de  sénateurs  eurent  immédiatement  après 
la  prise  de  toge  l'accès  aux  séances  du  sénat  (Suet.  Oct.  38).  A  partir  de 
Constantin,  l'âge  de  la  questure  et  de  l'entrée  au  sénat  fut  réduit  à  16  ans 
(C.  Theod.  VI,  4,  1-2),  et  enfin  le  consulat  put  être  conféré  à  des  enfants  : 
en  364,  Jovien  fut  consul  avec  son  fils  Varronien,  très  jeune  enfant  (Amm. 
Marc.  XXV,  10,  17;  Themist.  in  Jov.  64d  Dindorf).  La  limite  d'âge  fut  égale- 
ment abaissée  pour  la  préture  (Mommsen,  Staatsr.,  12,  p.  555),  de  plus  en 
plus  abaissée  pour  la  chevalerie  et  le  décurionat  (V.  mon  Hist.  equit.  Rom., 
p.  97),  abstraction  faite  môme  des  princes  de  la  famille  impériale,  qui  ob- 
tinrent semblables  faveurs  dès  le  règne  d'Auguste.  Naturellement  les  en- 
fants hâtaient  de  tous  leurs  désirs  le  moment  de  la  prise  de  toge  :  Apul.  de 
mag.  98  traite  de  funeste  indulgence  le  fait  d'accéder  prématurément  à  ce 
souhait  :  at  nunc  adeo  patienlem  te  et  praebes...  ut  per  haec  suspicacioribus 
fidcm  facias;  investem  a  nobis  accepisti,  vesticipcm  illico  reddidisti. 

(2)  Savigny  tient  cette  conjecture  pour  vraisemblable  et  topique,  mais 
constate  qu'on  ne  saurait  la  justifier  :  System,  III,  p.  59.  Elle  est  adoptée 
sans  hésitation  par  Huschke, Serv.  Tult.,  p.  142,  et  Bocking,  Pand.,  I,  p.  151, 
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d'accord  pour  faire  durer  l'enfance  jusqu'à  17  ans  révolus 
d'après  la  constitution  de  ServiusTullius  (1);  dans  l'histoire  de 
la  deuxième  guerre  punique,  au  sujet  de  la  levée  en  masse  qui 
suit  le  désastre  de  Cannes,  on  ne  trouve  mentionnées  que  deux 
classes  déjeunes  gens,  des  juniores  âgés  de  17  ans  et  des  prae- 
textati  au  dessous  de  cet  âge  (2)  ;  enfin,  cet  âge  de  17  ans,  dé- 
signé plus  tard  sous  le  nom  de  plena  pubertas  (3),  resta  fort 
longtemps  observé  dans  l'usage  soit  courant  (4)  soit  juridi- 
"que  (5),  et  des  nécessités  pratiques  imposèrent  évidemment  le 
maintien  de  ce  terme  toutes  les  fois  qu'il  s'agissait  pour  un 
jeune  homme  d'administrer  quelque  bien  ou  de  se  créer  une 
existence  civile  indépendante  (6). 

Le  fils  de  paysan  resta  de  tout  temps  dans  la  maison  pater- 
nelle jusqu'à  l'âge  du  recrutement  (7).  Dans  les  vieilles  cou- 


(1)  C'est  ce  que  dit  expressément  Tubéron  dans  Gell.  X,  28,  et  c'est  aussi 
la  définition  de  l'édit  du  préteur,  Dig.  III,  1,  1  §  3.  Mais  Denys  d'Halicar- 
nasse  (IV,  15)  attribue  à  Servius  l'ordre  de  verser  une  pièce  de  monnaie  : 
pour  chaque  nouveau-né,  au  temple  de  Junon  Lucine;  pour  chaque  mort,  au 
sanctuaire  de  Libitine;  ùrcsp  xô>v  eïç  avSpaç  àp-/o[jivwv  o-uvtsXsÏv,  au  temple  de 
la  Jeunesse:  wv  rjfj!.eXXe  Stayvcoo-ea-Oai  xa8*  êxaarov  èviauTÔv,  ô'<roi  xz  o\  aujxuavTeç 
rja-av  (ce  nombre  ressort  de  celui  des  naissances  et  de  celui  des  décès)  %<x\ 
Ttvsç  i\  ocùtwv  ty)v  orpaTeuenjAov  YjXixlav  et/ov  (ce  nombre  est  celui  des  prises 
de  toge  :  ceux  qui  prennent  la  toge  ont  donc  l'âge  militaire). 

(2)  Ce  n'est  qu'en  ce  sens  qu'il  m'est  possible,  avec  Savigny,  op.  cit.,  p.  58, 
d'entendre  le  passage  Liv.  XXII,  57,  9  :  delectu  edicto  juvenes  ab  annis  sep- 
temdecim  et  quosdam  praetextatos  scribunt. 

(3)  Instit.  I,  11,  4;  Dig.  I,  7,  40,  §  1.  Ces  textes  exigent  que  l'adoptant  ou 
Padrogeant  ait  18  ans  de  plus  que  l'adopté  ou  l'adrogé,  afin  qu'il  y  ait  entre 
eux  le  rapport  d'âge  naturel  de  père  à  fils  :  on  réputé  donc  l'homme  suscep- 
tible de  se  marier  à  17  ans  révolus  et  d'avoir  un  fils  à  18  ans  révolus. 

(4)  Le  cas  de  Caligula  devait  nécessairement  être  conforme  au  mos  majo- 
rum,  car  autrement  il  serait  inexplicable. 

(5)  Dig.  III,  1,  1  §  3  :  Initium  autem  fecit  Praetor  ab  his,  qui  in  totum 
prohibentur  postulare.  In  qno  edicto  aut  pueritiam  aut  casum  excusavit  :  pue- 
ritiam,  dum  minorera  annis  decern  et  septem,  qui  eos  non  in  totum  complevit, 
prohibet  postulare.  De  même  un  juge  doit  être  non  minor  decem  et  octo  annis, 
c'est-à-dire  avoir  plus  de  17  ans  :  Dig.  XLII,  1,  57. 

(6)  C'est  pour  cette  raison  qu'Hadrien  décida  que,  dans  toute  fondation 
alimentaire  impériale  (cf.  Org.  fin.,  p.  183),  l'entretien  des  garçons  serait 
calculé  us  que  ad  decimum  octavum,  celui  des  filles  usque  ad  quartum  dechnura 
annum  :  disposition  que  Caracalla  étendit  à  toutes  institutions  testamen- 
taires d'aliments.  Cf.  Bôcking,  Pand.,  I,  p.  154,  n.  15. 

(7)  Marius,  par  exemple,  Plut.  Mar.  3,  et  Caton  l'Ancien  qui  dit  Irctaxac- 
ôexa  Ysyovà);  sty)  ttjv  npcoT^v  arpaTeuaaaÔao  crpocTEtav,  Plut.  C.  ?naj.  1. 
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tûmes  le  jeune  noble,  lui  aussi,  passait  immédiatement  de 
l'éducation  domestique  au  service  militaire  (i)  ;  il  est  probable 
cependant  que  celui  qui  se  destinait  dès  l'abord  à  la  carrière 
militaire  entrait  parfois  au  service  avant  le  terme  légal  et  fai- 
sait son  tirocinium  militiae  comme  praetextatas  (2).  C'est  pré- 
Le  tirocinium.  cisément  sans  doute  ce  tirocinium  volontaire  qui  donna  lieu, 
vers  la  fin  de  la  République,  de  changer  l'année  de  la  prise  de 
toge  :  on  prit  la  toge  au  commencement  du  tirocinium,  dont 
on  fixa  la  durée  à  un  an  (3),  soit  donc  à  l'âge  de  16  ans  accom-  . 
plis  (4),  et  l'on  considéra  l'année  de  16  à  17  ans  comme  la 
dernière  phase  de  l'éducation,  soit  que  le  jeune  homme  la 
(134)  passât  à  l'armée  à  se  préparer  au  service  militaire  ou  sur  le 
Forum  à  faire  son  apprentissage  de  la  vie  politique.  Dans  ce 
dernier  cas  il  s'attachait  à  un  homme  d'État  émérite  et  assis- 
tait avec  lui  aux  délibérations  politiques  et  aux  débats  judi- 
ciaires :  ainsi  firent  Gicéron  sous  la  direction  de  Q.  Mucius  Scé- 


(1)  Plut.  T.  Flarn.  1;  Plin.  Ep.  VIII,  14,  4  :  Erat  autem  antiquitus  institu- 
tion, ut  a  majoribus  natu,  non  auribus  modo,  verum  etiam  oculis  disceremus, 
quae  facienda  mox  ipsi...  haberemus.  Inde  adulescentuli  statim  castrensibus 
stipe?idiis  imbuebantur,  ut  impe rare  par endo...  adsuescerent.  Inde  honores  peti- 
turi  adsistebant  curiae  foribus  et  consilii  publici  spectatores  ante  quam  con- 
sortes  erant. 

(2)  Le  fils  de  Tarquin  l'Ancien  combattit  XIV  annos  natus,  selon  Macrob. 
Sat.  I,  6,  8,  et  reçut  en  cette  occasion  la  prétexte,  que  depuis  portèrent  tous 
les  jeunes  garçons.  Scipion  l'Africain  sauva  son  père  à  la  bataille  du  Tes- 
sin  :  en  cette  année  536  =  218,  il  était  âgé  d'environ  17  ans  (Polyb.  X,  3); 
Aurélius  Victor  (de  vir.  ill.  49,  7)  l'appelle  decem  et  octo  annorum  ;  mais, 
comme  en  543  =  211  il  avait  quattuor  et  viginti  ferme  annos  (Liv.  XXVI, 
18,  7),  l'indication  de  Polybe  doit  être  la  vraie  :  cet  âge  ne  l'empêche  pas 
d'être  désigné  comme  praetextatus  (Sen.  de  benef.  III,  33,  1  ;  Flor.  II,  6), 
puer  (SU.  ltal.  IV,  428  sq.),  vixdum  annos  pubertatis  ingressus  (Val.  Max.  V, 
4,  2),  tum  primum  pubescens  (Liv.  XXI,  46,  7).  La  pièce  de  monnaie  Mommsen 
Mùnzwesen  p.  634  =  11  p.  501  de  la  trad.  fr.,  représente  un  jeune  cavalier 
portant  les  cheveux  longs  et  la  bulla,  avec  l'inscription  M.  LEPIDVS  ANno- 
rum  XV  PRogressus  Hostem  Occidit  Civem  Servavit.  Cf.  Val.  Max.  III,  1,  1. 
La  bulla  indique  qu'il  était  au  service  en  qualité  de  praetextatus.  Sur  ce 
point,  voir  Nipperdoy,  die  leges  annales,  p.  9. 

(3)  Gicéron  cité  par  Serv.  ad  Aen.  V,  546  :  secundum  Tullium,  qui  dicit,  ad 
militiam  euntibus  dari  solilos  esse  custodes,  a  quibus  primo  anno  regantur;  et 
passages  cités  supra,  p.  145,  n.  2. 

(4)  Les  exemples  de  Gicéron,  de  son  fils  et  de  son  neveu  confirment  cette 
donnée. 
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vola  (1),  Célius  sous  celle  de  Cicéron  (2).  S'il  entrait  à  l'armée, 
c'était  dans  la  cohors  d'un  général,  où  il  n'était  point  astreint 
au  service  de  simple  soldat  et  se  préparait  à  occuper  un  grade  (3). 
Si,  comme  on  est  autorisé  à  le  supposer,  ces  tirones  avaient  déjà 
l'exercice  de  leurs  droits  politiques  (4),  c'était  par  une  sorte  de 
dispense  d'âge  légal  que  la  noblesse  s'arrogea  de  sa  grâce  (5); 
car  pour  la  masse  des  citoyens  il  ne  put  jamais  être  question 
du  tiracinium  militiae  ou  fort  ainsi  compris.  Mais  sous  l'Em- 
pire, quand  les  droits  politiques  du  citoyen  et  surtout  le  jus 
suffragii  se  trouvèrent  réduits  à  néant,  rien  ne  s'opposait  plus 
à  ce  que  le  terme  de  la  puberté  fut  ramené  à  la  limite  d'âge  la 
plus  basse  qu'établissent  la  nature  et  la  loi. 


(1)  Gic.  Lael.  I,  1  ;  Brut.  89,  306  ;  de  leg.  I,  4,  13  ;  Drumann,  G.  R.,  V,  p.  224. 

(2)  Gic.  pro  Cael.  4,  9. 

(3)  Cf.  Organ.  mil.,  p.  G2  sq. 

(4)  En  faveur  de  cette  conjecture  militent  les  faits  suivants.  Le  jeune 
homme  qui  a  pris  la  toge  :  —  1°  peut  présenter  une  accusation  ou  une  dé- 
fense en  justice,  comme  le  montrent  les  cas  de  Cotta  (Val.  Max.  V,  4,  4)  et 
de  Grispinus  (Stat.  Silv.  V,  2,  98-110;  ce  sont  là  les  pneri  nobiles  à  l'accusa- 
tion desquels  fait  allusion  Gic.  divin,  in  Caecil.  7,  24)  ;  —  2°  devient  capable 
d'être  adrogé,  ce  qui  suppose  l'accès  à  l'assemblée  du  peuple  (Gai.  I,  102; 
Ulp.  fr.  VIII,  5;  Gell.  V,  19,  7)  ;  —  3°  entre  dans  le  corps  des  équités  equo 
publico,  dont  on  ne  peut  faire  partie  sans  avoir  atteint  l'âge  militaire  (Mon. 
Ancyr.  III,  5)  ;  —  4°  peut  exercer  un  sacerdoce,  comme  P.  Cornélius  Lentulus 
Spinther  le  fils,  qui  prit  la  toge  en  697  =  57  et  en  môme  temps  devint  augure 
(Gic.  pro  Sest.  69,  144,  et  Schol.  Bob.  ad  h.  I.,  p.  313).  Le  vigintivirat  aussi 
(cf.  Mommsen,  Staatsr.,  112,  p.  578-593),  au  moins  sous  l'Empire,  suivait  de 
près  la  prise  de  toge.  Nous  trouvons  un  IHvir  monetalis  de  18  ans  C.  1.  L.  IX, 
39.  Cf.  Borghesi,  OEuvres,  I,  p.  196. 

(5)  Tac.  Dial.  34  :  Ergo  apud  majores  nostros  juvenis  ille  qui  foro  et  elo- 
quentiae  parabatur,  imbutus  jam  domestica  disciplina...  deducebatur  a  pâtre... 
ad  eum  oratorem  qui  principem  in  civitate  locum  obtinebat;  hune  sectari,  hune 
prosequi,  hujus  omnibus  dictionibus  interesse,  sive  in  judiciis,  sive  in  contioni- 
bus,  assuescebat. 


(135) 


CHAPITRE  QUATRIÈME. 


LES    ESCLAVES  (1). 


De  quel  point      Dans  les  précédents  chapitres  on  a  essayé  de  dégager  l'in- 

de  vue  général  f 

est  pris  ie  ubieau  fluence  exercée  sur  le  caractère  du  peuple  romain  par  l'évolu- 

qui  va  suivre. 

tion  des  rapports  conjugaux  et  de  l'éducation  domestique.  Le 


(1)  Parmi  les  travaux  anciens  on  a  utilisé  :  Titus  Popma,  de  operis  servo- 
rum,  Antverp.  1G06  ;  Pignorius,  de  servis  et  eorum  apud  veteres  ministeriis 
(l'un  et  l'autre  ouvrage  aussi  dans  Polen.  Thesaur.  III);  Burigny,  sur  la 
condition  des  esclaves  à  Rome,  in  Mém.  Acad.  Inscr.  XXXV;  Greuzer,  Rom. 
Anliq.,  p.  34-81,  et  Dtsche  Schriften,  IV,  1,  p.  1-74.  Courte,  mais  non  sans 
valeur,  est  l'étude  de  G.  d'Arnaud,  de  jure  servor.  ap.  Rom.,  Franequer. 
1734,  in-4°.  Dans  le  cours  de  ce  siècle  on  a  découvert  de  nouveaux  documents 
sur  les  fonctions  et  les  noms  des  esclaves  dans  les  inscriptions  des  colum- 
baria  (C.  I.  L.  VI,  pars  2),  notamment  :  —  1°  le  columbarium  trouvé  en  1726, 
décrit  dans'.  Bianchini,  Caméra  ed  iscrizioni  sepidcrali  de1  liberti,  servi  ed 
uffiziali  délia  Casa  di  Augusto,  Roma  1727,  in-f°,  et  à  la  même  époque  dans 
Gorii  Monumentum  sive  Columbarium  Liviae  Augustae,  Florent.  1727,  in-f°, 
réimprimés  dans  Polen.  Thesaur.  III  ;  —  2°  deux  columbaria  découverts  par 
Campana  en  1840,  cf.  Campana,  di  due  sepolcri  del  secolo  di  Augusto,  Roma 
1843,  in-f°,  et  les  épitaphes  dans  O.  Jahn,  Spécimen  epigr.,  p.  24-100  ;  — 
3°  deux  autres  récemment  découverts,  décrits  par  Henzen,  Annali  1856,  p.  8 
sq.  —  La  matière,  qui  est  immense,  n'est  encore  à  cette  heure  que  partielle- 
ment traitée  par  :  Becker,  Gallus,  pub.  p.  Rein,  3e  éd.,  II,  p.  99-154  (115  sq. 
Gôll);  Blair,  an  inquiry  info  the  state  of  slavery  amongst  the  Rom.,  Edinb. 
1833;  E.  Biot,  de  l'aboi,  de  Vesclav.  ancien  en  Occid.,  Paris  1840,  in-8°;  et, 
mieux  que  partout  ailleurs,  II.  Wallon,  Hist.  de  l'esclavage  dans  l'antiquité, 
2e  éd.,  Paris  1879, 1-II-III,  in-8°.  Bien  que  ma  description  repose  en  grande 
partie  sur  des  matériaux  que  j'ai  colligés  moi-même,  j'ai  souvent  renvoyé  à 
ce  livre,  écrit  avec  autant  de  talent  que  de  science,  qui  fait  marcher  de  pair 
l'analyse  abondamment  documentée  et  la  grande  synthèse  de  l'évolution  his- 


LES  ESCLAVES.  159 

troisième  élément  de  la  famille,  la  domesticité  servile,  sera  de 
môme  envisagée  dans  la  présente  étude,  beaucoup  moins  sous 
l'aspect  répugnant  qu'il  revêt  dans  toutes  les  sociétés  à  esclaves, 
qu'au  point  de  vue  de  l'influence  particulière  que  l'esclavage 
romain,  d'abord  très  restreint,  puis  atteignant  peu  à  peu  des 
proportions  croissantes  et  excessives,  dut  exercer  sur  le  dévelop- 
pement social  de  la  dernière  période  de  l'antiquité.  Au  début 
des  temps  antiques  nous  trouvons  une  séparation  absolue  des 
nationalités  et,  dans  chacune  d'elles,  une  division  de  castes 
non  moins  rigide;  à  la  fin,  tous  les  États  se  sont  fondus  en  un 
seul  grand  empire,  et  toutes  les  castes  en  une  masse  homo-  (136) 
gène.  C'est  dans  l'Empire  romain  que  se  réalise  l'une  et  l'autre 
fusion  (1),  et  le  niveau  qui  passe  ainsi  sur  les  [individus  n'est 
point  extérieur  seulement,  restreint  à  leur  capacité  politique  :  à 
l'intérieur  même  de  la  famille,  la  même  évolution  s'accomplit. 
Le  mariage  romain  perd  sa  rigueur  et  sa  sainteté  antiques, 
mais  la  femme  devient  l'égale  de  l'homme;  l'éducation  perd 
son  caractère  de  vertueuse  austérité,  mais  joue  un  rôle  essentiel 
dans  la  fusion  des  deux  génies  grec  et  romain;  l'esclavage  aussi 
contient  à  la  fois  l'un  des  plus  violents  ferments  de  décadence 
qui  hâteront  la  chute  du  nom  romain  et  la  cause  agissante  d'une 
transformation  multiple  de  la  vie  sociale.  L'incessant  accrois- 
sement d'une  classe  d'hommes  qui,  étrangers  aux  Romains 
par  l'origine,  la  religion  et  les  mœurs,  leur  étaient  en  partie  très 
supérieurs  par  la  culture,  l'importance  que  prirent  les  esclaves 
et  surtout  les  affranchis  dans  la  famille,  dans  l'instruction  et 
enfin  jusque  dans  le  gouvernement,  l'active  impulsion  qu'à 
partir  des  derniers  temps  de  la  République  ils  surent  donner 
au  commerce  et  à  l'industrie,  contribuèrent  puissamment  à 
importer  dans  Rome  les  germes  les  plus  variés  de  la  culture 


torique,  et  dont  on  ne  saurait  trop  recommander  au  lecteur  une  étude  ap- 
profondie. Récemment  enfin,  le  même  sujet  a  été  traité  par  :  de  Gaqueray, 
de  ï 'esclavage  ch.  I.  Rom.,  Paris  1864,  in-8°  ;  Boissier,  la  Relig .  Rom.,  II, 
p.  343-405;  G.  V.  L.  Lechler,  Sclaverei  u.  Christenthum,  I-II,  Leipzig,  1877-78, 
in-4°  (programme). 

(1)  On  trouvera  cette  idée  développée  dans  Organisation  de  l'Emp.  Rom.,  II, 
p.  595  sq. 
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étrangère,  à  effacer  dans  une  certaine  mesure  la  dernière  iné- 
galité qui  subsistât  encore  entre  les  castes,  celle  qui  séparait 
les  esclaves  des  hommes  libres,  à  faire  enfin  d'une  cité  qui 
d'abord  n'avait  connu  que  l'agriculture  le  centre  de  l'industrie 
et  du  commerce  du  monde.  Tel  est  le  point  de  vue  d'où  il  est 
vraiment  intéressant  d'envisager  la  famille  servile. 
dei'accrSment  Les  Romains  ont  eu  des  esclaves  dès  les  premiersjemps  de 
descsckïS.  leur  histoire,  mais  en  fort  petit  nombre.  Le  paysan  qui  culti- 
vait la  terre  avec  l'aide  de  ses  enfants  n'avait,  vu  la  faible 
étendue  des  anciennes  exploitations  agricoles,  nul  besoin  d'un 
nombreux  domestique  pour  son  travail,  bien  moins  encore  pour 
son  service  personnel,  auquel  suffisait  même  à  l'origine  un  seul 
esclave  (1)  ;  plus  tard  encore  les  gens  de  mœurs  simples  n'y 
(137)  occupaient  que  peu  de  serviteurs  (2).  Quatre  causes  principales, 
à  la  suite  de  l'accroissement  de  la  richesse,  multiplièrent  peu  à 
peu  le  nombre  des  esclaves  :  l'abandon  de  la  culture  directe  par 
le  paysan  et  l'avènement  de  la  grande  propriété,  amenant 
l'exploitation  de  la  terre  par  le  travail  servile,  qu'on  préféra  à 
celui  des  hommes  libres  parce  que  les  esclaves  n'étaient  point 
soumis  au  service  militaire  (3);  le  luxe  qui  introduisit  dans  la 
vie  une  foule  de  besoins  naguère  inconnus  et  les  mille  œuvres 
serviles  destinées  à  les  satisfaire  ;  les  mesures  d'administration 
intérieure  nécessitées  par  le  nombre  même  ainsi  croissant  des 
esclaves,  qui  exigeait  un  personnel  nombreux  aussi  pour  les 
surveiller  et  en  prendre  soin;  enfin,  l'usage  d'occuper  les 
esclaves  aux  travaux  industriels,  usage  courant  depuis  long- 
temps chez  les  Grecs,  mais  tardivement  adopté  par  les  Ro- 
mains. 

catégories       I.  La  famille  servile  se  mesure  sur  le  besoin  actuel,  et  ce 

d'enclaves. 

L  hrmH^ilia  besoin  à  son  tour  ne  reposait  autrefois  que  sur  l'agriculture, 


(1)  V.  supra,  p.  24.  Cf.  Juven.  XIV,  168  :  unas  Vernala,  très  domini.  Val. 
Max.  IV,  4,  11. 

(2)  Dans  la  guerre  contre  les  Samnites,  Manius  Gurius  emmène  à  sa  suite 
deux  esclaves;  Gaton  l'Ancien  en  emmène  trois  en  Espagne  (ces  deux  exem- 
ples et  autres,  Apul.  demag.  17);  Scipion  l'Africain,  cinq;  César  en  Bre- 
tagne, trois  (Athen.  VI,  105,  p.  273b). 

(3)  Cf.  Org.  de  l'Emp.  Rom.,  I,  p.  139. 
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l'unique  source  de  gain  décent  aux  yeux  du  vieux  Romain  (i). 
Quand  la  plupart  des  Romains,  sinon  tous,  abandonnèrent  la 
campagne,  et,  dédaignant  l'exploitation  agricole,  trouvèrent 
plus  commode  de  vivre  tour  à  tour  en  ville  et  dans  leurs  terres, 
oumême  d'habiter  constamment  la  ville  (2),  alors  seulement  la 
familia  se  divisa  en  deux  groupes,  familia  urbana  et  rustica. 
La  distinction  ne  fut  d'ailleurs  jamais  spécifique  (3)  :  elle  se 
faisait  au  seul  gré  du  maître,  et  les  esclaves  passaient  aisément 
d'une  catégorie  à  l'autre  (4).  La  familia  rustica  dépend  aussi 
de  la  nature  et  de  l'exploitation  du  fonds  de  terre  et  change 
avec  elles.  Les  vieux  fonds  romains  s'exploitaient  soit  par  l'éle- 
vage soit  par  la  culture  (5),  et  Caton,  par  exemple,  préférait  <138) 
l'élevage  (6).  Quand  les  biens  de  paysans  cédèrent  la  place  aux 
latifundia  et  la  cabane  rustique  aux  villae,  un  mode  nouveau 
d'exploitation  prit  naissance:  on  eut  des  maisons  de  campagne 
de  haut  goût,  avec  jardinage  et  élevage  d'animaux  de  luxe 
(villatica  pastio)  (7),  qui  dès  le  temps  de  Varron  assuraient 
de  gros  revenus  (8).  Avec  l'étendue  de  l'exploitation  la  méthode 


(1)  Gato  de  re  rus  t.  pr.  ;  Varro  de  re  rust.  II  pr.  ;  Colum.  I  pr.  §  10;  Gic. 
de  off.  I,  42,  151  :  Omnium  autem  rerum,  ex  quibus  aliquid  acquiritur,  nihil 
est  agri  cultura  melius...  nihil  homine  libero  dignius. 

(2)  Colum.  I  pr.  §  13-20;  et  XII  pr.  §  9  il  dit,  entre  autres  choses,  que  les 
dames  sordidissimum  negotium  ducebant  paucorum  dierum  in  villa  moram. 
Val.  Max.  VII,  5,  2  :  P.  Scipio  Nasica,  togatae  potentiae  clarissimum  lumen, 
qui  consul  Jugurthae  bellum  indixit,...  cum  aedilitatem  curulem  adulescens 
peteret,  manumque  cujusdam  rustico  opère  duratam  more  candidatorum  tena- 
cius  adprehendisset,  joci  gratta  interrogavit  eum,  num  manibus  solitus  esset 
ambulare,  quod  dictum...  ad  populum  manavit,  causamque  repulsae  Scipioni 
attulit.  Omnes  namque  rusticae  tribus,  paupertatem  sibi  ab  eo  exprobratam  judi- 
cantes,  iram  suam  adve?*sus  contumeliosam  ejus  urbanitatem  destrinxerunt. 

(3)  Dig.  XXXII,  99  pr. 

(4)  Golum.  I  pr.  §  12. 

(5)  Varr.  de  re  rust.  I,  2,  12  sq. 

(6)  Caton,  dans  Colum.  VI  pr.  §  4. 

(7)  Question  traitée  par  Varron  III  et  Columelle  VIII  sq.  Le  parc  au 
gibier,  en  grec  uapaSsiao;,  se  nomme  roborarium,  leporarium,  vivarium.  La 
première  mention  qu'on  en  lise  se  trouve  dans  un  discours  du  second  Afri- 
cain cité  par  Gell.  II,  20,  4-6.  Cf.  Plin.  H.  N.  VIII,  211  :  Vivaria  eorum 
{aprorum)  ceterorumque  silvestrium  primus  togati  generis  invenit  Fulvius  Lip- 
pinus...  nec  diu  imitatores  defuere  L.  Lucullus  et  Q.  Hortensius. 

(8)  L'élève  des  paons,  selon  Varr.  de  re  rust.  III,  6,  1,  rapportait  à 
M.  Aufidius  Lurco  60,000  sesterces  par  an. 

Vie  privée  des  Rom.  t.  I.  14 
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change  :  il  y  a  encore  de  petits  biens  que  le  propriétaire  cultive 
lui-même  (1);  mais  la  plupart  des  propriétaires  aiment  mieux 
donner  leur  domaine  à  ferme  en  tout  ou  en  partie,  soit  contre  un 
fermage  en  espèces  et  certains  services  en  nature  (2),  soit  à  part 
de  fruits(3),ou  encore  l'exploiter  tout  entier  au  moyen  d'escla- 
ves, au  travail  régulier  desquels  peut  s'adjoindre  celui  de  jour- 
(139)  naliers  libres  ou  non  (4)  ou  des  ouvrages  exécutés  par  voie  d'en- 
treprise (5).  Dans  ce  dernier  cas,  l'exploitation  est  dirigée  par 


(1)  Le  meilleur  des  domaines  est  celui  de  médiocre  étendue  que  le  pro- 
priétaire exploite  lui-même:  Colum.  I,  3  §  S-13. 

(2)  Selon  Golum.  I,  7,  la  terre  est  cultivée  par  des  coloni  ou  par  des  servi. 
Les  coloni  prestent  opus  et  pensionem  :  les  meilleurs  sont  les  coloni  indige- 
nae;  le  pire  est  Yurbanus  colonns,  quiper  familiam  mavult  quamper  se  colère. 
On  donne  à  ferme  au  colonus  un  fonds  ou  une  parcelle  (locatur  Golum.  1, 7,  3); 
mais  ce  système  n'est  indiqué  que  pour  les  domaines  éloignés,  où  le  pro- 
priétaire est  dans  l'impossibilité  de  surveiller  les  faits  et  gestes  d'un  villicus 
(I,  7,  6).  Nous  rencontrons  dans  les  inscriptions  :  un  colonus  agri  Cai  Aelii 
Aenei,  Or.  4644  —  C.  1.  L.  VI,  9275;  un  colonus  fundi  Tironiani,  Or.  7223  = 
C.  I.  L.  IX,  3674;  un  col[o?ius)  f{undi)  Pacciani,  C.  I.  L.  IX,  888;  un  colonus 
fundo  Mariano,  C.  I.  L.  VI,  9276  (cf.  X,  1877-1918);  colons  d'autres  domaines 
impériaux,  Dig.  L,  1,  38  |  1,  I,  19,  3  §  1,  cf.  Dig.  XLIX,  14,  50.  Sur  la  pensio 
coloni  et  les  rapports  de  locator  à  conductor,  voir  Dig.  XIX,  2,  54-55.  Celui- 
ci  fournit  un  cautionnement  pour  le  montant  du  fermage:  Gai.  IV,  147. 
[Sur  les  coloni,  cf.  Mommsen,  Décret  des  Commodus  fier  den  saltus  Burunita- 
nus,  in  Hommes,  XV,  p.  385  sq.  Il  arrivait  aussi  parfois  qu'on  donnât  à 
ferme  un  fundus  à  un  esclave  {villicus)  moyennant  une  somme  fixe  :  Dig, 
XXXIII,  7,  12  |  3;  18  |  4;  20  §  1.] 

(3)  Du  colonus  qui  ad  pecuniam  numeratam  conduxit,  on  distingue  le  par- 
tiarius  colonus,  qui  cultive  {Dig.  XIX,  2,-  25  §  6)  ou  élève  le  bétail  (C.  Just. 
II,  3,  9  (8))  moyennant  une  part  dans  le  bénéfice.  Le  premier  *  se  nomme 
aussi  politor  :  Dig.  XVII,  2,  52  §  2  :  agrum  politori  damus  in  commune  quae- 
rendis  fructibus.  Gato  de  re  rust.  136.  Pline  le  Jeune  a  baillé  ses  biens  à 
ferme  {Ep.  VII,  30,  3)  pour  un  terme  de  cinq  ans  (IX,  37,  2)  :  il  se  propose 
de  les  louer  pour  un  terme  plus  long,  mais  non  pro  nummo  (c'est-à-dire 
«  moyennant  une  somme  fixe,  »  cf.  l'expression  nummis  colère,  Dig.  XLVII, 
2,  26  §  1),  sed  partibus,  et  d'avoir  quelques  contrôleurs  {exactores  operis  et 
custodes  fructibus)  pour  surveiller  son  métayer.  On  peut  aussi  bailler  à 
ferme  la  vendange  ou  la  récolte  des  olives  isolément  à  un  partiarius,  qu'on 
fait  surveiller  par  des  custodes  :  Gato  13,  60,  137  et  144. 

(4)  Varro  I,  17,  2  :  Omnes  agri  coluntur  hominibus  servis  aut  liberis  aut 
utrisque:  liberis,  aut  cum  ipsi  colunt,...  aut  mercenariis,  cum  conducticiis  libe- 
rorum  operis  res  majores,  ut  vindemias  et  foenisicia,  administrant.  Gato  4. 

(5;  Suet.  Vesp.  1:  Non  iiegaoerim  jactalum  a  quibusdam  Petronis  palrem  e 
regione  Transpadana  fuisse  mancipem  operarum  quae  ex  Umbria  in  Sabinos  ad 
culluram  agrorum  quotannis  commeare  soleant.  Le  fait  se  produit,  non  seule- 


*  G'est-à-dire  «  le  cultivateur  »  par  opposition  à  «  l'éleveur  ».  —  V.  H. 
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un  villicus  ou  actor  (1),  esclave  tenu  de  rendre  ses  comptes  au 
fondé  de  pouvoir  du  maître  (procurator)  (2)  ou  au  maître  lui- 
môme  (3).  Il  a  sous  ses  ordres  la  familia  rustica  (4),  d'abord 
les  contre-maîtres  préposés  à  chaque  variété  de  culture  et 
d'élevage  (magistri  operum)  (5),  puis  les  travailleurs  inférieurs, 
dont  la  masse  se  répartit  à  peu  près  comme  suit  : 
1.  Esclaves  agricoles,  à  savoir  : 

a)  pour  les  terres  arables,  les  bubulci  (6),  aratores  (7)  ou 
jugarii  (8),  Yasinarius,  le  subulcus,  Yopilio  (9),  le  domilor 

ment  pour  la  vendange  et  la  cueillette  des  olives,  mais  aussi,  entre  autres, 
pour  les  entreprises  de  construction:  Cato  14;  Golum.  I,  16. 

(1)  Les  deux  mots  ne  sont  pas  synonymes  originairement.  U  actor  est, 
d'une  manière  générale,  le  chargé  d'affaires  ou  le  caissier:  Y  actor  de 
C.  I.  L.  IX,  425,  se  nomme  oîxov6jjloç  C.  I.  G.  5875  a2.  Ainsi  l'empereur  (Suet. 
Dom.  11),  le  peuple  romain  (actor  publiais  :  Tac.  Ann.  II,  30  ;  III,  67),  une 
commune  même  (Plin.  Ep.  VII,  18,  2;  C.  Jus  t.  XI,  40  (39;  ;  Mommsen,  Her- 
mès, XII,  p.  117)  a  un  actor  ;  les  simples  particuliers  aussi,  tant  hommes 
(Aurelii  Veriani  actor  Or.  1590.  2865;  C.  1.  L.  VI,  688.  1464.  3714.  6995.  7367  ; 
Dig.  XXXIV,  3,  12)  que  femmes  (Or.  1233.  4688.  1617;  C.  I.  L.  VI,  41.  272. 
365.  8696.  8697a.  9125.  9127  ;  Apul.  Metam.  II,  26).  Le  tuteur  peut  faire  gérer 
par  un  actor  les  affaires  de  son  pupille,  Dig.  XXVI,  7,  24.  Mais,  lorsqu'un 
pareil  actor  administre  un  domaine  isolé  (Plin.  Ep.  III,  19,  2;  actor  praedii, 
C.  Just.  II,  12  (13)  et  16;  actor  praedioru(m)  Tublinat(ium),  Or.  1773  ==  C.  I.  L. 
V,  5005),  il  s'identifie  avec  le  villicus,  ainsi  que  le  constate  Golum.  I,  7,  7, 
I,  8,  5,  XII,  3,  6,  cf.  Or.  4141  =  C.  I.  L.  X,  6592  :  actori  et  agricolae  optimo  ; 
C.  I.  L.  III,  5616:  Flora  vilica  Urso  actori  marito;  et  Golum.  VI,  27,  1,  où  il 
faut  lire  actorem  (eguitii)  «maître  de  haras  ».  Cet  actor  tient  la  comptabilité 
{Dig.  XI,  3,  1  |  5),  comme  le  villicus;  c'est  un  esclave  (servus  actor:  Dig. 
XXVL  7,  39  §  18  ;  Or.  4913  =  C.  I.  L.  V,  7473)  ;  on  le  comprend  dans  l'in- 
ventaire du  domaine  (Dig.  XXXIII,  7,  12  §  38)  ;  il  a  sous  ses  ordres  la  fami- 
lia. Salvian.  IV,  3,  15  :  pavent  quippe  actores,  pavent  silentiarios,  pavent  pro- 
curatores. 

(2)  Golum.  I,  6,  7,  etc.,  etc.  Gf.  Plin.  Ep.  III,  19,  2. 

(3)  Gato,  2,  5,  et  5,  4,  et,  sur  le  villicus  en  général,  Golum.  XI,  1  et  2. 

(4)  Golum.  XI,  1,  3  ;  Or.  2857  =  C.  I.  L.  X,  3550  :  villicus  et  familia  guae 
sub  eo  est  ;  Or.  6275  =  C.  I.  L.  IX,  3028  :  Hippocrati  Plaut.  vilic(o)  familia 
rust(ica)  quibus  imperavit  modeste. 

(5)  Golum.  I,  8,  17:  magistri  singulorum  officiorum.  Ib.  I,  8,  11  ;  XI,  1,  27 ; 
cf.  I,  9,  1  et  2. 

(6)  Gato  5,  6,  etc.,  etc. 

(7)  Golum.  I,  9,  3. 

(8)  Golum.  I,  6,  6. 

(9)  Gato  10.  Les  pourceaux  appartiennent  à  l'exploitation  ordinaire  * 
Varro  II,  4. 


*  Et  non  pas  à  l'élevage  spécial  de  bestiaux,  parce  que  tout  fermier  a  be- 
soin de  porcs  pour  se  dispenser  d'acheter  de  la  viande  de  boucherie.  —V.  H. 
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qui  dresse  les  bœufs  (1),  et  les  operarii  occupés  an  hersage 
(occatores),  aux  défrichements  (sarritores),  au  sarclage  (runca- 
tores)  et  à  la  fauchaison  (messores  (2),  foenisecae  (3)); 

b)  pour  les  oliveraies,  outre  les  operarii,  les  leguli  (4),  fac- 
tores  (5)  ou  torcularii  (6)  (pressureurs),  et  les  capulatores 
(tonneliers)  (7)  ; 

c)  pour  les  vignobles,  sous  la  direction  d'un  magister  dit 
vinitor(S),  et  pour  les  oseraies  qui  fournissent  les  liens  néces- 
saires à  la  vigne,  sous  la  surveillance  du  salie tarius  (9),  les 
operarii  qui  fouissent  (fossores)  (10),  ceux  qui  plantent  (salo- 
ns (11),  ceux  qui  défoncent  (pastinatores)  (12),  ceux  qui  lient 
la  vigne  (alligatores)(i3),  ceux  qui  l'émondent  (putatores)  (14), 
ceux  qui  l'épamprent  (pampinatores)  (15),  les  cueilleurs  (vin- 
demiatores  (16),  les  pressureurs  (calcatores  (17),  factores  (18)), 
ceux  enfin  qui  mettent  le  vin  dans  les  tonnes  (haustores)  (19)  et 
le  portent  en  cave  (phalangarii)  (20)  ; 


(1)  Gol.  VI,  2,  6. 

(2)  Col.  II,  12  (13),  1. 

(3)  Gol.  II,  18,  4-5. 

(4)  Gat.  64.  Au  surplus,  chez  Gaton,  la  cueillette  des  olives  est  cédée  à 
forfait  :  ce  sont  doue  des  étrangers  qui  la  font,  Gat.  144. 

(5)  Les  factores  aussi  sont  conducti  chez  Gaton  (145)  :  c'est  un  redemptor 
qui  les  fournit. 

(6)  Gol.  XII,  52,  3. 

(7)  Gato  66  ;  Gol.  XII,  52,  10.  On  les  rencontre  souvent  formant  un  colle 
gium  :  C.  /.  L.  IX,  2336;  X,  5197  (=  Or.  2173.  7190);  IX,  665. 

(8)  Gol.  III,  3,  8. 

(9)  Gat.  11,  1. 

(10)  Gol.  III,  13,  3;  III,  15,  2. 

(11)  Gol.  III,  15,  3. 

(12)  Gol.  III,  13,  12. 

(13)  Gol.  IV,  13,  1. 

(14)  Gol.  IV,  24,  11. 

(15)  Gol.  IV,  10,  2. 

(16)  Gol.  III,  21,  6;  XII,  17,  2. 

(17)  Galpurn.  Eclog.  IV,  424. 

(18)  Gat.  13.  [Il  va  sans  dire  que  les  travailleurs  nommés  aux  8  notes  ci- 
dessus  ne  sont  point  des  individus  différents,  et  que  les  mêmes  esclaves 
pouvaient  être  employés  successivement,  suivant  la  saison,  comme  fossores, 
salores,  etc.] 

(19)  Or.  5089  =  C.  I.  L.  VI,  1785. 

(20)  Ibidem. 
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2.  Les  bergers,  sous  les  ordres  du  magister pecoris(i),  savoir:  Bergers, 
les  armentarii  (2) ,  les  caprarii  (3),  les  opiliones  (4),  les  sua- 

rii  (5)  divisés  à  leur  tour  en  porculatores  et  subulci  (6)  ;  le 
haras  (equitium)  (7),  s'il  y  en  a  un,  est  dirigé  par  un  contre- 
maître spécial  (equiliarms)  (8)  ;  ±) 

3.  Les  esclaves  affectés  aux  soins  du  clos  et  de  la  basse-cour  Esclaves  préposés 

à  la  basse-cour. 

{villatica pastio)  (9),  savoir  : 

a)  Les  préposés  aux  vergers  et  potagers  ainsi  qu'aux  jardins 
d'art  et  d'agrément,  le  hortulanus  (10)  ou  supra  hortos  (1 1),  Yar- 
borator  (12),  Xolitor  (13),  le  topiarius  (14)  ; 

b)  A  l'élève  des  abeilles,  le  curator  apiarii(ï$),  aussi  nommé 
melitturgus  (16)  ou  mellarius  (17)  ; 


(1)  Varron  (I,  2,  14)  le  place  au  même  rang  que  le  villicus  ;  cf.  Il,  3,  8, 
et  II,  10,  12.  Columelle  (VI  pr.  6)  distingue  l'élève  des  bêtes  bovines, 
mulets,  chevaux  et  ânes  (animaux  de  travail),  et  l'élève  des  bêtes  ovines, 
porcs,  chèvres  et  chiens:  il  y  consacre  respectivement  les  livres  VI  et 
VII.  En  conséquence,  il  entend  par  magister  pecoris  (VII/ 6,  9)  le  préposé 
général  au  petit  bétail,  qu'il  oppose  aux  pasiores  alterius  generis.  De  son 
côté,  Varron  a  aussi  un  armentarius  (II,  5,  18)  qui  lit  les  ouvrages  de  Ma- 
gon  *  :  c'est  donc  probablement  mieux  qu'un  simple  pâtre.  Il  se  pourrait 
fort  bien  que,  chez  lui  déjà,  un  directeur  fût  préposé  à  chaque  division  de 
l'élevage. 

(2)  Varr.  II,  pr.  4. 

(3)  Varr.  II,  3,  10. 

(4)  Varr.  II  pr.  4;  Col.  VII,  3,  13;  Dig.  XXXIII,  7,  25  §  2. 

(5)  Plin.  H.  N.  VIII,  208. 

(6)  Col.  I  pr.  26  ;  VII.  9,  12  et  14;  Varr.  II,  4,  1  et  20. 

(7)  Dig.  VI,  1,  1  §  3;  Col.  VI,  27, 1. 

(8)  Firmicus  Maternus,  Astr.  VIII,  13. 

(9)  Col.  VIII,  1,  2. 

(10)  Or.  4200  =  C.  1.  L.  VI,  9473. 

(11)  C.  /.  L.  VI,  434G.  9472  ;  vilicus  hortorum  ib.  623. 

(12)  Col.  XI,  1,  12. 

(13)  Col.  XI,  1,  2;  dans  les  inscriptions,  holitor**.  Or.  2861  ;  C.  1.  L.  IV, 
9457-9459. 

(14)  Cic.  ad  Q.  fr.  III,  1,  2  §  5;  Or.  2966.  4293.  6300.  6445.  6366  ;  C.  L  L. 
VI,  4360  sq.  4423.  6369  sq.  7300.  8639.  8738.  9943  sq. 

(15)  Col.  IX,  5,  2;  IX,  9,  2. 

(16)  Varr.  III,  16,  3. 

(17)  Varr.  III,  16,  17. 


*  Non  pas  les  livres  de  Magon,  mais  des  recettes  que  Varron  lui-même 
en  a  extraites  à  son  usage.  Le  cas  est  sensiblement  différent.  —  V.  H. 
**  C'est  la  vraie  orthographe.  —  V.  H. 
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c)  A  l'élève  de  la  volaille,  le  curator  aviarii  (1)  ou  avia- 
rius  (2),  aviarius  altiliarius  (3),  et  pour  chaque  espèce  le 
columbarius  (4)  ,  le  curator  gallinarius  (5)  ,  le  phasiana- 
rius  (6),  les  gardeurs  d'oies  (7)  et  de  paons  (8),  les  gardiens 
des  grives  (titrdi),  des  tourterelles  (tur turcs)  et  des  pintades 
(Numidicœ  aves)  (9),  les  nourrisseurs  de  poulardes  et  d'oies 
à  l'engraissage  (10)  et  les  oiseleurs  (11); 

d)  Au  parc  à  gibier  (leporarium  (12)  ou  vivarium  (13)),  où 
l'on  entretient  des  sangliers,  des  chevreuils,  des  lièvres  et  des 
loirs  [glires)  (14),  le  custos  vivarii  (15)  et  les  venatores  (16); 

e)  Aux  étangs,  les  piscatores(il),  et  aux  sources  ou  cascades 
des  jardins,  les  aquorii  (18)  ; 

Préposés  enfin  à  divers  services  indéterminés  dans  les 
champs,  les  jardins  et  la  maison,  les  mediastini  (19),  et  pour 
la  surveillance  du  domaine  et  des  produits,  les  saltuarii  (20). 
(142)         II.  On  voit  par  cette  simple  énumération  que  la  composition  de 
U'iuîlna'ha  la  domesticité  rustique  répondait  aux  besoins  multiples  d'exploi- 


(1)  Varr.  III,  5,  5;  custos  Gol.  VIII,  11,  12. 

(2)  Col.  VIII,  3,  4;  VIII,  5,  14;  VIII,  H,  12;  C.  1.  L.  VI,  9200. 

(3)  Or.  2866  =  C.  1.  L.  VI,  9201  ;  altiliarius  ib.  4230. 

(4)  Varr.  III,  7,  7;  pastor  columbarius,  Varr.  III,  7,  5. 

(5)  Varr.  III,  9,  7. 

(6)  Dig.  XXXII,  1,  G6. 

(7)  pas  tores  anserum,  Dig.  XXXII,  1,  66. 

(8)  curator  pavonum,  Gol.  VIII,  11,  2;  procurator,  Varr.  III,  6,  3. 

(9)  Gol.  VIII,  10-12. 

(10)  factores,  Col.  VIII,  7,  1. 

(11)  aucupes,  Varr.  III,  3,  4  ;  Dig.  XXXIII,  7,  12  §  13  ;  Paul.  Sent 
III,  6,  71. 

(12)  Varr.  III,  3,  1-2;  III,  12,  1. 

(13)  Gol.  VIII,  1,  4;  IX,  1,  3. 

(14)  Varr.  III,  3. 

(15)  Or.  22  =  C.  I.  L.  VI,  130. 

(16)  Or.  22;  Dig.  XXXIII,  7,  12  §  12  ;  Varr.  III,  3,  4.  Une  familiâ  venatoria 
mentionnée  C.  L  L.  V,  2541. 

(17)  Varr.  III,  17,  6. 

(18)  C.  L  L.  VI,  3935.  3936.  9131.  9145. 

(19)  Gol.  I,  9,  3;  II,  12,  7;  Or.  6325  =  C.  L  L.  VI,  8894  [ce  dernier  ne  pa- 
rait guère  être  un  mediastinus  rural;  bien  plutôt  les  mediastini  mentionnés 
C.  J.L.  VI,  9102;  il  y  avait  aussi  des  mediastini  dans  la  familia  urbana  :  Hor- 
Ep.  1, 14,  14].  Autres  textes  dans  Forcellini  s.  v.  Les  esclaves  des  médecins 
portaient  aussi  ce  nom.  Plin.  II.  N.  XXIX,  4. 

(20)  Dig.  XXXIII,  7,  12  §  4;  VII,  8,  16  §  1  ;  C.  I.  L.  VI,  9874;  X,  1085.  1409. 
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tations  vastes  et  complexes,  et  que  l'extension  en  était  ample- 
ment justifiée  par  le  développement  des  diverses  branches  de 
l'économie  rurale.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  domesticité 
urbaine  :  elle  s'accroît  bien  au  delà  des  exigences  de  la  vie 
commune,  à  la  faveur  d'un  luxe  raffiné,  qui  dans  les  deux  der- 
niers siècles  de  la  République  envahit  les  grandes  maisons,  y 
foisonne  et  s'accuse  à  nos  yeux  par  le  tableau  même  de  leur 
organisation  intérieure, 
a)  Le  soin  de  la  maison  et  du  mobilier  était  autrefois  confié  soin  de  ia  maison 

et  du  mobilier  ; 

à  un  intendant  (atriensis)  (1),  qui  gérait  le  ménage  tout  en- 
tier, opérait  les  recettes  et  les  paiements,  décidait  les  achats 
et  ventes  et  veillait  sur  les  provisions  (2).  Mais,  quand  le  train 
de  maison  en  se  compliquant  rendit  nécessaire  la  division  du 
travail,  on  dut  préposer  à  la  comptabilité  un  employé  spécial, 
et  Y atriensis  ne  garda  que  la  surveillance  de  nettoyage  et  d'en- 
tretien de  la  maison  et  cle  l'ameublement  (3).  En  outre  il  eut 
sous  ses  ordres  plusieurs  esclaves  inférieurs  :  pour  les  divers 
appartements  (diactac)  de  la  maison,  le  diaetarius  (4),  zeta- 
rius  (5)  ou  diaetarcha  (6)  ;  pour  la  réception  des  hôtes,  le 
servus  ab  hospitiis  (7)  ;  pour  la  chapelle  domestique  (8)  et  pour 
les  portraits  de  famille  (9),  des  serviteurs  spéciaux  ;  enfin,  le 


(1)  Or.  2784,  etc.,  etc.  ;  C.  1.  L.  VI,  6239-6241.  9192-9199,  etc.,  etc. 

(2)  Plaut.  Asin.  347  et  368  ;  ib.  432  sq.  ;  Pseud.  608-609  ;  Poen.  1283. 

(3)  Gic.  Parad.  V,  2,  38.  Varr.  de  L.  L.  VIII,  61  :  si  ab  aede  et  tuendo  aedi- 
tumus  est,  cur  non  ab  atrio  et  tuendo  potius  atritumus  sit  quam  atriensis?  Se- 
lon Co-lum.  XII,  3,9,  la  villica  a  la  surveiMance  générale  du  mobilier  rusti- 
que :  elle  doit  insistere  atriensibus,  ut  supellectilem  exponant,  ut  ferramenta 
detersa  nitidentur  atque  rubigine  liberentur.  Ceux-ci,  ainsi  que  les  alticincti 
atrienses  de  Phaedr.  II,  5,  11,  sont  manifestement'ceux  qui  tergunt,  imgunt, 
verrunt,  spargunt  (Gic.  Parad.  V,  2,  37):  ce  sont  donc  les  esclaves  subor- 
donnés à  Yatriensis  (tels  les  scoparii.  Dig.  XXXIII,  7,  8  §  1  :  atrienses,  sco- 
parii), qui  ordinairement  prennent  le  nom  à.' atriarii.  Dig.  IV,  9,  1  §  5:  cete- 
rum  si  quis  opéra  mediastini  fungitur,...  utputa  atriarii  et  focarii.  On  trouve 
un  atriarius  Or.  6445  =  C.  1.  L.  X,  6638. 

(4)  Dig.  XXXIII,  7,  12  §  42. 

(5)  Paul.  Sent.  III,  6,  58. 

(6)  Or.  2912.  2913;  C.  I.  L.  VI,  5187.  5196.  8643  sq.,  8666.  8818. 

(7)  Or.  6291  =  C.  I.  L.  VI,  7290;  ib.  9474. 

(8)  ad  Venerem,  C.  L  L.  VI,  4040;  a  sacrario,  ib.  4027. 

(9)  ad  imagines,  ib.  3972. 
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portier,  janitor  ou  ostiarius  (1),  qui,  dans  l'usage  de  l'an- 
cienne Rome  (2),  était  attaché  comme  un  chien  à  la  chaîne  (3). 
(143)  Dans  les  grandes  familles,  et  particulièrement  dans  la  fa- 
mille impériale,  on  y  adjoignit  les  employés  chargés  de  la 
surveillance  du  mobilier,  intendants  du  mobilier  proprement 
dit,  meubles,  tapis  et  batterie  de  cuisine  (4)  {supellectica- 
rius(5)  ou  a  supellectili  (6)),  de  la  vaisselle  à  boire  et  à  manger 
{ab  argento  potorio  (7),  a  cry$tallinis(§),  a  corinthiis  (9)),  des 
provisions  [cellarius  (10)  et  a  vinis  (11)),  des  collections  d'art 
(a  statuts  (12),  a  pinacotheca  (13),  a  tabulis  (14),  a  dachjlio- 
theca  (15)),  de  la  garde-robe  (a  veste,  ad  veslem  (16),  vestispi- 


(1)  Or.  5844.  6333;  C.  I.  L.  VI,  3995  sq.  8961  sq.,  etc.,  etc. 

(2)  Suet.  de  Rhet.  3. 

(3)  Colum.  I  pr.  §  10;  Ov.  Am.  I,  6,  1. 

(4)  Dig.  XXXIII,  10,  1:  Supellex  est  domesticum  patris  familiae  instrumen- 
tum,  quod  neque  argento  aurove  facto  vel  vesti  annumeratur.  Ib.  3  :  Supellec- 
tili... haec  continentur :  mensae,  trapezophora,  delphica,  subsellia,  scamna, 
lecti,...  culcitrae,  toralia,  vasa  aquaria,  pelves,  aquiminaria,  candelabra, 
lucernae,  trullae,  item  vasa  aenea  vulgaria. 

(5)  Dig.  XXXIII,  7,  12  §  31  ;  C.  I.  L.  X,  1960. 

(6)  Or.  1927.  2957.  6445;  C.  I.  L.  VI,  4035  sq.  4357;  ad  supelect.,  ib. 
4471.  9049. 

(I)  ad  argentum  pot.,  Or.  6304  =±  C.  I.  L.  VI,  8730;  ab  argento,  Or.  5391. 
6303.  6651.  C.  L  L.  VI,  4431  sq.  5185  sq.  5197;  ad  argentum,  ib.  3941.  4425. 
5746;  supra  argentum,  ib.  4426  sq.  ;  praepositus  argenti  potori,  ib.  8129;  prae- 
positus  auri  escari,  ib.  8732;  praepositus  auri  potori,  ib.  8733;  ab  auro  gem- 
mato,  ib.  8734  sq. 

(8)  praepositus  a  cristallinis,  affranchi,  Or.  2952  =  C.  I.  L.  III,  536. 

(9)  Or.  6308.  6445  (=  C.  I.  L.  X,  692.  6638);  corinthiarius,  C.  L  L.  VI, 
5900.  8756  sq. 

(10)  cellarius;  Or.  2423.  5732.  6287.  7189;  C.  I.  L.  VI,  9243  sq.  ;  Dig,  XXXIII, 
7,  12  l  9,  etc.,  etc.  ;  praepositus  cellariorum,  C.  I.  L.  VI,  8746.  Il  ne  faut 
pas  confondre  la  cella  promptuaria  ou  l'office  avec  la  cella  penaria  ou  cham- 
bre de  provisions  pour  l'année  (cf.  Culte,  I,  p.  147):  c'est  à  celle-ci  que  se 
rapporte  la  fonction  du  promus,  promus  condus,  procurator  peni  (Plaut. 
Pseud.  608,  etc.,  etc.),  lequel  a  en  même  temps  la  garde  des  ustensiles  qui 
ne  sont  pas  d'un  emploi  quotidien  :  Colum.  XII,  3,  4;  subpromus,  Plaut. 
Mil.  gl.  825. 

(II)  Or.  6377.  6378  (=  C.  L  L.  VI.  9092.  9091). 

(12)  C.  /.  L.  VI,  4032. 

(13)  Or.  2417  =  C.  /.  L.  VI,  10234;  cf.  Varr.  dere  rust.  I,  2,  10. 

(14)  C.  I.  L.  VI,  3970. 

(15)  Muratori  907,  3  [peut-être  apocryphe]. 

(16)  a  veste  :  Or.  794;  C.  L  L.  VI,  4041  sq.  4251  ;  ab  veste,  Or.  6051  =  C.  I.  L. 
VI,  5197;  ad  vestem,  ib.  5206.  6372.  6374;  supra  veste,  ib.  5200  =  Or.  6372. 
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eus  (1),  vestispica  (2),  vestiplicus  (3),  vestiplica  (4),  ab  orna- 

mentis  (5),  ad  margarita  (6),  ad  unguentaÇl),  a  fibulis  (8)).  (144) 

b)  Au  service  personnel  du  maître  et  de  la  maîtresse  de  des  pannes  ; 
maison  sont  attachés  les  valets  de  chambre  (cubicularii),  —  ce 
sont  eux  notamment  qui  annoncent  les  visites  (9),  —  les  pages 


Dans  la  maison  impériale  cette  charge  comprend  nombre  de  subdivisions  : 
a  veste  castrensi,  C.  L  L.  VI,  8547.  5248  =  Or.  6375;  cistarius  a  veste  forensi, 
Or.  6374  =  C  I.  L.  VI,  5193;  a  veste  mnnda,  C.  1.  L.  VI,  8548  sq.;  a  pur- 
pura, ib.  4016;  a  veste  privata,  ib.  8550;  regia,  ib.  8551  ;  regia  et  graecula, 
ib.  8552  =  Or.  2969;  p{rae)p{ositus)  vestis  scaenicae,  C.  I.  L.  VI,  8553;  prae- 
positus  vestis  albae  triumphalis,  ib.  8546  =  Or.  6316;  a  veste  venatoria,  C.  I.  L. 
VI,  8555.  De  ces  esclaves  et  affranchis  a  veste  est  sorti,  aux  bas  temps  de 
l'Empire,  le  cornes  sacrae  vestis:  Bôcking,  Notit.  Dign.  Orient.,  p.  233. 

(1)  Nonius,  p.  12.  [L'inscription  Reines,  cl.  XI,  95,  p.  642,  est  apocryphe.] 

(2)  Nonius,  p.  12. 

(3)  C.  I.  L.  VI,  7301.  9981. 

(4)  Or.  3315  =r  C.  I.  L.  IX,  3318  ;  Or.  6297  =  C.  I.  L.  VI,  9901  ;  Plaut.  Trin. 
252;  Quintil.  Decl.  363. 

(5)  Or.  5402,  6331.  6332  ;  C.  L  L.  VI,  3991  sq.  8952  sq.  ;  adjutor  a  commenta- 
riis  ornamentorum,  Or.  2892=  C.  I.L.  VI,  8951  \adjutor  procuratoris  ab  orna- 
mentis,  C.  I.  L.  VI,  4228. 

(6)  Or.  2828  =  C.  L  L.  VI,  7884. 

(7)  C.  /.  L.  VI,  4046  ;  ab  unguentis,  ib.  9098  (=  Or.  2971).  9099. 

(8)  praepositus  a  fiblis,  Or.  2952  =  C.  L  L.  III,  536. 

(9)  Or.  2846.  2863.  2906.  4411.  4663.  6312.  6651.  7191  ;  C.  1.  L.  VI,  3956  sq. 
6254  sq.  8174  sq.  9295  sq.,  etc.,  etc.  ;  Sen.  de  const.  sap.  14,  1  ;  Dig.  L,  16,203 
extr.  ;  a  cubiculo  :  Or.  1635.  2905.  6344,  6651  ;  C.  1.  L.  VI,  166.  5197.  Dans  la 
domesticité  impériale  les  cubicularii  forment  une  classe  nombreuse  :  ils  sont 
divisés  en  deux  stationes  qui  alternent  le  service  (cubicularius  stationis  pri- 
mae,  Or,  4663.  7191  =  C.  L  L,  VI,  8532.  8774,  cf.  8775  ;  cubicularius  stationis 
secundae,  Or.  6312  =  C.  I.  L.  VI,  5195),  qui  à  leur  tour  sont  réparties  en  dé- 
curies (decurio  cubiculariorum,  Suet.  Domit.  17,  C.  I.  L.VI,  8773).  Leur  entre- 
tien est  confié  à  une  administration  spéciale  (A  FRVMento  CV Biculariorum 
CAESArisNostri  STAtionis  I,  C.  L  L.  VI,  8518,  cf.  8771  sq.  ;  ab  aegris  cubicula- 
riorum, ib.  8770  =  Or.  2886  ;  scr(iba)  cubiculariorum,  C.  I.  L.  VI,  8767).  Leur 
chef  se  nomme:  supra  cubicularios,  C.  I.  L.  VI,  3954  sq.  4439.8766.  9287  ; 
praepositus  cubiculo,  Suet.  Dom.  16  ;  6  èn\  toO  xcktwvoç,  A.  Apost.  XII,  20,  Ar- 
rian.  diss.  Epict.  IV,  7,  C.  I.  G.  2947  et  3804  ;  xoltwv:ty]?,  ib.  6418  ;  Trpôxoixoç, 
D.  Gass.  67,  15,  1.  12,  4,  6.  72,  12,  5.  72,  19,  4.  78,  14,  1.  78,  32,  4.  79,  16,  3. 
Il  était  le  compagnon  de  l'empereur  au  jeu  de  paume  et  autres  exercices 
gymnastiques,  ainsi  qu'au  premier  déjeuner,  et  le  dévêtait  à  son  coucher  : 
Philo  leg.  ad  Gai.  21,  p.  511  M.  Il  a  tyjv  toO  c-co^atoç  çpoupàv  xoà  toO  6aÀa[xou 
êÇouacav  (Herod.  1, 12,  3),  thalami  curam  (Amm.  XV,  2,  10,  et  XXII,  3,  12),  et 
les  cubicularii  qui  sont  sous  ses  ordres  veillent  jour  et  nuit  dans  l'anticham- 
bre. Je  crois  même  que  c'est  à  raison  de  ce  service  continu  qu'ils  sont  ré- 
partis en  deux  équipes,  tandis  que  Friedlaender  (Darstellungen,  I5,  p.  100)  voit 
dans  les  stationes  deux  ordres  hiérarchiques  de  valets  de  chambre.  Ils  doi- 
vent au  service  de  nuit  dans  l'antichambre  (upoxotTéw  :  D.  Gass.  54,  15,  8; 
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(145)      et  les  femmes  de  chambre  (delicati,  delicalae)  (1);  à  la  toilette 
de  l'homme  veillent  les  ornatores  (2),  les  lonsores  (3),  les  cal- 


64,  7,  2)  les  noms  de  Trpôxoixoi  et  oi  toO  paaiXtxoO  Oaàâ[;.ou  cp-jXaxeç  (Herod.  III, 
12,1).  Le  service  de  jour  comprend  nommément  l'introduction  des  visiteurs, 
qui  sous  la  République  était  aussi  l'ofhce  des  cubicularii  :  Gic.  ad  Ait.  VI, 
2,  5  ;  et  cf.  pour  une  époque  postérieure  :  Juven.  X,  216  ;  Macrob.  Sat.  I,  7, 
1  ;  Petron.  Satyr.  30.  Mais  à  la  cour  il  s'établit,  dès  le  règne  des  premiers 
empereurs,  un  cérémonial  particulier  pour  les  audiences  :  les  personnes  à 
recevoir  étaient  divisées  en  deux  classes  (Sen.  de  benef.  VI,  33,  4  :  non  sunt 
isli  amici,  qui  agmine  magno  januam  puisant,  qui  in  primas  et  secundas  ad- 
missiones  digeruntur  ;  cf.  de  clem.  I,  10,  1  ;  les  trois  classes  indiquées  par 
Suet.  Tib.  46  sont  relatives  aux  comités  peregrînationum  et  à  leurs  cibaria,  et 
n'ont  conséquemment  rien  à  voir  aux  réceptions  de  la  cour),  et  les  valets 
chargés  des  admissions  formaient  dès  cette  époque  un  service  distinct  [of- 
ficium  admissionis,  Suet.  Vesp.  14).  A  ce  service  appartenaient  :  les  affranchis 
ab  admissione  (Or.  2888.  5416  =  C.  1.  L.  VI,  8693.  8699-;  aiutor  ab  admissione, 
ib.  8700),  ou  ab  officiis  et  admissione  (C.  I.  L,  VI,  4026),  plus  tard  admissio- 
nales  (Lampr.  A.  Sev,  4,  3)  ;  les  velarii  (C.  /.  L.  VI.  6258.  6371),  qui  soulèvent 
le  rideau  à  l'entrée  du  visiteur  (Lampr.  loc.  cit.)  et  obéissent  à  un  chef  spé- 
cial, le  praepositus  velariorum  (C.  I.  L.  VI,  8649.  9086  ;  supra  velarios,  Or.  29G7 
=  C.  I.L.  X,  1745)  ;  enfin  le  nomenclator  ab  admissione  (C.  I.  L.  VI,  8931  ;  la 
pierre  porte  abamissioné),  qui  annonce  la  personne  introduite:  Sen.  ad  Seren. 
14,  1  ;  de  tr.  an,  12,  6;  Lucian.  de  merc.  cond.  10.  C'est  lui  qui  sait  quelles 
gens  comptent  ou  non  parmi  les  amici  (Sen.  Ep.  XIX,  H),  lui  qui  à  table  in- 
dique leurs  places  aux  convives  (Athen.  2,  p.  47e),  lui  qui  sans  doute  aussi 
porte  le  titre  a  cura  amicorum{Ov.  1588.  2392  —  2907  est  apocryphe  —  C.  /.  L. 
VI,  630,  8795-9),  car  on  lui  confie  une  liste  des  amis  (Sen.  de  benef.  VI,  33, 
4)  :  telle  est  du  moins  l'opinion  de  Mommsen,  Hermès,  IV,  p.  128,  n.  3  ^tan- 
dis que  Friedlaender,  op.  cit.,  I3,  p.  121,  n.  11,  rapporte  ce  titre  au  service 
des  amis  invités  à  dîner  par  l'empereur].  Cf.  Sen.  Ep.  XL VII,  8  :  alius,  cui 
convivarum  censura  permissa  est,  perstat  infelix  et  expectat  quos  adulatio  et 
intemperantia...  revocet  in  crastmum.  Arnm.  Marc.  XiV,  6,  12.  Au  temps  de 
Constantin  les  divers  services  des  cubicularii  sont  répartis  entre  deux  gran- 
des charges  de  cour  :  l'une  est  confiée  au  praepositus  sacri  cubiculi,  qui  est 
ordinairement  un  eunuque  (Bocking,  ad  Not.Dign.  Ooc,  p.  293  et  294  ;  Fried- 
laender, op.  cit.,  F,  p.  73  et  100  sq.)  ;  l'autre,  au  magister  officiorum  ou  ad- 
missionum  (Bocking,  op.  cit.,  p.  322  sq.) 

(1)  Or.  2801-5  ;  C.  1.  L.  VI,  14559.  17416  ;  V,  3825. 

(2)  Je  ne  trouve  comme  titres  que  ornalor  deorum  (Firm.  Mat.  Astr.  111,  6, 
9)  et  ornator  glabrorum  (Or.  694=  C.  I.  L.  VI,  8956),  de  qui  relève  la  toilette 
de  la  domesticité  élégante  :  il  se  peut  donc  bien  qu'auprès  du  maître  l'office 
à'ornator  soit  rempli  par  le  valet  de  chambre.  On  sait  d'ailleurs  que  les 
hommes  aussi  étaient  coquets  dans  leur  mise  :  le  fait  nous  est  expressément 
rapporté  d'Hortensius  (Gell.  I,  5,  2  ;  Macrob.  Sat.  III,  13,  4),  de  Gabinius 
(Cic.  post  red.in  sen.  VI,  13;  VII,  16  :  frons  calamistrinotata  vestigiis  ;  et  pro 
Sest.  VIII,  18)  et  de  César  (Plut.  Caes.  4). 

(3)  Or.  2S83  ;  C.  IL.  VI, 4359.  4474.  6366  sq.;  X,  19G3  sq. ;  Martial.  VI,  52; 
tostrix,  C.  L  L.  VI,  6368. 
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ceatores  (1)  ;  à  celle  de  la  femme,  les  ornatrices  (2)  et  les  coif- 
feurs [ciniflones  (3)  ou  cinerarii (4))  ;  au  service  du  bain,  Yunc- 
tor  (5)  ou  aliptes  (6),  Yalipilus  (7),  le  sphaerista(8),  le  capsarius 
ou  gardien  des  vêtements  (9),  et  le  maître  de  bains  (balnea- 
tor  (10)  ou  thermarius  (11))  ou  chauffeur  (fornacator)  (12). 

c)  Au  bon  vieux  temps  la  villica  et  ses  servantes  suffisaient  (146) 
à  la  cuisine  de  campagne  ;  pour  la  ville,  et  seulement  dans  les 
occasions  solennelles,  on  louait  un  cuisinier  (13).  Plus  tard  un 
cuisinier  spécial  devint  indispensable  :  cet  esclave  fit  bientôt 
prime  sur  le  marché  (14),  on  le  payait  plus  cher  qu'un  villi- 
cws(15).  On  plaça  sous  ses  ordres  de  nombreux  auxiliaires,  les 
esclaves  qui  portaient  le  bois  (16),  ceux  qui  achetaient  les  ingré- 
dients (17),  et  la  troupe  des  cuisiniers  (18)  et  marmitons  (co- 

(1)  C.  1.  L.  VI,  3939.  Plin.  Ep.  III,  16:  daturi  estis  consulari  viroservulos  ali- 
quos,  quorum  e  manu  cibumcapiat,  a  quibus  vestiatur,  a  quibus  calcietur. 

(2)  Or.  1320.  2878,  2933.  4212.  4443.  4715;  C.  1.  L.  VI,  3993jsq.  8957  sq.,  9726 
sq.,  etc.,  etc.;  Suet.  Claud.  40.  [Or.  6285  ornatrix  a  tutulis  est  apocryphe.] 

(3)  Hor.  Sat.  I,  2,  98,  et  Acron  sur  ce  passage. 

(4)  Varr.  de  L.  L.  V,  129  ;  Tertul.  ad  uxor.  II,  8  ;  Acron,  loc.  cit. 

(5)  Or.  2791.  6369  ;  C.  I.  L.  VI,  4336.  4479.  5540.  6376  sq.,  etc.,  etc.  ;  praepo- 
situs  unctorum  Or.  6528  =  C.  I.  L.  VI,  8582  ;  [decurio  unctorum,  G.  1.  L.  VI, 
9093  ;  unctrix,  ib.  4045.  4252.  9097. 

(6)  Cic.  ad  fam.  I,  9,  15;  Juven.  III,  76  ;  VI,  422,  etc.,  etc. 

(7)  Sen.  Ep.  LVI,  2.  Cf.  Juven.  XI,  157. 

(8)  Or.  6445  =  C.  L  L.  X,  6638. 

(9)  Le  capsarius  peut  être  un  esclave  amené  par  son  maître  (C.  I.  L.  VI, 
3952.  6245.  7368  ;  Petron.  30)  ;mais  d'ordinaire  il  appartient  à  l'établissement 
de  bains  {capsararius  de  Antoninianas,  C.  I.  L.  VI,  9232  =  Or.  5092),  et  on  le 
paie  pour  son  assistance  :  Edict.  Diocl.  VII,  75  Mommsen  =  C.  I.  L.  III, 
p.  831;  Dig.  I,  15,  3  §  5. 

(10)  Dig.  XXXIII,  7, 13  §  1;  7,  17 1  2;  C.  I.  L.  VI,  6243.  8742.  9102;  praepo- 
situs  balneariorum  domus  Aug .  ib.  8642. 

(11)  Or.  6445  =  C.  /.  L.  X,  6638. 

(12)  Dig.  XXXIII,  7,  14. 

(13)  Plin.  H.  N.  XVIII,  108  :  nec  cocos  vero  habebant  inservitiis  eosque  ex  ma- 
cello  conducebant.  Exemples:  Plaut.  Pseud.  165-169  ;  Aul.  280. 

(14)  Liv.  XXXIX,  6,  9  :  coquus,  vilissimum  antiquis  mancipium  let  aestima- 
tione  et  usu,  in  pretio  esse,  et  quod  ministerium  fuerat  ars  haberi  coepta. 

(15)  Sali.  Jug.  85,  39. 

(16)  servus  fornacarius  (Dig.  IX,  2,  27  §  9),  pour  le  four  à  cuire  ;  servus  fo- 
carius,  ancilla  focaria,  pour  le  foyer  (Dig.  IV,  9,  1  §  5,  etc.). 

(17)  obsonatores  :  Sen.  Ep.  XLVII,  8  ;  Plaut.  Mil.  gl.  667  ;  Or.  2933.  2932  = 
C.  I.  L.  VI,  8945.  8946  ;  ib.  5353. 

(18)  turba  pistorum  :  Sen.  Ep.  XGV,  24;  Or.  647  ;  C.  I.  L.  VI,  4010  sq.  8998  sq., 
etc.,  etc.  Dans  cette  catégorie  rentrent,  avec  le  boulanger  (pistor  candidarius, 
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qui  (1)  et  culinarii  (2)),  sur  lesquels  il  se  borna  désormais  à 
exercer  une  majestueuse  direction  (3). 

service 

do  tabie;  d)  Le  service  de  table  déployait  un  luxe  encore  plus  surpre- 
nant. Il  était  commandé  par  le  tricliniarcha  (4),  qui  avait  le 
soin  de  tous  les  détails  matériels,  y  compris  l'éclairage  (5). 
Sous  sa  conduite,  les  tricliniarii  forment  parfois  plusieurs  dé- 
curies (6);  le  structor  dresse  (7),  sert  et  découpe  les  mets (8), 
attributions  qui  peuvent  encore  être  réparties  entre  l'écuyer 
de  bouche  {dapifer  (9)  ou  infertor  (10))  et  l'écuyer  tranchant 
(scissor  ({ i))  ;  les  serveurs  {ministratores  (12),  a  potione  (13), 
p'mcernae  (14)  ,  a  lagona  (15)  ,  a  cyatho  (16))  sont  tous 
de  beaux  jeunes  gens  (17)  uniformément  vêtus   et  coif- 


siliginarius,  etc.,  cf.  IIe  partie,  I,  1),  les  dulciarii  et  lactarii  (Lampr.  Heliog. 
27,  3),^les  libariiet  crustularii  (Sen.  Ep.  LVI,  2). 

(1)  concursantes  coqui,  Sen.  Ep.  CXIV,  26.  Cocus:  Or.  646.  4166.  6651  ;  C. 
I.  L.  VI,  6246  sq.  87534'sq.  9263  sq. 

(2)  culinarii  :  Scribonius  Largus  230  ;  Or.  1227  [=  C.  I.  L.  IV,  373  :  ce  ne 
sont  pas  des  esclaves]. 

(3)  supra  cocos,  Or.  2827  z=  C.  /.  L.  VI,  9261  ;  archimagirus,  Or.  6302  = 
C.  I.  L.  VI,  7458.  Ib.  8750  sq.  ;  Juven.  IX,  109  ;  Sid.  Apoll.  Ep.  II,  9  ;  prae- 
positus  cocorum,  C.  I.  L.  VI,  8752. 

(4)  Or.  794,  2952.  6337;  C.  I.  L.  III,  536;  VI,  1884  ;  Friedlaender,  P,  p.  171. 

(5)  Petron.  22. 

(6)  Or.  6367. 

(7)  Serv.  ad  Aen.  I,  704;  Petron.  35;  Lampr.  Heliog.  27;  Juven.  VII,  184: 
qui  fercula  docte  Componat.  Or.  4285.  6354;  C.  L  L.  VI,  4034.  9046  sq.,  etc., 
etc.  ;  p{rae)p(ositus)  structorum,  ib.  9045. 

(8)  Juven.  V,  120-124  ;  XI,  136  sq.  ;  Martial.  X,  48,  15. 

(9)  Gloss.  Philox.  :  dapifer  crixoçopoç.  L'inscription  Muratori  915,  3,  est  apo- 
cryphe. 

(10)  Schol.  Juven.  IX.  110. 

(11)  Petron.  36.  Sur  Vars  scindendi  aves,  voir  Sen.  de  br.  vit.  12,  5,  et 
Ep.  XL  VII,  6;  scindendi  obsonii  magister,  Sen.  de  vita  beata  17,  2.  Plus  rare- 
ment on  le  nomme  carptor,  Juv.  IX,  109. 

(12)  Or.  2812.  6327;  C.  1.  L.  VI,  8915  sq.  9641  sq.,  etc.,  etc.  [Au  n°  4351 
aussi  (=  Or.  2924)  il  faut  lire  ministr(ator) ,  et  non  minister.']  Petron.  31; 
decurio  ministratorum,  C.  1.  L.  VJ,  8914;  a  frumento  ministratorum  (cf.  supra, 
p.  169,  n.  9),  ib.  8924-8926. 

(13)  Or.  794  =  C.  I.  L.  VI,  1884. 

(14)  Or.  2881  =  C.  I.  L.  VI,  9798. 

(15)  a  laguna,  Or.  794;  adjutor  a  lagona  Or.  6321  =  C.  1.  L.  VI,  8866. 

(16)  C.  I.  L.  VI,  3963.  8815-17.  Cf.  Suet.  Caes.  49;  Hor.  Od.  I,  29,  7;  Ju- 
ven. IX,  47. 

(17)  Gic.  de  fin.  II,  8,  23  :  adsint  etiam  forinosi  pucri,  qui  minislrent.  Plu- 
tarque  (Cat.  maj.  4)  les  nomme  wpaïot;  Lucien  (Gall.  11),  ôtàxovo:  œpaïot. 
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fés  (1);  on  distingue  enfin  les  esclaves  gourmets  (praegusta- 
tores)  (2)  et  ceux  qui  débarrassent  les  tables  (analectae)  (3). 

e)  Si  le  maitre  ou  la  maîtresse  de  la  maison  sort  à  pied  ou  en  hors  du  Tof 
litière,  il  se  fait  ordinairement  accompagner  d'une  suite.  Il  est 
de  bon  ton  qu'elle  soit  nombreuse  et  élégante  (4).  A  pied,  on 
se  fait  suivre  de  pedisequi  ou  pedisequae  (5)  et  précéder  d'an-  (148) 
teambulones (6)  ;  un  nomenclator  sans  doute  fait  aussi  partie  du 


(1)  Sen.  Ep.  GXIX,  13  :  Quaeris  guali  mensa,  quali  argento,  qnam  paribus 
ministeriis  et  laevibus  adferatur  cibus?  Philo  de  vita  contempl.  6  (II  p.  479  M.)  : 
ûiaxovtxà  àvSpaTcoSa,  eùjxopçoTOCTa  xal  ixepixaXXéaraTa,  àçiyfiiva  uirripecrcaç 
evexa  [iàXXov  r\  tou  çavévTa  tyjv  tcov  0£W[j.éva)v  o'j/tv  vjSûvar  toutwv  o\  fxev  7taï8eç 
ère  6\teç  o'tvo^ooOci,  uôpoçopoOffi  8e  pouTtaiSe?,  XeXoufxevot  xal  XeXeiaCTtxévoi,  toc  te 
7rp6aco7ia  èvTptëovxai  xoà  vTroypàçovTat,  xai  tàç  tîjç  xe^aX^ç  xpr/a;  eû  uwç  8ta- 
tcXsxovtoci  crcpr|xou[j-£vor  pa6uxatrai  yâp  eîatv,  y)  |j.Y)  xstp6[xevot  tb  TiapaTrav,  y]  xàç 
7ipo[jL£Tco7it8couç  aùxb  [xovov  i\  axpwv  etç  è7tav:a-a)criv,  etc.  Ce  sont  eux  qu'on 
nomme  :  comati,  Martial.  XII,  70,  9;  capillati,  Petron.  27,  29,  57,  70,  et 
Mart.  III,  58,  31;  criniti,  Sen.  Ep.  CXIX,  14;  crispuli  ou  calamistrati,  Sen. 
Ep.  XGV,  24  :  transeo  agmina  exoletorum  per  nationes  coloresque  descripta,  ut 
eadem  omnibus  laevitas  sit,  eadem  primae  mensura  lanuginis,  eadem  species 
capillorum,  ne  quis  eux  rectior  est  coma  crispulis  misceatur.  Ambrosius  Ep.  69, 
7  Migne  =p.  1062  Roman.  :  quid  de  aliis  dicimus,  qui...  calamistratos  et  tor- 
quatos  habeant  in  ministerio  ?  Leur  laevitas,  c'est-à-dire  soit  l'absence  de 
barbe,  soit  le  teint  dont  la  finesse  toute  féminine  est  obtenue  par  des  moyens 
artificiels,  leur  vaut  le  nom  de  glabri.  Sen.  Ep.  XLVII,  7  :  Alius  vini  minis- 
ter  in  muliebrem  modum  ornatus  cum  aetate  luctatur;  non  potest  effugere  pue- 
ritiam;  retrahitur,  jamque  militari  habitu  glaber  retritis  pilis  aut  penitus 
evulsis  tota  nocte  pervigilat.  Phaedr.  IV,  4  (5),  22;  Sen.  de  br.  vit.  12,  5.  Or. 
2911  =  C.  I.  L.  VI,  8817  :  Liarus  Antoniae  Brusi  glaber  ab  cyato.  La  toilette 
de  ces  glabri  exigeait  les  soins  d'un  ornator  spécial  :  Or.  694  =  C.  1.  L.  VI, 
8956  :  Diopanthus  Ti.  Caesaris  ornator  glabr(orum). 

(2)  On  en  rencontre  du  moins  dans  Ja  domesticité  impériale  :  Or.-Henzen 
6337;  C.  1.  L.  VI,  9004  sq.  ;  Tac.  Ann.  XII,  66;  XIII,  16;  Suet.  Cl.  44.  Mais 
Antoine  déjà  avait  en  Egypte  un  praegustator,  Plin.  H.  N.  XXI,  12.  Un  col- 
legium  praegustalorum  ayant  un  procurator,  C.  1.  L.  VI,  9003  ;  un  decurio 
praegustatorum,  Muratori,  907,  3  [peut-être  apocryphe]. 

(3)  Martial.  VIL  20,  17;  XIV,  82;  Sen.  Ep.  XXVII,  7;  Burm.  ad  Petron. 
34.  Cf.  Hor.  Sat.  II,  8,  10. 

(4)  Ammien  Marcellin  (XIV,  6,  16)  décrit  encore  ainsi  la  promenade  des 
gens  du  grand  monde  :  familiarum  agmina  tanquam  praedatorios  globos  post 
terga  trahentes,  ne  Sannione  quidem,  ut  ait  Comicus,  domi  relicto.  Les  Pères 
de  l'Église  s'élèvent  à  l'envi  contre  cet  abus  :  voir  les  textes  cités  dans  Wal- 
lon, III2,  p.  331,  n.  5. 

(5)  pedisequus  :  Nep.  AU.  13;  Or.  6445.  6651.  6369;  C.  I.  L.  VI,  4003  sq. 
6332  sq.  8992  sq.  —  pedisequa  :  Plaut.  Asin.  183;  Aul.  807;  Ter.  Andr.  I,  1, 
96;  Or.  6327;  C.  I.  L.  VI,  4002.  4355.  5821.  6335  sq.  7410. 

(6)  C'étaient  les  clients  qui  remplissaient  cet  office  auprès  des  grands  : 
aussi  Martial  leur  en  donne-t-il  le  nom  (II,  18,  5;  III,  7,  2;  X,  74,  3;  cf.  III, 
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cortège  (1).  Les  pedisequac,  entre  autres  fonctions,  portent  les 
sandales,  l'éventail  et  l'ombrelle  de  leur  maîtresse  (2).  Le  maî- 
tre qui  dîne  en  ville  garde  auprès  de  lui  un  esclave  qui  "este 
debout  au  pied  de  son  lit  pendant  le  repas  (servus  a  pedibus)(3), 
lui  ôte  ses  chaussures  et  en  prend  soin  (4),  et  probablement 
aussi  va  porter  au  logis  ce  que  l'invité  juge  à  sa  convenance  de 
distraire  du  festin  pour  son  usage  (5).  D'autres  serviteurs,  les 
adversités  (6),  sont  chargés  de  reconduire  leur  maître  lors- 


4G).  Mais  d'ordinaire  il  était  dévolu  aux  esclaves.  Plin.  Ep.  III,  14,  7  :  Eques 
Romanus  a  servo  ejus,  ut  transitum  daret,  manu  leviter  admonitus ,  convertit 
se,  nec  servum  a  quo  erat  tactus,  sed  ipsum  Macedonem  tain  graviter  palma 
percussit,  ut  paene  concideret.  Luc.  Nigrin.  34  :  7ipoï6vTaç  yàp  xivaç  twv  olxe- 
xtov  8eï  (3oav  xal  uapaYyéXXsiv  npoopao-Oac  toiv  tcoooiv,  r)v  u^Yp.ov  tt  r\  xoïXov  (iéX- 
Xaxjiv  uTuspêalvsiv,  xai  &7io[xi|avy|<tx£iv  aùxoùç...  ou  [3aocÇoucri. 

(1)  C'est  au  temps  de  la  République  que  l'usage  du  nomenclateur  accom- 
pagnant dans  la  rue  nous  est  signalé  :  Gic.  ad  Att.  IV,  1,5;  pro  Mur.  36,  77. 
Mais  sous  l'Empire  aussi  l'on  avait  des  nomenclateurs,  soit  pour  recevoir 
les  visites  (cf.  p.  169,  n.  9),  soit  sans  doute  aussi  pour  les  sorties  :  Pline  le 
Jeune  a  deux  nomenclateurs  (Ep.  II,  14,  6);  Sénèque  mentionne  souvent  cet 
office  (cf.  supra  p.  169,  n.  9;  Ep.' XXVII,  5;  de  benef.  I,  3,  10),  et  on  le  ren- 
contre fréquemment  dans  les  inscriptions.  Or.  934.  2875.  6329.  6330;  Adme- 
ttes Caesaris  Aug.  nomencl.,  C.  I.  L.  VI,  5352;  ib.  8930  sq.  9687  sq.,  etc.,  etc. 
Jeune  garçon  faisant  cet  office  :  Dig.  XXXVIII,  1,  7  §  5;  Plin.  loc.  cit. 

(2)  Plaut.  Trinum.  251  :  ducitur  familia  tota,  Vestiplica,  unctor,  auri  custos, 
flabelliferae,  sandaligerulae,  Cantrices,  cistellatrices,  nuntii,  renuntii.  Sur 
l'usage  de  l'éventail,  ftabellum,  cf.  Ter.  Eun.  III,  5,  47.  C'était  d'habitude  un 
faisceau  de  plumes  de  paon  :  Propert.  III,  24,  11  Haupt;  Mart.  XIV,  67; 
Claudian.  in  Eutr.  I,  109.  [Éventail  circulaire  et  fermant,  sur  le  relief  tumu- 
laire  publié  Archaeolog.  Journ.  XXXVI  (1879),  p.  177.  Éventails  en  forme  de 
feuille,  fréquents  surtout  dans  les  peintures  de  Pompéi.]  Le  pedisequus  qui 
escortait  la  dame  pour  lui  frayer  son  chemin  lui  portait  aussi  son  ombrelle, 
comme  en  témoigne  Ovide  (A.  am.  II,  209)  : 

Ipse  tene  distenta  suis  umbracula  virgis  ; 

Ipse  face  in  turba,  qua  venit  illa  locum. 

Claud.  in  Eutr.  I,  464  :  (eunuchi)  umbracula  gestant  Virginibus.  L'ombrelle  se 
nomme  umbraculum  (Ov.  Fast.  II,  311  ;  Mart.  XIV,  28)  ou  umbella  (Mart.  XI, 
73,  6;  Juven.  IX,  50).  On  trouvera  plus  de  détails  sur  ce  point  dans  P.  M. 
Paciandi  2xta8iocp6'pr)|j.a  s.  de  umbellae  gestatione,  Piomae  1752,  in-4°,  et  sur 
les  flabella,  ib.  cap.  VII. 

(3)  Gic.  ad  Att.  VIII,  5,  1.  C.  1.  L.  VI,  4001  :  Anthus  Liviae  puer  a  pedibus. 
Sen.  de  benef.  III,  27,  1  :  servus  qui  cenanti  ad  pedes  steterat.  Suet.  Cal.  26  ; 
Sen.  Ep.  XXVII,  6  ;  Petron.  58,  64  et  68.  [Dans  ces  deux  derniers  passages 
l'esclave  est  assis.] 

(4)  Martial.  XII,  87. 

(5)  Martial.  III,  23. 

(6)  Donat.  ad  Ter.  Adelph.  I,  1,  2.  Parmi  les  personnages  de  la  Moslellaria 
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qu'il  est  allé  dans  le  monde  ;  le  soir,  on  y  joint  sans  doute  des 
porteurs  de  torches  ou  de  lanternes  (1).  Pour  se  faire  porter  en  (149) 
litière  il  faut  de  six  à  huit  lecticarii  (2),  beaux  hommes  vigou- 
reux (3),  Syriens  ou  Cappadociens  de  préférence  (4),  vêtus  d'une 
livrée  uniforme  et  somptueuse  (5)  ;  et,  comme  chaque  mem- 
bre de  la  famille  a  sa  litière  particulière  (6),  le  nombre  de  ces 
lecticarii  est  parfois  si  élevé  qu'on  leur  prépose  un  chef  spé- 
cial (7).  Les  équipages  exigent  un  personnel  plus  considérable 
encore  :  il  est  vrai  qu'on  ne  s'en  sert  point  pour  les  courses  de 
ville  (8);  mais  on  ne  saurait  s'en  passer  pour  les  voyages  à  la 
campagne,  qui  sont  devenus  de  mode  à  l'époque  impériale  (9). 


de  Plaute  se  trouve  Phanisque,  advorsiior,  et  le  terme  technique  qui  désigne 
cet  office  est  advorsum  ire  :  Plaut.  Most.  938  et  947;  Men.UM,  445,  464  et  987; 
Stich.  607  ;  Cas.  III,  6,  8. 

(1)  servus  praelucens,  Suet.  Oct.  29;  lampadarius,  Or.  2845.  2930,  C.  I.  L. 
VI,  8867-69;  lanternarius,  Cic.  in  Pis.  9,  20,  Or.  6292  =  C.  I.  L.  X,  .3970; 
lanternarn  prae ferre,  Val.  Max.  VI,  8,  1.  Cf.  Juv.  III,  285;  Petron.  79. 

(2)  La  lectica  peut  être  hexaphoros  (Mart.  II,  81;  IV,  51,  2;  VI,  77,  10)  ou 
octaphoros  (Suet.  Cal.  43;  Cic.  ad  Q.  fr.  II,  8  (10),  2;  Mart.  VI,  84,  etc.).  Cf. 
Sen.  Ep.  XXXI,  10  :  turba  servorum  lecticam  tuamper  itinera  urbana  acpere- 
grina  portanhum,  cf.  LXXX,  8;  Lucian.  Cynic.  10. 

(3)  Sen.  Ep.  GX,  17  :  lectica  formosis  imposita  calonibus. 

(4)  Outre  les  Syriens  (Mart.  IX,  22,  9;  Juven.  VI,  351)  et  les  Cappado- 
ciens (Mart.  VI,  77,  4),  on  trouve,  comme  porteurs  de  chaises  :  des  Bi- 
thyniens  (Catul.  X,  16),  des  Mésiens  (Juv.  IX,  134),  des  Mèdes  de  Thrace  * 
(Juv.  VII,  132),  des  Liburniens  (Juv.  VI,  477),  des  Gaulois  (KeXxoc,  Clem. 
Alex.  Paed.  111,  27)  et  des  Germains  (Tertul.  ad  uxor.  I,  4). 

(5)  Sen.  de  benef.  III,  28,  5  :  quo  te  penulati  isti  in  militum  [et]  quidem  non 
vulgarem  cultum  subornait  efferunt?  Martial.  IX,  22,  9  :  Ut  canusinatus  nostro 
Syrus  assere  sudet.  Le  même  auteur  (XIV,  129)  distingue  des  canusinae  rufae 
et  fuscae,  d'où  l'on  voit  que  la  livrée  des  porteurs  consistait  en  une  paenu la 
de  couleur  rouge  ou  sombre  en  laine  de  Canusium. 

(6)  Sen.  ad  Seren.  14,  1  :  quid  refert,  qnam  (mulierem)  {habeant,  quoi  lecti- 
carios  habentem?  Dig.  XXXII,  1,  49  pr.  :  lecticarii  qui  solam  matrem  familias 
porlabant. 

(7)  Un  supra  lecticarios,  Or.  6323  =  C.  I.  L.  VI,  5198,  ib.  6301;  praepositus 
lectikariorum,  ib.  8874  ;  decurio  lecticariorum,  ib.  8875.  Lecticarii,  C.  1.  L.  VI, 
6302  sq.,  9504  sq. 

(8)  Sur  ce  point,  voir  Friedlaender,  15,  p.  60-63.  Galien  (Opp.,  XI,  p.  299 
Kiïhn)  rapporte  qu'un  homme  riche,  habitant  près  de  Piome  èv  7rpoaore:u>, 
se  fait  conduire  en  ville  en  voiture  jusqu'à  l'endroit  evâa  ràv  ôx^^octwv  xtzo- 
ëacveiv  s'talv  sîOia-jjiivoL 

(9)  Sen.  de  tranq.  an.  II,  13  :  Inde  peregrinationes  suscipiuntur  vagae,  et 


*  Au  texte  il  n'est  question  que  de  «  juvenes  Medos  ».  — 
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Dès  la  fin  do  la  République  on  voyage  ainsi  avec  une  grande 
suite  (1),  et  sous  l'Empire  on  y  affecte,  non  seulement  une 
(150)  écurie,  desservie  par  des  palefreniers  (2),  des  dresseurs  (3), 
des  écuyers  (4),  des  muletiers  (5)  et  des  comptables  (6),  mais 
toute  une  troupe  de  coureurs,  de  fourriers  (7)  et  de  cavaliers 
d'escorte.  Ces  derniers  toutefois  trouvaient  peut-être  une  occu- 
pation dans  le  service  ordinaire  de  la  maison  (8),  à  moins  qu'on 


litora  pererrantur,  et  modo  mari  se  modo  terra  experitur  semper  praesentibus 
infesta  levitas  :  nunc  Campaniam  petamus  ;  jarn  delicata  fastidio  sunt  ;  inculta 
videantur,  Bruttios  et  Lucaniae  salins  persequamur.  Hor.  Od.  II,  16,  18.  On  se 
fait  aussi  conduire  en  rheda  à  sa  villa  :  Mart.  III,  47,  5  ;  X,  13.  Cf.  Fried- 
laender,  115,  p.  85  sq. 

(1)  Ascon.  in  Milon.  p.  32  Or.  :  Vehebalur  Clodius  equo.  Seryi  XXX  fere 
expediti,  ut  illo  tempore  mos  erat  iter  facientibus,  gladiis  cincti  sequebantur. 
Ib.  p.  33  :  Milo  rheda  vehebatur  cum  uxore...  Sequebatur  eos  magnum  servorum 
agmen,  inter  quos  gladiatores  quoque  erant. 

(2)  A  cette  classe  appartient  l'agaso,  puis  le  strator  qui  selle  le  cheval  et 
aide  le  maître  à  y  monter  :  Spart.  Carac.  7,  2;  Ammian.  XXX,  5,  19.  Or. 
6297.  6298;  C.  I.  L.  VI,  4033.  4888.  6352. 

(3)  [L'existence  de  ces  domitores  en  tant  qu'esclaves  est  probable,  mais 
non  justifiée  :  dans  Gic.  de  off.  I,  26,  90,  rien  n'indique  qu'il  s'agisse  néces- 
sairement d'un  esclave;  dans  Or.  4179,  domitor  est  une  fausse  lecture.  Cf. 
toutefois  supra,  p.  164  n.  1.] 

(4)  ajumentis,  Or.  6320,  C.  L.  VI,  8864;  supra  jumen(ta),  ib.  9486  ;  si/per- 
jumentarius,  Suet.  Cl.  2;  a  vehiculis,  C.  I.  L.  VI,  8542;  procurator  a  veredis, 
Or.  2968  =  C.  /.  L.  X,  121. 

(5)  Paul.  Sent.  III,  6,  72  :  Muliones  inter  urbana  ministeria  continentur. 
Dig.  XXXIII,  7,  12  |  9.  C.  I.  L.  VI,  7409. 

(6)  a  commentariis  vehiculorum,  C.  I.  L.  VI,  8542;  tabularius  a  vehiculis, 
ib.  8543  ;  dispensator  a  jument(is),  ib.  8863. 

(7)  Sen.  Ep.  GXXIII,  7  :  Omnes  jam  sic  peregrinantur ,  ut  illos  Numidarwn 
praecurral  equitatus,  ut  agmen  cursorum  antecedat  :  turpe  est,  nullos  esse,  qui 
occurrentis  via  dejiciant,  aut  qui  honeslum  hominem  venire  magno  pulvere  os- 
tendant.  Mart.  X,  13,  2;  XII,  24,  7  :  Succinctus  neque  cursor  antecedit.  Pe- 
tron.  28  et  29;  Suet.  Ner.  30;  Sen.  Ep.  LXXVIII,  20;  LXXXVII,  9.  Dans  ce 
dernier  texte,  l'usage  des  coureurs  est  donné  pour  récent,  et  surprendrait 
fort,  dit  l'auteur,  le  vieux  Gaton;  mais  Gicéron  déjà  (de  rep.  I,  12,  18;  in 
Verr.  V,  41,  108}  mentionne  ces  praecursores.  [La  première  de  ces  références 
est  fausse  et  la  seconde  ne  prouve  rien.]  Plus  tard,  les  cursores  sont  d'usage 
constant  :  Dig,  XXXII,  99  §  5  ;  C.  /.  L.  VI,  241.  8801.  9316.  9317;  praep{osi- 
tus)  cursorum,  ib.  8800;  exerchitator  cursorum,  Ephem.  epigr.  V,  p.  304;  cf. 
Petron.  29.  Galien,  XIX,  p.  4  Kùhn  :  SoûXoç  8'y|V  outo;  tûv  7rapaTpey6vTtov  èv 
xolïç,  ôôoïç  rai  SstntoTY],  et  spécialement  eiç  àTuo8r)[i,tav  [xaxpoTÉpav  xatà  x^?av 
toO  ôs<7tc6tou  fftsXXojjiévou,  soit  donc  dans  un  long  voyage.  On  les  rencontre 
encore  dans  la  domesticité  byzantine  :  Gorip.  de  laud.  Just.  minor.  III,  160. 

(8)  Les  cursores  sont  également  chargés  de  commissions  et  de  lettres  : 
Mart.  III,  100;  Plin.  Ep.  VII,  12,  6;  Suet.  Ner.  49;  Apul.  Metam.  X,  5. 
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n'eût  pour  les  commissions  des  messagers  ad  hoc  (1),  pour  les 
invitations  des  invitatores  spéciaux  (2)  et  pour  la  correspondance 
des  tabellarii  attachés  à  cet  office  (3). 

f)  Le  premier  rang  parmi  la  domesticité  appartient  aux  es-  affa^n!nÏÏ 
clavesqui  assistent  le  maître  dans  la  gestion  de  ses  affaires  ou 
le  distraient  dans  ses  loisirs  :  ce  sont,  d'une  part,  les  employés 
comptables  et  surveillants,  dont  il  sera  question  plus  bas,  et 
les  divers  secrétaires  (4),  d'autre  part,  les  lecteurs  (5),  qui  font 
leur  office  durant  le  repas  (6)  et  le  bain  (7),  sans  doute  aussi 
avant  le  sommeil  (8),  les  lettrés  (9),  les  bibliothécaires  et 
les  scribes  (10).  Vers  la  fin  de  la  République  on  joignit  aux 


(1)  nuntii,  renuntii,  Plaut.  Trin.  253;pueri  salutigeruli,  Aalul.  502. 

(2)  Or.  4436.  4821  ;  C.  I.  L.  VI,  3975.  8857-62. 

(3)  Gic.  Phil.  II,  31,  77  ;  ad  fam.  XII,  12,  1  ;  Plin.  Ep.  III,  17,  2  ;  CI.  L. 
VI,  6342.  6357.  6869.  9051  sq;  ;  X,  19G1  ;  E.  Desjardins,  les  tabellarii,  courriers 
porteurs  de  dépêches  chez  les  Romains,  in  Mélanges  de  Vée.  d.  hautes  ét., 
Paris,  1878. 

(4)  Amanuenses  :  Paul.  Sent.  III,  6,  70;  Suet.  Ner.  44,  TU.  3;  CI.  L.  VI. 
9542.  A  manu  servi  :  Suet.  Caes.  74;  Or.  2733.  2931.  5394.  6651.  7189;  C.  I.  L. 
VI,  8886  sq.  9534  sq.,  etc.,  etc.  Ad  manum,  ib.  4449.  A  commentariis,  ib.  8623 
sq.  Notarii  (sténographes)  :  Plin.  Ep.  IX,  36,  2;  Auson.  Epigr.  146;  C  L  L. 
VI,  9704  sq.;  X,  1932,  4789.  A  studiis  :  Or.  719.  2958;  C  I.  L.  VI,  8636-38. 
Les  secrétaires  se  nommaient  aussi  librarii  :  Plin.  H.  N.  VII,  91;  C.  I.  L. 
VI,  8435.  8450b.  Librarius  a  manu,  ib.  G314.  9524;  l.  ad  manum,  ib.  9523  =  Or. 
2874;  libraria,  Martian.  Gap.  I,  65,  C.  I.  L.  VI,  8882.  9301.  9525.  Sous  les 
empereurs,  ces  offices  de  secrétaires  devinrent  des  charges  de  cour  dis- 
tinctes :  a  libellis  (pour  l'examen  des  plaintes  et  placets)  et  ab  epistulis.  V. 
L.  Friedlaender,  Darstellungen,  I»,  p.  94  sq.  et  157  sq. 

(5)  anagnostes,  Gic.  ad  fam.  V,  9,  2,  Nep.  Att.  14,  1;  lector,  C  1.  L.  VI, 
3978;  lectrix,  Or.  2846  =  C.  /.  L.  VI,  8786. 

(6)  Plin.  Ep.  III,  5,  11;  IX,  36,  4;  Nep.  Att.  loc.  cit. 

(7)  Plin.  Ep.  III,  5,  14. 

(8)  Suet.  Oct.  78. 

(9)  Sen.  Ep.  XXVII,  5  :  Calvisius  Sabinus...  eruditus  volebat  videri.  Magna 
summa  émit  servos  :  unum,  qui  Homerum  teneret;  alterum,  qui  Hesiodum; 
novem  praeterea  lyricis  singulos  adsignavit.  D'autres  esclaves  savaient  réciter 
des  morceaux  (pyjffstç,  partes  Petron.  46).  Or.  2872  :  Attico  servo,  qui  vix. 
ann.  XX,  litteratus  Graecis  et  Latinis  librarius  partes  dixit  CCC 

(10)  Sur  les  bibliothèques,  V.  supra,  p.  135,  n.  1.  Les  bibliothécaires  se 
nomment  :  a  bibliotheca,  Or.-Henzen  6445  =  C  L  L.  X,  6638,  ib.  VI,  5190; 
a  bybliotheca,  ib.  4233.  8743  sq.;  ad  bybliothecam,  ib.  4420;  ad  libros,  ib.  8877 
(le  medicus  a  bybliothecis,  ib.  8907  =  Or.  2929,  relève  sans  doute  des  biblio- 
thèques publiques)  ;  bibliothecarius,  Fronto  ad  M.  Caes.  IV,  5,  p.  68  Naber. 
Pour  les  scribes  le  terme  propre  est  librarius  (C.  L  L.  VI,  3979.  4688.  7293. 
8879  sq.  9516  sq.),  scriba  librarius  (ib.  8881),  et  ceux  qui  recopient  les  vieux 
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récréations  littéraires  le  goût  de  la  musique  et  de  la  danse, 
et  l'on  entretint  une  chapelle  domestique  (1),  parfois  une 
(152)  troupe  de  pantomimes  (2).  Mais  dès  le  ne  siècle  les  goûts 
artistiques  allèrent  déclinant  (3),  et  les  divertissements  so- 
litaires ou  en  compagnie  comportèrent  des  catégories  d'es- 
claves dont  le  choix  bizarre  éclaire  d'un  jour  peu  favorable 
les  mœurs  de  la  bonne'  société  (4)  ;  des  nains  et  des  avor- 


manuscrits  s'appellent  aussi  antiquarii  (Isid.  Or.  VI,  14,  1;  Ed.  Diocl.  VII, 
69;  Forcellini,  s.  v. 

(1)  Cet  usage  fait  partie  des  raffinements  luxueux  importés  d'Asie  que 
Tite-Live  (XXXIX,  6)  rapporte  à  l'année  567  =  187  :  tune  psaltriae  sambucis- 
triaeque  et  convivalia  ludiorum  oblectamenta  addita  epulis.  Plus  tard  encore, 
l'Asie  envoya  ses  xiOapwSoc,  /opaOXai,  ôp^aTacettout  le  ôtaaoç  'Aatav&v  àxpo- 
aixàxwv  uuep6aXXo[xévcov  Xajxupîa  xal  (3a)[AoXo)('a  xàç  àub  rrjç  'IxaXlaç  x^paç,  Plut. 
Ant.  24,  cf.  Capitol.  Ver.  8,  11  :  adduxerat  secum  et  fidicinas  et  tibicines  et 
histriones  scurrasque  mimarios  et  praestigiatores  et  omnia  mancipiorum  gênera, 
quorum  Syria  et  Alexandria  pascitur  voluptate.  Cf.  Intt.  ad  Petron.  fr.  p.  670 
Burm.  ed.  1709.  Ces  artistes  des  deux  sexes  se  vendaient  (Plaut.  Stich.  380  : 
fidicinas  tibicinas  Sambucas  advexit  secum  forma  eximia)  et  on  les  entretenait 
chez  soi.  Milon  en  voyage  emmène  pueros  symphoniacos  uxoris  (Cic.  pro  Mil. 
21,  55).  Verrès  donne  à  un  de  ses  amis  six  symphoniacos  (Cic.  in  Verr.  V, 
25,  64).  Cicéron  {pro  R.  Amer.  46,  134)  dit  de  Chrysogonus  :  Familiam  vero 
quantam  et  quam  variis  cum  artifîciis  habeat,  quid  ego  dicam?  Mitto  hasce  artes 
vulgares,  coquos,  pistores,  lecticarios.  Animi  et  aurium  causa  tôt  homines  habet, 
ut  cottidiano  cantu  vocum  et  nervorum  et  tibiarum  nocturnisque  conviviis  tota 
vicinitas  personet.  Un  chevalier,  dans  Gell.  XIX,  9,  3,  possède  scitissimos 
utriusque  sexus  qui  canerent  voce  et  qui  psallerent.  Les  inscriptions  aussi 
nous  nomment  des  esclaves  et  des  affranchis  de  cet  ordre  :  Licinia  M.  Crassi 
lib.  Selene  c.horaule,  Or.  2610  =  C.  I.  L.  VI,  10122  ;  Demetria,  Actes,  Aug. 
lïbertae,  serva  acroamat{aria),  Or.  2885  =  C.  1.  L.  VI,  8693  ;  Synerotis  Pam- 
phili.  Ti.  Caesar.  symphoniacus,  C.  I.  L.  VI,  4472  ;  ib.  6356.  6888,  cf.  4720  :  Ti. 
Claudius  Corinthus  musicarius  Paridis,  ib.  4454,  cf.  9649.  9650;  citharoedus, 
ib.  7286;  fistlator,  ib.  4444;  cantrix,  ib.  7285.  Presque  toutes  les  scènes  de 
Pétrone  s'accompagnent  de  musique,  et  Sénèque  {Ep.  XII,  8)  cite  un  nommé 
Pacuvius  qui  se  fait  mettre  au  lit  ad  symphoniam. 

(2)  Plin.  Ep.  VII,  24,  5. 

(3)  Détails  dans  Galien  (X,  p.  3  K.)  qui  constate  expressément  l'abandon 
de  la  musique  à  table  \ 

(4)  Le  terme  général  qui  les  désigne  est  deliciae:  d'habitude  ce  sont  des 
enfants  avec  qui  l'on  joue,  mais  d'aventure  aussi  des  nains.  Suet.  Oct.  83: 
talis  aut  ocellatis  nucibusque  ludebat  cum  pueris  minutis,  quos  facie  et  garru- 
litate  amabiles  undique  conquirebat,  praecipue  Mauros  et  Sy?*os  ;  nam  pumilos 
atque  distortos  et  omnes  generis  ejusdem,  ut  ludibria  naturae  malique  ominis, 
abhorrebat.  Plut.  Ant.  39  :  ô  8s  Sàp[XEVTo;  y)v  twv  Kouaapoç  uatyvtwv  irouôàpiov, 
a  SriXtxta  'Pw^atoc  xaXoOaiv.  Plin.  H.  N.  VII,  75  :  eodem  praeside  minimus 


*  Voir  ce  passage  résumé,  supra,  p.  136,  n.  8.  —  V.  H. 
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tons  (1),  des  fous  et  des  bouffons  (2),  des  enfants,  surtout  (158) 
alexandrins,  dont  le  babil  naïf  amusait  ces  blasés  (3). 


homo  duo  pedes  et  palmum,  Conopas  nomine,  in  deliciis  Juliae  neptis  ejus  fuit. 
On  rencontre  aussi  des  esclaves  de  ce  genre  dans  les  inscriptions  :  delicium, 
Or.  680.  1724.  2679.  2680.  2682.  4394.  4958,  C.  /.  L.  VI,  12096.  12156.  14959,  et 
X,  5921. 

(1)  Plut,  de  curios.  10,  p.  629  Dùbner  :  âi<77tsp  ouv  èv  'PtofXY]  xivèç  xàç  ypacpàç 
xal  xoùç  àvSpiavxaç  xat  vr)  Ac'a  xà  xâXXï)  xâjvtôvlcov  rcoaStov  xal  yuvacxûv  èv  {A^Sevl 
Xoyw  xiôé|xevoi  Tzzpl  tï)v  xcov  xepàxwv  àyopàv  àvaaxpécpovxac,  xouç  àxvrjjAouç  xa\  xouç 
yaXeàyxtovaçxat  touç  xpio96âX[Jiouç  xal  xoùç  axpouÔoxecpaXouç  xaxafjiavGâvovxEÇ  xat 
ÇrjToOvTcç,  eî'  xi  yeyévYiTat  crûfAfjuxTov  eTSoç  xà7to9a>Xtov  xspaç.  Quintil.  Decl.  298,  p. 
178  Ritter  :  Habent  hoc  quoque  deliciae  divilum  ;  malunt  quaerere  omnia  contra 
naturam.  Gratus  est  ille  debilitate,  ille  ipsa  infelicitate  distorti  corporis  placet, 
alter  emitur  quia  coloris  alieni  est.  Quintil.  Inst.  II,  5,  11  :  distortis  et  quo- 
cunque  modo  prodigiosis  corporibus  apud  quosdam  majus  est  pretium,  quam  Us 
quae  nihil  ex  communis  habitus  bonis  perdiderunt.  Ce  sont  là  les  nani  (Suet. 
Tib.  61  ;  Juv.  VIII,  32  ;  Prop,  V,  8,  41  ;  Lampr.  A.  S.  34),  pumili  (Gell.  XIX, 
13,  2  ;  Suet.  Oct.  83),  pumiliones  {C.  I.  L.  VI,  9842;  Mart.  XIV,  212)  oupumi- 
lones  (Stat.  Silv.  I,  6,  57  sq.).  Cf.  Suet.  Dom.  4:  ante  pedes  ei  stabat  puer ulus 
coccinatus parvo  portentosoque  capite.  Les  femmes  aussi  raffolaient  des  nains. 
Glem.  Alex.  Paed.  III,  4,  p.  271  Potter  :  àXX'  ou  ye  àaxEtoxspac  xouxwv  ô'pvEiç 
'IvScxouç  xa\  xaiovaç  MrjSixouç  Èxxpé^ouai  xai  auvavaxXcvovxat  xoïç  cpo^otç  TcacÇou- 
cai,  a-ixîvvotç  xépacn  yavvû^evat  *  xat  xbv  [xsv  ©epcrcxriv  àxououaai  ysXôacv  ■  aùxal 
8s  7toXuxc[XYixouç  wvoupievai  ©epo-îxaç,  oùx  su'  àvSpaaiv  6[xo£ûyoiç,  à  XX1  ètc'  exsîvotç 
aù^oOa-tv,  à  8y]  cr/9oç  èaxl  y9iç.  Beaucoup  de  ces  difformités  étaient  provoquées 
par  des  moyens  artificiels  qui  entravaient  la  croissance  de  l'enfant  :  Longin. 
de  subi.  44,  5.  L'art  s'empara  également  d'elles  et  l'on  en  voit  représentées: 
Ant.  Ercol.  VIII,  91  et  92,  p.  367  et  373  ;  Gori,  Mus.  Etr.,  I,  57.  Gf.  Gasau- 
bon.  ad  Suet.  Oct.  83. 

(2)  Les  moriones  (Mart.  III,  72,  24  ;  VI,  39,  17  ;  VIII,  13  ;  XIV,  210),  les 
scurrae  et  cinaedi  (Plin.  Ep.  IX,  17,  1;  Hor.  Sat.  I,  5,  52),  les  copreae  (Suet. 
Tib.  61,  Cl.  8),  les  fatui  et  fatuae  (Sen.  Ep.  L,  2,  où  nous  apprenons  que  la 
femme  de  Sénèque  avait  une  fatua)  sont,  comme  les  nains,  d'aspect  difforme 
et  grotesque.  Description  d'un  morio,  par  Mart.  VI,  39,  15  :  acuto  capite  et 
auribus  longis  Quae  sic  moventur  ut  soient  asellorum.  D'un  yeXwxoTcoioç,  par 
Lucien,  conviv.  18:  7raprjX6sv  ajxopcpoç  xcç,  è£upY)f/ivoç  xyjv  xscpa>.r|v,  ôXi'yaç  èiù 
xyj  xopucpr)  xpr/aç  ôp6àç  e^/wv  ouxoç  top/^aaxo  xe  xaxaxXcov  éauxbv  xa\  8ia<xxpéopa)v, 
d)ç  yeXoioxspoç  tpavEcr],  etc. 

(3)  Stat.  Silv.  V,  5,  66  : 

Non  ego  mercatus  Pharia  de  pube  loquaces 

Delicias,  doctumve  sui  convicia  Nili 

Infantem,  lingua  nimium  salibusque  protervum,  Dilexi. 

Sen.  ad  Ser.  XI,  3  :  pueros  quidam  in  hoc  mercantur  procaces,  et  illorum  im- 
pudentiam  acuunt  ac  sub  magistro  habent,  qui  probra  meditate  effundunt  ;  nec 
has  contumelias  vocamus,  sed  argutias.  Livie,  dès  avant  son  mariage  avec 
Auguste,  avait  uaiStov  xcxàiv  Jnôupûv,  ola  ai  yuvaïxeç  yu[xvà  a>ç  rù/rfiti  àôupouaac 
tpécpouat  (D.  Gass.  48,  44).  L'inscription  C.  I.  L.  VI,  3967,  mentionne  un  enfant 
pareil,  âgé  de  trois  ans  :  Amaranthio  Cerylli  delicius.  Vixit  annis  111  m.  111. 
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1IL  II  va  sans  dire  que  cette  foule  d'esclaves  ne  se  rencontre 
point  au  grand  complet  dans  toutes  les  familles  riches  :  telles 
des  fonctions  énumérées  ne  paraissent  représentées  que  dans 
la  domesticité  impériale  :  telles  autres  n'ont  jamais  pu  cons- 
tituer l'office  exclusif  d'un  certain  esclave,  et  nous  savons  par 
témoignages  exprès  qu'un  seul  en  peut  cumuler  plusieurs  (J). 
Toutefois  il  ne  faut  point  s'imaginer  qu'au  début  de  la  monar- 
chie la  domesticité  des  familles  nobles  fut  inférieure  en  nombre 
oifen  faste  à  celle  de  l'empereur  ;  et  d'ailleurs  l'on  voit  Cicéron 
(154)  lui-même  juger  qu'il  est  de  mauvais  goût  et  que  cela  sent  son 
homme  de  rien,  de  confier  à  un  môme  esclave  des  fonctions 
disparates  (2).  Que  si  un  ménage  comportait  au  moins  par 
approximation  le  personnel  ci-dessus  énuméré,  celui-ci  à  son 
tour  exigeait  une  surveillance  et  une  administration  spéciales, 
dont  on  chargeait  en  partie  des  esclaves  et  en  partie  des  affran- 
chis. 

surveillance,  En  vue  de  la  surveillance,  les  esclaves,  tant  en  ville  qu'à  la 
campagne,  sont  répartis  suivant  leurs  fonctions,  et,  sous  l'Em- 
pire tout  au  moins,  les  grandes  familles  organisent  leur  domes- 
ticité sur  le  modèle  des  collèges  urbains  (3).  Chaque  classe  a 


Commode  en  avait  un  dans  son  intimité  :  Herod.  I,  17,  3  :  *jv  ôè  xai  7iaco:ov 
•rcàvu  vr,7Uov,  toutojv  6y|  tôW  yjfxvûv  [xèv  èaOrjxoç,  XP'^V  xai  )*t9ocç  7ioXut;|xoc; 
xexo(7[;.-/][xéva)v,  otç  àsl  -/ac'poua-c  cPa)jxaca)v  oc  Tpuçtovxeç.  Domitien  aussi  :  D.  Gass. 
67,  15,  3.  Enfin,  pour  s'amuser  à  table,  on  a  des  ludio?ies,  mimi  et  équili- 
bristes  de  tout  genre,  tels  que  les  petauristarii  (Petron.  53)  ;  mais  il  est  dif- 
ficile de  croire  qu'ils  aient  fait  partie  du, personnel  domestique.  De  cette  ca- 
tégorie relève  encore  le  lusor  de  Tibère,  qui  primum  invenit  causidicos  imi- 
tari,  C.  1.  L.  VI,  4886  ;  comoedus,  ib.  6253  sq. 

(1)  Dig.  XXXII,  65,  2  :  Si  unus  serons  plura  artificia  sciât,  et  alii  coqui  le- 
gati  fuevunt,  alii  textores,  alii  lecticarii,  ei  cedere  servum  dicendum  est,  cui 
legati  sunt  in  quo  artificio  plerumque  versabatur.  Dans  la  domesticité  d'At- 
ticus,  erant  paeri  litteratissimi,  anagnostae  optimi,  et  vlurimi  librarii,  ut  ne 
pedisequus  quidem  quisquam  esset  qui  non  ulrumque  horum  pulcre  facere  pos- 
set  (Nep.Att.  13).  Dans  la  villa  de  Faustinus  (Martial.  III,  58)  on  utilise  les 
esclaves  pour  tous  les  emplois  auxquels  il  est  nécessaire  de  pourvoir.  Les 
inscriptions  aussi  mentionnent  des  esclaves  qui  cumulent  plusieurs  servi- 
ces :  Or.  2868.  2882.  2909;  C.  /.  L.  VI,  4305.  7368.  7370.  8775. 

(2)  Gic.  in  Pis.  27,  67  :  Nilvil  apud  hune  lautum,  nihil  elegans  ...  servi  sordi- 
dati  ministrant,  nonnulli  eliam  senes  ;  idem  coquus,  idem  atriensis. 

(3)  Plin.  Ep.  VIII,  16,  2  :  Nam  servis  respublica  quaedam  et  quasi  civitas 
domus  est.  Mommsen,  de  colleg.,  p.  102,  n.  18,  entend  cette  phrase  des  col- 
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son  chef  (1)  ;  si  elle  est  nombreuse,  on  la  divise  encore  en  de- 
curiae,  commandées  par  des  decuriones  (2),  que  clans  la  familia 
rustica  on  nomme  aussi  monitores  (3).  Le  chef,  pour  pouvoir 
vaquer  sans  interruption  à  son  office,  a  besoin  d'un  lieutenant, 
que  son  maître  lui  fournit  (4)  ou  qu'il  s'achète  de  son  propre 
pécule  (5)  :  ce  sont  donc  ces  chefs  qui  composent  essentielle-  (155) 
ment  la  classe  des  or  dinar  ii  servi,  que  la  confiance  de  leur  maî- 
tre et  la  possession  d'un  pécule  mettent  en  situation  de  répon- 

lèges  organisés  dans  la  domesticité.  Ainsi,  dans  la  familia  impériale,  il  y 
a:  un  collegium  tabernaclariorum ,  C.  I.  L.  VI,  9053.  9053a  ;  un  coll.  praegus- 
tatorum,  ib.  9004  ;  un  coll.  cocorum,  ib.  8750  ;  un  corpus  lecticariorum,  ib.  8872. 
Un  collegium  guod  est  in  domo  Sergiae  L.  f.  Paulinae  est  mentionné  Or.  2414. 
4938.  C.  I.  L.  VI,  9148.  9149.  10261-10264. 

(1)  Tels  sont  :  dans  la  familia  ruslica,  les  magistri  roperum  (Golum.  I,  8, 
17)  ;  dans  Vurbana,  les  supra  cubicularios,  supra  cocos,  nommés  aussi  prae- 
positi  et  déjà  cités  plus  haut  ;  peut-être  aussi  les  personnages  de  l'inscr. 
Or.  4184  =  C.  I.  L.  VI,  9409  :  M.  Aelius  Apollonius  (affranchi  probable)  fdber 
tignuarius,  mag[isler)  in  fam{ilia)y  praef(ectus)  dec(uriae). 

(2)  Sen.  Ep.  XLVII,  9.  Pour  la  familia  rustica,  Golum.  I,  9,  7  :  propler 
quod  separandi  sunt  aratores  a  vinitoribus,  iique  a  mediastinis.  Classes  etiam 
non  majores  quam  denum  hominum  faciundae,  quas  decurias  appellaverunt 
antiqui  et  maxime  probaverunt,  quod  is  numeri  modus  in  opère  commodissime 
custodiretur,  nec  praeeuntis  monitoris  diligentiam  multitudo  confunderet.  Itaque, 
si  latior  est  ager,  i/i  regiones  diducendae  sunt  eue  classes,  dividundumque  ita 
opus,  ut  neque  singuli  binive  sint,  quoniam  dispersi  non  facile  custodiuntur , 
nec  tamen  supra  decem,  ne  7wsus,  ubi  nimia  turba  sit,  id  opus  ad  se  pertinere 
singuli  non  existiment.  Pour  la  familia  urbana  :  Petron.  47  ;  Suet.  Dom.  17  ; 
C.  I.  L.  VI,  8773.  8914.  9093;  et  aussi  pour  les  esclaves  exerçant  un  métier 
(Vitr.  VII,  3,  10),  et  dans  tons  les  collèges  (Henzen,  Ind.,  p.  17G).  Dans  les 
columbaria  on  rencontre  des  décurions,  parfois  même  de  sexe  féminin,  dont 
le  titre  se  réfère  à  l'association  funéraire  et  non  à  la  familia  servile  (Hen- 
zen, Annali  1856,  p.  10  b  et  11). 

(3)  Golum.  I,  9,  i  et  7  ;  Paul.  Sent.  III,  6,  35. 

(4)  Tel  est  l'esclave  nommé  suppromus  (Plaut.  Mil.  gl.  825  et  837)  ou  en- 
core subcustos  (ib.  868). 

(5)  Plaut.  Asin.  433  sq.  Hor.  Sat.  II,  7,  79.  Dig.  XV,  1,  17  :  Si.  servus  meus 
ordinarius  vicarios  habeat,  id  quod  vicarii  mihi  debent,  an  deducam  ex  pe- 
culio  servi  ordinarii?  etc.  Gf.  XV,  1,  37  §  1.  Gic.  in  Verr.  III,  38,  86  :  Hic 
Diognetus...  vicarium  nullum  habet,  nihil  omnino  peculii.  Dans  les  inscrip- 
tions les  vicarii  sont  fort  communs  :  Or.  1465.  2820  sq .  5362.  5961. 
6277.  6279  ;  C.  1.  L.  VI,  6384  sq.,  etc.,  etc.,  ;  vicarius  supra  cocos,  ib.  9261 
=  Or.  2827;  vicarius  subvillici,  ib.  9991  =  Or.  2860  ;  vicarius  dispensatoris , 
Or.  2822.  5408,  C.  I.  L.  VI,  64.  4332.  6275;  arcarii  provinciae  Achaiae  vica- 
rius, ib.  III,  550  =  Or.  2821  ;  vicariae,  Or.  2825.  2826.  2828.  6277,  C.  I.  L. 
VI,  6392  sq.  7295,  etc.,  etc.  Les  esclaves  de  l'empereur  qui  gèrent  une  admi- 
nistration indépendante  ont  naturellement  sous  leurs  ordres  des  corps  en- 
tiers d'autres  esclaves  :  Or.  6651  =  C.  I.  L.  VI,  5197. 
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dre  des  faits  et  gestes  d'un  vicarius  (1).  A  un  rang  sans  doute 
inférieur  se  placent  les  surveillants  disciplinaires,  en  ville  le 
silentiarius  (2),  à  la  campagne  Yergastularius  ou  geôlier  des 
esclaves  mis  auxfers(3).  Mais  très  importante  est  dans  l'écono- 

entretien  mie  domestique  la  condition  des  esclaves  occupés  à  assurer  le 
vivre,  le  vêtement  et  les  soins  médicaux  à  un  si  nombreux  per- 
sonnel, à  surveiller  et  entretenir  les  bâtiments  d'habitation  et 
d'exploitation,  à  tenir  la  comptabilité  générale  du  ménage,  des 
revenus  et  des  dépenses  du  propriétaire.  Quand  le  maitre  est 
présent,  la  comptabilité  est  l'affaire  du  dispensator,  auquel  est 
subordonné  le  cellarias,  comptable  de  l'exploitation  (4)  ;  pour 

(156)      l'alimentation,  on  a  des  boulangers  (5),  des  meuniers,  des  bou- 


(1)  Dig.  XLVII,  10,  15  §  44:  multum  inlerest,  qualis  servus  sit,  bonae  frugi, 
ordinarius,  dispensator,  an  vero  vulgaris  vel  mediastinus,  an  qualisqualis.  Cf. 
Suet.  Galb.  12  :  ordinario  dispensatori  breviarium  rationnm  offerenti.  Sen. 
Ep.  CX,  1  :  unicuique  nostrum  paedagogum  dari  Deum,  non  qu'idem  ordina- 
rium,  sed  hune  inferioris  notae,  ex  corum  numéro  quos  Ovidius  ait  de  plèbe 
Deos.  Sen.  de  benef.  III,  28,  5  :  ordinarium  officium. 

(2)  Selon  Sen.  Ep.  XLVII,  3,  c'est  là  une  fonction  récemment  introduite, 
que  l'antiquité  ignorait  :  virga  murmur  omne  compescitur,  et  ne  fortuita  qui- 
dem  verberibus  excepta  sunt,  tussis,  sternumenta,  singultus  (cf.  de  ira  III,  35, 
%  et  Salvian.  de  gub.  Dei  IV,  3)  ;  autrefois  au  contraire  in  conviviis  loque- 
bantur,  sed  in  tormentis  tacebant.  On  rencontre  des  silentiarii  clans  les  ins- 
criptions :  Or.  2956  =  C.  I.  VI,  6217;  ib.  9041-2  ;  et  à  la  cour  byzantine 
l'office  de  silentiarius  est  une  charge  élevée  (Gothofred.  ad  C.  Theod.  VI,  23  ; 
Bocking,  Not.  Dign.  Occ,  p.  299  ;  Orelli  3194). 

(3)  Golum.  I,  8,  17;  Amm.  XIV,  11,  33  ;  C.  1.  L.  X,  8173. 

(4)  A  la  campagne  les  cellarii  cibum  et  potionem  praebent  servis  (Col.  XI, 
1,  19)  et  tiennent  la  comptabilité  de  ce  service  (Dig.  XXXIII,  7,  42  |  9: 
cellarium  quoque  ideo  praepositum,  ut  rationes  salvae  sint,...  instrumenti  esse 
constat),  mais  sont  subordonnés  au  villicus  (Col.  ib.).  Et  de  même  il  sem- 
ble que  les  cellarii  souvent  mentionnés  dans  la  familia  urbana  (p.  168,  n.  10) 
soient  aux  ordres  du  dispensator  :  c'est  celui-ci  qui  fait  tous  les  paiements 
(Macrob.  Sat.  II.  4,  31;  Juv.  I,  91),  tient  le  livre  de  comptes  (Suet.  Vesp. 
22)  et  rend  les  comptes  au  maître  (Cic.  dans  Non.,  p.  193,  s.  v.  aera  ;  Suet. 
Galb.  12).  L'empereur  lui-même  effectue  ses  paiements  par  l'intermédiaire 
d'un  dispensator  (Macr.  loc.  cit.),  qui  toutefois  n'administre  que  la  cassette 
privée.  Exemples  de  dispensatores  à  la  campagne,  sans  doute  identiques  à 
Yactor  ou  villicus  (supra,  p.  163,  n.  1)  :  Dig.  L,  16,  166  ;  Or.  103.  On  n'a  de 
procurator  que  lorsqu'on  ne  peut  du  tout  gérer  soi-même  ses  affaires  ou 
ses  biens:  il  faut  alors  pour  cela  un  mandataire  général,  et  ce  procurator 
peut  avoir  sous  sa  dépendance  toute  une  famille  servile,  y  compris  un 
dispensator.  Sur  le  procurator,  cf.  Goll,  dans  Becker,  Gallus,  II,  p.  135. 

(5)  Plin.  //.  N.  XVIII,  107  :  Pistores  Romae  non  fuere.  ad  Persicum  usque 
bellum,  annis  ab  urbe  condita  super  DLXXX.  Ipsi  panem  faciebant  Quirites, 
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langères  et  des  filles  de  cuisine  (1)  ;  pour  l'habillement,  des 
servantes  qui,  d'abord  sous  les  yeux  de  la  maîtresse  de  maison, 
plus  tard  à  la  campagne  sous  la  direction  de  la  villica,  dans 
les  grandes  familles  sous  les  ordres  du  lanipendas  (2),  filent  la 
laine  (la?iifîcae)(3),  puis  des  tisserands  (4),  des  tailleurs  et  tail- 
leuses  (5),  des  foulons  (6),  des  cordonniers  (7)  ;  pour  les  mala- 
des, des  infirmeries  à  domicile  et  des  médecins  spéciaux  (8)  ; 


mulierumque  id  maxime  opus  erat.  On  nommait  pistores,  dit-il  plus  bas, 
qui  far  pinsebant.  Même  définition,  Varr.  cité  par  Non.,  p.  152.  Mais  plus 
tard  le  pistor  est  un  esclave  qui  fait  le  pain  :  Varr.  cité  par  Gell.  XV,  19  : 
quantum  operae  sumsisti,  ut  tuus  pistor  bonum  faceret  panem.  Suet.  Caes.  48; 
Paul.  Sent.  III,  6,  37  ;  cf.  supra,  p.  171,  n.  18. 

(1)  Dig.  XXXIII,  7,  12  §  5:  Trebatius  etiam  pistorem  et  tonsorem,  qui  fami- 
liae  rusticae  causa  parati  sunt,  putat  contineri,  item...  mulieres  quae  panem 
coquant,...  item  molitores,  si  ad  usum  rus ticum  parati  sint,  item  focariam...  et 
quae  pulmentaria  rusticis  coquant. 

(2)  C.  T.  L.  VI,  8870.  Lanipendus  Caesaris  nostri  Aug.  lib.,  Or.  6322  ;  lanip. 
Augustae  lib.,  C.  I.  L.  VI,  3976;  lanip  end.,  ib.  3977.  9495  ;  lanipenda,  ib. 
9496-8  ;  lanipens,  Or.  2820;  lanipendia,  Dig.  XXIV,  1,  31  pr.,  et  Schol.  Juv. 
VI,  476.  [D'après  ce  passage  la  lanipendia  se  nommerait  aussi  libraria; 
cf.  supra  p.  177,  n.  4.  Le  mot  libraria  a  sûrement  un  autre  sens  dans  Mart. 
Gap.  I,  65.  Quant  à  l'inscr.  Grut.  594,  3  (scriba  libraria),  elle  est  apocryphe.] 

(3)  Lanificae  quae  familiam  rusticam  vestiunt,  Dig.  XXXIII,  7,  12  §  5  ; 
ancillae  quae  vestimenta  rusticis  faciunt,  Paul.  Sent.  III,  6,  37  ;  quasillariae, 
C.  I.  L.  VI,  6339-46. 

(4)  Varr.  de  rerust.  I,  2,  21  :  ut  si  habeas  plures  in  fundo  textores.  Suet.  de 
Gram.  23  :  Q.  Remmius  Palaemon...  mulieris  verna,  primo,  ut  ferunt,  textri- 
num  didicit. 

(5)  Scriboniae  Caesaris  vestifex,  Or.  5362  =  C.  I.  L.  VI,  7467;  vestificus,  ib. 
8554;  vestiarius,  ib.  4044.  6373.  9963.  9965.  9966;  sarcinator,  ib.  6348;  lrena 
Marcellae  sarcinatrix,  ib.  9039  b  —  Or.  645  ;  lrena  Marcellae  l.  sarcinatrix, 
C.  I.  L.  VI,  4467.  Cf.  ib.  6349  sq.  9037  sq.  Vestifica,  ib.  5206. 

(6)  Dig.  XXXIII,  7,  12  §  6  :  haec  enim,  quae  rusticorum  causa  parantur,  la- 
nificae et  tonsores  et  fullones,...  non  agri  sunt  instrumentum,  sed  instrumenti. 
C.  I.  L.  VI,  6287-90.  7281a. 

(7)  Paul.  Sent.  III,  6,  37  ;  C.  I.  L.  VI,  6355.  9050. 

(8)  Au  bon  vieux  temps  le  père  de  famille  est  le  médecin  de  la  maison  : 
tel  encore  Gaton  (Plut.  Cat.  maj.  23),  qui  connaît  bien  les  médecins,  immi- 
grés de  Grèce  à  Rome  à  dater  de  535  =  219  (Plin.  H.  N.  XXIX,  12),  mais 
avertit  de  s'en  garder  (loc.  cit.  14).  Vers  l'époque  de  Varron,  quand  le  do- 
maine était  voisin  de  la  ville,  on  prit  l'habitude  d'y  appeler  un  des  méde- 
cins de  la  ville  ;  s'il  en  était  éloigné,  on  y  entretenait  un  sei^vus  medicus 
(Varr.  de  re  rust.  I,  16,  4),  et  les  gens  riches,  en  général,  adoptèrent  le  se- 
cond système.  Ainsi  firent:  Domitius,  contemporain  de  César  (Sen.  de 
benef.  III,  24  ;  Suet.  Ner.  2)  ;  la  famille  impériale  (Auguste  dans  Suet.  Cal.  8: 
mitto  ex  servis  meis  medicum.  C.  I.  L.  VI,  3985:  Tyrannus  Liviae  medicus; 
4450  :  Philetus  Marcellae  medicus;  4452  :  Stachys  Marcellae  medicus  ;  8899  = 
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les  constructions  et  réparations  n'occupent  point  d'ouvriers  du 
(157)      dehors  (1),  car  les  méliers  ordinaires  ont  tous  leur  représentant 
dans  la  domesticité  (2)  ;  et  ce  sont  aussi  des  esclaves  à  ce  com- 


Or.  653  :  Cyrus  Liviae  Drusi  Caesaris  medicus  ;  cf.  ib.  3983-87.  8895-890G)  ; 
les  grands  personnages  de  l'Empire,  comme  les  Statilius  (ib.  6319  sq.),  les 
Volusius  (ib.  7295).  Cf.  V,  869  =  Or.  2792:  Phaebiano  servo  medico  Fabianus 
cos  {conservus  ?) .  Apulée  (Metam.  IX,  2,  cf.  Dig.  XL,  5,  41  §  6)  mentionne  un 
se7-vus  medicus  de  ce  genre.  Il  avait  lui-même  un  servus  medicinae  non 
ignarus  {de  mag.  33).  Une  dame  a  un  liber tus  medicus,  Dig .  XXXIV,  1,  16  §  1. 
Le  Cod.  Just.  (VI,  43,  3  §  1  ;  VII,  7,  1  §  5a)  fixe  le  prix  d'un  servus  medicus 
à  ùOlsolidi.  Les  dames  aussi  entretiennent  chez  elles  une  medica  ou  obsteirix 
(Ambros.  Ep.  5,  III  p.  932  Migne).  C.  I.  L.  VI,  8711  :  Secunda,  Livillaes  me- 
dica ;  ib.  6851.  9615.  9617  ;  ib.  4458:  Hygia  Marceline  l.  obsietrix;  ib.'  6325. 
6832.  8947  sq.  Dans  la  domesticité  impériale,  particulièrement  nombreuse, 
il  y  avait  même  plusieurs  médecins,  sous  les  ordres  d'un  médecin  en  chef, 
ib.  3982  :M.  Livius  Liviae  lib.  Orestes  supra  medicos.  Car  les  grandes  familles 
avaient  des  infirmeries  à  leur  usage  (valeludinaria  :  Col.  XI,  1,  18;  XII,  3, 
7-8)  et  des  esclaves  spéciaux  pour  les  desservir  :  C.  I.  L.  VI,  4475  :  Primus 
Messallae  ad  valetudin{arium)  ;  9084  :  Helpis  Liviae  ad  valetudinar.  ;  9085  : 
Philargurus  Liviae  ad  valetud.  ;  X,  703  :  Eutychus  Aug.  ser.  a  valetudin.  ;  ib. 
VI,  8639.  Bien  plus,  sous  l'Empire,  ces  infirmeries  se  multiplièrent  :  on  en 
avait,  par  exemple,  une  spéciale  aux  cubicularii  (Or.  2886  =  C.  L  L.  VI, 
8770),  et  aussi  une  pharmacie  domestique  (Dig.  XXXIII,  7,  12  §  41).  Spécia- 
lités :  medic.  chirurgus,  C.  L  L.  VI,  3986.  4350  ;  —  ocularius,  ib.  3987.  8909 
sq.  ;  —  auricularius,  ib.  8908. 

(1)  A  la  campagne  on  peut  faire  appeler  des  artisans  du  voisinage  (Varr. 
I,  16,  4)  et  traiter  avec  eux  de  l'ouvrage  à  fournir  (Gat.  14)  ;  mais  souvent 
on  a  des  esclaves  pour  faire  les  travaux  de  métier.  Varr.  loc.  cit.  :  si  enim 
ab  fundo  longius  abstint  oppida  aut  vici,  fabros  parant;  quos  habeantin  villa. 
Golum.  XI,  1,  5.  De  là  vient  que  l'inventaire  du  domaine  comprend  :  fabri 
qui  villae  reficiendae  parati  sunt,  Dig.  XXXIII,  7,  12  §  5  ;  fabri  ferrarii,  item 
iignarii,  Paul.  Sent.  III,  6,  50.  Dans  la  domesticité  d'Atticus  figuraient  arti- 
fices, quos  cultus  domesticus  desiderat,  apprime  boni  (Nep.  AU.  13).  Dans  les 
fasti  Antiatini  (Or.  6445  =  C.  I.  L.  I,  p.  327,  et  X,  6638),  on  trouve,  parmi 
les  esclaves  et  affranchis  impériaux,  un  tcctor,  un  lapid(arius) ,  un  pavimen- 
(tarius),  un  pic tor,  un  tegul(arius)  ;  tector,  C.  I.  L.  VI,  5985;  lapidarius,  ib. 
8871;  marmorarius,  6318.  8893,  9102;  piclor,  4008  sq.  9102;  colorator,  3953. 
6217.  6250  sq.  ;  tegularius,  8639;  faber,  3969.  4443.  6283  sq.  ;  faber  tignarius, 
6363  sq.  ;  plumbarius,  4460;  speculariarius  (vitrier),  Or.  6351  sq.,  C.  L  L.  VI, 
5202  sq.  8659  sq.,  cf.  4248.  9044  ;  en  outre,  des  servi  architecti,  Or.  2896, 
C.  I.  L.  VI,  8725  sq.  X,  4587.  Dans  une  inscription  romaine  (Bull.  1860, 
p.  174)  figure  un  Pv.  "Apptoç  STpaxoxXviç  -kIolgttiz  'A6y)vcuoç,  affranchi  d'un 
nommé  Arrius.  Enfin,  un  praepositus  opificibus  domus  Augustanae,  Or.  2947 
=  C.  I.  L.  VI,  8648. 

(2)  Ainsi  Ton  a  chez  soi  des  barbiers  (supra,  p.  170,  n.  3,  et  p.  183,  n.  6), 
des  relieurs  (Gic.  ad  Alt.  IV,  4  ;  Or.  2925  :  C.  I.  L.  X,  1735:  Tiberii  Caesaris 
glutinator;  Or.  6445  =  ib.  6638),  même  des  orfèvres.  Gic.  in  Verr.  IV,  24, 
54  :  Palam  artifices  omnes,  caelatores  ac  vascularios  convocari  jubet;  et  ipsesuos 
complures  habebat.  C.  I.  L.  VI,  3927  :  Zeuxis  Liviae  l.  aurifex;  3950  =  Or. 
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mis,  qui  font  le  guet  dans  la  maison  (1).  Dans  ces  conditions,  si 
bien  fournis  que  puissent  être  les  marchés  d'esclaves,  il  n'est  «dates 
pas  toujours  aisé  d'y  trouver  à  point  nommé  le  sujet  dont  on  a 
besoin  :  on  ne  tarde  pas  à  juger  avantageux,  soit  de  faire  (158) 
donner  une  éducation  convenable  aux  enfants  d'esclaves  nés 
dans  la  maison,  soit  d'acheter  très  jeunes  des  esclaves  étran- 
gers pour  les  dresser  à  un  métier.  Le  vieux  Caton  prêtait  à  ses 
esclaves  de  l'argent  pour  acheter  de  jeunes  sujets  qu'on  dres- 
sait ainsi  pendant  un  an  et  qu'on  revendait  avec  bénéfice  (2). 
Dans  les  grandes  familles  de  l'Empire  on  éleva  des  esclaves  à 
son  propre  usage  (3),  en  leur  enseignant  selon  leurs  aptitudes  un 
métier  ou  un  art  (4),  la  pratique  du  calcul  (5)  ou  les  spéculations 
scientifiques  (6).  Mais  cette  éducation  n'est  pas  la  plus  impor- 
tante eu  égard  aux  exigences  de  la  période  impériale  :  les 
vaedagogia  (7)  proprement  dits,,  dans  lesquels  les  jeunes 


2785  :  Protogenes  Caesaris  aurifex,  cf.  3943  sq.  4430.  8741  ;  inaurator,  ib.  3928. 
Crocus  Marceline  argentarius,  ib.  4422  ;  Epaphra  Marcellae  argentarius,  ib. 
4423,  cf.  4328  sq.  5184.  5982.  8727.  9155.  Caelator,  4328  =  Or.  4146. 

(1)  Or.  2900  =  C.  L  L.  VI,  8749.  Or.  6310  —  C.  I.  L.  X,  711  :  Lalemus  Au- 
gusti  circitor.  Petron.  53.  Priapea  17  :  Quid  mecum  tibi,  circitor  moleste,  Ad  me 
gui  prohibes  ventre  furem  ? 

(2)  Plut.  Cat.  maj.  21. 

(3)  Grassus  (Plut.  Crass.  2)  entretenait  beaucoup  d'esclaves  de  prix  : 
àvayvcoo-Taç,  uTtoypaçsï;;,  àpyupoyvwjxovaç,  8toix?]Taç,  TpairsÇoxojxouç *  aùtbç  ÈTria-- 
xaTwv  (xavôàvoucrc  xai  upoo-é'/wv  xat  ôtôacrxwv.  Dans  Pétrone  (94)  de  jeunes 
garçons  sont  apprentis  barbiers.  Dans  la  domesticité  impériale,  les  vitriers, 
speculariarii,  ont  un  praepositus  et  des  discentes:  Or.  6353  =  C.  /.  L.  VI, 
8659.  Cf.  Dig.  XVII,  1,  26  §  8  :  Faber  mandatu  amici  sai  émit  servum  decem 
(aureis)  et  fabricam  docuit,  deinde  vendidit  eum  viginti.  Parfois  aussi  on 
donnait  à  un  esclave  une  instruction  scientifique  très  élevée  :  Suet.  de  Gr. 
21  ;  Sen.  de  benef.  III,  21,  2.  Mais,  pour  les  connaissances  usuelles,  il  y  a 
toujours,  dans  les  grandes  familles,  des  praeceptores  à  qui  les  esclaves  in 
disciplinant  traduntur  {Dig.  XXI,  i,  17  §  3). 

(4)  Gic.  pro  R.  Am.  41,  120  :  litteris  eorum  et  urbanitate  Chrysogonus  ducitur, 
ut  inter  suos  omnium  deliciarum  atgue  omnium  artium  puerulos...  velit  hos 
versari.  Voir  détails  plus  bas. 

(5)  Trimalchion  (Petron.  29)  vient  tout  jeune  {capillatus)  à  Rome,  apprend 
à  ratiocinari,  puis  devient  dispensator. 

(6)  Galvisius  Sabinus  avait  des  esclaves  dont  l'un  savait  par  cœur  Ho- 
mère, un  autre,  Hésiode,  neuf  autres,  respectivement  l'un  des  neuf  lyri- 
ques :  comme  il  n'en  pouvait  trouver  de  pareils  à  vendre,  il  les  avait  fait 
instruire,  faciendos  locavit,  Sen.  Ep.  XXVII,  6. 

(7)  Sen.  Ep.  GXXIII,  7.  Or.  2941:  Philonicus  Ti.  Caesaris  Germ.  de  paeda- 
gogio.  Or.  2942  :  Heleno  Aug.  vernae  ex  paedagogio.  C.  I.  L.  VI,  4353.  8965-67. 
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paedagogia.  garçons  reçoivent  les  leçons  de  paedagogi  (\),snbpacdagogi  (2) 
et  dccani  (3),  et  qu'on  retrouve  encore  dans  l'organisation  de 
la  cour  impériale  du  ve  siècle  (4),  servent  à  former  ces  pages 
déjà  mentionnés  (delicati),  qui  vaquent  aux  services  de  la 
<159)  table  (5)  et  du  bain  (6),  escortent  (7)  et  divertissent  (8)  leur 
maître  ou  leur  maîtresse,  souvent  compagnons  de  chasse  (9), 
et  parfois  complices  de  secrètes  débauches  (10),  fastueuse- 
ment  vêtus  (11),  tous  coiffés  de  même  et  avec  grâce  (12), 
parés  de  tout  l'art  d'une  toilette  féminine  (13),  représenta- 
tion extérieure  enfin  de  la  fortune  des  grandes  familles.  Ce  ne 
sont  pas  seulement  les  empereurs  (14),  mais  des  particuliers 


(1)  Spart.  Hadr.  2.  C.  I.  L.  VI,  8973  a  —  Or.  2939:  Onesati  Caes(aris)  n{ostri) 
paedagogo  puerorum.  C.  I.  L.VL  896S-75.  9740.  Or.  5466.  6291.  C.  I.  L.  VI, 
8978  =  Or.  2943  :  Pierii  Aug.  I.  praec{eptoris)  puerr.  Caesaris  n.  ;  et  de  même 
C.  L  L.  VI,  8977.  8979  =  Or.  2944. 

(2)  C.  I.  L.  VI,  8976  =  Or.  2940. 

(3)  C.  L  L.  VI,  9753=  Or.  2938:  P.  STATIO  P.  L.  BIONI  DECano  PAEDAG. 
DOMINI.  C'est  ainsi  qu'il  faut  lire,  et  non  pas  DECurioni,  cf.  Bocking, 
N.  D.  Occ,  p.  299  et  402. 

(4)  N.  D.  Occ,  c.  XIV. 

(5)  Dig.  XXXIII,  7,  12  §  32:  Ea  paedagogia,  quae  ibi  habebat,  ut,  cum  eo 
vcnisset,  prae&to  essent  in  triclinio,  legato  continentur. 

(6)  Plin.  H.  N.  XXXIII,  40. 

(7)  Julian.  Misopog.,  p.  450  Spanh.  :  où  xpeÎTTOv  rjv  ôSwSévai  [xypwv  t-^v 
àyopàv  pa8!ÇovToç  crou  xai  uaïSaç  Yiyeiaôac  xaXouç,  tic,  oûç  à.n:oë\i<\/o-û<jiv  o\  TîoXtTai. 

(8)  Sen.  ad  Ser.  11,  3. 

(9)  Amm.  XXIX,  3,  3  :  adultus  quidam  ex  his  quos  paedagogianos  appellant 
ad  observandam  venaticiam  praedam  Spartanum  canem  retinere  dispositus. 

(10)  Sen.  Ep.  XGV,  24  ;  Suet.  Ner.  28  ;  Tert.  Apol.  13. 

(11)  Sen.  de  vita  b.  17,  2:  Quatre  paedagogium  pvetiosa  veste succingitur  ?  Id. 
de  tr.an.  1,  8  :  praestringit  animum  adparatus  alicujus  paedagogii,  diligentius 
quam  in  tralatu  vestita  et  auro  culta  mancipia  et  agmen  servorum  nitentium. 
Amm.  XXVI,  6,  15:  Tunica  auro  distincta,  ut  regius  minister,  indutus  a  calce 
in  pubem  in  paedagogiani  pueri  speciem.  Plin.  //.  N.  XXXIII,  40  :  honeslius 
viri  paedagogiis  id  (aurum)  damus. 

(12)  Martial.  III,  58,  30  :  Et  paedagogo  non  jubente  lascivi  Parère  gaudent 
vilico  capillati.  Détails  supra,  p.  173,  n.  1. 

(13)  Sen.  Ep.  OXXIII,  7  :  omnium  paedagogia  oblita  facie  vehuntur,  ne  sol 
neve  frigus  teneram  cutem  laedat. 

(14)  Le  paedagogium  domini  nostri  (supra,  p.  185,  n.  7  sqq.),  placé  dans  la 
Not.  Dig.  Occ.  c.  XIV  sub  dispositione  viri  spectabilis  castrensis,  se  trouvait, 
au  moins  depuis  le  commencement  du  nc  siècle,  ad  caput  Africae  :  Or.  2934. 
2935.  2685  ;  C.  1.  L.  VI,  1052.  8982-87.  [On  a  conjecturé  l'existence  d'un  pae- 
dagogium Palatinum  en  se  fondant  sur  une  interprétation  probablement  er- 
ronée des  graffiti  trouvés  au  Palatin  dans  la  domus  Gelotiana.  Voir  sur  ce 
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Nombre 
des  esclaves: 


aussi  (1),  qui  entretiennent  de  pareilles  écoles  en  divers  lieux, 
et  souvent  des  esclaves  qui  y  ont  reçu  l'instruction  en  com- 
mun (2)  se  nomment  entre  eux  compaedagogitae  (3). 

IV.  Athénée  observe,  comme  un  trait  caractéristique  de  la 
société  romaine,  que  chez  les  Romains  le  personnel  servile,  si 
nombreux  qu'il  peut  s'élever  pour  un  seul  maître  à  10  000  ou 
20  000  têtes,  ne  sert  point,  comme  chez  les  Grecs,  à  réaliser 
un  bénéfice,  mais  à  escorter  le  maître  quand  il  sort  (4).  Il  se 
trompe  et  ne  tient  pas  compte  de  ce  que  ses  chiffres  si  élevés 
comprennent,  avec  la  familia  urbana,  sur  laquelle  porte  sa 
comparaison,  la  familia  rustica,  qui  prend  plus  de  moitié  de 
la  masse  totale  et  n'a  guère  d'autre  destination  que  de  réaliser 
des  bénéfices.  L'affranchi  G.  Caecilius  Isidorus,  qui  en  746  = 
8  laissa  4116  esclaves,  possédait  en  outre  3600  bœufs  de  labour 
et  257000  têtes  d'autre  bétail  (5)  :  il  y  avait  bien  de  quoi  occu- 
per presque  toute  sa  domesticité.  La  remarque  d'Athénée  serait 
plus  juste,  si  on  la  restreignait  aux  bénéfices  industriels  : 
comme  la  grande  ressource  des  Romains  fut  à  l'origine  l'agri- 
culture, ils  eurent  moins  d'occasions  que  les  Grecs  d'employer 
leurs  esclaves  aux  autres  métiers  ;  mais  cette  différence  elle- 
même  disparait  avec  le  temps.  De  l'agriculture  on  passa  tout  Bt£*Y* 
naturellement  à  l'industrie  (6),  quand  les  domaines  se  prêtè- 
rent à  l'exploitation  de  carrières,  de  sablonnières  ou  de  mines, 


(160) 

il  dépend 
essentiellement 
de  l'économie 
rurale 


économie 
industrielle. 


point,  ainsi  que  sur  le  capat  Africae  et  le  paedagogium  y  situés,  Gatti,  Ann. 
d.  lnst.  1882,  p.  191  sq.  et  213  sq.]  L'existence  prétendue  des  pueri  Caeretani 
repose  sur  l'inscr.  Or.  2936,  que  Henzen  a  jugée  fausse. 

(1)  V.  supra  p.  186,  n.  5. 

(2)  Ces  enfants  vivaient  et  couchaient  en  commun.  Plin.  Ep.  VII,  27,  13. 

(3)  Or.  2818.  2819  ;  C.  I.  L.  VI,  9159-9764. 

(4)  Athen.  VI,  104,  p.  272d:  Tcojxacwv  exaaroç...  •rcXeîaro'jç  ô'crouç  xsxTYjuivo!; 
olxéxaç-  xal  yàp  (juipîouç  xal  ôtcru-upcouç  xoù  £Ti  tcXsc'ouç  8è  %â\moXkoi  xÉxty]vtou* 
oùx  en  7ipo(7c8otç  8à  wcmep  ô  ToW  ^EXXrjvwv  ÇaTiXouToç  Nixîaç  (ce  Nicias  loua  mille 
esclaves  au  Thrace  Sosias  pour  l'exploitation  de  ses  mines  d'argent,  à  rai- 
son d'une  obole  par  tète  et  par  jour,  cf.  ibid.  103),  àXX'  ol  7rXôtou;  twv 
'Pwjxaîwv  <rv[j.7rpoï6vTaç  s^oucri  xouç  uXeîarouç. 

(5)  Plin.  H.  N.  XXXIII,  135. 

(6)  Paul.  Dig.  VIII,  3,  6  §  1  :  Item  longe  recedit  ab  usufructu  jus  calcis  co- 
quendae  et  lapidis  eximendi  et  harenae  fodiendae  aedifîcandi  ejus  gratia  quod 
in  fundo  est,  item  silvae  caeduae. 
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à  l'établissement  de  briqueteries,  fabriques  de  vases,  tissages, 
(i6i)      foulages,  hôtelleries  (1),  toutes  besognes  tantôt  concédées  à  des 
fermiers  (2)  tantôt  directement  confiées  à  des  esclaves  ou  des  af- 
franchis (3).  Plus  l'agriculture  déchut,  plus  le  capital  chercha 


(1)  Varron  déjà  (de  re  rust.  I,  2,  -21-23)  enseigne  qu'on  établit  dans  les 
domaines  plures  textores  atque  institutos  histonas  et  autres  artifices,  puis  en- 
core figlinas,  argenti  fodinas  et  alia  metalla,  lapidicinas,  arenarias,  voire  ta- 
bernas  diversorias,  qui  donnent  de  beaux  revenus.  Plutarque  [Cat.  maj.  21) 
dit  de  Gaton  :  tt,v  (isv  yetopyîav  uâUov  ^yeTto  ôiaytoyy]v  ^pôaoSov  sic,  ô'àaçaXr) 
TtpàyfiaTa  xal  (3é6aca  xaxaTcOljxîvoç  xàç  àcpopfjiàç,  sxtccto  Xîfxvaç,  uSaxa  Ôepfxà, 
tôtcouç  xvacpsûcrtv  àvet[xÉvouç.  Sur  les  figlinae  établies  dans  nombre  de  do- 
maines, où  l'on  fabriquait  des  tuiles  plates  ou  creuses,  des  dolia  et  des 
pots  de  tout  genre,  nous  sommes  amplement  renseignés  par  les  cachets  des 
fabricants,  qui  d'habitude  portent  une  inscription  circulaire.  Ils  ont  été 
réunis  en  partie  par  Fabretti  (cap.  VII)  et  en  grand  nombre  par  G.  Marini 
dans  un  ouvrage  resté  jusqu'à  présent  en  manuscrit  au  Vatican,  mais  pu- 
blié aujourd'hui  :  Gaetano  Marini,  lscrizioni  antiche  doliari  pubblicate  per 
cura  delV  Acc.  storico-giuridica  da  G.  B.  de'  Rossi  con  annotazioni  di  Enr. 
Dressel,  Roma  1885,  in-4°.  En  voici  un  spécimen  :  Opus  Doliare  EX  PRaedis 
DOMitiae  LVCillae  VERl:  CLaudius  QVinquatralis  ANTonino  IIII  ET  VERO 
II  COS.  Or.  5467.  Les  domaines  de  cette  Domitia  Lucilla,  mère  de  Marc- 
Aurèle,  qui  dans  notre  texte  de  Gapitolin  (M.  Ant.  phil.  1)  est  faussement 
dénommée  Domitia  Galvilla  (cf.  Borghesi,  OEuv.,  III,  p.  40  sq.,  Bull.  d.  Inst. 
1833,  p.  120,  Bull.  Napol.,  n.  s.,  V,  1857,  p.  73),  comprenaient  plusieurs  figlinae: 
Domitianae,  Augustanae,  Caninianae,  Terentianae ,  Fulvianac  (Borghesi,  OEuv., 
III,  p.  37  sq.).  h'officina  Pansiana,  qui  fut  en  activité  de  Tibère  à  Vespasien, 
était  également  située  sur  une  terre  impériale,  témoin  son  cachet  Neronis 
Claud.  Pans(iana).  V.  aussi  Borghesi,  dans  Furlanetto,  Lapidi  Palavine, 
p.  538. 

(2)  Exemples  de  figlinae  affermées,  sur  deux  cachets,  Borghesi,  Bull.  1856, 
p.  5  :  —  EX.  PRAEDIS  .  LuciiMILASSI .  VERI .  FIGLINAS  .  MA TRINIANAS. 
Quinti  VOLVSI .  BENEDICTI .  CONDVCTOR1S.  —  EX.  PRAEDiis  HORTensii 
PAVLINI .  DE  .  FIGVlinis  PROPETianis  NEGotiatoris  AVRelii  ANTONIANI. 

(3)  Quand  le  cachet  ne  mentionne  que  le  propriétaire  (v.  g.  Marini,  p. 
252b  :  EX  F1GLINIS  LVCILLAES  QVARTION1S;  p.  008b  :  FIGLina  DOUA- 
RIS  FVNDI  FVRIANI  PRECILIORVM),  ou  qu'avec  lui  un  esclave  est  seul 
nommé  dans  la  firme  (v.  g.,  p.  196  :  Q.  ARTICVLEI PAETI  SAGITTA  Servus 
Fecit;  p.  348:  1MP  ANTONINO  II.  ET  BRuTTiO  COS  De.  Praediis.  Qui?iti. 
Servilii.  Pudentis.  Doliare.  Opus.  ARABI  SERvi  ;  p.  667:  ANICETVS  DOMI- 
TIAE Publii  Filiae  LVCILLAE  ;  p.  769:  CALLÏSTI  DVORVM  DOMITIO- 
Rum),  il  est  facile  de  voir  que  le  propriétaire  exploitait  lui-même.  Mais 
parfois  la  firme  nomme  trois  personnes  :  le  propriétaire  du  fonds  ;  le  fa- 
bricant, qui  peut  être  un  affranchi,  ou  un  fermier,  ou  l'un  et  l'autre  à  la 
fois;  et  l'esclave  qui  a  exécuté  le  travail;  souvent  aussi  (c'est  le  cas  le 
plus  fréquent)  les  deux  premiers  seulement.  Il  y  a  trois  noms,  par  exem- 
ple, sur  le  cachet  Marini  p.' 144  que  Borghesi  lit  (Bull.  Napol.  1844,  p.  114): 
Caio  Annio  Largo  Caio  Prastina  Pacato  consulibus,  ex  officina  Caii  Calpetani 
Favoris,  opus  figlinum,  ex  praediis  Cosiniae  Gralillae,  Calpetani  Pannychi. 
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de  débouchés  dans  les  entreprises  industrielles,  et  l'esclavage, 
même  urbain,  y  collabora  alors  en  deux  façons  différentes. 

On  pouvait,  selon  l'usage  des  Grecs,  employer  son  capital 
à  acheter  un  certain  nombre  d'esclaves  qu'on  formait  à  un 
métier.  D'aucuns  les  faisaient  travailler  pour  leur  propre 
compte  (1)  :  le  négociant,  par  exemple,  utilisait  les  siens  comme 
institores(%)  ou  navium  magistri(%),  le  banquier  comme  acto-  (162) 
res(i),  le  médecin  comme  unctores  et  mediastini  (5),  le  direc- 
teur de  théâtre  comme  histriones  (6),  le  propriétaire  d'une  école 


L'ouvrier  Galpetanus  Pannychius,  qui  parait  être  fils  ou  frère  du  fabri- 
cant Galpetanus  Favor,  figure  sur  un  cachet  postérieur,  cité  par  Borghesi, 
comme  fabricant  pour  son  propre  compte  :  OPVS  FIGLINum  DOLIARe  EX 
PRaediis  CAEsaris  Nostri,  OFficina  Caii  CALPETANI  PANNYCI.  Les  célèbres 
ateliers  céramiques  d'Arretium  appartiennent  à  des  hommes  libres  ;  mais 
les  fabricants  sont  ordinairement  des  esclaves,  parfois  des  affranchis,  plus 
rarement  les  propriétaires  eux-mêmes  (Gamurrini,  le  iscriz.  dei  vasi  Are- 
Uni,  Roma  1859,  in-8°),  par  exemple  :  un  esclave,  Félix  L.  Titi,  n.  17;  un 
affranchi,  Caius  Memmius  C.  I.  Mahes,  n.  195;  le  propriétaire  en  personne, 
Aulus  Tirius  FIGVLus  ARRETinus,  n.  62.  Cf.  Murât.  963,  2:  Memoriae 
C.  Lutati  C.  f.  Paîisiani  figuli  ab  imbr.  Il  est  probable  que  les  mines  et  car- 
rières de  .propriété  privée  étaient  exclusivement  exploitées  par  des  escla- 
ves. Il  en  était  de  même  en  général  pour  les  mines  impériales.  Pour  plus 
de  détails,  voir  Organ.  fin.,  p.  326  sq. 

(1)  Ulp.  Dig.  XIV,  3,  13  pr.  :  Habebat  quis  servum  merci  oleariae  praepositum 
Arelate,  eunde.m  et  mutuis  pecuniis  accipiendis. 

(2)  Ge  point  est  traité  Dig.  XIV,  3,  et  Gai.  IV,  71  :  institoria  vero  formula 
tum  locum  habet,  cum  quis  tabernae  autcuilibet  negotiationi  fdium  servumve... 
praeposuerit.  Uinstitor  tire  son  nom  de  ce  que  negotio  gerendo  instat  (1.  3)  ; 
ce  peut  être  un  esclave  (1.  1,  1.  7  §  1)  ;  il  peut  gérer  toute  sorte  d'affaires, 
une  taberna  (3),  une  insula,  un  commerce  de  blé,  une  banque,  une  exploita- 
tion agricole,  une  boutique,  une  vente  d'étoffes  au  détail,  un  atelier  de 
foulon  ou  de  tailleur,  une  entreprise  de  voitures  ou  de  pompes  funèbres,  et 
autres  qu'énumére  la  loi  5.  On  trouve  aussi  de  ces  servi  institores  dans  les 
inscriptions  :  ainsi  (Or.  4202)  un  seplasiarius  negotiator  a  un  servus  institor. 

(3)  Gai.  IV,  71. 

(4)  Dig.  XL,  7,  40  §8. 

(5)  Plin.  H.  N.  XXIX,  4  :  nec  fuit  postea  quaestus  modus,  quoniam  Prodicus 
Selymbriae  natus...  instituit  quam  vocant  iatralipticen  et  unctoribus  quoque 
medicorum  ac  mediastinis  vectigal  invenit.  Ces  fricatores  (Gaelius  Aurelian. 
morb.  chron.  III,  7,  92)  ou  iatraliptae  (Or.  6326  =  C.  I.  L.  VI,  8981  ;  Petron. 
28)  servent  d'assistants  aux  médecins,  et  ils  conservent  cet  office  même 
après  affranchissement.  Dig.  XXXVIII,  1,  25  §  2:  Item  plerumque  medici 
servos  ejusdem  artis  libertos  perducunt,  quorum  operis  perpetuo  uti  non  aliter 
possunt,  quam  ut  eas  locent  ;  ea  et  in  ceteris  artîficibus  dici  possunt. 

(6)  Les  comédiens  étaient  habituellement  des  esclaves,  soit  du  directeur 
{Dig.  XXI,  1,  34  :  cum  ejusdem  generis  plures  res  simul  ve?ieant,  veluti  comoedi 
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de  gladiateurs  pour  composer  son  ludus  (1),  le  libraire  comme 
copistes  (2),  l'entrepreneur  de  constructions  comme  ouvriers  du 
bâtiment  (3).  D'autres  les  louaient  à  la  journée,  tant  artistes 
et  lettrés  qu'ouvriers  ou  cultivateurs  (4)  :  le  vieux  Caton  faisait 
donner  par  un  servus  litteratus  des  leçons  dont  il  touchait  les 
cachets  (5),  Fannius  Chéréa  embaucha  un  de  ses  esclaves  dans 
la  troupe  théâtrale  de  Roscius  (6),  et  l'on  trouvait  à  louer  à 
Rome  des  esclaves  de  tout  genre  et  de  toute  capacité  (7). 
Eà°1dIseg£^onsés  ^n  en  vmt  auss*  à  confier,  non  seulement  aux  affranchis, 
indépendantes;  majg  encore  à  des  esclaves,  des  affaires  à  gérer  par  eux- 
mêmes  (8),  et  cette  innovation  exerça  sur  la  condition  de  l'es- 


vel  chorus.  Plaut.  Asin.  prol.  3),  soit  d'étrangers  qui  les  lui  louaient.  Sur 
le  premier  cas,  voir  Friedlaender,  Darstellungen,  II3,  p.  424  sq.  ;  sur  le  se- 
cond, infra,  note  6.  Le  célèbre  Roscius  lui-même  était  né  esclave,  Plin. 
H.  N.  VII,  128. 

(1)  Sur  les  troupes  de  gladiateurs,  en  principe  formées  d'esclaves,  voir 
Friedlaender,  op.  cit.,  115,  p.  334  sq.  Atticus  aussi  entretenait  des  gladia- 
teurs. Gic.  ad  AU.  IV,  4a:  nae  tu  emisti  ludum  praeclarum:  gladiatores  audio 
pugnare  mirifi.ee.  Si  locare  voluisses,  duobus  his  muneribus  libérasses. 

(2)  V.  infra  le  chapitre  de  la  librairie. 

(3)  Crassus  entretenait  500  maçons  et  charpentiers,  achetait  les  maisons 
incendiées  ou  ruinées,  les  reconstruisait  et  les  louait  (Plut.  Crass.  2).  Le 
gérant  d'une  maison  à  louer,  insula  {Or g.  fin.,  p.  155  sq.),  était  aussi  un 
esclave,  insularius.  Dig.  L,  16,  166  ;  Or.  2926  ;  C.  I.  L.  VI,  3974.  4347.  4446. 
6215.  6217.  6296  sq.  ;  supra  insulas,  Or.  721  =  C.  I.  L.  VI,  2927  ;  ad  insidas, 
C.  I.  L.  VI,  3973  ;  praepositus  insulariorum,  ib.  8855. 

(4)  Dig.  XXXIII,  7,  19  §  1  :  Servum  vero  arte  fabrica  peritum,  qui  annuam 
mercedem  praestabat,  instrumento  villae  non  contineri.  Ib.  12  §  8  :  Servi,  si 
aliqua  parte  anni  per  eos  ager  colitur,  aliqua  parte  in  mercedem  mittuntur, 
nihilominus  instrumento  continentur.  Dans  l'inscr.  Or.  5042  =  C.  I.  L.  X,7224, 
il  est  question  de  deux  esclaves  de  M.  Aibius  Pollio  en  service  chez  C.  Do- 
mitius  Rufus,  si  toutefois  l'interprétation  du  document  est  exacte  malgré 
les  doutes  émis  à  cet  égard  par  Henzen. 

(5)  Plut.  Cat.  maj.  20. 

(6)  Panurge,  esclave  de  Fannius,  fut  formé  à  la  scène  par  Roscius.  Il 
fut  tué,  et  son  meurtrier  paya  à  Roscius  une  indemnité,  dont  ensuite  Fan- 
nius réclama  sa  part.  Gic.  pro  R.  Com.  10  et  11. 

(7)  Juven.  VI,  352  :  Ut  spectet  ludos,  conducit  Ogulnia  vestem,  Conducit  co- 
mités, sellam,  cervical,  arnicas,  Nutricem,  et  flavam,  cui  det  mandata,  puel- 
lam. 

(8)  Vactio  tributoria  {Dig.  XIV,  tit.  4)  vise  le  cas  où  une  personne  placée 
sous  la  puissance  paternelle  ou  dominicale,  fils  de  famille  ou  esclave,  en- 
treprendrait une  spéculation,  soit  avec  son  pécule,  soit  au  moyen  d'un  ca- 
pital confié  par  le  père  ou  le  maître,  et  ferait  bauqueroute.  Le  fait  était  donc 
supposé  «ourant.  Les  esclaves  de  l'empereur  mènent,  eux  aussi,  des  gestions 
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clave  une  énorme  influence.  Dans  la  maison  romaine,  l'esclave 
avait  par  tolérance,  comme  le  fils  de  famille,  la  faculté  de  se 
créer  une  petite  fortune  personnelle  (peculium)  (1)  :  le  maître  pecaiium 
voyait  de  bon  œil  (2)  cette  épargne  de  l'esclave  sur  les  frais 
d'entretien  qu'il  mettait  à  sa  disposition  (3)  ou  sur  les  menus 
profits  licites  du  service  (4);  car  le  pécule  était  en  même  temps 
une  preuve  d'industrie  et  de  capacité  (5)  et  un  cautionne- 
ment pécuniaire  en  cas  de  dommage  causé  par  l'esclave  (6). 
Aussi,  lorsqu'il  l'affranchissait,  intervenait-il  entre  eux  un  (*64) 
règlement  de  comptes  aux  termes  duquel  le  propriétaire  renon- 
çait à  toute  prétention  ultérieure  sur  le  pécule  (7).  Que  si  l'on 
confiait  à  l'esclave  la  gestion  indépendante  de  quelque  affaire, 
soit  l'administration  d'un  domaine  (8),  soit  un  comptoir  de 
banque  (mensa  argentaria)  (9)  ou  la  conduite  d'un  bâtiment  de 


indépendantes.  Suétone  (Caes.  76)  écrit:  monetae  publicisque  vectigalibus  pe- 
culiares  servos  praeposuit.  Il  est  vrai  qu'il  blâme  César,  mais  seulement 
d'avoir  confié  ces  missions  à  des  esclaves  siens,  au  lieu  d'y  employer  des 
servi  publici. 

(1)  Dig.  XV,  1,  5  |  4  :  Peculium  autem  Tubero  quidem  sic  définit  ....  quod 
servus  domini  permissu  separatum  a  rationibus  dominicis  habet,  deducto  inde 
si  quid  domino  debetur. 

(2)  Varr.  de  re  rust.  I,  17,  5  :  dandaque  opéra  ut  habeant  (servi)  peculium. 

(3)  En  sus  du  vêtement  et  de  l'entretien  (4,  41/2,  5  modii  de  froment  par 
mois:  Gat.  56;  Sen.  Ep.  LXXX,  7),  les  esclaves  touchaient  par  mois  5  de- 
niers :  Sen.  ibid.  Ils  en  pouvaient  épargner  une  part  (Ter.  Phorm.  I,  1,  7-11), 
ou  même  vendre  une  partie  de  leur  nourriture  lorsqu'elle  était  abondante 
(Apul.  Metam.  X,  14  ;  Petron.  75). 

(4)  Le  berger  avait  le  droit  d'élever  quelques  moutons  à  son  profit  (Plaut. 
Asin.  540  ;  Varr.  I,  17,  7),  et  le  maître  encourageait  certaines  branches  de 
production,  en  assurant,  pour  tels  et  tels  produits,  une  prime  à  son  esclave  : 
Tubéron,  une  drachme  par  tète  de  volaille  ;  Rutélius,  3  oboles  par  livre  de 
poisson,  etc.  (Athen.  VI,  108,  p.  274d). 

(5)  Un  esclave  sans  pécule  est  un  mauvais  esclave.  Plaut.  Cas.  II,  3,  40  : 
servo...  nihili  atque  improbo,  Cui  homini  hodie  peculi  nummus  non  est  plum- 
beus.  Au  contraire,  on  se  pique  d'accorder  une  certaine  considération  au 
servus  peculiosus.  Plaut.  Rud.  112.  Asin.  498:  frugi  tamen  sum,  nec  potest pe- 
culium enumerari. 

(6)  Pompon.  Dig.  XV,  1,  4;  Ulp.  Dig.  XV,  1,  11;  Paul.  Dig.  XXXIII,  8,9. 

(7)  Augustin.  Serm.  XXI,  6  :  Ut  manumittas  servum  tuum,  frangis  tabulas 
ejus.  Deus  non  frangit  tabulas  tuas...  admoneris  condicionis  tuae,  commemora- 
tur  tibi  pretium  tuum. 

(8)  En  qualité  de  villicus.  V.  supra  p.  162. 

(9)  Dig.  Il,  13,  4  §  3. 
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mer  (1),  on  lui  donnait  alors,  soit  une  part  dans  les  bénéfices 
(comparer  p.  191,  n.  4),  soit  un  capital  d'exploitation,  dont 
bien  entendu  il  devait  servir  l'intérêt  (2)  ;  ou,  s'il  possédait 
déjà  un  capital,  on  lui  faisait  signer  un  contrat  de  louage 
par  lequel  il  s'obligeait  à  payer  au  propriétaire  une  certaine 
somme  annuelle  (3).  Dans  tous  ces  cas  il  lui  était  loisible 
d'acquérir  à  la  longue  un  capital,  qu'il  pouvait  employer, 
d'abord  à  se  racheter  de  servitude  (4),  puis  à  poursuivre  la 
gestion  de  l'affaire  pour  son  propre  compte  (5).  Souvent  même 
le  maître  refusait  de  se  laisser  indemniser  de  son  prix  d'a- 
chat (6),  laissait  à  l'affranchi  son  pécule  (7),  et  ne  l'obligeait 
(165)      envers  lui  qu'à  des  services  (operae)  (8)  ou  à  des  dons  (dona, 


(1)  Gai.  IV,  71. 

(2)  Plut.  Cat.  maj.  21  :  èStSou  ht  xaî  twv  ocxettov  toîç  pavXojjivotç  àpyvpiov, 
oc  8'o)vo0vto  7taî8a<r  etxa  toutouç  àax^a-avTeç  xoù  ôiSà£avT£ç  àva)*co[xaai  toû 
KaTtovo;  iiet'  èviauTbv  àTCeSiSovxo. 

(3)  Un  esclave  peut,  en  qualité  de  villlcus,  être  fermier  (supra  p.  162,n.  2) 
et  même  prendre  à  ferme  des  mines  :  sous  Trajan  on  trouve  dans  les  car- 
rières de  porphyre  d'Égypte  un  nommé  'EuacppdôiToç  SoOXoç  Setyopiavoç, 
(AiaôcoTYiç  tc5v  [xexàMtov,  C.  I.  G.  4713  sq. 

(4)  Sen.  Ep.  LXXX,  4:  peculium  suum,  quod comparaverunt  ventre  fraudato, 
pro  capite  numerant.  Verg.  Bue.  I,  32  :  Nec  spes  libertatis  erat  nec  cura  pe- 
culi.  Plaut.  Rud.  929.  Plin.  H.  N.  VII,  128:  libertatem  suam  mercali. 
D.  Ghrysost.  XIV,  p.  440  R.  :  ck  81  tivsç  x-rçv  aùxùv  ti[ay|v  xocragcgXrjxaa-t  xoïç 

Ô£<77lOTas;. 

(5)  Il  n'est  pas  douteux  que  l'existence  d'un  semblable  capital  ne  soit 
une  condition  de  la  manumissio  censu.  Ulp.  fr.  I,  8  :  Censu  manumittebantur 
olim,  qui  lustrali  censu  Romae  jussu  dominorum  inter  cives  Romanos  censum 
profitebantur.  Boeth.  ad  Cic.  Top.  II,  p.  288  Or.  :  Si  quis  ergo,  consentiente 
vel  jubente  domino,  nomen  detulisset  in  censum,  civis  Romanus  fiebat  et  servi- 
tutis  vinculo  solvebatur,  atque  hoc  erat  censu  fieri  liberum,  per  consensum  do- 
mini  nomen  in  censum  déferre  et  effici  civem  Romanum.  L'affranchi  continuait 
à  exercer  le  métier  qu'il  avait  exercé  comme  esclave,  témoin  Scévola  Dig. 
XXXVII,  14,  18. 

(6)  Dig.  XII,  4,  3  §  7.  Gratis  manumissus,  Or.  2984  =  C.  /.  L.  VI,  2211. 
Vespasien  refusa  à  un  senex  bubulcus  la  gratuita  libertqs  Suet.  Vesp.  16. 
Cf.  Tac.  Ànn.  XV,  55:  libertates  servis  et  ante  dono  datas.  Nous  avons  pour 
les  bas  temps  des  actes  d'affranchissement  de  ce  genre.  Marini,  Papiri 
diplomatici,  n.  76,  p.  119:  Hos  omnes  cum  omni  peculiare  (=  peculio)  eorum 
...  liberos  esse  praecipio.  Greg.  Mag.  Ep.  VI,  12  :  Libères  ex  hac  die  civesque 
Romanos  efficimus,  omneque  vestrum  vobis  relaxamus  peculium.  Autres  exem- 
ples :  Marini,  op.  cit.,  p.  261b,  n.  7. 

(7)  Fr.  Vat.  §  261  ;  Zimmern,  Privatr.,  I,  p.  683. 

(8)  Ce  point  est  traité  Dig.  XXXVIII,  1  {de  operis  libertorum).  Ces  operae 
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munera)  (1).  Parfois  aussi  le  patron  prêtait  (2)  ou  donnait  (3) 
à  l'affranchi  un  certain  capital,  ou  le  laissait  gérer  un  fonds 
quelconque  moyennant  une  redevance  à  acquitter  (4).  Dans 
l'ancien  droit  le  commerce  était  interdit  aux  sénateurs  (5),  le 


sont  :  ou  bien  officiales,  services  personnels  définis  jour  par  jour  (1.  1),  et 
consistant  notamment  en  ce  que  libertus  cam  patrono  moretur,  peregre  profi- 
ciscalur,  negotium  ejus  exerceat  (1.  38  §  1  ;  cf.  Plaut.  Men.  1032  sq.)  ;  ou  bien 
fabriles  (1.  6),  quand  l'affranchi  est  faber  ou  pictor  (1.  23  pr.).  Dans  la 
même  classe  rentrent  les  services  des  pantomimi  et  des  medici  :  les  uns 
figurent  gratuitement  dans  les  spectacles  de  leur  patron  ;  les  autres  le  soi- 
gnent sans  honoraires  (1.  27);  mais  il  peut  aussi  louer  leur  travail  et 
mercedem  ex  operis  Iiberti  sut  capere  (1.  25),  et  il  en  est  de  même  de  toutes 
autres  professions  (1.  25  §  2). 

(1)  Cadeaux  de  noces,  de  naissance,  à  l'occasion  de  certaines  fêtes,  et  en 
cas  de  besoin.  Dig.,  Ht.  cit.,  7  §  3.  Paul.  Sent.  II,  32  :  Egentem  patronum  li- 
bertus obligatione  doni  muneris  et  operarum  solutus  alere  cogendus  est  pro 
modo  facultatum  suarum.  C'est  un  cas  de  ce  genre  qui  est  traité  Sen.  Exc. 
Contr.  IV,  8,  p.  389  Burs.  A  ce  cas  parait  s'appliquer  le  nom  de  donum,  celui  de 
munera  aux  présents  d'usage.  Fronto  de  diff.  verb.,\}.  473  Mai  ed.  Med.  1815: 

Munus,  quod  amicus  vel  cliens  vel  libertus  officii  causa  mittunt  dona...t  quae 

douant  pauperibus  divites.  Isid.  Biffer.  I,  360,  p.  47  Migne:  Munus  est  debi- 
tum,  ut  in  patrono  ;  donum  honorarium  est. 

(2)  Dig.  XXXVIII,  l,  4  :  perinde  enim  operae  a  libertis  ac  pecunia  crédita 
petilur. 

(3)  Mommsen,  Rom.  Forsch.,  I,  p.  367.  Nous  avons  des  documents  de  la 
basse  époque  qui  mentionnent  expressément  des  présents  de  cette  sorte. 
Dans  le  pap.  XCIII  de  la  publication  de  Marini  (Pap.  dipl.,  p.  305),  une 
patrona  donne  à  une  esclave,  en  l'affranchissant,  un  fonds  de  terre  ad  con- 
pZrmandam  liberlatem,  formule  assez  fréquente.  Baluz.  Capitular.  II,  p.  394  : 
illas  concessiones  quas  ad  libertos  nostros  ad  eorum  ingenuitates  confirmandas 
fecimus.  Les  affranchisseurs  suivaient  cet  usage,  ainsi  qu'il  est  dit  Marini 
pap.  CXLI,  ne  nudum  beneficium  libertatis  videatur.  Témoignage  plus  an- 
cien dans  l'inscription  de  Cordoue,  C.  1.  L.  II,  2265  :  L.  Calpurnius  Urba- 
nus,  L.  Calpurni  Salviani  L,  manumissus  ex  testamento,  officio  accepto  nihil 
praeter  optimum  praemium  libertatis  uxoris  famulae  suae  [abstulit  ex  bonis 
supra  scriptis.]  «  Urbanus,  explique  Mommsen,  avait  droit,  de  par  le  testa- 
ment de  son  maître,  à  la  liberté  et  à  certains  avantages  pécuniaires  ;  mais 
il  renonça  à  ceux-ci  au  profit  des  héritiers  et  n'en  demanda  point  d'autre 
que  l'affranchissement  de  sa  contubernalis  qui  faisait  partie  de  son  pécule.  » 

(4)  Dans  Dosithée  (Adriani  sent.  %  8)  quelqu'un  se  plaint  que  ses  affranchis 
le  trompent,  xal  e-/av  î8ca  èpyao-x^pca,  èv  otç  aùxot  •jrpay^aTSuovToa  ex  tûv 
autoO  -/pY|[xàx(jov,  xoù  [ay)8sv  au'  éxecvcav  Xajxêàvetv.  Le  représentant  des  affran- 
chis répond:  èui  uoXXto  ^pévtp  aùxoùç  tû>  TTarpcovt  aÙTÔ>vev'  exaaxov  •rcapeffxrjxévac 
SpoT/S^v,  v-sù  èTotjAouç  etvou  TCaps^siv,  û  ocùfotç  è7UTp£7rot  7ipayaaTeuEO-0at  ; 
sur  quoi  l'empereur  décide  qu'ainsi  soit  fait  à  l'avenir.  On  voit  que  les 
affranchis  peuvent  exploiter  une  officina  au  moyen  du  capital  de  leur  patron 
et  lui  en  servir  la  rente. 

(5)  Liv.  XXI,  63,  3-4  ;  Cic.  in  Verr.  Y,  18,  45. 
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prêt  à  intérêt  était  mal  famé  (1);  mais  Caton  l'Ancien  déjà  fai- 
sait le  commerce  maritime  (2),  et  qui  avait  de  l'argent  le  prô- 
(166)  tait  à  intérêt  (3).  Les  gains  même  les  plus  sordides  n'entraî- 
nèrent plus  la  perte  de  la  considération  (4)  :  on  les  faisait  tou- 
tefois réaliser  par  des  fermiers,  des  affranchis  ou  des  esclaves, 
et  les  capitaux  des  gens  riches  trouvaient,  grâce  à  ces  intermé- 
diaires, des  débouchés  jusqu'alors  inconnus.  Cette  raison,  en- 
tre tant  d'autres  dont  il  sera  question  plus  bas,  peut  servir  à 
expliquer  comment  sous  l'Empire  l'activité  industrielle  et 
commerciale  se  trouva  presque  tout  entière  concentrée  aux 
mains  des  esclaves  et  des  affranchis  (5). 

V.  De  toutes  les  données  qui  précèdent  il  ressort  que  le  pro- 
priétaire d'un  domaine  étendu,  dont  l'exploitation  comportait 
culture,  élève  du  bétail  et  de  la  volaille,  manufactures  diverses, 
et  quiconque  avait  en  ville  une  maison  montée  ou  s'intéressait  à 
quelque  entreprise  de  négoce  ou  d'industrie,  pouvait  sans  peine 
occuper  plusieurs  milliers  d'esclaves.  Lors  donc  que  les  écrivains 
anciens  parlent  de  familles  serviles  excessivement  nombreuses, 
Acquisition    il  n'y  a  point  lieu  pour  cela  de  les  taxer  d'exagération  (6).  Mais 

les  esclaves:  m  m  m  . 

d  ou  les  Romains  tiraient-ils  ces  multitudes  d  esclaves  ? 


(1)  Cato  de  re  rust.  pr.  i  :  Est  interdum  praestare  mercaturis  rem  quaerere, 
ni  tam  periculosum  siet;et  item  foenerari,  si  tam  honestum  siet.  Majores  enim 
nostri  hoc  sic  habuerunt,  et  ita  in  legibus  posiverunt,  furem  dupli  condemnari, 
foeneratorem  quadrupli. 

(2)  Plut.  Cat.  maj.,  21. 

(3)  Organisation  de  VEmp.  Rom.,  II,  p.  562  sq.,  et  Organ.  financ,  p.  76. 

(4)  Dig.  V,  3,  27  §  1  :  Sed  et  pensiones  quae  ex  locationibus  praediorum 
urbanorum  perceptae  sunt  venient,  licet  a  lupanario  perceptae  sint  ;  nam  et  in 
multorum  honestorum  virorum  praediis  lupanaria  exercentur . 

(5)  Les  Grecs  et  les  Orientaux  avaient  une  aptitude  toute  particulière 
pour  les  opérations  commerciales.  La  fortune  d'un  affranchi  (patrimonium 
tibertini,  Sen.  Ep.  XXVII,  5)  a  passé  en  proverbe  sous  l'Empire.  V.  Fried- 
laender,  Darst.,  ¥>,  p.  263  sq.  et  348  sq. 

(6)  La  loi  Fufia  Ganinia  (Gai.  I,  42  sq.)  fixa  limitativement  le  nombre 
des  esclaves  qu'on  pouvait  affranchir  par  testament,  et  distingua  à  cet  effet 
les  propriétaires  de  1  à  10,  de  10  à  30,  de  30  à  100,  de  100  à  500  esclaves. 
Il  est  question  d'une  familia  de  400  esclaves  dans  Tac.  Ann.  XIV,  43.  G'est 
une  exagération  bouffonne  que  la  naissance,  en  un  seul  jour,  de  70  enfants 
d'esclaves  sur  le  praedium  Cumanum  de  Trimalchion  (Petron.  53)  ;  plus  bas, 
l'auteur  (117)  dit  aussi  d'un  autre  propriétaire,  familiam  quidem  tam  ma- 
gnam  per  agros  Numidiae  esse  sparsam,  ut  possit  vel  Carthaginem  capere. 
Mais  on  trouve  dans  Sénèque  {de  benef.  VII,  10,  5)  une  description  du 
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Beaucoup  étaient  nés  dans  la  maison.  Cette  multiplication     parie  fait 

1  de  la  naissance 

de  la  domesticité  est  naturellement  un  bénéfice  net  (1)  auquel  dans  ia  maison, 

x  7        A  (167) 

on  veille  de  toute  sa  diligence.  Le  propriétaire  rural  a  autant 
d'intérêt  à  faire  pulluler  ses  esclaves  (2)  que  ses  bestiaux  (3). 
Quant  à  la  familia  urbana,  les  esclaves  nés  dans  la  maison 
(vcrnae)  y  sont  considérés  non  point  tant  à  raison  du  capital  vemae. 
qu'ils  représentent  que  des  services  qu'on  doit  attendre  d'eux  : 
grandis  dans  la  maison  avec  les  enfants  de  leur  maître  et  éle- 
vés spécialement  en  vue  de  les  servir,  ils  sont  unis  à  la  famille 
par  un  lien  moral  (4),  justifient  en  général  toute  la  confiance 


même  genre  :  0  miserum,  si  quem  delectat  patrimonii  sui  liber  magnus,  et 
vasta.  spatia  terrarum  colenda  per  vinctos,  et  immensi  grèges  pecorum  per  pro- 
vincias,  ac  régna  pascendi,  et  familia  bellicosis  nationibus  major.  De  même 
Plin.  H.  N.  XXXIII,  26  :  hoc  profecere  mancipiorum  legiones,  in  domo  turba 
externa,  ac  jam  servorum  quoque  causa  nomenclator  adhibendus.  Ces  témoi- 
gnages sont  confirmés  par  les  columbaria,  disposés  pour  contenir  de  1000  à 
2000  sépultures  d'esclaves  et  affranchis  ;  il  est  vrai  qu'ils  appartiennent  à 
la  maison  impériale  ;  mais  ils  n'en  fournissent  pas  moins  quelque  indica- 
tion sur  la  domesticité  des  grandes  familles  romaines,  qui,  au  début  du 
moins  de  l'Empire,  ne  le  cédait  guère  à  celle  de  l'empereur.  Sur  la  pro- 
portion du  nombre  des  esclaves  et  des  gens  libres  à  Rome,  voir  au  surplus  : 
Org.  fin.,  p.  155,  et  Wallon,  op.  cit.,  112,  p.  67-158. 

(1)  Dig.  V,  3,  27  :  Ancillarum  etiam  partus  et  partuum  partus,  quanquam 
fructus  esse  non  existimantur,  quia  non  ternere  ancillae  ejus  rei  causa  compa- 
rantur,  ut  pariant,  augent  tamen  hereditatem.  Hor.  Epod.  2,  65:  vernas,  ditis 
examen  domus.  C'était  une  célèbre  controverse  que  celle  de  savoir  si  l'en- 
fant d'une  esclave  soumise  à  un  usufruit  devait  appartenir  à  l'usufruitier 
ou  au  nu-propriétaire  :  Gic.  de  fin.  I,  4,  12  ;  Dig.  VII,  1,  68. 

(2)  Varr.  de  re  rust.  II,  10,  6  :  Quod  ad  feturam  humanam  pertineFpasto- 
rum  qui  in  fundo  perpeluo  manent,  facile  est  quod  habeant  conservamin  villa; 
qui  autem  sunt  in  saltibus...  his  mulieres  adjungere...  utile  arbitrati  midti; 
et  cela  se  fait  quo  facilius  ad  greges  pastores  retineant,  et  puerperio  familiam 
faciant  majorem  et  rem  pecuariam  fructuosiorem  (ib.  II,  1,  26).  Golum.  I,  8, 
19  :  feminis  quoque  fecundioribus,  quarum  in  subole  certus  numerus  honorari 
débet,  otium  nonnunquam  et  libertatem  dedimus,  cum  plures  natos  educassent. 
Nam,  cui  très  erant  filii,  vacatio,  cui  plures,  libertas  quoque  oontingebat. 
Haec  et  justifia  et  cura  patris  familias  multum  confert  augendo  patrimonio. 

(3)  Dig.  IX,  2,  2  §  2  :  (lex  Aquilia)  servis  nostris  exaequat  quadrupèdes  quae 
pecudum  numéro  sunt  et  gregatim  habenlur,  veluti  oves,  caprae,  boves,  equi, 
muli,  asini  *. 

(4)  Ils  sont  allaités  par  une  nulrix  (Plaut.  Mil.  696).  La  femme  de  Gaton 
nourrissait  elle-même  les  enfants  des  esclaves  domestiques:  xo»  xà  tùv  6oû),wv 

*  De  même,  l'Inde  védique  distingue  le  bétail  en  dvipâdas  (bipèdes)  et 
catushpâdas  (quadrupèdes),  et  il  n'est  pas  douteux  que  le /grec  àvSpcnioSov 
esclave)  n'ait  été  formé  par  opposition  à  TeTpàuooov.  —  V.  H. 
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qu'on  leur  accorde,  et  occupent  à  certains  égards  une  situation 
privilégiée  :  aussi  voit-on  des  affranchis  même  se  parer  avec 
fierté,  eux  et  les  leurs,  de  ce  titre  de  verna  (1). 
par  voie  d'achat.     Les  esclaves  autres  que  les  vernae  proviennent  d'acquisition. 

A  l'origine  l'acquisition  procède  immédiatement  de  la  capture 
à  la  guerre  :  c'est  de  manu  capere  que  le  mancipium  ou  es- 
clave a  tiré  son  nom  (2).  Plus  tard  le  commerce  se  charge  d'en 
fournir  (3),  et  le  trafic  des  esclaves  constitue  dans  tous  les 
Les  esclaves    Etats  de  l'antiquité  une  spéculation  très  rémunératrice.  Ce 

amenés  . . 

au  marché    commerce  s  alimente  par  les  prises  de  guerre,  les  enlèvements 

proviennent: 

(168)  privés,  l'importation  de  sujets  tirés  d'autres  pays  à  esclaves, 
enfin  par  les  servitudes  plus  rares  qui  résultent  de  certaines 
institutions  juridiques  ou  de  circonstances  particulières, 
du  fait  de  guerre;  11  y  eut  des  guerres,  à  peine  interrompues  de  temps  à  autre, 
pendant  toute  la  durée  de  la  domination  romaine,  et  toujours 
les  captifs  figurèrent  en  grand  nombre  au  butin  des  vainqueurs. 
Après  une  victoire,  après  la  prise  d'une  ville,  on  vendait  des 
milliers  de  prisonniers  (4),  soit  incontinent  et  sur  les  lieux 
mêmes,  soit  au  plus  prochain  marché,  par  le  ministère  du 
questeur  (5),  et  cette  vente  était  connue  sous  l'appellation 
technique  et  spéciale  sub  hasta  (6)  ou  sub  corona  venire  (7). 


Tiaioàpta  TÔ)  (xacrrà)  TcpoaiefxévY]  xaTesxe^aaîv  euvoiav  èx  Tyjç  o-uvxpoçîaç  Trpbç  tov 
ulôv  (Plut.  C.  maj.  20).  Ils  prenaient  place  au  foyer  avec  le  maître  :  Hor. 
Epod.2,  65;  Sat.  11,6,66;  Martial.  III,  58,22.  Ils  avaient  des  libertés  inter- 
dites aux  autres  esclaves  ;  ils  étaient  hardis,  loquaces,  libres  dans  leurs 
propos  :  procaces,  Hor.  Sat.,  loc.  cit.  ;  garridi,  Tib.  I,  5,  26  ;  et  la  licenlia 
vernaculorum  est  presque  proverbiale  :  Sen.  de  Prov.  I,  6  ;  cf.  Martial.  X,  3, 
1  ;  Tac.  Hist.  II,  88.  Mais  ce  sont  les  meilleurs  esclaves  (Tac.  'Ann.  XIV, 
44).  Atticus  n'avait  à  son  service  domestique  que  des  vernae  (Nep.  Att.  13). 

(1)  Or.  2997  :  M.  Ulpio  Aug.  lib.  vernae.  3197  =  C.  1.  L.  VI,  1887:  Foriunatus 
Aug.  lib.  verna.  C.  I.  L.  II,  1062. 

(2)  Cf.  supra,  p.  44,  n.  5. 

(3)  G.  Boeger,  de  mancipiorum  commercio  ap.  Romanos,  Berol.  1841,  in-8. 

(4)  V.  Org.  de  VEmp.  Romain,  II,  p.  558,  n.  3,  et  les  faits  réunis  dans  : 
Wallon,  112,  p.  30-38,  et  Boeger,  p.  25  sq. 

(5)  Plaut.  Capt.  34  :  Emit  de  praeda  hosce  ambos  a  qaaestoribus. 

(6)  Liv.  VI,  4,  2  ;  XXIII,  37,  13.  Dion.  Hal.  IV,  24  :  à)vr,aà[xsvot  Ttapà  toO 
or|[xocrîou  tov;  vitb  86pu  7ia)Xou[j.évouç  èx  xtov  Xacpupwv. 

(7)  Fest.,  p.  306b  :  Sub  corona  venire  dicuntur,  quia  captivi  coronati  soient 
venire,  ut  ait  Cato  in  eo  qui  est  de  re  militari  :  ut  populus  sua  opéra  potius 
ob  rem  bene  gestam  coronatus  supplicatum  eat,  quam  re  maie  gesta  coronalus 
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Le  rapt  fut  pratiqué  pendant  toute  l'antiquité  comme  un  du  raPt; 
véritable  métier.  Homère  déjà  le  connaît  (1).  Il  devint  un  in- 
tolérable fléau  au  temps  des  pirates  ciliciens,  dont  l'audace 
portait  la  terreur  sur  toutes  les  côtes  méditerranéennes,  y 
compris  celles  de  l'Italie  (2),  et  qui  tenaient  leurs  marchés  pu- 
blics à  Délos,  à  Phasélis  (3)  et  à  Sidé  de  Pamphylie  (4)  :  Pompée 
eut  beau  anéantir  leur  puissance  politique,  leur  brigandage 
organisé  continua  comme  par  le  passé  (5).  Les  routes  n'étaient 
pas  moins  infestées,  et  les  grassatores  qui  les  exploitaient  ne  se 
bornaient  pas  à  dépouiller  les  voyageurs,  ils  savaient  faire 
argent  de  leur  personne  aussi  (6).  Dans  Rome  même  les  gens 
inexpérimentés  couraient  le  risque  de  tomber  en  une  soudaine  (169) 
et  perpétuelle  servitude  (7). 


ventât.  Gaelius  Sabinus,  cité  par  Gell.  VII,  4,  3  :  Antiquitus  mancipia  jure 
belli  capta  coronis  incluta  veniebant,  et  idcirco  dicebantur  sub  corona  venire. 
Cf.  Liv.  II,  17,  G;  IV,  34,  4  ;  V,  22,  1,  etc.,  etc. 

(1)  Hom.  Odyss.  XV,  450-484. 

(2)  Plut.  Pomp.  24  ;  Cic.  de  imp.  On.  Pomp.  12  ;  Drumann,  G.  R.,  IV, 
p.  393-401. 

(3)  Drumann,  loc.  cit.,  p.  394. 

(4)  Strab.  XIV,  p.  664. 

(5)  Gic.  de  off.  II,  16,  55  :  libérales  ...  (sunt),  gui  suis  facultatibus...  captos 
a  praedonibus  redimunt.  D.  Ghrysost.  XIV,  p.  440  R.  :  ouxouv  7ioXXo\  rapl 
■rcoXXcov  xai  èXsu6Épa>v  xaTaëîëÀ7|)caa-iv  àpyupiov,  oi  \J.ev  7toX£[xtotç  o\  ôà  Xyiotocïç 
).utpa  ôtSovxeç  ;  Les  tribus  scythes  des  Achéens,  des  Zyges  et  des  Hénioques 
vivaient,  au  temps  de  Strabon,  de  rapt  et  de  piraterie  (Strab.  XI,  p.  496)  ; 
Philostrate  (Vita  Apoll.  III,  24)  parle  de  pirates  phéniciens,  et  les  histoires 
de  rapt  sont  fort  communes,  par  exemple  dans  Achille  Tatius  :  II,  18;  V, 
7  ;  V,  17. 

(6)  App.  Bel.  Civ.  IV,  30  :  sVqcpôri  Tcpbç  àvSpbç  ^Yjareveiv  toÙç  TCapoSsuovtaç 
xal  £7Ù  epya>  xoctocSsÎv  eiOio-^évou.  Suet.  Oct.  32  :  nam  et  grassatorum  plurimi 
palam  se  ferebant  succincli  ferro...  et  rapti  per  agros  viatores  sine  discrimine 
liberi  servique  ergastulis  possessorum  supprimebantur.  Gf.  Suet.  Tib.  8  ;  Dig. 
XXXIX,  4,  12  §  2.  Sen.  Contr.  X,  33,  p.  323  Bursian  :  non  curatis,  quod  soli- 
tudines  suas  isti  beati  ingenuorum  ergastulis  excoiunt;  non  curatis,  quod  juve- 
num  miserorum  simplicitatem  circumeunt  et  speciosissimum  quemqueac  maxime 
idoneum  castris  in  ludum  conjiciunt.  11  y  avait  contre  les  voleurs  d'hommes 
{plagiarii)  une  loi  Fabia,  citée  par  Gicéron  (pro  Rabir.  3,  8),  à  laquelle  se 
rattacha  la  législation  postérieure  [Dig.  XLVIII,  15;  Coll.  leg.  Mos.  et  Rom. 
XIV),  et  ce  dernier  texte  constate  expressément  que  le  rapt  était  encore 
très  fréquent  aux  époques  récentes,  soit  en  Italie,  soit  dans  les  provinces. 

(7)  Socrate  (Hist.  eccl.  V,  18)  témoigne  d'un  fait  qui  rappelle  absolument 
ce  que  les  romans  contemporains  racontent  des  mystères  de  Paris  et  de 
Londres.  Au  commencement  du  règne  de  Théodose  (379),  les  mancipes  des 
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de  l'importation  Les  marchés  de  Rome  recevaient  des  esclaves  importés  des 
pays  étrange»;  provinces  tant  d'Occident  que  d'Orient,  et  l'exportation  des 
esclaves  constituait,  pour  certaines  places  commerçantes,  le  plus 
clair  du  trafic  (1).  Toutes  les  nationalités  sont  représentées 
dans  le  corps  des  esclaves  (2)  :  c'est  la  nationalité  de  l'esclave 
qui  détermine  souvent  le  nom  qu'on  lui  donne  (3)  et  presque 
toujours  l'emploi  qu'on  lui  assigne;  car  chaque  peuple  a  ses 
aptitudes,  suivant  lesquelles  on  l'utilise.  Ainsi  l'indication 
d'origine  renseigne  l'acheteur,  non  pas  seulement  sur  la 
bonne  ou  mauvaise  qualité  du  sujet  vendu,  mais  encore  sur  la 
besogne  à  laquelle  il  sera  le  mieux  propre  (4)  :  les  Mysiens, 
les  Phrygiens,  les  Lydiens  et  les  Cariens  ne  valent  pas  grand 
chose (5);  les  Syriens,  pas  davantage(G),  ni  les  Sardes  (7)  ou  les 


boulangeries  de  Rome  —  depuis  l'époque  d'Auguste  il  y  en  avait  dans  tous 
les  quartiers  de  la  ville  (Preiler,  Regionem  d.  St.  R.,  p.  111)  —  avaient  con- 
verti leurs  boutiques  en  cabarets  (y.auriXsïa)  et  maisons  de  prostitution  :  ils 
y  attiraient  ainsi  des  étrangers,  qui,  au  moyen  d'une  disposition  mécanique 
(sx  Ttvoç  (XYixavriç).  étaient  soudainement  entrâmes,  de  la  chambre  où  ils  se 
trouvaient,  jusque  dans  les  caves  de  la  maison,  renfermant  le  pistrinum;  ils 
y  étaient  retenus  comme  esclaves  et  disparaissaient  si  complètement  que 
leurs  proches  n'entendaient  plus  jamais  parler  d'eux. 

(1)  Tanaïs,  sur  le  fleuve  de  ce  nom  (Strab.  XI,  p.  493)  ;  Byzance  (Polyb. 
IV,  38,  4)  ;  Sidé  en  Pamphylie  (Strab.  XIV,  p.  6G4).  La  Bretagne  aussi  four- 
nissait beaucoup  d'esclaves  ;  mais  le  principal  marché  était  Délos  (Strab. 
XIV,  p.  G68).  Sur  les  lieux  de  provenance  des  esclaves,  étude  très  incomplète 
et  peu  exacte  dans  Heyne,  e  quibus  terris  mancipia  in  Gr.  et  Rom.  fora,  advecta 
fuerint,  in  Opusc.  IV,  p.  120-139  ;  meilleurs  renseignements  dans  Boeger, 
op.  cit.,  p.  24-32. 

(2)  Tac.  Ann.  III,  53:  quid  enim  primant  prohibe re...  aggrediar?  viliarumne 
infinita  spatia  ?  familiarum  numerum  et  nationes  ?  Ib.  XIV,  44  :  nationes  in 
familiis  habemus. 

(3)  Strab.  VII,  p.  304.  Tels  sont  Ion,  Ephesios  (Varr.  de  L.  L.  VIII,  21), 
Thessala  (Plaut.  Amph.),  Lydus  (Plaut.  Bacch.),  Syra  (Plaut.  Merc),  Lesbia, 
Mysis  (Ter.  Andr.),  Plirygia,  Syrus  (Ter.  HeauL). 

(4)  Dig.  XXI,  i,  31  §  21  :  Qui  mancipia  vendant,  nationem  cujusque  in  ven- 
ditione  pronuntiare  debent  ;  pterumque  enim  natio  servi  aut  provocat  aut  deter- 
ret  emptorem.  Varr.  de  L.  L.  IX,  93  :  itaque  in  hominibus  entendis,  si  natione 
aller  est  melior,  emintus  pluris. 

(5)  Gic.  pro  Flacc.  27,  65. 

(6)  Gic.  de  or.  11,  66,  265,  dit  des  Syri:  ut  quisque  optinte  Graece  scirct,  ita 
esse  nequissimum. 

(1)  Il  y  avait  sur  eux  un  proverbe  :  Sardi  vénales  alias  alio  nequior  :  Cic 
ad  fam.  VII,  24,  2  ;  Fest.  p.  322*,  et  autres  autorités  dans  Gronov.  de  sérier- 
ais IV,  10,  p.  321  sq. 
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Corses  (1);  les  Gaulois  sont  bons  palefreniers  {2),  et  des  ré-  (17°) 
gions  danubiennes  viennent  les  bergers  (3);  pour  porter  les 
litières,  on  emploie  les  Cappadociens,  les  Syriens, les  Liburniens, 
les  Bithyniens,  les  Mésiens,  les  Gaulois  et  les  Germains  (4); 
comme  courriers  et  messagers,  les  Numides  (5)  et  les  Maza- 
ces  (6)  ;  comme  baigneurs,  les  Éthiopiens  (7);  pour  servir  à 
table,  les  Phrygiens,  les  Lyciens  (8)  et  les  Grecs  d'Asie  (flos 
Asiae)  (9).  Et  la  liste  n'est  point  close,  mainte  autre  nationalité 
viendrait  la  grossir:  Indiens  (10),  Parthes,  Daces,  Ciliciens, 
Égyptiens,  Juifs  et  Alains  se  rencontrent  au  marché  (11). 

Enfin  certaines  conditions  juridiques  pouvaient  faire  tomber  dedcuJteai;nes 
les  gens  libres  en  servitude  :  tels,  par  exemple,  à  Rome,  le  fils 
de  famille  vendu  comme  esclave  par  son  père  (12),  le  nexus 
ou  débiteur  insolvable  qui  ne  se  libérait  pas  au  troisième  jour 
de  marché  (13),  le  citoyen  qui  s'était  soustrait  au  cens  (14)  ou 
au  service  militaire  (15),  ou  qui  s'était  laissé  vendre  en  qualité 
d'esclave  en  fraude  de  l'acheteur  (16).  Mais  il  est  superflu  d'in- 
sister sur  ces  cas  :  les  uns  n'appartiennent  qu'à  l'ancien  droit; 
les  autres  n'intéressent  pas  l'esclavage  romain,  car  le  citoyen 
devenu  esclave  est  vendu  à  l'étranger.  Il  n'en  est  pas  de  même 
de  la  province,  où  régnaient  les  effroyables  exactions  des  pu- 


institutions 
juridiques. 


(1)  Strab.  Y,  p.  224. 

(2)  Varr.  de  re  rust.  IL  10,  4. 

(3)  Mart.  VII,  80,  11. 

(4)  V.  supra,  p.  175,  n.  4. 

(5)  Sen.  Ep.  LXXXV1I,  9  ;  GXXIII,  6  ;  Martial.  X,  13,  2;  Tac.  Hist.  II, 
40  ;  Or.  2877  =  C.  I.  L.  VI,  7582. 

(6)  Suet.  Ner.  30. 

(7)  Auct.  ad  Herenn.  IV,  50,  63  ;  Mus.  Pio-Clem.  III,  pl.  35. 

(8)  Juven.  XI,  147. 

(9)  Juv.  V,  56  ;  Mart.  VII,  80,  9. 

(10)  Hor.  Sat  II,  8,  14. 

(11)  Mart.  VII,  30. 

(12)  Supra,  p.  4,  n.  1. 

(13)  Gell.  XX,  1,  47. 

(14)  Liv.  I,  44;  Gic.  pro  Caecina  34,  99;  Ulp.  fr.  XI,  11;  Dion.  Hal. 
IV,  15. 

(15)  V.  Org.  mil.,  p.  84,  n.  1. 

(16)  Dig.  XL,  12,  7.  Sur  ce  cas  et  d'autres  du  même  genre,  voir  :  Walter, 
Gesch.  d.  R.  R.,  §  476;  Bôcking,  Pand.,  I,  p.  183  sq. 
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(171) 


Commerce 
des  esclaves. 


Contrôle 
des  édiles. 


blicains  et  des  negotiatores  (1)  :  les  lois  qui  régissaient  le  droit 
de  créance,  après  avoir  dévoré  tout  le  patrimoine  d'un  débiteur, 
l'acculaient  à  la  nécessité  inéluctable  de  vendre  sa  femme  et 
ses  enfants,  de  se  faire  vendre  lui-même  comme  esclave  (2). 
Les  Germains  avaient  le  singulier  caprice  déjouer  aux  dés  leur 
liberté,  et  le  gagnant  alors  amenait  le  perdant  au  marché  (3). 
Enfin  la  disette  dans  les  provinces  atteignit  parfois  de  telles 
proportions,  qu'un  malheureux  se  faisait  esclave  volontaire  pour 
ne  pas  mourir  de  faim  (4). 

A  partir  des  derniers  siècles  de  la  République,  c'est  chez  les 
Romains,  désormais  souverains,  que  le  commerce  des  esclaves 
trouve  son  principal  débouché.  Non  seulement  ils  font  prospé- 
rer le  grand  marché  de  Délos  (o);  mais  à  Rome  même  le  trafic 
en  est  actif,  tout  le  monde  s'en  mêle  ;  il  est  mal  vu  sans 
doute  (6),  mais  on  peut  le  commanditer,  et  des  personnages  de 
marque,  le  vieux  Caton  (7)  entre  autres,  ne  s'en  font  pas  scru- 
pule. Il  y  a  pour  cela  des  maisons  établies,  dont  une  près  du 
temple  de  Castor  (8),  et  des  marchés  publics;  l'État  prélève  un 
impôt  sur  l'importation  et  la  vente  des  esclaves  (9);  les  édiles 
surveillent  ce  commerce  (10);  les  minutieuses  prescriptions  de 


(1)  Org.  de  ÏEmp.,  II,  p.  562  sq. 

(2)  Plut.  Lucul.  20.  Nicomède  de  Bithynie,  sommé  par  Marius  de  four- 
nir des  troupes,  répond  xoùç  tiXôiotjç  tcdv  Pnôuvôiv  vtco  twv  Sruxoa-tcovàiv  8iap- 
•jiayévTaç  SouXsusiv  êv  tocïç  èuapxtaiç  :  Diodor.  Sic.  Exe.  XXXVI,  3,  1.  On 
avait  imposé  aux  Frisons  un  tribut  de  peaux  de  bêtes  ;  ne  pouvant  le  payer, 
primo  boves  ipsos,  mox  agros,  postremo  corpora  conjugum  aut  liberorum  servi- 
tio  tradebant  :  Tac.  Ann.  IV,  72.  Sur  les  voies  d'exécution,  v.  Walter,  op. 
cit.,  §  753. 

(3)  Tac.  Germ.  24. 

(4)  Le  fait  est  rapporté  par  Grégoire  de  Tours  (VII,  45)  pour  une  famine 
qui  régna  en  Gaule  au  vi6  siècle  ;  mais  il  n'a  pas  dû  se  produire  alors 
pour  la  première  fois. 

(5)  Strab.  XIV,  p.  668  :  r\  A^Xo?,  SuvocjjiÉvy)  piupiàoaç  àv8pau68wv  aùOyifxspbv  xat 
8é£aa6ou  xai  ânoné^ai...  anriov  8'  on  7iXov<7toi  yzvô\ievoi  'Pw^atoi  [XEià  ty;v 
Kap'XY]S6voç  xal  KopcvOou  xaTaaxacpriv  oîxetîcouç  è-/pà>v-ro  TtoXXaïç. 

(6)  Plaut.  Capt.  98-99  le  traite  de  quaestus  inhonestus. 

(7)  V.  supra,  p.  185. 

(8)  Sen.  ad  Serai.  13,  4  ;  Plaut.  Cure.  481. 

(9)  V.  Org.  fin.,  p.  350. 

(10)  V.  Dig.  XXI,  1.  Sur  le  commerce  des  esclaves,  voir  :  J.  F.  Jugleri 
'AvSpaTcoSoxoooïXetov  sive  de  nundinatione  servor.  ap.  vêler,  lib.  sing.,  Lips. 
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leur  Édit  tendent  à  déjouer  les  fraudes  des  marchands  d'escla- 
ves (mangones)  (1)  et  à  protéger  les  acheteurs  (2).  L'esclave  à 
vendre  est  exposé  sur  un  tréteau  [catasta)  (3);  on  le  dévêt,  on 
l'examine,  on  le  tâte  (4),  on  lui  demande  la  preuve  de  son  (172) 
adresse  ou  de  ses  accomplissements  intellectuels  (5).  L'esclave 
récemment  importé  par  mer  se  reconnaît  à  l'enduit  de  craie  ou 
de  plâtre  qui  lui  blanchit  les  pieds  (6).  Une  pancarte  (titulus) 


1741,  in-8°  ;  G.  Boeger,  de  mancip.  commercio  ap.  Rom.,  Berol.  1841,  in-8°  ; 
Wallon,  op.  cit.,  112,  p.  18-66.  Il  n'y  a  aucun  résultat  nouveau  dans  [v. 
Heister]  Sclavenhandel  u.  Sclavenmarkt,  Eunuchen  u.  Heturen  b.  d.  Rom., 
ms.  imp.  à  Stettin  1856,  in-8°,  qui,  entre  autres  lacunes,  ignore  absolument 
les  recherches  de  Wallon. 

(1)  On  les  appelle  aussi  :  venaliciï,  Gic.  Or.,  70,  232  ;  mercatores  venalicii, 
Grut.  411,  1,  et  637,  5  =  C.  I.  L.  VI,  9632  ;  mangonici  venalicii,  Plin.  H.  N. 
XXI,  170;  venaliciarii,  Dig .  XVII,  1,  57,  etc. 

(2)  Gic.  de  off.  III,  27,  71  :  Nec  vevo  in  praediis  solum  jus  civile  ductum  a 
naturel  malitiam  fraudemque  vindicat,  sed  etiam  in  mancipiorum  venditione 
venditoris  fraus  omnis  excluditur.  Qui  enim  scire  debuit  de  sanitate,  de  fuga, 
de  furtis,  praestat  edicto  aedilium. 

(3)  Tib.  II,  3,  60  :  quem  saepe  coegit  Barbara  gypsatos  ferre  catasta  pedes. 
Pers.  VI,  76  :  nec  sit  praestantior  alter  Cappadocas  rigida  pingues  plausisse 
catasta;  et  la  scholie  :  Gladiatores  significat  ;  nam  apud  antiquos  gladiatores 
vénales  in  catasta  ponebantur,  ut  in  eis  possent  omnia  membra  conspici.  Suet. 
de  Gr.  13.  Mart.  VI,  29,  1  ;  IX,  29,  5;  X,  76,  3.  L'appareil  tournait  sur  lui- 
même,  d'où  Stat.  Silv.  II,  1,  72  :  Non  te  barbaricae  versabat  turbo  catastae; 
et  Q.  Gic.  de  pet.  cotisul.  II,  8:  amicam...  de  machinis  émit.  On  le  remplaçait 
quelquefois  par  une  pierre,  7upaxrip  Xtôoç  (Pollux  III,  78,  126).  Cf.  Plaut. 
Bacch.  814  :  0  stulte,  stulte,  nescis  nunc  venire  te,  Atque  in  eopse  astas  lapide, 
ut  praeco  praedicat.  Golum.  III,  3,  8  :  vinitoris,  quem  vulgus  quidem  parvi  ae- 
ris  vel  de  lapide  noxium  posse  comparari  putat.  Cic.  in  Pis.  XV,  35. 

(4)  Sen.  Contr.  I,  2-3,  p.  69  Bursian  ;  Mart.  IX,  59,  3  ;  VI,  66  ;  Glaud.  in 
Eutr.  I,  35;  Sen.  Ep.  LXXX,  9  :  delrahis  vestimenta  venalibus,  ne  qua  vitia 
corporis  lateant  mangones,  quidquid  est  quod  displiceat,  aliquo  lenocinio 
abscondunt  :  itaque  ementibus  ornamenta  ipsa  suspecta  sunt  :  sive  crus  alligatum 
sive  bracchium  aspiceres,  nudari  juberes  et  ipsum  tibi  corpus  ostendi.  Suet.  Oct. 
69;  Lucian.  vitar.  auctio  6. 

(5)  Prop.  V,  5,  52:  medio  cum  saluere  foro.  Dans  Lucien  on  interroge  sur 
ce  qu'il  sait  faire  chacun  des  individus  mis  en  vente. 

(6)  Plin.  //.  N.  XXXV,  199:  est  et  vilissima  (creta)  qua...  pedes  venalium- 
trans  maria  advectorum  denotare  instituerunt  majores.  A  l'esclave  acheté  sur 
la  catasta  on  oppose  le  verna  (Mart.  X,  76,  3  ;  Stat.  Silv.  II,  1,  72;  ;  mais 
peut-être  Pline  entend-il,  par  les  trans  maria  advecti,  les  esclaves  amenés 
pour  la  première  fois  au  marché  ou  novicii  {ex  venalicio  noviciorum  emptus, 
Dig.  XXI,  i,  65  §  2),  par  opposition  aux  veteratores,  esclaves  qui  ont  déjà 
servi.  Car  il  cite  des  exemples  de  gens  qui,  amenés  jeunes  à  Rome  comme 
esclaves,  y  ont  fait  leur  fortune;  et,  ajoute-t-il,  il  ne  leur  manque  plus  que 
cum  laureatis  fascibus  remitti  illo,  unde  cretatis  pedibus  advenissent.  Pétrone 
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suspendue  à  son  col  indique  son  pays  natal,  son  âge,  ses  apti- 
tudes (1)  et  ses  défauts  :  s'il  est  atteint  d'une  maladie  ou  d'une 
infirmité,  si  c'est  un  fugitivus  ou  un  erro  (2),  il  en  doit  être  fait 
(173)  mention,  et  le  vendeur  doit  garantie  de  ses  déclarations  en  vertu 
d'une  stipulatio  (3),  à  défaut  môme  de  laquelle  il  en  peut 
encore  être  rendu  responsable  par  les  édiles  (4).  S'il  vend  sans 
garantie,  il  le  publie  en  couvrant  d'un  chapeau  (pilleus)  la 
tête  de  l'esclave,  tout  de  même  que  les  prisonniers  de  guerre 
mis  aux  enchères  par  le  questeur  portent  une  couronne  (5). 


(29)  nous  en  raconte  autant  de  Trimalchion.  Cf.  Juven.  I,  111  :  Nuper  in 
hanc  urbem  pedibus  qui  venerat  albis  ;  et  Ovide  (A m.  I,  8,  64)  appelle  ]a  con- 
dition d'esclave  né  gypsati  crimen  inane  pedis.  D'autre  part,  il  est  vrai,  Ti- 
bulle  (II;  3,  60)  parle  d'un  homme  qui,  les  pieds  blanchis,  aurait  passé 
souvent  par  la  catasta  du  marché.  Cf.  Gôll,  in  Becker  Gallus  II,  p.  127. 

(1)  Ces  indications  ne  sont  pas  mentionnées  dans  le  passage  de  ledit  qui 
va  être  cité  ;  mais  la  plupart  vont  de. soi  ;  d'ailleurs,  l'indication  du  pays 
natal  est  expressément  exigée,  Dig.  XXI,  i,  32  §  21.  Celle  des  capacités  res- 
sort de  Suet.  de  Gr.  4  :  apud  majores,  ait  (Orbilius),  cum  familia  alicujus  ve- 
nalis  produceretur,  non  temere  quem  litteratum  in  tilulo,  sed  litteralorem  in- 
scribi  solitum  esse.  Plin.  Ep.  V,  19,  3  :  (Zosimus)  est  homo  probus,  officiosus, 
litteratus,  et  ars  quidem  ejus  et  quasi  inscriptio  comoedus.  Dans  quelle  me- 
sure le  vendeur  était  garant  des  capacités  par  lui  attribuées  à  l'esclave, 
voir  sur  ce  point  Ulp.  Dig.  XXI,  1,  19. 

(2)  Gell.  IV,  2  :  In  ediclo  aedilium  curidium,  qua  parte  de  mancipiis  vendun- 
dis  cautum  est,  scriplum  sic  fuit:  Titulus  scriptorum  singulorum  scriptus  sit 
curato,  ita  ut  intellegi  recte  possit,  quid  morbi  vitiive  cuique  sit,  quis  fugitivus 
errove  sit,  noxuve  solutus  non  sit.  Le  passage  de  l'ëdit  est  cité  au  complet 
Dig.  XXI,  1,  1,  et  les  fragments  suivants  le  commentent.  Cf.  Wallon,  112, 
p.  55  sq.,  et  Jugler,  p.  70-79.  Le  titulus  est  mentionné  Propert.  V,  5,  51  :  Aut 
quorum  titulus  per  barbara  colla  pependit.  Sen.  Ep.  XLVII,  9;  Petron.  29; 
cf.  Philostrat.  Vita  Apoll.  III,  25. 

(3)  Varr.  de  re  rust.  II,  10,  5:  In  korum  emtione  solet...  stipulatio  interce- 
dere,  sanum  eum  esse,  fur  lis.  noxisque  solutum. 

(4)  Dig.  XXI,  1,  1  §  1.  Détails  plus  complets  :  Walter,  G.  d.  R.  R„  §  602  ; 
Rein,  Privatr.,  p.  710  sq. 

(5)  Gell.  VI  (VII),  4  :  Pilleatos  servos  venum  solitos  ire,  quorum  nomine  ven- 
ditor  nihil  praeslaret,  Caelius  Sabinus  jurisperitus  scriptum  reliquit...  Sicuti, 
inquit,  antiquitus  mancipia  jure  belli  capta  coronis  induta  veniebanf,  et  ideirco 
dicebantur  sub  corona  ventre  ;  namque,  ut  ea  corona  signum  erat  captivorum 
venalium,  ita  pilleus  impositus  demonstrabat  ejusmodi  servos  venundari,  quo- 
rum nomine  emtori  venditor  nihil  praestaret.  C'est  par  erreur  que  Boeger, 
p.  18,  et  Wallon,  II-,  p.  52,  supposent  que  tous  les  esclaves  mis  en  vente 
sans  pilleus  portaient  la  corona:  au  temps  de  Célius  Sabinus,  contemporain 
de  Vespasicn,  de  Titus  et  de  Domitien,  la  couronne,  témoin  le  texte  cité, 
était  sortie  de  l'usage;  auparavant,  d'ailleurs,  elle  n'était  point  employée 
indistinctement  dans  tous  les  marchés,  mais  exclusivement  aux  ventes  de 
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Les  sujets  d'élite  (1)  et  les  vernae  (2)  se  vendent  de  la  main 
à  la  main  sans  exposition  préalable. 

Les  prix  (3),  naturellement,  varient  beaucoup  selon  l'époque,  Prix* 
l'offre  du  moment  (4)  et  la  qualité.  Nous  ne  savons  rien  des 
prix  courants  des  premiers  siècles.  A  partir  de  la  deuxième 
guerre  punique,  ceux  des  marchés  grecs  règlent  les  cours  du 
marché  romain.  Annibal  vendit  en  Grèce  ses  prisonniers  de 
guerre  à  raison-  de  cinq  mines  ou  500  deniers  (5).  Gaton  l'An- 
cien payait  ses  esclaves  de  culture  jusqu'à  1500  deniers  (6). 
Durant  sa  censure,  en  570  ==  184,  il  frappa  d'un  droit  très 
élevé  les  esclaves  de  luxe,  dont  la  valeur  vénale  allait  jus- 
qu'à 10000  as  et  au  dessus  (7),  soit  donc  2500  deniers  s'il 
s'agit  d'as  lourds  (8).  Plaute  estime  un  enfant  à  6  mines  (9),  (174) 
une  jeune  et  jolie  fille  à  20  (10),  30  (11),  50  (12)  et  60  mi- 


prisonniers  de  guerre  faites  à  la  diligence  du  questeur.  Varr.  de  re  rust.  II, 
10,  4  :  aut  si  e  praeda  sub  corona  émit.  [Selon  Fest.,  p.  306b,  10,  la  couronne 
signifiait  que  l'État  n'encourait  aucune  garantie  du  chef  du  sujet  vendu.] 

(1)  Martial.  IX,  59,  3-6  *. 

(2)  Hor.  Ep.  II,  2,  1-16.  Description  d'une  vente  d'esclaves  par  le  minis- 
tère du  praeco,  dans  Lucien,  Vitarum  auctio. 

(3)  Cf.  Boeger,  p.  20-24;  Wallon,  112,  p.  159-174,  qui,  en  utilisant  les  re- 
cherches de  Dureau  de  la  Malle,  a  développé,  plus  complètement  que  nous 
ne  saurions  le  faire  ici,  les  données  qui  suivent. 

(4)  Au  camp  de  Lucullus,  après  la  guerre  contre  Mithridate,  on  pouvait 
acheter  un  esclave  pour  4  drachmes  :  Plut.  Lucul.  14. 

(5)  Liv.  XXXIV,  50,  6.  Pour  ramener  les  prix  ci-après  à  notre  monnaie, 
on  calculera  le  denier  à  75  pfennig**  et  la  mine  à  78  mark 

(6)  Plut.  Cat.  maj.  4. 

(7)  Liv.  XXXIX,  44,  3.  Cf.  Org.  fin.,  p.  215. 

(8)  V.  Org.  fin.,  p.  16  ;  Huschke,  Metrolog.  2,  p.  283. 

(9)  Plant.  Capt.  974.  Deux  enfants  avec  leur  nutrix  coûtent  18  mines: 
Plaut.  Poen.  897. 

(10)  Plaut.  Pseud.  52. 

(11)  Plaut.  Rud.  45.  Elle  avait  coûté  1000  nummi  (Rud.  1406)  ou  1000  di- 
drachmes  (Mommsen,  Mùnzwesen,  p.  198,  n.  83,  et  p.  22  ****,  soit  donc  2000 
drachmes  ou  20  mines,  et  on  la  revend  30  mines.  Même  prix  pour  une 
jeune  fille:  Plaut.  Most.  300,  Cure.  63. 

(12)  Dans  Plaut.  Merc.  429,  un  père  et  un  fils  enchérissent  sur  la  même  es- 
clave et  montent  de  20  à  50  mines. 


*  IX,  60,  3-6  (Nisard).  —  V.  H. 
**  0  fr.  9375.  —  V.  H. 
***  97  fr.  50.  —  V.  H. 

Monn.  Rom.,  trad.  Blacas  et  de  Witte,  p.  238,  n.  i,  et  p.  27.  —  V.  H. 


204  LA  VIE  PRIVÉE  DES  ROMAINS. 

nes(i),  une  joueuse  de  cithare  à  40  mines  (2)  ;  Horace  fait  payer 
un  verna  8000  sesterces  ou  2000  deniers  (3),  et  Columelle  éva- 
lue au  môme  prix  un  vigneron  (4).  Mais  on  trouvait  aussi  des 
esclaves  mâles  à  500  drachmes  (5),  des  femmes  esclaves  à  G00 
sesterces  ou  150  deniers  (G).  Au  Digeste  nous  trouvons  les  es- 
timations que  voici:  pour  le  vicarius  d'un  esclave,  5  (7),  8  (8) 
et  10  aurei  (9)  (Yaureus  compté  à  18  mark  =  22  fr.  50)  ;  pour 
un  esclave  ordinaire,  dix;  pour  un  ouvrier  habile,  vingt (10); 
ailleurs,  pour  un  esclave  sans  spécification,  5000  sesterces  (11), 
10000  sesterces  (12),  ou  encore  deux  aurei  (13).  Le  tarif  du 
Code  de  Justinien  comporte  :  pour  les  esclaves  des  deux  sexes 
au  dessous  de  10  ans,  dix  aurei  (Yaureus  à  12  mark  =  15  fr.); 
au  dessus  de  cet  âge,  20  aurei,  si  l'esclave  n'a  point  de  spé- 
cialité; s'il  connaît  une  profession,  30;  lenotarius,  50;  méde- 
cin ou  sage-femme,  60;  eunuque,  de  30  à  50;  s'il  est  versé 
dans  un  art,  60  aurei  (14).  Il  va  sans  dire  que  ce  sont  là  les 
prix  normaux.  De  tout  temps  les  amateurs  offrirent  des  som- 
mes folles,  et  dès  la  dernière  période  de  la  République  nous 
avons  des  exemples  de  leurs  prodigalités  :  un  enfant  évalué 
100000  sesterces  (15)  ;  une  jeune  fille,  autant  (16);  un  morio, 


(1)  Plaut.  Persa  IV,  4,  114. 

(2)  Plaut.  Epid.  52. 

(3)  Hor.  Ep.  II,  2,  5. 

(4)  Golum.  III,  3,  8. 

(5)  Hor.  'Jat.  II,  7,  43. 

(6)  Mart.  VI,  66,  9. 

(7)  Dig.  XV,  1,  41  §4. 

(8)  Dig.  XV,  1,  37  §  1. 

(9)  Dig.  XV,  1,  11  |  o;  38  §  2. 

(10)  Dig.  XVII,  1,  26  |  8:  un  fàber  achète  un  esclave  10  aurei  et  le  revend 
20  après  l'avoir  fait  instruire. 

(11)  Dig.  XXI,  1,  57  §  i. 

(12)  Ibid. 

(13)  Dig.  XLVI1,  2,  75  (74). 

(14)  C.  Just.  VI,  43,  3  |  1. 

(15)  Antoine  acheta,  pour  100000  sesterces  chacun,  deux  jeunes  garçons 
qui  se  ressemblaient  beaucoup  :  Plin.  //.  N.  VII,  56.  Môme  prix  pour  un 
jeune  garçon  :  Mart.  I,  58,  1  *  ;  XI,  70,  1  ;  III,  62,  1. 

(16)  Mart.  II,  63.  m 


*  I,  59,  1  Nisard.  —  V.  II. 
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20000  (1)  ;  un  dispensator,  130000  (2)  ;  un  jeune  garçon, 

200000  (3)  ;  un  eunuque,  300000  (4)  ;  un  esclave  instruit, 

de  100000  à  700000  sesterces  (5).  On  loue  un  gladiateur  pour 

un  combat,  moyennant  20  deniers  s'il  en  sort  sans  blessure,  et  (175) 

1000  s'il  y  est  tué  ou  blessé  (6). 

VI.  En  principe  les  esclaves  n'étaient  point  mal  traités.  Un  d]graeSe^aeves. 
exploitant  judicieux  veillait  à  ce  que  ses  esclaves  non  plus  que 
ses  bètes  ne  manquassent  de  rien  :  il  leur  fournissait  une  ali- 
mentation suffisante  (7),  chaque  jour  une  petite  ration  de 
vin  (8),  bien  entendu  de  qualité  tout  à  fait  inférieure  (9),  des 
vêtements,  des  souliers  (10)  et  le  logement  dans  une  villa  (11). 
Le  rapport  de  maître  à  esclave  demeura  môme,  tant  que 
le  maître  exploita  lui-même,  empreint  de  cordialité  et  de 
sympathie (12)  :  l'esclave  était  tenu  pour  un  membre  de  la  fa- 
mille (familiaris)  (13)  ;  Gaton  travaillait,  mangeait  et  buvait  avec  ils  participent 

à  la  vie  de  famille. 

les  siens  (14),  et  son  épouse  allaitait  parfois,  pour  se  les  atta- 
cher, les  enfants  de  ses  femmes  (15).  Plus  tard,  lorsqu'il  fut 

(1)  Mart.  VIII,  13. 

(2)  Plin.  H.  N.  VII,  129. 

(3)  Mart.  III,  62,  1. 

(4)  Plin.  H.  N.  VII.  129. 

(5)  Les  servi  litterati  de  Galvisius  Sabinus  coûtaient  100000  sesterces 
pièce:  Sen.  Ep.  XXVII,  7.  Q.  Gatulus  acheta  Daphnis  700000  sesterces  : 
Suet.  de  Gramm.  3  ;  Plin.  H.  N.  VII,  128. 

(6)  Gai.  III,  146. 

(7)  Sen.  de  benef.  III,  21,  2  :  est  aliquid  quod  dominus  praestare  servo  debeat, 
ut  cibaria,  ut  vestiarium. 

(8)  Gat.  de  re  rust.  57. 

(9)  La  recette  dans  Gaton,  104. 

(10)  Gato,  59  et  135. 

(11)  Gat.  14,  1  ;  Golum.  I,  6,  3  et  8  ;  Gic.  PML  II,  27,  67  ;  Sen.  Contr.  VII, 
21,  4  et  8,  p.  220,  8,  et  221,  23,  Burs.  A  la  campagne  les  esclaves  avaient  un 
endroit  pour  se  réunir  pendant  leurs  heures  de  loisir  (Varr.  I,  13,  1)  :  cet 
endroit  était  la  culina  selon  Golum.  I,  6,  3. 

(12)  Plut.  Coriol.  24  :  xal  yàp  èyptovxo  TcoXXrj  upbç  xouç  oîxsxaç  ê7U£ixeta  xôxe, 
8i'  aùxoupYcav  xai  xb  xocvœvsïv  8tacxY]ç  YijxEpwxepov  e-/ovteç  Ttpbç  aùtouç  xai  auv?]- 

(13)  Détails  sur  ce  point  dans  Sen.  Ep.  XLVII,  où  on  lit  (14)  :  Dominum  pa- 
trem  familiae  appellaverunt,  servos,  quod  etiam  in  mimis  adhuc  durât,  fami- 
liares.  Macrob.  Sat.  I,  11,  11.  Et  l'on  trouve  cette  expression,  non  seule- 
ment dans  Piaule  (Epid.  2,  Amph.  359),  mais  encore  dans  Golumelle  (I,  6,  3). 

(14)  Plut.  CM.  maj.  3. 

(15)  Ibid.  20. 
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devenu  de  règle  de  remettre  aux  esclaves  leur  nourriture  sous 
l'orme  de  rations  quotidiennes  ou  mensuelles  (1),  quelques 
privilégiés  au  moins  d'entre  eux  continuèrent  à  prendre  part 
au  repas  du  maître  (2),  non  pas,  sans  doute,  couchés  devant 
la  table,  mais  assis  sur  des  sabsellia  (3)  comme  les  enfants  de 
(176)  la  maison.  Columelle  encore  recommande  au  maître  de  s'en- 
tretenir avec  ses  esclaves,  de  leur  demander  conseil,  de  leur 
donner  du  cœur  à  l'ouvrage  par  ses  bonnes  paroles  (4).  Maî- 
tres et  esclaves  fêtent  en  commun  à  la  mode  ancienne  les 
joyeuses  Saturnales  (5),  et  chaque  jour  les  esclaves  défilent  un 
à  un  devant  le  maître  pour  lui  souhaiter  le  bon  jour  et  la  bonne 
nuit  (6). 

Quant  aux  rapports  des  sexes,  Caton  l'Ancien  ne  les  autori- 
sait entre  ses  esclaves  que  moyennant  finance  (7);  mais  cette 
basse  pratique  ne  trouve  guère  d'imitateurs,  et  Plutarque 
esclaves  ^a  s i g n a.  1  e  comme  un  cas  exceptionnel.  Au  contraire,  le  droit 
naturel  de  l'esclave  en  tant  qu'homme  tendit  de  plus  en  plus 
à  prévaloir  contre  l'incapacité  légale  qui  l'excluait  du  ma- 


(1)  L'allocation  s'appelle  demensum:  Ter.  Phorm.  ï,  1,  9,  et  Donat.  ad  h. 
I.  Elle  était  servie  mensuellement  (Plaut.  Stick.  60  ;  les  rations  indiquées 
Caton  56  sont  aussi  mensuelles  ;  cf.  Sen.  Ep.  LXXX,  7),  ou  sans  doute  aussi 
quotidiennement,  car  nous  trouvons  mentionnés  les  diaria  servorum  :  Mart. 
XI,  108,  3  ;  Hor.  Ep.  I,  14,  40;  Petron.  75  et  136. 

(2)  C'était  encore  la  coutume  de  Sénèque,  Ep.  XLVII,  2,  15. 

(3)  Sen.  ad  Ser,  15,  1  :  Non  accipiet  ergo  sapiens  injuriam...  si  in  convivio 
régis  recumbere  infra  mensam  vescique  cum  servis...  jubebitur.  Ces  subsellia 
servaient  aussi  de  siège  aux  enfants  :  Tac.  Ann.  XIII,  16;  Suet.  Cl.  32.  [Il 
n'est  pas  question  de  subsellia  dans  ces  passages  :  les  enfants  qui  prenaient 
part  au  festin  des  Arvales  étaient  assis  sur  des  cathedrae.']  On  les  assignait 
également  aux  personnes  de  condition  inférieure.  Suet.  Vita  Terent.,  p.  28 
Tleifferscheid  :  Ad,  (Caecilium)  cenantem  cum  venisset,  dicitur  initium  quidem 
fabulae,  quod  erat  contemptiore  veslitu,  in  subsellio  juxta  lectulum  residens 
legisse,  post  paucos  vero  vey^sus  invitatus  ut  accumberet,  cenasse  una.  Notam- 
ment aux  parasites,  qu'on  appelle  en  conséquence  imi  subselli  viri  :  Plaut. 
Capt.  471,  Stich.  489,  cf.  698. 

(4)  Colum.  I,  8,  15. 

(5)  Culte,  II,  p.  384.  Capitol.  Ver.  7,  5  :  Vernas  in  triclinium  Saturnalibus  et 
diebus  festis  semper  admisit.  A  la  campagne,  le  jour  des  Saturnales  et  aussi 
à  la  fête  des  Compitales  (Culte,  I,  p.  244),  chaque  esclave  reçoit  un  congius 
de  vin  (Cato,  57)  =  environ  3  litres,  pour  passer  une  bonne  journée. 

(6)  Suet.  Galb.  4  [en  parle  comme  d'un  usage  suranné]. 

(7)  Plut.  Cat.  maj.  21. 
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riage  (1).  De  tout  temps,  d'ailleurs,  le  maître  avait  un  intérêt  à 
marier  certains  de  ses  esclaves,  le  villicus  (2),  les  pâtres  (3), 
les  surveillants  (4).  Mais  de  plus,  sous  l'Empire,  il  devint  de 
principe  d'envisager  le  contubernium  de  l'esclave  comme  une 
union  durable  et  indissoluble  (5),  d'y  attacher  les  termes  lé- 
gaux d'uxor  et  de  conjunx  (6),  de  célébrer  les  mariages  entre 
esclaves  par  une  fête  nuptiale  où  la  famille  du  maître  faisait  ^177) 
une  apparition  (7),  d'introduire  enfin  dans  son  testament  une 
clause  expresse  pour  interdire  de  séparer  de  leurs  femmes  les 
esclaves  mariés  (8). 

Pour  accoutumer  les  esclaves  à  une  vie  économe  et  réglée, 
on  en  vint  également  à  leur  concéder  la  libre  disposition  de 
leurs  épargnes,  qui  formèrent  le  pécule  (V.  p.  192,  n.  4);  grâce 
à  cette  propriété  ou  en  reconnaissance  de  loyaux  services,  ils  Affranchissement 

J.      jr  J  7  et  obligations 

purent  concevoir  l'espoir  de  la  liberté,  soit  du  vivant  de  ,leur  ^^ranchiT8 
maître,  soit  au  moins  après  sa  mort.  Par  cet  affranchissement 
l'affranchisseur  contracte  l'obligation  de  pourvoir  d'une  façon 


(1)  C.  Just.  IX,  9,  23  pr. 

(2)  Golum.  I,  8,  5  :  qualicunque  villico  contubernalis  malle?'  adsignanda  est. 
Caton  (143)  la  nomme  uxor  villici.  Cf.  Golum.  XII,  1. 

(3)  Varr.  II,  10,  6. 

(4)  Varr.  I,  17,  5  :  dandague  opéra  ut  habeant...  conjunctas  conservas,  e  qui- 
tus habeant  filios;  eo  enim  fiunt  firmiores  ac  conjunctiores  fundo. 

(5)  Dig.  XXXIII,  7,  12  §  7  :  Uxores  quoque  et  infantes  eorum  (appartenant 
à  la  ferme)  credendum  est  in  eadem  villa  agentes  voluisse  teslatorem  legato 
contineri;  neque  enim  duram  separationem  injunxisse  credendus  est.  En  con- 
séquence les  esclaves  ne  peuvent  se  marier  en  dehors  de  la  familia.  Et  même 
Justinien  (Nov.  157)  interdira  de  rompre  une  union  ainsi  contractée. 

(6)  Dig.,  loc.  cit.,  §  33  :  Contubernales  quoque  servorum,  id  est  uxores  et 
natos,  insiructo  fundo  contineri  verum  est.  Paul.  Sent.  III,  6,  38.  Aussi  trouve- 
t-on,  dans  les  inscriptions  tumulaires,  pour  la  femme  ou  le  mari  de  l'es- 
clave, au  lieu  du  nom  de  contubernalis  (Gol.  I,  8,  S;  Or.  2834-40,  etc.,  etc.), 
celui  de  conjux  (Or.  2841-47;  C.  I.  L.  VI,  4086.  4354.  6440.  8740.  8788.  8848. 
8921.  9914,  etc.;  V,  90.  91.  93.  108,  etc.),  ainsi  que  celui  de  montas  pour 
l'homme  (Or.  2840;  C.  I.L.  III,  5616).  Dans  Apulée  {Metam.  VIII,  22),  un  vil- 
licus a  une  conserva  conjux,  qu'immédiatement  après  l'auteur  qualifie  d'uxor. 

(7)  Hieronym.  ad  Laelam,  Ep.  107,  11  —  I,  p.  687  Vallars  :  Non  intersil 
(fdia)  tua  nuptiis  servulorum,  nec  familiae  perstrepentis  lusibus  misceatur. 

(8)  Disposition  de  ce  genre  citée  par  Scévola,  Dig.  XXXII,  1,  41  §  2  :  Om- 
nibus autem  libertis  meis,  et  quos  vivus  et  quos  his  codicillis  manumisi  vsl  postea 
manumisero,  contubernales  suas,  item  filios  filias  lego.  C.  I.  L.  II,  2265  ;  supra, 
p.  193,  n.  3. 
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durable  aux  besoins  de  l'affranchi  (1)  :  anciennement  il  s'en 
acquittait  sans  doute  en  lui  assignant  une  pièce  de  terre  d'une 
étendue  suffisante  pour  son  entretien  (2)  ;  plus  tard,  l'obligation 
subsista  toujours,  le  mode  d'exécution  seul  put  varier.  Tantôt 
l'affranchi  demeurait  dans  la  maison  familiale,  chez  un  des 
survivants  de  la  famille  (3);  tantôt  on  lui  assura  le  logement 
et  l'entretien  (habitatio,  cibaria  et  vcstiaria)  (4);  ou  bien  encore 
une  tribu,  c'est-à-dire,  sous  l'Empire,  une  association  d'assis- 
tance mutuelle  (5),  l'admettait  parmi  ses  membres  moyennant 
(178)  la  cotisation  payée  par  le  patron  (6).  Mais  l'accomplissement 
du  devoir  légal  ne  satisfaisait  pas  la  gratitude  du  bon  maître 
envers  le  serviteur  méritant  :  en  même  temps  que  la  liberté  il 
lui  donnait  entre  vifs  ou  par  testament,  soit  un  fonds  de  terre  (7), 
ou  une  maison  d'habitation  (8),  ou  une  boutique  avec  son  ap- 
provisionnement de  denrées  (9),  soit  un  capital  (10)  ou  une 


(1)  Marcian.  Dig.  XXXVII,  14,  5  §  1  :  Imperatoris  nostri  (Justinien)  res- 
cripto  cavetur,  ut,  si  patronus  liber tum  suum  non  aluerit,  jus  patroni  perdat. 
L'obligation  pour  le  patron  d'entretenir  son  affranchi  (alere  libertum, 
Dig.  XXXVIII,  2,  33)  remonte  bien  plus  haut  que  ne  dit  Marcien  :  elle  date 
du  très  ancien  droit  et  figure  déjà  dans  Plaut.  Epid.  725  sq.  (Périphane  veut 
récompenser  son  esclave  Épidicus)  :  Ver.  soccos,  tunicam,  pallium  Tibi  dabo. 
Ep.  Quid  deinde  porro?  Per.  Libertatem.  Ep.  At  postea?  Novo  liberto  opus  est 
guod  papet.  Per.  Dabitur,  praebebo  cibum.  [Ce  passage  indique  un  simple 
usage,  et  non  une  obligation  légale.  Celle-ci  ne  fut  établie  expressément 
que  par  la  loi  Aelia  Sentia,  en  l'an  4  de  notre  ère  (Dig.  XXXVIII,  2,  33);  et, 
même  après  cette  loi,  le  patron  ne  put  être  contraint  à  entretenir  son  affran- 
chi :  faute  de  ce  faire  il  perdait  seulement  le  droit  de  patronat,  Dig.  XXV, 
3,  6  pr.j 

(2)  Cf.  Mommsen,  Rom.  Forsch.,  I,  p.  366  sq. 

(3)  Le  terme  technique  est  morari  cum  aliquo  :  Dig.  XXXIV,  1,  13  §  1,  et 
18  §  1.  On  reviendra  au  chap.  V  sur  la  résidence  de  l'affranchi  au  domicile 
de  l'affranchisseur. 

(4)  Ce  sujet  est  traité  au  titre  de  alimentis  vel  cibariis  legatis  (Dig.  XXXIV, 
1),  où  on  lit  (1.  6)  :  Legatis  alimentis  cibaria  et  veslitus  et  habitatio  debebitur, 
quia  sine  his  ali  corpus  non  potest. 

(5)  Org.  fin.,  p.  163. 

(6)  Dig.  XXXII,  35,  etc. 

(7)  Dig.  XXXII,  1,  41  §  3;  97;  XXXIV,  1,  4  pr.;  XXXIII,  20,  §  1  et  6. 

(8)  Dig.  XXXII,  1,  41  |  1. 

(9)  Dig.  XXXIII,  7,  7. 

(10)  Dans  l'inscription  publiée  et  expliquée  par  TIenzen,  Annali  1865,  p.  6 
sq.,  un  aifranchi  de  Cn.  Aurelius  Cotta  Maximus,  contemporain  d'Ovide 
(Ep.  ex  Pont.  III,  2, 107,  et  IV,  16,  41)  se  vante  de  ce  que  son  maître  lui  a 
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rente  (1)  ;  on  voit  môme  des  esclaves  hériter  d'une  partie 
notable  (2)  ou  de  la  totalité  (3)  de  la  fortune  de  leurs  maîtres. 
L'esclave  bien  traité  et  soutenu  par  de  telles  espérances  pou- 
vait se  réconcilier  avec  son  sort  et  s'attacher  de  cœur  à  la  fa- 
mille qu'il  servait  :  maint  trait  de  fidélité  et  de"  dévouement  (4) 
nous  en  est  garant,  sans  parler  des  témoignages  exprès  des 
anciens  (5). 

Il  va  sans  dire  toutefois  que  ce  caractère  clément  et 
humain  de  la  sujétion  de  l'esclave  n'avait  ni  nécessité  lé-  VLerég?me 
gale  ni  application  universelle.  Aux  yeux  de  la  loi  l'esclave 
est  absolument  dénué  de  droits  (6);  c'est  une  chose  dont 
le  maître  dispose  à  son  caprice  ;  on  peut  lui  imposer  les 
plus  viles  besognes  (7)  et  le  vouer  aux  offices  les  plus  infâ- 


Cessation 
de  la 
vie  commune. 


de  la  familia 
rustica  devient 
plus  dur. 


fait  don  plusieurs  fois  (saepe)  du  cens  équestre  (400000  sesterces),  a  élevé 
ses  fils,  établi  ses  filles,  et  fait  nommer  tribun  militaire  un  de  ses  fils,  qui 
a  passé  ainsi  dans  la  classe  des  chevaliers.  Cf.  Juven.  II,  117  :  Quadringenta 
dédit  Gracchus  sesteriia  dotem  Cornicini.  Martial.  VII,  64  :  Qui  tonsor  tota 
fueras  notissimus  urbe,  Et  post  hoc  dominae  munere  facius  eques.  Cf,  aussi 
Friedlaender,  Darstellungen,  15,  p.  348  sq. 

(1)  Dig.  XXXIII,  1,  9;  XXXIV,  1,  18. 

(2)  Dig.  XXXIX,  5,  35. 

(3)  Dig.  XXVIII,  5,  90  (89)  et  91  (90);  XXIX,  1,  40. 

(4)  Exemples  de  ce  cas,  nommément  du  temps  des  guerres  serviles,  des 
guerres  civiles  et  des  proscriptions  :  Sen.  de  benef.  III,  22,  27;  Macrob. 
Sat.  I,  11,  16-40;  Val.  Max.  VI,  8,  1-7. 

(5)  Plaut.  Capt.  272  : 

quanquam  non  multum  fuit  molesta  servitus> 
Nec  mihi  secus  erat  quam  si  essem  familiaris  filius. 

Pline  le  Jeune  n'avait  sur  ses  domaines  pas  un  seul  compeditus,  ni  ses  voi- 
sins non  plus  :  Ep.  III,  19,  7.  Sénèque  (Ep.  XLVII)  constate  que,  par  de 
bons  traitements,  il  est  aisé  de  se  faire  des  amis  de  ses  esclaves  (16)  et  de 
les  gouverner  sans  les  frapper  ni  leur  faire  peur  (19).  Plus  bas  on  verra 
qu'un  esclave  de  Mécène  resta  volontairement  en  servitude  alors  qu'il  eût 
pu  s'affranchir,  et  nous  avons  nombre  d'épitaphes  consacrées  à  des  esclaves 
par  la  reconnaissance  do  leurs  maîtres  :  C.  I.  L.  I,  1479  :  Plotia,  L.  et  Fufiae 
l.  Prune  (voci)tatast  ancilla,  heic  sitast,  [quae]  gualis  fuerit  contra  patron[um 
patro]nam  parentes  conjugem  mo[numen]tum  indicat. 

(6)  Exposition  plus  complète  dans  :  Wallon,  112,  p.  175-201  ;  Ptein,  Pri- 
vatr.,  p.  560-569;  Walter,  Gesch.  d.  R.  R.,  §  466. 

(7)  Dans  ces  services  rentre  celui  d'apporter  la  matella  quand  le  maître 
fait  claquer  ses  doigts.  Petron.  27  :  Trimalchio  digitos  concrepuit,  ad  quod 
signum  matellam  spado  ludenti  subjecit.  Martial.  III,  82,  15;  VI,  89;  XIV, 
119;  Arrian.  Epict.  I,  2,  8;  I,  19,  17.  Plutarque  {Lacon.  apophth.  35,  p.  289 

Vie  privée  des  Rom.  t.  I.  14 
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mes  (1),  le  torlurer  et  le  tuer,  ou,  vieux  et  malade,  le  vendre,  le 
chasser  de  la  maison,  le  laisser  mourir  de  fairn  (2).  Et  en  fait  la 
condition  de  l'esclave  empira  dans  ce  sens,  à  partir  du  jour  où 
cessa  la  vie  commune  du  père  de  famille  et  de  ses  valets  de  ferme, 
où  la  grande  étendue  des  domaines  et  l'absentéisme  eurent 
rendu  les  esclaves  étrangers  à  leur  maître (3).  La  familta  rustica 
fut  dès  lors  moins  estimée  :  on  en  fit  une  sorte  d'exil  où  l'on  en- 
voyait les  esclaves  dont  \&familia  urbana  n'avait  que  faire  (4). 
Là  régnait  le  villicus,  esclave  lui-même,  volontiers  spéculateur, 
prélevant  d'illicites  profits  tant  sur  les  revenus  du  maitre  (5) 
que  sur  les  rations  des  esclaves  (6).  D'influence  religieuse,  point, 
ni  de  lien  moral  (7);  plus  rien  que  la  crainte  des  châtiments. 
L'expérience  avait  beau  enseigner  que  les  mauvais  traitements 
n'allaient  qu'à  endurcir  les  esclaves  et  à  les  rendre  plus  dan- 
gereux (8)  :  quelques  maîtres,  par  politique,  inclinaient  à  l'in- 


Dùbner)  rapporte  qu'un  jeune  garçon  lacédémonien  se  suicida  pour  échapper 
à  ce  service. 

(1)  Petron.  75  :  nec  turpe  est  quod  dominus  jubet.  Haterius  dans  Sen.  Contr. 
IV  pr.  10,  p.  378,  9  Bursian  :  impudicitia  in  ingenuo  crimen  est,  in  servo  né- 
cessitas, in  liberto  officium.  Hor.  Sat.  I,  2,  117.  Selon  la  loi  Julia  il  ne  peut  y 
avoir  adulterium  ou  stuprum  qu'entre  personnes  libres:  Dig.  XLVIII,  5,  G  pr. 

(2)  Caton  vendait  les  esclaves  vieux  ou  infirmes  (Gato,  2  et  7;  Plut.  Cat. 
maj.  4).  Plus  tard  on  exposa  les  esclaves  malades  dans  Yinsula  Aesculapii 
(Becker,  Topogr.,  p.  G51)  :  Suet.  CL  25;  D.  Gass.  60,  29. 

(3)  Luc.  Phars.  I,  167  :  tune  longos  jnngere  fines  Agrorum,  et  quondam  duro 
sulcata  Camilli  Vomere,  et  antiquos  Curiorum  passa  tigones  Longa  sub  ignotis 
extendere  rura  colonis.  Détails  sur  ce  point  dans  Golum.  I,  3,  8-13. 

(4)  Plaut.  Asin.  342;  Hor.  Sat.  II,  7,  117.  Sen.  de  ira  TU,  29,  1  :  a  servitute 
urbana  et  feriala  translatas  ad  durum  opus  {rustici  laboris).  Petron.  69  :  ideo 
meinvillicationem  relegavit.  Golum.  Ipr.  §  12.  Dig.  XX  VIII,  5,  35  §  3  :  Si  ser- 
vus  fuerit  missus  in  villam...  quia  domxnum  offenderat,  quasi  ad  tempus  rele- 
gatus. 

(5)  Golum.  I,  1,  20;  L  8,  13. 

(6)  Golum.  I,  S,  17. 

(7)  Les  esclaves  n'ont  point  de  culte  à  eux  propre,  le  maître  sacrifie  pour 
toute  la  familia  :  Gato  143.  Le  villicus  ne  doit  faire  d'offrande  qu'aux  Gom- 
pitales  (ib.  5,  4)  ou  sur  l'ordre  qu'on  lui  en  donne  (Col.  I,  8,  5);  la  villica 
n'en  peut  apporter  du  tout  sans  l'ordre  de  son  maitre  ou  de  sa  maîtresse 
(Cat.  143).  Sur  l'époque  postérieure,  Tac.  Ann.  XIV,  44  :  poslquam  vero  na- 
tiones  in  familiis  habemus,  quibus  diversi  rilus,  externa  sacra  aut  nulla  sunt, 
colluviem  istam  non  nisi  me  lu  coercueris. 

(8)  Plaut.  Pseud.  135  sq.  ;  Golum.  I,  8,  17.  Môme  les  atrocités  de  la  guerre 
servile  sont  attribuées  par  Diodore  [Exe.  Phot.  34,  2,  2,  p.  527)  bien  moins  à 
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dulgence  et  à  la  douceur  (1);  mais  les  mauvais  instincts  des  (180) 
esclaves,  dont  on  n'avait  que  trop  de  raisons  de  se  défier  (2), 
et  la  dureté  des  maîtres  et  des  gérants  ne  cessèrent  d'aggraver 
les  rigueurs.  Dans  une  notable  partie  de  l'Italie  les  operarii 
travaillaient  enchaînés  (3),  on  les  enfermait  le  soir  sous 
bonne  garde  dans  un  atelier  (ergastulum)  (4),  parfois  on  les 


la  méchanceté  naturelle  qu'aux  mauvais  traitements  subis  par  les  esclaves, 
et  Galien  {de  plac.  Hippocr.  et  Plat.  V,  vol.  V  p.  497  Kûhn)  pense  que  les 
esclaves  se  résignent  aux  châtiments  mérités,  mais  que  la  punition  injuste 
les  incite  à  la  colère  et  à  la  vengeance. 

(1)  Varr.  I,  17,  5;  Col.  I,  8,  10;  Sen.  Ep.  XL VII.  Salvian.  de  gub.  Dei  VI, 
92  :  Soient  quippe  etiam  nequissimos  servos,  quos  supplicia  non  correxerint, 
blandimenta  corrigere.  Ambros.  in  Ep.  ad  Eph.  VI,  vol.  IV  p.  422  Migne  : 
Videnles  enim  domini  meliorasse  servos  et  in  reddendis  officiis  fideliler  profe- 
cisse,  quod  merentur  cum  omni  libertate  exsolvunt.  Sei^vi  quoque,  dum  cernunt 
mansuetudinem  dominorum,  omni  aviditate  concupiscunt  fdem,  cujus  tam  pla- 
cidis  retinaculis  gubernantur  humana  officia. 

(2)  Non  seulement  le  fallax  servus  est  un  personnage  attitré  de  la  comédie 
(Ov.  Am.  I,  15,  17),  mais  encore  l'économie  domestique  repose  sur  l'idée 
générale  que  les  esclaves  sont  voleurs.  Plin.  H.  N.  XXXIII,  26:  Quae  fuit 
Ma  vita,  qualis  innocentia,  in  qua  nihil  signabatur  !  Nunc  cibi  quoque  ac  potus 
anulo  vindicantur  a  rapina.  Martial.  IX,  87,  Y  ;  Plaut.  Cas.  II,  1,  1  ;  Hor. 
Ep.  II,  2,  134.  Cicéron  (ad  fam.  XVI,  26)  dit  de  sa  mère  :  lagenas  etiam 
inanes  obsignabat,  ne  dicerentur  inanes  aliquae  fuisse,  quae  furtim  essent  exsic- 
catae.  Tac.  Ann.  II,  2  :  Irridebantur  et  Graeci  comités  ac  vilissima  utensilium 
anulo  clausa.  Le  goût  des  friandises  (Hor.  Sat.  I,  3,  80  ;  II,  4,  79),  les  com- 
mérages de  tout  genre  (Juv.  IX,  102-119),  que  Gaton  encore  savait  prévenir 
(Plut.  C.  maj.  21),  le  vol  et  le  mensonge,  c'étaient  là  des  vices  inhérents  à 
la  nature  même  de  Fesclavage. 

(3)  Ces  vincti  (Plin.  H.  N.  XVIII,  21),  compediti  (Gat.  56)  ou  alligati  (Gol. 
I,  9,  4),  le  ferratile  genus  enfin  (Plaut.  Most.  19)  comprenait,  soit  des  délin- 
quants châtiés,  soit  les  esclaves  dont  on  se  méfiait:  Plaut.  Capt.  110-118. 
Les  scriptores  rei  rusticae  donnent,  sur  la  façon  de  les  traiter,  des  prescrip- 
tions particulières  qui  font  voir  que  leur  cas  rentre  dans  la  moyenne 
générale  :  vinctus  fossor,  Ov.  Trist.  IV,  1,  5  ;  Ov.  Ep.  ex  Pont.  I,  6,  31  ; 
Lucan.  VII,  402;  Sen.  de  benef.  VII,  10,  5  ;  Juv.  XI,  80.  Toutefois,  dans  cer- 
taines localités,  on  ne  recourait  point  à  ces  mesures  barbares  pour  assurer 
l'exploitation  (Plin.  Ep. 111,  19,  7), et  Plin.  H.  N.  XVIII,  36  écrit:  Coli  rura 
ab  ergastulis  pessimum  est  et  quidquid  agitur  a  desperantibus.  Il  y  a  aussi 
des  exemples  de  femmes  esclaves  chargées  de  chaînes  :  Ach.  Tat.  V,  17,  3. 

(4)  Les  vincti  ont  un  subterraneum  ergastulum,  plurimis  idque  angustis  in~ 
lustratum  fenestris,  atque  a  terra  sic  editis,  ne  manu  contingi  possint  :  Gol.  I, 
6,  3.  G'est  de  ce  lieu  que  parle  Plaut.  Aulul.  346  (si  un  esclave  a  brisé  quel- 
que chose,  on  s'écrie  aussitôt:)  comprehendite,  Vincite,  verberate,  in  puteum 
condite.  Y.  pour  plus  de  détails  :  Gol.  I,  8,  16  ;  XI,  1,  22. 
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marquait  au  feu  (1)  ou  on  leur  tondait  la  moitié  de  la  tète  (2). 
siumimn  ^a  fam*tia  urbana  tenait  de  plus  près  au  maître  ;  mais  ces 
à*wbf™aUa  rapports  étroits  eux-mêmes  et  les  services  qu'on  exigeait  d'elle 
rendaient  la  condition  de  ses  membres  peu  sûre  toujours,  et 
souvent  misérable.  Il  y  eut  des  esclaves  instruits,  que  des  maî- 
tres capables  d'apprécier  leurs  talents  traitèrent  en  amis,  avec 
égard  et  tendresse  :  tels  on  cite  Cicéron  et  Tiron  (3),  Atticus 
et  plusieurs  de  ses  esclaves,  notamment  Alexis  (4),  enfin  Mé- 
cène et  Mélissus  ;  ce  dernier  était  né  libre,  et  ce  fut  de  son 
plein  gré  qu'il  demeura  au  service  de  Mécène  jusqu'à  son  af- 
franchissement (5)  ;  les  médecins  surtout  avaient  l'occasion  de 
se  concilier  la  reconnaissance  et  l'affection  de  leurs  maitres  (6). 
Mais  malgré  tout  l'ombre  au  tableau  est  décidément  la  plus 
forte.  Passons  sur  l'usage  que  faisaient  de  leurs  esclaves  les 
lenones  et  les  lanistae  ;  passons  sur  les  esclaves  industriels, 
qui  rapportaient  d'autant  plus  que  l'entretien  en  était  moins 
coûteux  :  jusque  parmi  les  esclaves  domestiques,  il  en  est  qui 
fonctionnent  enchaînés,  comme  le  portier  (7).  Ceux  à  qui  la 
confiance  de  leur  maître  a  valu  un  poste  supérieur  ou  la  ges- 
tion d'une  affaire  particulière,  le procurator,  Yactor,  le  dispen- 
salo?\  Vinstitor  (8),  ou  ceux  que  leur  office  place  à  ses  côtés, 


(1)  V.  infra  p.  216,  n.  1. 

(2)  Apul.  Metam.  IX,  12  :  capillum  semirasi.  Gatul.  LIX,  5  :  semirasus  us~ 
tor.  Artémidor.  Oneir.  I,  21  ;  Petron.  103.  Gyprian.  Ep.  76,  2  ad  Nemes.  (par- 
lant des  martyrs  qui  travaillent  aux  mines)  :  semitonsi  capitis  capillus  hor- 
rescit.  On  tondait  de  même  les  femmes  esclaves  :  Ach.  Tat.  V,  17.  [Dans  ce 
texte,  ainsi  que  Petron.  loc.  cit.,  il  semble  que  la  tète  tout  entière  soit  ton- 
due.] 

(3)  Les  lettres  de  Gicéron  témoignent  amplement  de  ce  point  :  ad  AU. 
VII,  5,  2,  et  notamment  la  correspondance  avec  Tiron  lui-même,  ad  fam. 
XVI,  V.  aussi  Drumann,  VI,  p.  405  sq. 

(4)  Gicéron  (ad  Ait.  XII,  10)  l'appelle  imago  Tironis.  Sur  Alexis  et  les  au- 
tres esclaves  d' Atticus  et  sur  leur  condition,  voir  Drumann,  V,  p.  66,  67  et  71. 

(5)  Suet.  de  Gramm.  21. 

(6)  Sen.  de  benef.  VI,  16.  Alexion,  médecin  de  Gicéron,  était  aussi  son 
ami  :  Drumann,  VI,  p.  402. 

(7)  V.  supra,  p.  168,  n.  3. 

(8)  Philo  quod  omnis  probus  liber  6,  II  p.  450  Mang.  :  "Exspoi  8s  eio-tv  èx  yé- 
vouç  SoOXoi,  xà  xàSv  èXsuCépwv  eù;j.otpîa  tu^yi?  [astiovtsç  '  ènUponoi  yàp  oîxioov,  xtv,- 
(xaTtoV  xoù  {j-sya^wv  oùaiwv,  eart  ce  oxe  xai  ofxooo'jXcov  àp-/ovT£ç  xaQîaravTou.  IIoXXol 
8è  xal  yyvatxaç  xai  uaïSaç  ôpçavoùç  Ô£a7ioTâiv  dTCETpa7Uiaav,  cpîXtov  xal  auYY£Vcïiv 
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comme  le  cubicularius  et  le  secrétaire,  sont  les  seuls  privilé- 
giés :  plus  ils  se  rendront  utiles  et  moins  le  maître  sera  à  leur 
hauteur  (1),  plus  ils  pourront  s'arroger  d'indépendance  et 
d'influence.  C'est  là  qu'il  y  a  des  occasions  de  gagner  de  l'ar- 
gent (2)  et  de  faire  des  profits,  là  qu'on  peut  fonder  un  as-  U82) 
cendant  durable  (3)  qui  persiste  jusqu'après  l'affranchissement, 
mais  là  aussi  qu'on  est  le  plus  exposé  aux  caprices  et  aux  pas- 
sions d'un  maître  absolu  (4).  Car  l'antique  communauté  rus- 
tique n'a  pas  laissé  de  vestiges  dans  la  vie  citadine  :  une  ri- 
goureuse étiquette  y  a  pénétré,  l'esclave  ne  doit  parler  que  si 
on  l'interroge  (5),  et  certains  maîtres  jugent  indigne  d'eux  de 
lui  adresser  la  parole  (6).  Dès  lors  l'esclave  n'a  plus  à  compter 


7rpoxp:0!vTeç  elç  tuotcv  •  ak\'  ôpiwç  &lcr\  8oOXot,  ôaveiÇovteç,  côvoufxsvot,  7ipoa6ôouç 
èxXeyofxsvot,  6spa7tsu6|jt.£vo:. 

(1)  Ambros.  Ep.  II,  7,  5,  III  p.  71  ed.  1567  ==  Ep.  37,  15,  III  p.  1133 
Migne  :  De  nique  famulo  sapienli  multi,  ut  scriptum  est,  serviunt  liberi  ;  et  est 
servus  intelligens,  qui  regat  dominos  stultos.  P.  Syr.  Sent.  544  :  Qui  docte  ser- 
vit, partem  dominatus  tenet. 

(2)  Lorsqu'on  voulait  obtenir  l'accès  d'un  grand,  on  faisait  des  présents 
à  ses  esclaves  :  Juv.  III,  183-189  ;  Lucian.  de  merc.  concl.  37  ;  Hor.  Sat.  I, 
9,  57  ;  Aram.  XIV,  6,  15. 

(3)  Galien  (adhort.  ad  artes  addisc.,  I,  p.  9  K.)  dit  qu'il  y  a  des  esclaves 
qui  coûtent  10000  drachmes  et  dont  le  maître  n'en  vaut  pas  une,  et  Horace 
{Sat.  II,  7,  42)  fait  dire  de  même  à  l'esclave  :  Quid,  si  me  stultior  ipso 
Quingentis  emto  drachmis  deprenderis?  Cette  supériorité  de  l'esclave  ou 
de  l'affranchi  à  son  maître  n'est  pas  seulement  un  thème  de  comédie  :  elle 
se  réalise,  par  exemple,  dans  l'histoire  des  empereurs  faibles  tels  que 
Claude.  C'est  Friedlaender  (Darstellungen,  15,  p.  70  sq.  et  p.  348-352}  qui  a 
colligé  sur  ce  sujet  le  plus  de  documents.  Cf.  aussi  Wallon,  II2,  p.  416-422, 

(4)  Sen.  de  ira  II,  25,  1. 

(5)  Sen.  Ep.  XLVII,  3-4  :  coram  domino  loqui  non  licet.  Cf.  supra,  p.  182, 
n.  2.  Plutarque  (de  garrul.  18,  p.  619  Diibner)  raconte  à  ce  propos  une  anec- 
dote :  M.  Pupius  Pison,  Cos.  693  =  61  (Drumann,  II,  p.  84  sq.)  avait  invité 
Clodius  à  dîner  ;  après  l'avoir  longtemps  attendu,  il  demanda  à  l'esclave 
chargé  de  ce  soin  s'il  ne  l'avait  pas  invité  ;  sur  sa  réponse  affirmative,  il 
lui  demanda  pourquoi  donc  son  hôte  ne  venait  pas  :  «  c'est  qu'il  a  refusé  », 
reprit  l'esclave  ;  et,  Pison  lui  demandant  pourquoi  il  ne  l'avait  pas  dit  plus 
tôt,  «  c'est,  répondit-il,  qu'on  'ne  m'avait  pas  interrogé  ».  Plutarque  ajoute 
que  c'est  là  un  trait  caractéristique  des  Romains  et  qu'en  Attique  l'idée 
seulement  ne  viendrait  à  personne  d'exiger  pareille  chose  d'un  esclave. 
[La  défense  de  parler  sans  être  interrogé  était  une  fantaisie  toute  person- 
nelle à  Pison,  et  il  n'est  même  pas  probable  qu'il  l'ait  maintenue  à  la  suite 
de  cet  incident.] 

(6)  Tacite  (Ann.  XIII,  23)  et  Dion  Cassius  (62,  14)  rapportent  ce  fait  de 
Pallas,  l'affranchi  de  Claude. 
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que  sur  la  faiblesse  de  son  maître,  qui  lui  abandonne  le  pou- 
voir ;  tout  sujet  de  mécontentement,  il  l'expie  aussitôt  par  un 
châtiments,  châtiment  arbitraire  et  souvent  atroce  (1).  On  le  fustige  avec  des 
fouets  variés  et  savamment  gradués (2),  on  le  charge  de  liens  de 
(183)  toutes  sortes  (3),  on  le  condamne  à  X ergastidum  du  domaine  ru- 
ral (4),  au  pistrinum  (5)  ou  môme  aux  carrières  (6),  on  le  vend 
à  l'étranger  (7):  ce  sont  là  les  pénalités  ordinaires;  mais  la  rage 
des  maîtres,  une  fois  éveillée,  ne  connaît  plus  de  bornes  (8),  et 
le  beau  monde  de  Rome  se  montre,  hommes  et  femmes  (9),  aussi 
insouciant  qu'inventif  en  raffinements  inouïs  de  torture  (10). 

(1)  Cf.  Galliachius,  de  suppliciis  servor.,  in  Polen.  Thesaar.  III,  p.  348  sq. 

(2)  Dans  Hor.  Sat.  I,  3,  119,  et  Jnv.  VI,  479,  sont  nommés  trois  instru- 
ments disciplinaires  :  la  ferula  (vàpOriÇ),  bâton  creux  appelé  aussi  virgae 
(Plaut.  Asin.  298,  Bacch.  780)  ou  ulmei  (Plaut.  Rud.  636,  etc.  ;  ulmitriàa, 
Plaut.  Persa  II,  4,  7)  ;  la  sculica,  fouet  de  cuir,  nommé  aussi  lorum  ou  lova 
(Hor.  Ep.  I,  16,  47),  d'où  le  mot  lorarius,  ou  habena  (Hor.  Ep.  II,  2,  15  ; 
Dig.  XXIX,  5,  1  §  33)  ;  enfin  le  flagrum  (Plaut.  Pseud.  1240)  ou  flagellum 
(Hor.  Epod.  4,  11),  fouet  de  cordes  à  nœuds,  probablement  entremêlées  de 
fils  de  fer,  et  munies  d'aiguillons  (scorpiones).  Ce  sont  là  les  stimuli  de 
Plaute  :  Most.  56  ;  Pseud.  1240  ;  Men.  951.  Sur  ces  trois  instruments,  voir 
Kirchner  ad  Hor.  Sat.  I,  3,  119.  [Le  stimulus  est  l'aiguillon  pour  les  bœufs  : 
de  là  l'emploi  des  verbes  forare  (Most.  56)  et  fodere  (Men.  951,  Cure.  128)  ; 
au  Pseud.  1240  il  est  expressément  distingué  du  flagrum.  Cf.  Goll,  inBecker, 
Gallus,  II,  p.  176.] 

(3)  Savoir  :  les  compedes,  dont  le  nom  revient  souvent;  le  collare  ou  car- 
can (Plaut.  Capt.  357),  et  les  manicae  ou  menottes  (Asin.  304).  On  a  trouvé  à 
Ghieti  (Not.  d.  Scavi  1882,  p.  375)  des  compedes  encore  attachées  à  des  restes 
de  chevilles  humaines. 

(4)  Gf.  supra,  p.  211,  n.  4. 

(5)  Plaut.  Bacch.  18i,EpidA2l  ;  Ter.  Phorm.  II,  1,  20  :  in  pistrinum  dedere, 
Ter.  Andr.  L  2,  28  ;  in  pistrinum  detrudere.  et  comp ingère,  Gic.  de  or.  I,  11, 
46  ;  pistrino  dignus,  Ter.  Heaut.  III,  2,  19. 

(6)  Plaut.  Capt.  721,  730  sq.,  1000  ;  Poen.  827.  Le  travail  des  mines  et 
carrières  était  une  punition  terrible  dans  tous  les  pays,  en  Egypte  aussi 
(Diodor.  III,  12  et  13).  Gf.  Org.  fin.,  p.  334.  n.  1. 

(7)  Dig.  XXI,  1,  18  |  19  ;  C.  Jus  t.  IV,  55. 

(8)  Sen.  de  clem.  I,  18,  2:  cum  in  servum  omnia  liceant.  Juven.  VI,  219  : 
a  Pone  crucem  servo  !  »  Meruit  quo  crimine  servus  Supplicium  ?  tjiiis  testis 
adest?...  «  O  démens,  ita  servus  homo  estî'nil  fecerit,  esto  :  Hoc  volo,  sic 
jubeo,  sit  pro  ratione  voluntas.  » 

(9)  En  faisant  la  toilette  de  leur  maîtresse  les  ornalrices  avaient  le  buste 
nu,  afin  qu'à  la  moindre  faute  on  pût  les  frapper  ou  les  piquer  d'une 
épingle  :  Ov.  Am.  I,  14,  15-18  ;  Juv.  VI,  475-496.  Détails  dans  Boettiger, 
Sabina,  12,  p.  285  sq. 

(10)  Les  soufflets  (colaphi,  Boettiger,  Sabina,  I2,  p.  325)  et  les  coups  de  poing 
sur  les  dents  (Mart.  XIV,  68)  étaient  fort  communs.  On  ne  se  faisait  point 
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L'esclave  injustement  martyrisé  devait  inévitablement  son- 
ger à  la  fuite  ou  à  la  vengeance.  Mais  le  premier  cas  était  si  (184) 
universellement  prévu  qu'on  avait  pris  toutes  les  mesures  pos- 
sibles pour  le  prévenir.  Où  le  fugitif  aurait-il  trouvé  un  abri? 
Quiconque  l'accueillait  encourait  une  sévère  punition  (1).  Il  n'a- 
vait d'autre  ressource  que  de  prier  un  ami  de  son  maître  d'in- 
tercéder en  sa  faveur,  ou,  plus  tard,  de  chercher  un  refuge  aux 
pieds  d'une  statue  de  l'empereur,  considérée  comme  asile  (2). 
Autrement,  il  était  poursuivi,  soit  par  des  agents  spéciaux,  soit 
par  les  soins  môme  des  autorités  (3).  Arrêté,  on  le  marquait 


faute  d'atroces  barbaries  :  Auguste  lui-même,  dans  un  moment  de  colère, 
fait  clouer  un  procurator  à  un  mât  de  navire  (Plut,  apophth.  Aug.  4,  p.  252 
Dùbner)  ;  Hadrien  crève  les  yeux  d'un  esclave  avec  un  stile  à  écrire  (Galen. 
depropr.  animi  cujusque  affect.  dign.,  V,  p.  17  sq.  Kiïhn,  où  l'on  trouvera 
encore  d'autres  détails  de  ce  genre)  ;  sans  même  parler  des  infamies  d'un 
Védius  Pollion,  qui,  pour  un  insignifiant  dégât,  jelait  un  esclave  à  ses 
murènes  (Plin.  H.  N.  IX,  77  ;  Sen.  de  clem.  I,  18,  2  ;  de  ira  III,  40,  2  ; 
D.  Gass,  54,  23).  Mais  ne  jugeons  pas  sur  des  exceptions,  consultons  la  pra- 
tique ordinaire.  Galen.  de  plac.  Hipp.  et  Plat.  VI  extr.  =  Vp.  584  K.  :  ovxw 
youv  sîcoOaat  xai  vOv  uoteiv  o\  xoùç  àfxapxâvovxaç  oixlxaç  xaxaSixâÇovxeç,  xdiv  jxèv 
àuoSiSpacrxovTajv  xà  crxéXir)  xacovxeç  xoù  xaxa<r/â£ovxsç  xal  7ta(ovxeç  (C.  Just.  VI,  1, 
3),  t(Sv  bï  xXsuxovxtov  xàç  -/eîpaç,  âiausp  ye  xai  xàiv  ya<rxpi[xapya)v  tyjv  yacrxlpa  xa\ 
xâiv  çXuapouvxwv  xyjv  yXûxxav  (exsecare  linguam,  Gic.  pro  Cluent.  66,  187),  orrcXâ); 
8'  slueiv  èxetva  xoXàÇovxe?  xà  y.6pta,  8i'  wv  dvepyoucri  xà;  [xo^ôripàç  èvepysîaç.  Ou- 
tre ces  supplices  la  question  était  d'usage  pour  la  recherche  des  crimes 
dont  on  soupçonnait  un  esclave,  et  les  principaux  instruments  de  torture 
sont  nommés  par  Sénèque  (de  ira  III,  19,  1)  fidiculae,  talaria,  eculeus  et 
ignis.  Les  fidiculae  sont  des  nervi  ou  lacets,  au  moyen  desquels  le  délin- 
quant est  lié  et  étendu  sur  un  appareil  qui  lui  étire  les  membres  à  les  dé- 
mettre. Quintil.  Decl.  19,  12,  p.  373  Burmann  :  tendebam  fidiculas,...  ut 
leviter  sedibus  suis  emota  compago  per  singulos  artus  membra  laxaret ,  cf.  8, 
p.  126  et  127.  Uequideus,  ou  chevalet  où  l'on  fait  asseoir  le  délinquant,  est 
également  disposé  do  manière  à  lui  déboîter  les  articulations  au  moyen 
d'un  système  de  cordes  et  de  poids  (Sen.  Ep.  LXVII,  3  :  eculeo  longior 
factus)  ;  il  figure  souvent,  entre  autres,  dans  les  histoires  de  martyres  :  cf. 
Magius,  de  equuîeo  liber,  Han.  1609,  in-8°,  et  Amstel.  1664,  in-12  ;  Petisci 
Lexicon  s.  v.  Les  talaria  sont  probablement  les  (xàaxtysç  àarpayaXwxac  (?) 
dont  traite  Hemsterhuis  sur  Pollux  (X,  54,  p.  1441  Dindorf)  :  figurés  dans 
Gaylus,  Rec,  VII,  p.  57,  4,  et  d'après  lui  dans  Boettiger,  Sabina,  pl.  VIII. 
Sur  le  chevalet  et  les  autres  instruments  de  torture,  voir  aussi  Gothofred. 
ad  C.  Theod.  IX,  12,  1. 

(1)  Plaute  (Poen.  184)  paraît  dire  que  la  peine  est  le  duplum  ;  voir  Taub- 
mann  ad  h.  I.  Pour  les  pénalités  postérieures  :  Dig.  XI,  4;  C.  Just.  VI,  lj 
Walter.  G.  d.  R.  R.,  §  475. 

(2)  Dig.  XXI,  i,  17  |  12;  Tac.  Ann.  III,  36. 

(3)  Dig.  XI,  4  (de  fugitivis);  Paul.  Sent.  I,  6»;  C.  Just.  VI,  1,2. 
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au  feu  (1),  on  lui  rivait  au  cou  un  carcan,  qui  portait  une  ins- 
cription comme  un  collier  de  chien  (2),  ou  on  le  livrait  aux 
arènes  (3),  ou  enfin  la  condamnation  à  mort  prononcée  contre 
lui  s'exécutait  dans  les  plus  affreux  supplices  (4).  Que  s'il  osait 
tirer  vengeance  de  son  maître,  —  le  cas  n'était  pas  rare  (5),  — 
l'extrême  danger  dont  cette  éventualité  menaçait  tous  les  pos- 
(185)  sesseurs  d'esclaves  (6)  avait  fait  imaginer,  pour  la  prévenir, 
une  loi  de  terreur:  tous  les  esclaves  étaient  mis  à  mort  pour 
n'avoir  pas  révélé  la  tentative  de  meurtre  ou  ne  l'avoir  point 
empêchée  (7). 

La  peine  de  mort  pour  l'esclave  s'exécutait  anciennement 


(1)  C'est  le  châtiment  spécifique  des  fagitivi.  Quintil.  VII,  4,  14  :  fugitivo 
stigmata  scribere.  Clem.  Alex.  Paed.  III,  10  :  tov  Spauer^v  xà  arcynaTa...  8etx- 
vua-i.  Auson.  Epigr.  XV,  3.  Les  stigmatisés  étaient  dits  inscripti  :  Plin.  H.  N. 
XVIII,  21,  et  Mart.  VIII,  75,  9;  inscripta  ergastula,  Juv.  XIV,  24.  Le  stig- 
mate était  appliqué,  soit  aux  mains  ou  aux  pieds  (C.  Just.  IX,  47,  17),  soit 
aussi  sur  le  front  :  inscriptiones  frontis,  Sen.  de  ira  III,  3,  6  ;  notas  însigniti 
frontibus,  Boeth.  Consol.  I,  4,  59  ;  frontes  litterati,  Apul.  Metam.  IX,  12;  frons 
notata,  Mart.  III,  21*.  Petron.  103  :  Sequar  ego,  frontes  notans  inscriptione 
sollerti,  ut  videamini  stigmate  esse  puniti...  Implevit  Eumolpus  frontes  idriusque 
ingenlibus  Utteris,  et  notum  fugitivorum  epigramma  per  totam  faciem  liberali 
manu  duxit.  On  ne  sait  ce  que  c'était  que  ce  notum  epigramma;  mais,  d'après 
la  description,  il  ne  paraît  pas  que  ce  fût  un  simple  F.  Cf.  Lips.  Electa  II, 
15  (Opp.  1675,  in-8°,  I,  p.  804  sq.),  et  Gothofr.  ad.  C.  Theod.  IX,  40,  2. 

(2)  Nous  avons  encore  de  ces  inscriptions  :  Or.  2830-33  et  6264  ;  De  Rossi, 
Bull,  crist.  1874,  p.  49  sq.,  et  Bull.  d.  lnst.  1880,  p.  10;  Fabretti,  p.  522, 
n.  359-369.  Voir  Or.  4319  un  collier  de  chien  avec  l'inscription  :  fugi,  tene  me, 
etc.  A  Brindisi  on  a  trouvé  un  collier  de  ce  genre  au  cou  d'un  squelette  : 
Not.  d.  Scavi  1879,  p.  49. 

(3)  Gell.  V,  14,  27  ;  Sen.  de  ira  III,  3,  6.  Les  esclaves  fugitifs  descendaient 
même  parfois  dans  l'arène  de  leur  propre  gré  :  Dig.  XI,  4,  5. 

(4)  Sen.  de  ira  III,  3,  6  :  eculei  et  fidiculae  et  ergastula  et  cruces  et  circum 
dati  corporibus  ignés  et  cadavera  quoque  trahens  uncus. 

(5)  Exemples  :  App.  Bel.  Civ.  III,  98;  Tac.  Ann.  XIV,  42;  Plin.  Ep.  III, 
14;  VIII,  14,  12. 

(6)  On  estimait  totidem  hostes  esse  quoi  servos  :  Sen.  Ep.  XL VII,  5;  Macrob. 
Sat.  I,  11,  13.  Fest.,  p.  261a  :  quot  servi,  tôt  hostes,  in  proverbio  est.  Même  les 
bons  maîtres  ne  se  sentaient  point  en  sûreté  :  Plin.  Ep.  III,  14,  5;  Tac. 
Ann.  XIV,  44. 

(7)  C'était  le  vieil  usage  (vetere  ex  more,  Tac.  Ann.  XIV,  42),  converti  en 
loi  par  le  sénatusconsulte  Silanien  en  763  =  10  de  notre  ère  :  Dig.  XXIX,  5 
(de  SCto  Silan.),  1|  26,  28,  35;  6  pr.,§  17,  19;  Paul.  Sent.  III,  5,  3,  6-8,  11-12  ; 
Tac.  loc.  cit. 


*  Le  texte  porte  fronte  notatus.  —  V.  H. 
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par  la  mise  en  croix,  supplice  qui  ne  fut  aboli  que  par  les  em- 
pereurs chrétiens,  pour  que  la  sainte  image  de  la  croix  ne  fût 
point  profanée  (!).  Les  détails  en  sont  mal  connus  :  savants 
et  artistes  ont  accumulé  sur  eux  à  l'envi  les  opinions  les  plus 
contradictoires  et  souvent  les  plus  erronées  (2).  Voici  en  gros 
ce  qu'on  en  peut  savoir.  Le  délinquant,  portant  une  furca  ou  un 
patibulum,  était  mené  à  coups  de  verges  et  de  bâtons  jusqu'au  Panb-inm. 
lieu  de  l'exécution.  La  furca  n'était  point  à  l'origine  un  ins- 
trument de  supplice  :  c'était  tout  simplement  la  fourche  qui, 
dans  tous  les  chariots  à  quatre  roues,  se  superpose  'à  l'essieu 
antérieur  et  dans  laquelle  s'adaptent  les  limons  (3)  :  elle  a 
la  forme  d'un  V,  ou  bien  celle  d'un  V  quand  ses  deux  ex- 
trémités sont  rejointes  par  une  pièce  de  bois  transversale  (sas- 
soire)  (4).  Une  très  ancienne  punition  domestique  consistait 


(1)  Selon  Sozomène  (Hist.  eccl.  I,  8;  cf.  Aurel.  Vict.  Caes.  41,  4,  et  les  scho- 
liastes),  ce  fut  Constantin  le  Grand  qui  l'abolit,  en  l'an  315  d'après  Haenel, 
Corpus  legum,  p.  192.  Mais  Zestermann,  dans  l'ouvrage  qui  va  être  cité,  fait 
observer  (p.  9)  que  le  supplice  de  la  croix  fut  encore  appliqué  beaucoup 
plus  tard  et  jusque  sous  Théodose  le  Grand,  puis  tomba  simplement  en 
désuétude. 

(2)  Dans  Lips.  de  cruce  libri  III,  in  Opp.  Vesal.  1675,  III,  et  J.  Gretseri 
de  cruce  Christi  libri  IV,  Ingolst.  1598,  in-4°,  2  vol.,  on  trouvera  les  matériaux 
très  considérables  de  la  question,  mais  non  la  solution  des  points  douteux. 
Récentes  recherches  sur  la  crucifixion  :  Zestermann,  die  bildliche  Darstellung 
cl.  Kreuzes  u.  d.  Kreuzigung  Jesu  Christi  histor.  entwickelt  (Ire  partie,  la  croix 
avant  le  Christ;  IIe  partie,  la  crucifixion  chez  les  anciens),  progr.  der  Tho- 
masschule  in  Leipz.,  Leipz.  1867-68,  in-4°;  Ph.  Degen,  d.  Kreuz  als  Strafuoer- 
kzeug  u.  Slrafe  d.  Allen,  Aachen  1873,  in-4°;  Fulda,  d.  Kreuz  u.  d.  Kreuzigung, 
Breslau  1878,  in-8°.  Sur  le  patibulum,  en  grec  aTaupoç  (Macrob.  Sat.  I,  41, 
5),  voir  Gobet,  Mnemos.,  VIII,  p.  275  et  279. 

(3)  Cette  fourche  est  qualifiée  de  duplex  arcus  par  Sidoine  Apollinaire 
{Carm.  22,  23),  qui  décrit  Bacchus  attelant  ses  tigres  : 

Vite  capistratas  cogebat  ad  esseda  tigres, 

In tr abat  duplicem  qua  temo  racemifer  arcum. 

(4)  Ginzrot  (die  Wagen  u.  Fahrwerke  d:  Gr.  u.  i?ôm.,Miïnch.  1817,  in-4°,  I, 
p.  96  sq.)  fait  remarquer  que,  dans  les  chariots  les  plus  anciens,  la  fourche 
et  le  timon  n'étaient  pas  deux  pièces  distinctes  et  reliées  ensemble,  mais 
que  le  timon  lui-même  avait  l'extrémité  fendue  et  en  forme  de  fourche  : 
pour  empêcher  la  fente  de  s'étendre,  on  y  rivait  un  anneau  à  une  distance 
déterminée  du  corps  du  chariot.  Dans  ce  cas  le  timon  ainsi  fourchu  à  sa 
partie  postérieure  portait  lui-même  le  nom  de  furca.  [La  furca  est  bien 
plutôt  un  appareil  fourchu  qui  sert  à  soutenir  le  timon  du  chariot  dételé  ; 
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(186)  à  charger  de  cette  fourche  les  épaules  de  l'esclave  coupable, 
de  telle  sorte  que  la  tete  eu  fût  encadrée  et  les  bras  attachés  le 
long  des  montants,  et  de  le  promener  en  cette  posture  par  le 
village  (1).  Cette  peine  pouvait  s'aggraver  de  coups,  et  même 
les  citoyens  romains  subissaient  selon  les  vieux  us  sous  la  furca 
le  supplice  des  verges  (virga  caedï)  (2).  Mais,  lorsque  ce  sup- 
plice n'était  que  le  préliminaire  de  la  mise  en  croix  (3),  on 

e  en  croix,  remplaçait  la  furca  par  \s  patibulum,  qui,  bien  qu'assez  souvent 
confondu  avec  elle  sous  le  nom  de  furca  (4),  présentait  une 
disposition  essentiellement  différente.  Le  patibulam  (de  pa- 
tere)  est  une  lourde  pièce  de  bois  composée  de  deux  parties 


Plut.  Cor.  24;  Q.  R.  70;  cf.  Nicoslrate  dans  Pliotius,  p.  538,  12;  liesych., 
s.  v.  cTTQpiyyeç;  Pollux,  X,  157;  et  voir  sur  ce  point  Fulda,  op.  cit.,  p.  259 
sq.,  pl.  2  et  7.]  Après  l'abolition  du  supplice  de  la  croix,  une  furca  de  ce 
genre  et  en  forme  d'Y  servit  de  potence.  Harmenopul.  Man.  Legum  VI,  8,  2  : 
ot  7rpb;  xoù;  7io).£|A'!ouç  aÙTOfxoXoOvTsç  ...  eîç  cpoupxav  àvapttovTcu  rj  xacovtai.  Dans 
le  même  sens  cpoupxcÇeaÔoa  :  Harm.  M.  L.  VI,  6,  25  ;  Leges  agrar.  (à  la  suite 
d'Harmenop.  ed.  Heimbach,  Lips.  1851,  in-8°)  VIII,  2,  3.  Et  c'est  ainsi  sans 
doute  qu'il  faut  déjà  entendre  les  expressions  du  Digeste  :  ad  furcam  damna- 
tio,  XLVI1I,  19,  28  pr.  ;  furca  figere,  ib.  §  15  ;  furca  suspendere,  38  §  1  ;  in 
furcam  tollere,  ib.  §  2  ;  furcae  subjicere,  9  §  11.  [Il  n'y  a  là  qu'une  confusion 
de  mots  :  on  mettait  le  criminel  en  croix  au  patibulum  souvent  employé  au 
lieu  et  place  de  la  furca.] 

(1)  Plut.  Cor.  24  :  THv  oï  \t.zy<xkr\  xoXoctiç  o'cxérou  7tVr,txp.e)^cravTOç  el  EuXov 
à[xa|Y]ç,  w  tov  pu[j.bv  u7rsp£t8ouaiv ,  àpajxsvoç  oisEÉ'XOot  Ttapà  tïjv  -yEi-viacriv ... 
'Ey.aÀErro  8è  cpoupxiçep*  o  yàp  oi  "EXXrjVsç  u7ro<7TâTV)v  xai  (rnfjptYjxa,  toùto  'Po)- 
jxaïot  çoupxav  ovoixâ^oua-t. 

(2)  Sub  furca  caedï  est  un  supplice  ancien  même  pour  les  hommes  libres 
[mais  il  ne  peut  s'appliquer  qu'aux  condamnés  à  mort  ou  à  ceux  qu'on  vend 
comme  esclaves,  et  sans  cloute  il  est  le  symbole  môme  de  l'exclusion  hors 
de  la  cité]  :  Liv.  I,  26,  10.  Liv.  Ep.  55  :  C.  Matienus  accusatus  est  apud  tri- 
bunos  pleins,  quocl  exercilum  in  Hispania  deseruisset,  damnatusque  sub  furca 
diu  virgis  cacsus  est,  et  sestertio  nummo  veniit.  C'est  à  ce  supplice  que  le  sénat 
condamna  Néron.  Aur.  Vict.  Ep.  5  :  Senaius  sententia  constitution,  ut  more 
majorum  collo  in  furcam  conjeclo  virgis  ad  necem  caederetur.  Suet.  Ner.  49  : 
nudi  hominis  cervicem  inseri  furcae,  corpus  virgis  ad  necem  caedi.  Allusion  au 
même  supplice  dans  Tac.  Ann.  II,  32;  XVI,  11. 

(3)  Val.  Max.  I,  7,  4  :  cwn...  quidam...  pater  fam'dias...  servum  suum  ver- 
beribus  mulcatum  sub  furca  ad  supplicium  egisset.  Allusions  au  même  procédé  : 
Gic.  de  div.  I,  26,  55;  Liv.  II,  30,  i;  Dion.  liai.  VII,  6S  ;  Lactant.  II,  7,  20; 
Arnob.  VII,  39. 

(4)  En  racontant  l'anecdote  relative  à  un  esclave  et  citée  à  la  note  précé- 
dente, Macrobe  dit  {Sat.  I,  11,  3)  :  quidam  servum  suum  verberatum  patibu- 
loque  conslrïctum...  per  circum  egit.  On  voit  donc  que  patibulum  et  furca 
sont  exactement  synonymes. 
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emboîtées  (1)  :  on  l'ouvre  pour  y  insérer  le  cou  du  patient,  puis 
on  la  referme  (2),  et  elle  offre  alors  l'aspect  d'une  poutre  (3)  à 
laquelle  on  peut  encore  lier  ou  clouer  les  deux  mains  du  patient. 
Ce  qu'on  nomme  crux,  c'est  tout  simplement  le  pieu  (4)  (palus 
ou  stipes)  qui  est  déjà  tout  érigé  au  lieu  môme  de  l'exécution. 
Il  se  peut  que  l'on  flagelle  (5)  et  crucifie  (6)  le  patient  à  ce  pieu  ; 
mais  ordinairement  la  mise  en  croix  consiste  à  le  suspendre 


(1)  Zestermann,  I,  p.  21,  conteste  ce  point  parce  qu'il  n'en  existe  aucun 
témoignage  exprès.  Je  crois  néanmoins  pouvoir  encore  aujourd'hui  apporter 
à  l'appui  de  mon  opinion  les  textes  cités  à  la  note  suivante;  car  le  patibu- 
lum, à  en  juger  par  l'étymologie  patere,  était  évidemment  percé  d'un  trou 
par  lequel  le  patient  passait  la  tète.  C'est  ainsi  que  Gujas  déjà  (Observ.  XVI, 
1)  se  représentait  cet  appareil  ;  et,  comme  la  peine  de  l'entrave  (caudex)  était 
fort  commune  à  Rome  (Juv.  II,  57,  et  la  scliolie;  Prop.  V,  7,  44),  on  doit, 
selon  toute  vraisemblance,  considérer  l'entrave  du  cou  comme  pareille  à 
celle  des  pieds  et  composée  aussi  de  deux  pièces  fermantes. 

(2)  Dion.  Hal.  VII,  69  :  oc  ô"  ayovxeç  xbv  OspaTrovxa  i%\  x-rçv  xcfxoopcav,  xàç 
-/eïpaç  àiroxec'vavxsç  à[xçoxlpaç  xal  £uXw  TcpoaSricravxeç;,  rcapà  xà  crxlpva  xs  xoù  xouç 
à)'[xouç  [Jti)(pi  Toi) v  y.ap7rwv  ôY/)XOvxi  7rapr,xoXou8ouv  ijacvovxeç  [xaari£t  yu^vbv  ô'vtoc. 
Suid.  s.  v.  SîSufxov  £uXov  i\  Trapà  cPco(xoaoiç  cpoupxa,  et  Plut.  Q.  R.  70,  qui  ap- 
pelle la  furca  SiuXouv  £uXov,  songent  tous  deux,  ce  me  semble,  à  la  forme  du 
patibulum,  car  le  nom  plus  exact  de  la  furca  est  Scxpovv  £ûXov  :  Photius,  p. 
538;  Timoclès  dans  Athen.  VI,  p.  243c;  Hesych.  s.  v.  ax-npiYye;.  Cf.  la  glose 
au  Thes.  (TH.  Estienne,  ed.  Lond.,  IX,  p.  250:  Furcifer  crxaupoxofjucrxoç,  ôV 
xpavocpopoç.  01  Ttxac'ovxeç  àvxî  xi[Awpcaç  Sc'xpavov  èv  roïç  Tpcr/viXo'.ç  £-/ovte<;  Tiepte- 
ëcofjuÇov  (7r£p:£x6[xi^ov  Lips.)  8ià  xrjç  uoXswç  Trepcayoîxsvoc.  [De  tous  ces  textes, 
celui  de  Denys  d'Ilalicarnasse  est  le  seul  qui  vise  le  patibulum;  tous  les 
autres  se  rapportent  à  la  furca  et  conviennent  parfaitement  à  un  appareil 
tel  que  celui  que  figurent  les  pl.  2  et  7  de  Fulda.  Le  patibulum  est  d'ailleurs 
sans  doute  originairement,  ainsi  que  la  furca,  une  pièce  de  charpente,  la 
poutre  transversale  attachée  à  la  porte  de  l'habitation  (voir  la  note  sui- 
vante). Quant  aux  expressions  Ttapà  xà  arépva  te,  etc.,  elles  signifient  sans 
doute  que  le  patibulum  reposait,  non  pas  sur  la  nuque,  ainsi  qu'il  est  figuré 
sur  la  pl.  2  de  Fulda,  mais  sur  la  partie  antérieure  du  cou.] 

(3)  Nonius,  p.  368,  définit  le  patibulum  une  traverse  posée  à  l'intérieur 
contre  la  porte  de  la  maison  :  Patibulum  sera,  qua  ostia  obcluduntur,  quod 
hac  remota  valvae  pateant.  Titinnius  Fullonibus  :  Si  quisquam  hodie  praeter 
hanc  Posticum  nostrum  pepulerit,  patibulo  hoc  Ei  caput  defringam. 

(4)  Ainsi  Stace  (Silv.  IV,  3,  25)  appelle  le  timon  du  char  crux  pendula. 
Cf.  Lips.  op.  cit.  I,  5-6. 

(5)  Adpalum  alligare  et  flagris  caedere  :  Gic.  m  Verr.  V,  5,  10-11.  De  ce 
palus  il  dit  (ib.  6,  12)  :  ut,  quam  damnatis  crucem  servis  fixeras,  hanc  indem- 
tiatis  videlicet  civibus  Romanis  reservares. 

(6)  Sen.  cons.  ad  Marc.  20,  3  :  Video  istic  cruces  non  unius  quidem  generis, 
sed  aliter  ab  aliis  fabricaias  :  capite  quidam  conversos  in  terrain  suspendere, 
alii  per  obscoena  stipilem  .egerunt  (c'est  le  supplice  du  pal,  Lips.  op.  cit.  I,  6, 
p.  1160),  alii  bracchia  patibulo  explicuerunt. 
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au  pieu  dans  son  patibulum  (1),  qui  alors,  une  fois  fixé,  forme 
(188)  la  traverse  horizontale  de  la  croix  (2).  Ce  supplice  ne  comporte 
guère  cpie  deux  variétés  :  tantôt  on  se  borne  à  pendre  le  pa- 
tient attaché  au  patibulum  (3)  ;  tantôt  —  et  c'est  la  pratique 
courante —  on  le  cloue  par  les  mains  au  patibulum  et  par  les 
pieds  à  la  stipes  (4).  Il  est  donc,  selon  la  remarque  de  Cobet, 
parfaitement  inexact  de  représenter  Jésus  portant  sa  croix. 
C'est  aux  usages  romains  qu'il  faut  se  référer  pour  comprendre 
le  tableau  :  or  les  Romains  ne  disent  jamais  ferre  crucem,  mais 
bien  crux  ponitur,  statuitur,  figitur,  erigitur,  damnât i  in  cru- 
cem aguniur,  tollnntur,  cruci  afpguntur,  deftguntur,  suffigun- 
tur  ;  et  d'autre  part  on  dit  correctement  patibulum  ferre,  gtxu- 
pov  epspetv  ou  (3aGTx£eiv  (5). 

Il  est  impossible  d'énumérer  ici  les  raffinements  d'atrocité, 
isolés  sans  doute,  mais  non  point  rares,  dont  la  mention  nous 
est  parvenue  :  esclaves  jetés  dans  un  four  (6),  ou  enduits  de 


(1)  Firm.  Mat.  Aslr.  VI,  31  :  Nam  istis  facinoribus  comprehensus  severa 
animadvertenlis  senlentia  palibido  sufftxus  in  crucem  crudeliter  erigitur.  Euseb. 
Hist.  eccl.  V,  l,  p.  131  Vales.  :  BXavèuva...  oraupoû  a-/r,(xaxt  %pep.a[xîvY],  et  un 
peu  plus  haut  è%\  £v)>ou  xpsfxao-ôsta-a.  Plin.  H.  N.  XXIX,  57  :  supplicia  annua 
canes  pendunt  inter  aedem  Juventatis  et  Summani  vivi  in  furca  sabucea  armo 
fixi. 

(2)  L'objet  porté  par  le  patient  n'était  qu'une  simple  perche,  témoin  Ter- 
tul.  adv.  Judaeos  10  :  Isaac,  cum  a  pâtre  hostia  duceretur  et  lignum  ipse  sibi 
portaret,  Christi  exitumjam  tum  denotabat...  lignum  passionis  suae  bajulantis. 

(3)  Euseb.  Hist.  eccl.  IV,  15,  p.  108a  Val. 

(4)  Plaut.  Most.  360.  Les  clavi  à  cet  usage  sont  mentionnés  Augustin. 
Serm.  365,  5  extr.  De  là  les  expressions  :  patibulo  suffigere,  Just.  22,  1,  et 
30,  2,  Amni.  XIX,  9,  2;  patibulo  affigere,  C.  Theod.  IX,  5,  1;  C.  I.  L.  V,  2781 
(Sallust.  /'/'.  cité  par  Non.  p.  366  :  patibulo  eminens  affigebatur).  Patibuli 
poena  multare  =  condamner  à  mort,  Arnob.  VII,  39. 

(5)  Plaut.  cité  par  Non.  p.  221  :  Patibulum  ferai  per  urbem,  deinde  affiga- 
t{ur)  cruci.  Licin.  Mac.  ibid.  :  Deligali  ad  patibulos  circumferuntur  et  cruci 
defiguntur  (l'un  et  l'autre  texte  selon  la  lecture  de  Gobet).  Plaut.  Most.  56  : 
Ita  te  forabunt  patibulalum  per  vias  Stimuleis  \terebris],  hue  si  reveniat  senex. 
Plaut.  Mil.  359  :  Credo  ego  istuc  exemplo  tibi  esse  pereundum  extra  portam, 
Dispessis  manibus  patibulum  cjuom  habelii?.  En  grec  :  axavipbv  çépetv,  Cliari- 
lon  IV,  2,  7;  <rrocupbv  pocaxaÇeiv,  ib.  IV,  3,  10;  Matlh.  XVI,  24;  Luc.  XIV,  27; 
Joli.  XIX,  17,  etc.,  etc.  Plut,  de  ser.  num.  vind.  9,  p.  670  Diibner  :  xàiv  xoXa- 
Ço(A£V(ov  è'xaaToç  xaxoTjpywv  èxcpépst  tov  aûroO  oraupdv.  Zestermann  (II,  p.  29) 
est  revenu  à  l'opinion  suivant  laquelle  le  condamné  aurait  porté  jusqu'au 
lieu  du  supplice,  non  point  le  patibulum,  mais  la  croix  elle-même. 

(6)  Plaut.  Epid.  119;  Cas.  II,  5,  1. 
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poix  et  brûlés  vifs  (1),  entre  autres  tortures.  La  plus  répu- 
gnante et  révoltante  de  toutes,  n'est-ce  pas  l'agonie  d'un  miséra- 
ble donnée  en  spectacle  à  une  foule  délirante  et  barbare  dans 
les  arènes  et  les  tbéàtres  (2)? 

VII.  Les  esclaves  se  relèvent  enfin  de  cette  effroyable  dé-  ModfûcaUons 
gradation  :  dès  le  premier  et  le  second  siècle  leur  condition  'SOusPrEmpSire 

i    \      -,  \       j  ii«  à  la  condition 

tend  a  s  améliorer;  ce  progrès  s  accuse  avec  plus  de  vigueur 
dans  les  deux  siècles  suivants  et  constitue  l'un  des  plus  in- 
téressants sujets  d'observation  que  nous  présente  l'histoire 
du  monde  romain  à  son  déclin  (3).  L'esclave,  qui  dans 
l'ancien  droit  n'est  qu'une  chose,  qui  n'a  ni  père  (4)  ni  ma- 
riage ni  propriété  ni  rien  de  ce  qui  fait  l'homme,  voit  à  la 
faveur  de  l'évolution  sociale  ses  droits  naturels  efficacement 
reconnus  et  protégés  ;  il  a  cessé  d'être  une  chose  et  devient 
une  personne.  Mariage  (5),  droits  afférents  à  la  parenté  (6), 

(1)  PJaut.  Capt.  597;  Mart.  X,  25;  Tac.  Ann.  XV,  44,  et  les  interprètes  sur 
ce  passage. 

(2)  Non  seulement  on  condamnait  les  criminels  à  combattre  les  bêtes  ou 
à  se  battre  comme  gladiateurs;  mais,  de  plus,  leur  supplice  était  incorporé 
à  titre  d'épisode  dans  quelque  représentation  théâtrale  :  Martial.  I,  7.  Plut. 
loc.  cit.  :  àXX'  oùSèv  evioi  Siasspo'jci  Tcaioaptwv,  à  to'jç  xaxo'jpyouç  èv  toi?  0sà- 
xpcnç  6ôo6[j(.sva  7roXXâxcç  èv  -/ixaio-i  ôca-/pua-o:ç  xat  -/XajrjSîotç  aXo-jpyoïç  èareçava)[j.é- 
vouç  xat  7tuppix'-sOVTaç,  ayaTo»  xat  ts0ï)7isv  u.axapîouç  '  cr/piç  ou  xevtoujxsvoc 
xal  jj.aaTiyoTjjjt.svoi  xal  r.vp  àviévTeç  sx  ttjç  àvQcVYiç  èxecvï]ç  xa\  TCoXursXoOç  èaôrjxoç 
ôçOûffiv.  Tac.  Ann.  XV,  44. 

(3)  R.  E.  Biot,  de  l'abolition  de  l'esclavage  ancien  en  Occident,  Paris  1840, 
in-8°;  Filon,  Mém.  sur  l'ét.  mor.  et  relig.  de  la  société  à  l'époque  de  l'appar.  du 
christ.,  in  Mém.  Acad.  se.  mor.  et  polit.,  t.  I,  Savants  étrangers,  1841,  in-4°, 
p.  769-824.  La  question  est  traitée  à  quelques  points  de  vue  par  :  Troplong, 
sur  l'infl.  du  Christian,  dans  le  dr.  civ.  des  Rom.,  in  Mém.  Acad.  se.  mor.  et 
polit.,  IV,  p.  287-512  (1844),  et  à  part  Louvain  1844,  in-8°;  Villemain,  Phi- 
losophie stoïque  et  chrétienne,  in  Villemain,  Mélanges,  II,  p.  127  sq.  ;  Chateau- 
briand, Essais,  I-1I  ;  Schmidt,  Essai  histor.  sur  la  soc.  civ.  dans  le  monde 
romain,  Strasbourg,  1853,  in-8°  ;  nulle  part  aussi  complètement  que  dans 
Wallon,  op.  cit.,  III. 

(4)  Plaut.  Capt.  574  :  quem  vatrem,  qui  servos  est? 

(5)  V.  supra,  p.  206. 

(6)  La  servilis  cognatio  est  reconnue  en  droit  dans  ses  rapports  avec  les 
mariages  des  affranchis.  Dig.  XXIII,  2,  8  :  libertinus  libertinam  matrem  aut 
sororem  uxorem  ducere  non  potest,  quia  hoc  jus  moribus,  non  legibus  intro- 
ductum  est.  Ib.  14  §  2  :  serviles  cognationes  hoc  jure  observandae  sunt.  §  3  : 
idem...  etiam  in  servilibus  affinitatibus  servandum  est.  Justinien  en  introduisit 
l'observation  dans  le  droit  successoral  :  Inst.  III,  6  §  10.  Les  inscriptions 
font  assez  souvent  mention  de  parenté  entre  esclaves.  Inscr.  dans  Grotefend, 
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propriété  (i),  capacité  de  tester  (2)  et  d'entrer  dans  une  cor- 
poration (3)  lui  sont  désormais  acquis  dans  une  certaine  me- 
sure. L'affranchissement,  qui  le  fait  l'égal  du  citoyen  et 
souvent  lui  ouvre  l'accès  de  quelque  haute  situation  dans  la 
famille,  la  commune  ou  l'État,  s'est  dès  les  premiers  siècles 
délesté  des  conditions  préventives  dont  Auguste  (4)  lui-môme 
l'avait  entouré  pour  empêcher  l'introduction  d'éléments  ser- 
viles  dans  la  bourgeoisie  romaine  (5):  ainsi  cette  classe  re- 
çoit de  celle  des  esclaves  un  apport  qui  dès  l'origine  n'est 
point  sans  influence  et  qui  plus  tard  va  grossissant  d'âge  en 
âge  (f>).  En  même  temps  la  loi  s'applique  à  les  défendre  des 


Jahrbikher  des  Vereins  v.  Allerthumsfr .  im  Rheinl.  32,  p.  86  :  aram  d(is)  m(a- 

nibus)...  Hipponici  servi  Dignillae  (uxoris)  Jun(ii)  Pasloris  (Cos.  1G3)  

Hedyepes  et  Genesia  parentes.  C.  I.  L.  V,  2625.  3500.  TOGO.  Cf.  supra,  p.  207, 
n.  6. 

(1)  V.  supra,  p.  19i  et  207. 

(2)  Plin.  Ep.  VIII,  16,  1  :  Permitto  servis  quoque  quasi  testamenta  facere, 
eaque  ut  légitima  custodio...  Dividunt,  douant,  relinquunt,  dumtaxat  intra 
domum.  Dans  la  lex  collegii  cultorum  Dianae  et  Antinoi  (Or.-Henzen  6086), 
col.  II,  l'esclave  membre  du  collège  est  autorisé  à  tester  en  ce  qui  concerne 
son  funeraticium  :  Neque  domino  neque  dominae  neque  creditori  ex  hoc  collegio 
ulla  petitio  esto,  nisi  si  guis  testamento  hères  nominatus  erit...  Item  plaçait, 
quisquis  ex  hoc  collegio  servus  defunctus  fuerit,  et  corpus  ejus  a  domino  domi- 
nave  iniquitate  sepulturae  dalum  non  fuerit,  neque  tabellas  fecerit,  ei  funus 
imaginarium  fiet.  Les  servi  publici,  d'après  Ulp.  fr.  XX,  17,  avaient  la  dis- 
position testamentaire  de  moitié  de  leur  pécule. 

(3)  Dig.  XLVII,  22,  3  §  2  :  Servos  quoque  licet  in  collegio  tenuiorum  recipere 
volentibus  dominis.  Nous  en  avons  de  nombreux  exemples,  notamment  le 
collegium  Dianae  qu'on  vient  de  voir.  Cf.  Mommsen,  de  colleg.  et  sodal., 
p.  102. 

(4)  Dion.  Hal.  IV,  24;  Suet.  Oct.  40;  D.  Gass.  55,  13.  Ces  restrictions 
furent  édictées  notamment  par  la  loi  Aelia  Sentia  (an  4  de  notre  ère),  sur 
laquelle  voir  Rein,  Privatr.,  p.  584  sq.,  puis  par  la  loi  Furia  Caninia,  égale- 
ment sous  Auguste  (Rein,  p.  587),  tandis  que  la  loi  Junia  Norbana  créait 
pour  les  esclaves  aiïïanchis  sans  solemnité  la  condition  juridique  spéciale 
dite  des  Lalini  Juniani.  V.  Org.  de  l'Emp.  Rom.,  I,  p.  84  sq. 

(5)  Wallon,  112,  p.  411-415  ;  III2,  p.  62-85,  p.  415-425;  Walter,  G.  d.  R.  R., 
|  481-482.  Le  principe  ici  en  cas  de  doute  était  :  quoties  dubia  interpretatio 
est,  secundum  libertatem  respondendum  erit  {Dig.  L,  17,  20)  ;  et  Ulpien  constate 
{Dig.  XL,  5,  24  |  10)  :  Nec  enim  ignotum  est,  quod  multa  contra  juris  rigorem 
pro  libertaie  sint  constituta. 

(6)  Tac.  Ann.  XIII,  27  :  Quippe  laie  fusum  id  corpus  :  hinc  plerumque  tri- 
bus, 'decurias,  ministeria  magistratibus  et  sacerdotibus,  cohortes  etiam  in  urbe 
conscriptas;  et  plurimis  equilum,  plerisque  senatoribus  non  aliunde  ûnginem 
trahi;  si  se/  ararentur  libertini,  manifestam  fore  penuriam  ingenuorum. 
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abus  d'autorité  :  une  loi  Pétronia  (1),  du  début  de  l'Empire, 
enlève  au  maître  le  droit  de  condamner  un  esclave  à  combattre 
les  bêtes,  et  cette  peine  ne  peut  plus  être  prononcée  que  par 
un  juge  régulier,  à  Rome  le  préfet  de  la  ville  (2),  en  pro- 
vince le  lieutenant  de  l'empereur  (3)  ;  le  préfet  de  la  ville  ac- 
cueille en  outre  les  plaintes  des  esclaves  qui  se  disent  maltrai- 
tés (4),  et,  s'il  les  juge  fondées,  un  rescrit  d'Antonin  le  Pieux 
lui  donne  pouvoir  d'ordonner  la  vente  à  un  autre  maître  (5). 
Claude  déclare  libre  l'esclave  malade  que  son  maître  a  chassé  (6); 
Hadrien  interdit  au  maître,  sauf  motifs  légitimes,  de  tuer  ou 
de  torturer  son  esclave,  de  le  vendre  à  un  lanista  ou  à  un 


(1)  Dig.  XLVIII,  8,  11  |  2  :  Post  legem  Petroniam  et  senatusconsulta  ad  eam 
legem  pertinentia,  dominis  potes  tas  ablata  est,  ad  bestias  depugnandas  suo  arbi- 
trio  servos  trader e  ;  oblato  tamen  judici  seruo,  si  jus  ta  sit  domini  que^ela,  sic 
poenae  tradetur.  Cf.  Dig.  XVIII,  1,  42.  Cette  loi  est-elle  la  même  que  la  Jex 
Junia  Petronia,  citée  Dig.  XL,  1,  24,  au  sujet  de  la  manumission?  C'est  ce 
qu'on  ne  saurait  décider.  En  tout  cas  elle  n'a  aucun  rapport  avec  la  lex 
Petronia  de  praefectis  (V.  Org.  de  l'Emp.,  I,  p.  237).  D'après  Borghesi  (Œu- 
vres, II,  p.  482,  et  III,  p.  358),  elle  aurait  été  portée,  soit  par  P.  Petronius 
Cos.  19  ap.  J.-C,  soit  par  C.  Petronius  Umbricus  Cos.  suff.  25  ap.  J.-C. 
Selon  Mommsen  (in  Borghesi,  Œuvres,  III,  p.  358,  n.  7),  ce  serait  un  plé- 
biscite de  la  lin  de  la  République  ou  du  commencement  de  l'Empire.  Cf. 
Rudorff,  Rechtsgeschichte,  I,  p.  63  sq. 

(2)  Tac.  Ann.  VI,  11  ;  Dig.  XIII,  7,  24  §  3. 

(3)  Dig.  XIII,  7,  24  §  3,  et  le  rescrit  d'Antonin  le  Pieux  :  Dig.  I,  6,  2; 
Mos.  et  Rom.  Leg.  III,  3. 

(4)  Dig.  I,  12,  1  |  1  :  servos  qui  ad  statuas  confugerint...  de  dominis  querentes 
audiet.  §  8  :  Quod  autem  dictum  est,  ut  se?'i>os  de  dominis  querentes  praefectus 
audiat,  sic  accipiemus,  non  accusantes  dominos  (hoc  enim  nequaquam  se?*vo 
permit tendum  est,  nisi  ex  causis  receptis),  sed  si  verecunde  expostulent,  si  sae- 
vitiam,  si  duritiam,  si  famem  qua  eos  premant,  si  obscoenilatem  in  qnam  eos 
compulerint  vel  compellant,  apud praefecturn  urbi  exponant.  Sen.  de  benef.  III, 
22,  3  :  Atqui  de  injuriis  dominorum  in  servos  qui  audiat  positus  est,  qui  et  sae- 
vitiam  et  libidinem  et  in  praebendis  ad  victum  necessariis  avaritiam  com- 
pescat. 

(5)  Dig.  h  6,  2.  Gai.  I,  53  (cf.  Dig.  I,  6,  1  §  1-2)  :  Sed  hoc  tempore,  neque 
civibus  Romanis  neque  ullis  aliis  hominibus  qui  sub  imperio  populi  Romani  sunt, 
licet  supra  modum  et  sine  causa  in  servos  suos  saevire;  nam,  ex  constitutione 
imperatoris  Antonini,  qui  sine  causa  servum  suum  occiderit  non  minus  teneri 
jubetur  quam  qui  alienum  servum  occiderit.  Sed  et  major  quoque  asperitas 
dominorum  per  ejusdem  principis  constitutionem  coercetur.  Nam,  consultus  a 
quibusdam  praesidibus  provinciarum  de  his  servis  qui  ad  fana  Deorum  vel  ad 
statuas  principum  confugiunt,  praecepit  ut,  si  intolerabilis  videatur  dominorum 
saevitia,  cogantur  servos  suos  venderc. 

(6)  Suet.  CL  25;  D.  Cass.  60,  29;  C.  Just.  VIL  6,  3. 
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leno  (1);  et  Constantin  enfin  assimile  au  meurtre  (homicidium) 
le  fait  de  tuer  intentionnellement  un  esclave  (2). 
causes         Trois  causes  essentielles  président  à  cette  évolution. 

de  ces 

difications.  D'abord,  au  point  de  vue  de  la  pure  théorie,  l'on  commence 
à  envisager  l'esclavage  très  différemment,  grâce  aux  leçons 
de  la  philosophie  contemporaine  de  l'Empire.  Varron  en- 
core (3)  et  même  Cicéron  (4)  en  principe  suivent  sur  ce  point 
la  doctrine  que  la  raison  d'État  imposait  à  Aristote  :  l'esclave 
est  une  pièce  du  mobilier  vivant,  un  -/.ty^oc  qx^j/ov,  et  la  ser- 

(192)  vitude,  une  relation  fondée  sur  le  droit  naturel  (5).  Tout  au 
contraire,  les  néo-stoïciens,  à  commencer  par  Sénèque,  ensei- 
gnent que  ce  prétendu  droit  naturel  est  une  fiction,  que  tous 
les  hommes  ont  les  mêmes  droits  à  la  liberté,  que  la  distinction 
des  hommes  libres  et  des  esclaves  est  purement  extérieure  et 
accidentelle,  que  la  vraie  liberté,  c'est  la  liberté  morale,  non 
celle  que  reconnaissent  les  lois  civiles,  que  chacun  ainsi  pos- 
sède en  soi-même  les  éléments  de  sa  liberté,  et  qu'un  esclave 


(1)  Spart.  Hadr.  18,  7.  Ulp.  in  Mos.  et  Rom.  Leg.  111,  3,  4  :  Divus  etiam 
Hadrianus  Umbram  quand am  matronam  in  quinquennium  relegavit,  quod  ex 
levissimis  causis  ancillas  atrocissime  tractaret.  Cf.  l'avant-dern.  note. 

(2)  .C.  Just.  IX,  14. 

(3)  Varr.  de  re  rust.  I,  17,  1  :  Certaines  rédactions  de  l'inventaire  d'nn 
bien  rural  comportent  trois  divisions,  genus  vocale  et  semivocale  et  mut  uni  : 
vocale,  in  quo  sunt  servi;  semivocale,  in  quo  sunt  boves;  mutum,  in  quo  sunt 
plaustra. 

(4)  Cicéron  était  un  maître  fort  bienveillant  (Drumann,  G.  R.,  VI,  p.  409), 
mais  encore  imbu  de  la  doctrine  du  vieux  temps:  de  rep.  111,25,  37,  il  parle 
d'un  genus  injustae  servitutis  qu'il  oppose  visiblement  à  une  jus  ta  servitus; 
ad  Alt.  I,  12,  4,  il  écrit  que  la  mort  de  son  lecteur  Sosithée  l'afflige  au  delà 
peut-être  de  ce  que  comporteraient  les  bienséances;  de  off.  III,  23,  89,  il 
traite  la  question  soulevée  par  Hécaton  :  en  temps  de  disette  peut-on  laisser 
les  esclaves  sans  nourriture?  dans  une  tempête  sur  mer  est-il  licite  de  sau- 
ver un  beau  cheval  de  préférence  à  un  esclave  de  mince  valeur?  Il  partage 
l'opinion  d'Aristote,  enseignant  que  l'esclavage  est  l'indispensable  condition 
de  la  liberté  des  citoyens,  attendu  que  certains  travaux,  notamment  les 
travaux  manuels,  sont  incompatibles  avec  elle  {de  off.  I,  42, 150)  :  nec  enim 
quicquam  ingenuum  habere  potest  officina. 

(5)  V.  surtout  Arist.  Polit.  I,  2,  et  Elh.  Nie.  VIII,  13,  et  le  développement 
dans  :  Wallon,  12,  p.  357-392;  L.  Schiller,  die  Lehre  des  Arist.  v.  d.  Sclaverei, 
Erlangen  1847,  in-4°;  Hildenbrand,  Gesch.  u.  Syst.  d.  Redits-  u.  Slaatsphilo- 
sophie,  Leipz.  1860,  1,  p.  395-406,  où  l'on  trouvera  le  reste  de  la  bibliographie 
du  sujet. 
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peut  être  libre,  un  ingénu  esclave  (i).  Et  cette  opinion  ne 
se  confina  point  dans  le  domaine  de  la  spéculation  stérile  : 
elle  régla  la  pratique  de  l'élite  des  familles  (2)  et  pénétra  l'es- 
prit du  droit  romain.  Il  est  merveilleux  de  voir  comment  le 
mos  majorum,  qui  aux  yeux  de  Cicéron  reste  encore  la  norme 
suprême  de  la  politique  (3),  s'élimine  peu  à  peu  dans  la  juris- 
prudence impériale  et  fait  place  à  un  principe  philosophique  (4) 
devant  lequel  ni  la  puissance  paternelle  (5)  ni  celle  du  maître 
ne  sauraient  se  maintenir  dans  leurs  anciennes  positions.  Les 
jurisconsultes  de  cette  époque  s'accordent  à  enseigner  que  tous 
les  hommes  naissent  égaux  (6),  doctrine  absolument  opposée 
aux  vieilles  traditions  et  indice  d'un  travail  nouveau  de  la  pen-  (193) 
sée  humaine  qui  inaugure  le  premier  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne (7). 


(1)  On  trouve  ces  vues  développées  dans  :  Sénèque,  très  souvent,  surtout 
Ep.  XLVII  et  XGV,  52  :  omne  hoc,  quod  vides,...  unum  est  :  membra  sumus 
corporis  magni;  natura  nos  cognatos  edidit;  —  Philon  (florissait  en  40  de 
notre  ère),  dans  l'ouvrage  mp\  tou  navra  arcouSatov  elvai  è).eu8epov,  vol.  II, 
p.  445  sq.  Mang.  ;  —  Dion  Ghrysostome  (sous  Vespasien),  Ovation.  14  et  15  ;  — 
Epictète  (mort  117),  v.  g.  fr.  44  :  ocruç  GéXsi;  ôouXwv  extbç  •u7ràpx£iv,  aùtbç  a7ro- 
XuÔYjTi  Ôov/.staç  •  ïcrt]  8'  èXeûôspoç,  av  àuoXu69]ç  è7u8\j|x(aç  ;  —  Marc-Aurèle  enfin, 
dans  son  xà  s!ç  eauxdv.  Voir  indications  détaillées  dans  :  Wallon,  III2,  p.  14- 
46;  G.  Schmidt,  Essai  hist.  sur' la  soc.  cm.  rom.,  p.  360-408;  Troplong,  op.  cit., 
p.  26-38. 

(2)  Témoignages  :  Plin.  Ep.  I,  4,  et  V,  19;  Plut,  de  ira  cohib.  11,  p.  557 
Diibner;  Plut.  Cat.  maj.  5;  Galen.,  V,  p.  17  sq.  et  p.  497  Kùhn. 

(3)  Gic.  de  rep.  V,  1. 

(4)  Tout  au  contraire  de  Cic.  loc.  cit.,  Proculus  écrit  (Dig.  I,  18,  12)  :  non 
tara  ei  spectandum  est,  quid  Romae  factum  est,  quant  quid  fieri  debeat. 

(5)  Marcian.  Dig.  XLVIII,  9,  5  :  Divus  Hadrianus  fertur,  cum  in  venatione 
filium  suum  quidam  necaverat,  qui  novercam  adulterabat,  in  insulam  eum  dé- 
portasse, quod  latronis  magis  quam  patris  jure  eum  interfecisset ;  nam  patria 
potestas  in  pietate  débet,  non  atrocitate  consistere. 

(6)  Dig.  I,  5,  4  §  1  :  Servilus  est  constitutio  juins  geniium,  qua  quis  dominio 
alieno  contra  naturam  subjicitur.  Ulp.  Dig.  I,  1,  4  :  utpote  cum  jure  naturali 
omnes  liberi  nascerentur.  L,  17,  32  :  Quod  attinet  ad  jus  civile,  servi  pro  nullis 
habentur;  non  tamen  et  jure  naturali,  quia,  quod  ad  jus  nalurale  attinet, 
omnes  homines  aequales  sunt. 

(7)  Gf.  Ortloff,  ûb.  d.  Einfluss  d.  stoischen  Philosophie  auf  d.  Rom.  Jurispr., 
Erlangen  1797;  Veder,  Hist.  philosophiae  juins  ap.  vet.,  Lugd.  Bat.  1832, 
sect.  XI;  Laferrière,  Mém.  concern.  Vinfl.  du  stoïcisme  sur  la  doctr.  des  jûris- 
cons.  rom.,  in  Mém.  Acad.  se.  mor.,  X  (1860),  p.  579-685;  Hildenbrand,  G.  u. 
S.  d.  Rechts-  u.  Slaatsphil.,  I,  p.  593  sq. 

Vie  privée  des  Rom.  t.  I.  15 


226 


LA  VIE  PRIVÉE  DES  ROMAINS. 


En  second  lieu  il  faut  tenir  compte  du  changement  introduit 
dans  les  relations  politiques.  L'Empire  Romain  s'était  considé- 
rablement étendu,  et  l'on  avait  en  principe  renoncé  à  l'étendre 
davantage  (1),  tout  en  s'appliquant  à  le  mieux  organiser  (2)  : 
deux  sources  anciennes  de  l'esclavage  se  tarirent  donc  à  demi, 
les  prises  de  guerre  et  le  brigandage.  Il  y  eut  encore  jusqu'au 
vie  siècle  d'imposantes  domesticités  (3)  ;  mais  enfin  l'étranger 
ne  fournissait  plus  que  des  barbares  (4),  et  l'on  peut  admettre 
que  le  début  de  la  période  impériale  avait  vu  l'apogée  des  ins- 
titutions serviles:  peu  après,  Ton  constate  une  égale  répartition 
d'esclaves  et  d'hommes  libres  dans  tout  l'ensemble  des  classes 
laborieuses  (5)  ;  c'est  sans  doute  qu'il  y  a  moins  d'ouvriers  es- 
claves, sinon  même  moins  d'esclaves  en  général,  et  qu'en  même 
temps  les  hommes  libres  se  voientpeu  à  peu  contraints  au  travail 
manuel.  Aux  yeux  de  l'Empereur  la  population  de  Rome  a  cessé 
d'être  le  peuple-roi:  ce  n'est  plus  qu'une  masse  confuse  de  sujets 
où  se  distinguent  à  peine  les  étrangers  des  citoyens  et  les  hommes 
libres  des  esclaves  (6).  Tandis  que  les  fonctionnaires  de  la  mai- 
son impériale  se  recrutent  parmi  les  affranchis  et  les  esclaves, 
qui  parviennent  ainsi  aux  plus  hautes  dignités,  les  citoyens 
s'abaissent  à  une  sujétion  que  caractérise  avec  éclat  le  titre 
de  dominus  décerné  à  l'Empereur  (7).  Dès  avant  Constantin, 
l'Empire  Romain  s'est  constitué  en  un  mécanisme  rigide,  où 
chaque  catégorie  d'habitants  a  sa  place  marquée.  Le  service 


(1)  Tac.  Ann.  I,  11. 

(2)  Org.  de  l'Emp.,  II,  p.  565  sq. 

(3)  Amm.  XIV,  6,  16  :  familiarum  (lect.  Gronov.  au  lieu  de  familiarium 
ms.,  car  il  est  question  d'esclaves,  et  au  §  17  l'auteur  parle  de  la  familia 
urbana)  agmina  tanquam  praedatorios  globospost  terga  trahentes.  Id.  XXVIII, 

4,  8  :  nonnullos         manipulatim  concitato  fragore  sequitur  multitudo  servo- 

rum.  Bélisaire  leva  7000  cavaliers  èx  ir\c,  oîxcaç  :  Procop.  B.  G.  III,  1,  p.  283 
Dindorf. 

(4)  Synésius  (vers  400  de  notre  ère)  dit  dans  son  de  regno  22  (p.  23d  ed. 
Petav.  1612)  que  de  son  temps  il  y  avait  dans  toutes  les  maisons  des  esclaves 
scythes,  et  que  TpaireÇoTcoiôç  (Iricliniarcha),  chauffeur,  sommelier,  pedisequus, 
tous  les  esclaves  étaient  Scythes. 

(5)  Ce  point  sera  traité  avec  plus  de  détail  dans  la  II0  partie. 

(6)  V.  Organ.  de  l'Emp.,  II,  p.  2  et  565;  Org.  fin.,  p.  281. 

(7)  Mommsen,  Staalsrecht,  112,  p.  737  Sq. 
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impérial  (militia)  impose  à  chacun  sa  fonction  :  tous  les  sujets 
sont  enrégimentés  au  même  titre  que  les  militaires,  les  em- 
ployés de  l'administration  et  les  officiers  de  la  cour;  répartis  en 
districts  urbains  et  organisés  en  corporations  à  l'intérieur  de 
ces  districts,  ils  sont,  eux  et  leurs  descendants,  astreints  à  des 
services  déterminés  envers  la  commune  et  l'État.  Bref,  servire, 
c'est  le  lot  universel  (1)  ;  et,  tandis  que  l'esclavage  des  temps 
antiques  devient  [le  servage  du  moyen  âge,  la  liberté  antique, 
de  son  côté,  s'est  à  ce  point  réduite  que  le  nom  seul  encore  la 
distingue  du  servage  (2). 

Mais,  plus  encore  que  la  fin  du  monde  antique,  l'avènement 
du  christianisme  a  influé  sur  la  condition  des  esclaves  ;  et  non 
pas  seulement  du  jour  où  il  fut  devenu  la  religion  de  l'État, 
mais  dès  l'origine  et  par  le  fait  même  de  son  expansion  dans 
les  diverses  parties  de  l'Empire  (3).  Le  christianisme  ne  recon- 
naît point  entre  les  hommes  d'inégalités  naturelles  (4)  ;  l'escla- 
vage à  ses  yeux  est  une  institution  fondée  sur  la  force: on  peut 
le  subir,  comme  toute  condition  au  monde  ;  mais  il  faut  l'al- 
léger par  un  bon  vouloir  réciproque,  l'un  se  résignant  à  ser- 
vir, l'autre  ne  se  faisant  servir  qu'avec  douceur  (5).  L'Église 
n'abolit  pas  l'esclavage,  car  cette  abolition  n'eût  pas  été  sans 
dangers  pour  la  société  et  pour  les  esclaves  eux-mêmes  ;  elle  ne 
parvint  que  par  un  progrès  lent  et  insensible  à  triompher  des 
préjugés  héréditaires  que  les  anciens  conservaient  sur  cette  ins- 
titution ;  mais  dès  l'abord  elle  ne  l'envisagea  que  comme  un 
état  provisoire  et  se  donna  pour  tâche  de  la  supprimer  avec  le 
temps.  Sous  sa  bienfaisante  influence,  des  propriétaires  chré- 


(1)  C.  Theod.  XIV,  2,  4  :  corporati  urbis  Romae...  redire  cogantur,  ut  servire 
possint  functionibus  quas  imposait  antiqua  solennitas.  XIII,  5,  35  :  universos, 
quos  naviculariae  condicioni  obnoxios  invertit  antiquitas,  praedictae  functioni 
conveniet  famulari.  De  même  encore,  curiae  vel  collegio...  servire,  XII,  19,  2. 

\2)  Les  indications  résumées  ici  sont  admirablement  développées  dans 
Wallon,  op.  cit.,  IIP,  p.  86-295. 

(3)  Tertul.  Apol.  37  écrit  vers  l'an  211  :  Hesterni  sumus,  et  vestra  omnia 
implevimus,  urbes,  insulas,  castella,  municipia,  conciliabula,  castra  ipsa*  tribus, 
decurias,  palatium,  senatum,  forum;  sola  vobis  reliquimus  templa. 

(4)  ad  Gai.  3,  28;  ad  Cor.  I,  12,  13;  ad  Coloss.  3,  11. 

(5)  ad  Ephes.  6,  5-11. 
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(195)  tiens  affranchirent  en  grand  nombre  leurs  esclaves  (1),  les  com- 
munautés s'imposèrent  des  cotisations  pour  les  racheter,  la  loi 
abolit  les  combats  de  gladiateurs  (2),  un  nouveau  mode  d'af- 
franchissement s'introduisit  (manumission  dans  l'église  en  pré- 
sence de  la  communauté  (3)),  et  les  inégalités  qui  atteignaient 
encore  la  classe  des  affranchis  disparurent  sans  laisser  de 
traces  (4). 


(1)  Voir  les  exemples  :  Wallon,  IIP,  p.  358  sq.;  G.  Schmidt,  op.  cit.,  p.  246 
sq.  Dans  le  nombre  il  y  en  a  pourtant  quelques-uns  empruntés  à  des  docu- 
ments apocryphes  :  tel  le  prétendu  Hermès  praefectus  urbi  circa  116,  sur 
lequel  voir  Gorsini,  de  praef.  urb.,  Pis.  1766,  in-4,  p.  54  sq. 

(2)  Ce  fut  Constantin  qui  les  abolit  d'abord  en  Orient  (325)  à  la  suite  du 
concile  de  Nicée  :  C.  Theod.  XV,  12,  1,  et  Gothofr.  h.  I.  En  Occident  ils 
furent  abolis  par  Honorius  vers  404  :  Theodoret.  Hist.  eccl.  Y,  26. 

(3)  CJJust.  I,  13,  1  :  constitution  de  Constantin  vers  416. 

(4)  Inst.  I,  5,  3;  C.  Just.  VII,  6.  Étude  détaillée  de  cette  influence  du 
christianisme  sur  l'esclavage:  Môhler,  Bruchstûcke  ans  d.  Gesch.  d.  Aufhe- 
bung  d.  Sclaverei  durch  d.  Christenthnm,  in  Theol.  Quartalschr.y  ïùb.  1839, 
p.  61  sq.;  Troplong,  op.  cit.,  p.  68-78;  Wallon,  IIP,  p.  296-443;  Schmidt, 
op.  cit.,  p.  232-255,  431-439,  462-473. 


CHAPITRE  CINQUIÈME. 


HOTES,    CLIENTS    ET    AFFRANCHIS  (1). 

En  étudiant  jusqu'à  présent  les  éléments  essentiels  de  la  vie 
domestique  des  Romains,  nous  en  avons  négligé  deux  qui  doi- 
vent la  compléter:  d'une  part,  la  résidence,  très  fréquente  aux 
temps  anciens,  des  fils  de  famille  mariés  dans  la  demeure  du 
pater  familias  (2)  ;  de  l'autre  la  présence  éventuelle  de  trois 
autres  sortes  de  personnes  que  nous  avons  maintenant  à  y  in- 
troduire, à  savoir  les  hôtes,  les  clients  et  les  affranchis. 

La  coutume  de  l'hospitalité  est  très  ancienne.  Rome  la  con-  Hospitalité, 
nait  depuis  le  début  de  son  histoire  (3)  ;  mais  les  relations  in- 
ternationales nouées  surtout  avec  les  villes  grecques  de  l'Italie 
inférieure  lui  imprimèrent  un  caractère  nettement  hellénique, 
témoin  les  noms  grecs  des  symboles  de  l'hospitalité  et  la  forme  (196) 
de  la  <7uyYpa.cp7)  devenue  usuelle  pour  le  contrat  qui  la  consacre  (4). 
Uhospitium,  soit  qu'il  se  conclue  entre  deux  cités  indépen-  Conlrat 
dantes  (5),  ou  entre  deux  particuliers,  ou  entre  un  particu-  d'hospitalité. 


(1)  Pour  la  première  partie  de  ce  chapitre  on  a  surtout  utilisé  Mommsen, 
das  rôm.  Gastrecht  u.  d.  rom.  Clientèle  in  v.  Sybel,  Hist.  Zeilschr.,  I,  p.  332- 
379,  réédité  dans  Rôm.  Forsch.  I  (Berl.  1864  in-8),  p.  319-390,  lequel  a  égale- 
ment fourni  en  très  grande  partie  les  documents  de  référence. 

(2)  V.  supra,  p.  70,  n.  5. 

(3)  Liv.  I,  45,  2;  V,  50,  3. 

(4)  Mommsen,  R.  F.,  I,  p.  341. 

(5)  Dig.  XLIX,  15,  5  §  2  :  si  cum  gente  aliqua  neque  amicitiam  neque  hospi- 
tium...  habemus.  C'est  ainsi  que  les  Romains  contractèrent  un  hospitiiim 
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lier  et  une  cité  (1),  ou  enfin  entre  tous  les  membres  de  deux 
cités  (2),  est  une  convention  (3)  qui  repose  sur  la  déclaration 
du  consentement  libre  des  deux  parties  (4), mais  qui  lie  désormais 
les  enfants  et  descendants  de  celles-ci  (5).  Il  comporte  une  spon- 
sion  (6),  une  poignée  de  main (7),  et  l'échange  d'un  instrument 
écrit  ou  d'un  insigne  qui  en  tient  lieu.  Il  peut  être  rompu  par 
voie  de  formelle  dénonciation  (8).  Le  contrat  écrit  (9)  est  de 


publicum  avec  les  Gérites  (Liv.  V,  50,  3),  plus  tard  en  Gaule  avec  les  Éduens 
(Gaes.  B.  G.  I,  31,  7;  Tac.  Ann.  XI,  25). 

(1)  Liv.  V,  28,  o  :  hospitium  cum  eo  (Timasithée  de  Lipara)  senatusconsulto 
est  factum  donague  publiée  data.  En  78  av.  J.-G.  un  sénatusconsulte  (C.  I.  G. 
III,  5879)  accorde  à  Asclépiade  de  Glazomènes  le  droit  d'hospitalité  à  Rome. 
De  simples  particuliers  d'un  rang  élevé  concluaient  sans  doute  aussi  des 
contrats  d'hospitalité  privés  avec  un  étranger  :  Scipion,  par  exemple,  avec 
Syphax.  La  formule  usuelle  pour  ce  cas  est  hospitium  publiée  privatimque 
facere  :  Liv.  XXX,  13,  et  le  décret  de  patronat  de  Curubis,  C.  I.  L,  VIII, 
10523. 

(2)  Nous  en  avons  un  exemple  dans  la  table  de  bronze  Or.  156  =  C.  I.  L. 
II,  2633  :  M.  Licinio  Crasso  L.  Calpurnio  Pisone  cos.  (27  p.  Ghr.)  IIII  Kl. 
Maias  gentilitas  Desoncorum  ex  gente  Zoelarum  (Asturies)  et  gentilitas  Tridia- 
vorum  idem  (=  item)  Zoelarum  hospitium  vetustum  antiquom  renovaverunt  eique 
omnes  alis  alium  in  fidem  clientelamque  suam  suorumque  receperunt. 

(3)  Gic.  pro  Balbo  12,  29  :  ut  quaeque  (civitas)  nobiscwn  maxima  societate, 
amicitia,  sponsione,  pactione,  foedere  est  canjuncta. 

(4)  Ainsi  on  lit  dans  le  décret  de  la  commune  de  Gurza  de  l'an  12  av. 
J.-G.,  Or.  3693  =  C.  I.  L.  VIII,  68:  hospitium  fecerunt  quom  L.  Domitio  Cn.  f. 
L.  n.  Ahenobarbo  pro  cos.  eumque  et  posteros  ejus  sibi  posterisque  sueis  patro- 
num  coptaverunt  (sic),  isque  eos  posterosque  eorum  in  fidem  clientelamque  suam 
recepit.  Autres  documents  dans  Spalletti,  ouvrage  cité  cinq  notes  plus  bas. 

(5)  Ce  point  résulte,  non  seulement  du  document  cité,  mais  encore  de  la 
mention  fréquente  d'un  hospitium  paternum  (Gaes.  B.  C.  II,  25,  4  ;  Liv.  XLI1, 
38,  8;  Plut.  Cat.  min.  12;  Gic.  div.  in  Caecil.  20,  67)  ou  vetustum  (Gic.  ad  fam. 
XIII,  36). 

(6)  Liv.  IX,  41,  20  :  Ocriculani  sponsione  in  amiciliam  accepti;  cf.  IX,  5,  la 
conclusion  d'un  foedus  de  ce  genre.  Gic.  pro  Balbo  12,  29. 

(7)  Liv.  XXX,  13,  8  :  recordatio  hospitii  dextraeque  datae.  Gic.  pro  r.  Dejot. 
3,  8;  Verg.  Aen.  III,  83;  XI,  165.  Tac.  Hist.  I,  54  :  miserat...  dextras,  hospitii 
insigne;  cf.  II,  8.  On  sait  que  c'est  aussi  une  coutume  grecque  :  Xenoph. 
Anab.  II,  4,  1;  Ages.  3,  4.  Tessère  d'ivoire  avec  deux  mains  enlacées  et  l'ins- 
cription :  'I[xîX-/wv  '1[m'X-/o)voç  'IvîSaXoç  XXàipoç  £e/:av  iizor^axo  itpbç  Auawva 
AïoYvrjTou  xal  tô>v  èyyovwv,  trouvée  à  Lilybée  :  C.  I.  G.  5496.  Main  de  bronze 
avec  l'inscription  o-y[x6oXov  repos  OùeXauvîouç,  provenance  gauloise,  ib.  6778. 

(8)  C'est  ce  qu'on  nomme  hospitium  alicui  renuntiare  :  Cic.  in  Verr.  II, 
36,  89;  Liv.  XXV,  18,  9;  8iaXueaQca  tt(v  Sevîav,  Dion.  liai.  V,  34.  Moinmson 
compare  l'expression  figurée  confringere  tesseram,  «  rompre  l'amitié  »,  dans 
Plaut.  Cist.  Il,  1,  36. 

(9)  D'après  Mommsen  on  connaissait  en  1859  environ  40  de  ces  actes.  Le 
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règle  en  cas  d'hospitium  pub licum,  c'est-à-dire  conclu  par  une  (197) 
cité  avec  une  autre  cité  ou  avec  un  particulier  :  il  est  gravé  en 
deux  exemplaires  sur  des  tables  de  bronze,  solennellement  remis 
de  part  et  d'autre  par  des  délégués  à  ce  commis  (1),  et  exposé  par 
la  cité  dans  un  lieu  sacré,  —  à  Rome,  par  exemple,  dmsl'aedes 
Fidei  populi  Romani  (2), — parle  particulier  dans  son  atrium  (3). 
Le  simple  insigne  suffit  pour  la  reconnaissance  des  étrangers 
qui  se  présentent  chez  un  particulier  ;  mais  cet  insigne  est,  lui 
aussi,  en  double  exemplaire,  en  sorte  que  la  comparaison  per- 
met d'en  établir  l'authenticité  (4).  L'instrument  écrit  (5)  et 
l'insigne  (6)  portent  tous  deux  également  le  nom  de  tessera(dé  tessera 


nombre  s'en  est  sensiblement  accru  depuis.  Le  type  le  plus  ancien,  la  tessera 
Fundana,  rédigée  entre  532  et  602  u.  c,  et  publiée  C.  I.  L.  I,  532=  XJ3231  == 
Or.  7000,  a  la  forme  d'un  poisson  et  était  faite  pour  être  emportée  en  voyage. 
Le  second  est  publié  C.  I.  L.  VIII,  68,  et  date  de  l'an  12  av.  J.-G.  Sur  les 
autres,  voir  :  Tomasini,  de  tesseris  hospitalitatis  lib.  sing.  Amstel.  1670,  in-12; 
Mafïei,  Istor.  diplomatica,  Mantova  1727,  in-4,  p.  37-41;  (G.  Spalletti)  Dichia- 
raz.  di  una  tav.  ospit.  ritrov.  in  Roma  sopra  il  m.  Avent.,  Roma  1777,  in-4°; 
Ameilhon,  in  Mém.  Acad.  Inscr.,  XLIX  (1808),  p.  501-511;  Gazzera,  di  un 
decreto  di  patronato  e  clientela  délia  colonia  Giulia  Aug.  [Usellis,  Tor.  1830, 
in-4°,  aussi  in  Mem.  délia  R.  Accad.  délie  scienze,  XXXV,  p.  1;  Osann,  de 
tabula  patronatus  latina,  Gissae  1839,  in-4°.  Spécimens  de  tabulae  hospitales 
et  des  tabulae  patronatus  dont  il  va  être  question,  dans  :  Gruter.  362,  1  ; 
362,  2;  363,  1  et  3  ;  364,  1;  470,  1  et  2;  Or.  784.  1079.  3693.  4036.  4133  ;  C.  L  L. 
II,  2210.  2211.  2633.  2958.  2960.  3695;  V,  4919-22  ;  VI,  1454.  1492.  1684  sq.  ; 
Wilmanns  2853;  Hùbner,  Hermès,  V,  p.  371,  et  Ephem.  epigr.,  I,  p.  46;  Not. 
degli  Scavi  di  antichità  communicate  alla  R.  Acc.  dei  Lincei  1876,  p.  28;  Vis- 
conti,  Rull.  délia  commiss.  arch.  comunale  di  Roma,  1877,  p.  66-75. 

(1)  Or.  784  =  C.  /.  L.  VI,  1492;  ib.  VIII,  69;  Gic.  pro  Balbo  18,  41.  Indi- 
cations plus  complètes  dans  Spalletti,  op.  cit.,  p.  112-116. 

(2)  Mommsen,  op.  cit.,  p.  339-342,  et  Ann.  deU'flnst.  1858,  p.  181-212.  La  for- 
mule est  Tuvaxoc  ^aXxoOv  çiXt'aç  èv  tcd  Kanex toXiio  àvaôsîvat  :  C.  I.  G.  5879,  1.  25. 

(3)  Or.  7S4  :  placere  conscriptis,  legatos  ex  hoc  ordine  mitti  ad  T.  Pomponium 
Rassum,  clarissimum  virum,  qui  ab  eo  impetrent,  in  clientelam  amplissimae 
clomas  suae  mancipium  nostrum  recipere  dignetur,  patronumque  se  cooptari 
tabula  hospitali  incisa  hoc  decreto  in  domo  sua  posita  permittat,  censuere. 
C.  I.  L.  IX,  259  :  placet  igitur  huic  tabulaa  (sic)  aere  incisum  per  viros  princi- 
pales offerri  et  aput  pénates  domus  hujus  dedicari. 

(4)  Plaut.  Poen.  1047  : 

Ha.  Si  itast,  tesseram 
Conferre  si  vis  hospitalem,  eccam  attuli. 
Ag.  Agedum,  hue  ostende  :  est  par  probe,  nam  habeo  domi. 

(5)  Gic.  pro  Ralbo  18,  41;  tessera  hospitalis,  C.  I.  L.  VIII,  10525;  VI,  1684. 
1688  =  Or.  1079. 

(6)  Pl.  Poen.,  loc.  cit.  et  958. 
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(198)      à  jouer,  du  grec  T6<jcrapeç)  ou  de  symbolum  (1).  Le  premier  se 
tabula  hospitaiis  nomme  aussi  tabula  hospitalis  (2),  plus  tard  encore  tabula  pa- 
tronatus(3),  la  relation  d'hospitalité  s'étant,  ainsi  qu'on  le  verra, 
presque  assimilée  à  celle  qui  unissait  les  clients  à  la  vieille 
noblesse  romaine. 

de  l'hospes  : 

Ce  contrat  impose  à  la  cité  qui  l'a  consenti  une  triple  obliga- 
tion (4)  :  Yhospes  a  droit  à  une  habitation  franche  de  toutes 
charges  (o),  au  mobilier  meublant  {lautia)  (6)  et  à  un  pré- 
sent d'hospitalité  (7),  mais  sans  doute  aussi  à  l'entretien  gra- 


(1)  Plaut.  Bacch.  265. 

(2)  C.  1.  L.  VI,  1492  =  Or.  784. 

(3)  C.  I.  L.  II,  2210;  tessera  patrocinalis,  ib.  2211  ;  tabula  aerea  patronatus, 
Murât.  564,  1  ;  tabulae  patrocinales  aheneae,  C.  1.  L.  IX,  3160  =  Or.  7171. 

(4)  V.  Mommsen,  R.  F.,  I,  p.  343  sq. 

(5)  locus  (Liv.  XXVIII,  39,  19;  XLII,  26,  5;  XLV,  20,  6)  et  aussi  aedes 
liberae  (Liv.  XXX,  17,  14;  XXXV,  23,  11;  XLII,  6,  11),  c'est-à-dire,  selon 
Mommsen,  une  résidence  franche.  Les  envoyés  des  ennemis  n'ont  pas  droit 
à  la  résidence  (Liv.  XLV,  20,  6;  Polyb.  XXXII,  23  (19),  2  :  ^  xaraXyjta  oo- 
8v}vou  crcpt<7i  |AY|Te  uapo^v),  ou  bien  on  leur  donne  un  hospitium  publicum  dans 
la  villa publica  au  Champ  de  Mars,  mais  ils  ne  sont  pas  autorisés  à  pénétrer 
dans  la  ville  (Liv.  XXX,  21,  12;  XXXIII,  24,  5). 

(6)  Le  nom  de  lautia  s'appliquait  sans  doute  originairement  à  l'appareil 
balnéaire  ;  car  les  Romains,  ainsi  que  les  Grecs  d'Homère,  considèrent  le 
bain  comme  le  premier  besoin  de  leur  hôte.  Gic.  ad  fam.  IX,  5  :  si  minus, 
persequar  in  Cumanum,  et  ante  te  certiorem  faciam,  ut  lavatio  parata  sit.  Même 
les  personnes  invitées  à  un  simple  repas  commencent  par  se  laver  les 
mains  et  les  pieds.  Plaut.  Persa  V,  2,  14  :  hic  accumbe .  fer  aquam  pedibus  . 
praeben  puere?  Petron.  31;  Hor.  Od.  III,  19,  6;  Sat.  1,  4,  88.  Mais  le  mot 
prend  plus  tard  une  acception  plus  générale,  non  pas  sans  doute  celle  de 
£évcoc,  comme  l'explique  Plutarque  (Q.  R.  43,  p.  339  Dtibner),  mais  celle  de 
supellex  :  Gharis.  I,  p.  34  Keil.  Cf.  aussi  les  gloses  :  èvSo[jLsvia  Supellex; 
èvoo^evîai  Laucia.  Aussi  Tite-Live,  qui  parle  communément  de  loca  lautiaque 
(XXVIII,  39,  19;  XXX,  17,  14  ;  XXXIII,  24,  5;  XXXV,  23,  11;  XLII,  26,  5; 
XLIII,  16,7;  XLV,  20,  6),  écrit-il  ailleurs  (XLII,  19,  6)  :  Decreverunt  ut  Cn. 
Sicinius praetor  aedes  instructas  locaret,  ubi  filius  régis  comitesque  ejus  habilare 
possint;  et  Polybe  traduit  le  mot  par  %apoxh  (XXXII,  23  (19),  2),  ou  7rapo-/aî 
(XXIV,  4  (XXV,  6),  6),  ou  ou  ràv  fcvcwv  Trapoyac  (XXI,  18  (XXII,  1),  3).  Fest. 
Ep.,  p.  68  M.,  donne  aussi  ce  mot  :  dautia,  quae  lautia  dicimus,  et  dantur 
legatis  hospitii  gratta.  Le  texte  latin  du  sénatusconsulte  C.  I.  G.  5879  porte  : 
munusque  eis  ex  formula,  locum  lautiaque  Q(uaestorem)  urb,  eis  locare  mitte- 
reque  juberent;  ce  que  le  grec  rend  par  (1.  25)  :  £évia  xz  aùroï;  xaxà  to  SiaTaytxa, 
tottov  7tapo7r]V  ts  xbv  xapav  xbv  xaxà  t:6)iv  totjtoiç  [uaOaia-ai  àTioarsiXa:  xe  */.£- 
).eû(o<nv.  Gic.  ad  Ait.  XIII,  2,  2  :  eum  (Ariarathen)  Sestius  noster  parochis  pu- 
blias occupavit.  Gf.  Mommsen,  op.  cit.,  p.  344. 

,  (7)  La  valeur  de  ce  présent  était  fixée  par  la  loi  et  graduée  selon  la  con- 
dition des  hôtes  :  Mommsen,  op.  cit.,  p.  345,  n.  39. 


HOTES,  CLIENTS  ET  AFFRANCHIS.  233 

tuit(l),  aux  soins  en  cas  de  maladie  et  à  la  sépulture  après  dé- 
cès (2).  A  Rome  c'est  le  questeur  qui  doit  veiller  à  ce  qu'il  ne  man- 
que de  rien  (3);  dans  les  cités  grecques  la  charge  d'accueillir  les 
hospites  romains,  et  notamment  les  fonctionnaires  en  tournée, 
incombe  aux  parochi,  membres  de  la  cité  qui  sont  astreints  à  ce  parochi. 
devoir  et  l'accomplissent  à  tour  de  rôle  (4)  :  bien  que  légalement  (199) 
contenue  dans  des  limites~modestes  (5),  la  charge  n'en  est  pas 
moins  en  fait  fort  pesante  (6).  Quant  à  l'hôte  d'un  simple  par- 
ticulier, il  prend  part  à  la  vie  de  famille  :  à  son  arrivée,  on  lui 
donne  un  bain,  on  célèbre  un  sacrifice  et  on  lui  offre  un  repas  (7): 
souvent  il  fait  un  long  séjour  dans  la  maison  (8),  et  contracte  un 
lien  religieux  avec  le  père  de  famille  (9),  qui  lui  doit,  tant  qu'il 
demeure,  protection  et  assistance  effective,  particulièrement 


(!)  Liv.  XLTI,  6,  11  :  legatoque  centum  milium  aeris  munus  missum,  et  aedes 
liberae  hospitio  datae,  sumptusque  decretus,  donec  in  ltalia  esset.  Autres  exem- 
ples dans  Val.  Max.  V,  1,  1. 

(2)  Plut.  Q.  R.  43. 

(3)  Mommsen,  Staatsrecht,  112,  p.  540. 

(4)  Gic.  in  Verr.  I,  25,  65  :  {Philodamus)  ostendit,  munus  illud  suum  non 
esse  :  se,  cum  suae  partes  essent  hospitum  recipiendorum,  tum  ipsos  tamen 
praetores  et  consules,  non  legatorum  asseclas  recipere  solere.  Détails  dans 
Kuhn,  Verfassung  des  Rom.  Reiches,  I,  p.  61. 

(5)  Hor.  Sat.  I,  5,  45  :  Proxima  Campano  ponti  quae  villula  tectum  Prae- 
buit,  et  parochi  quae  debent  ligna  salemque.  Mais  il  y  faut  encore  ajouter  le 
foin  pour  les  bêtes  de  somme,  et  des  lits,  lecti.  Gic.  ad  AU.  V,  16,  3. 

(6)  Gic.  in  Verr.  1,  26,  65  sq. 

(7)  Cena  adventicia,  Suet.  Vitel.  13.  Golumelle  (XII,  3,  4)  parle  de  la  vais- 
selle usitée  dans  des  circonstances  spéciales  :  Quibus  autem  ad  dies  festos 
et  ad  hospitum  adventum  utimur  et  ad  qaaedam  rara  negotia,  ha.ee  promo  tra- 
didimus.  Sen.  Ep.  XXI,  10  :  Cum  adieris  hortulos  et  inscriptum  hortulis  : 
Hospes,  hic  bene  manebis,  hic  summum  bonum  voluptas  est  :  paratus  erit  istius 
domicilii  custos  hospitalis,  humanus,  [et  te  polenta  excipiet  et  aquam  quoque 
large  ministrabit.  L'animal  offert  en  sacrifice,  hostia,  est  ainsi  nommé  de 
hostis  «  hôte  »,  car  telle  est  la  signification  primitive  de  ce  dernier  mot 
(Varr.  de  L.  L.  V,  3).  L'hôte  public  à  Rome  faisait  également  un  sacrifice 
au  Gapitole,  et  dans  les  jeux  solennels  il  avait  sa  place  marquée  sur  la 
grécostase.  Gf.  Mommsen,  R.  F.,  I,  p.  347. 

(8)  On  n'a  pour  Fan'cien  temps  aucun  détail  sur  ce  point.  Lyson  de  Patrae, 
avec  qui  Gicéron  était  en  rapport  de  vêtus  hospitium,  demeura  une  fois  chez 
lui  durant  tout  un  an  :  Gic.  ad  fam.  XIII,  19,  1. 

(9)  Gell.  V,  13,  5,  fait  dire  à  Masurius  Sabinus  :  ln  officiis  apud  majores 
ita  observatum  est,  primum  tutelae,  deinde  hospiti,  deinde  clienti,  tum  cognato, 
postea  affini. 
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dans  les  démêles  juridiques  qu'il  aurait  à  soutenir  (1),  et  qui 
gère  ses  affaires  à  Rome  lorsqu'il  s'en  est  absenté.  Les  hommes 
d'Etat  romains  tenaient  à  honneur  de  multiplier  le  nombre  des 
hôtes  à  qui  ils  ouvraient  leur  maison  (2)  et  offraient  leurs  ser- 
vices (3).  L'État  trouvait  bon  que  la  noblesse  étendit  de  la  sorte 
son  influence  dans  les  provinces;  mais  pour  ses  propres  affaires 
il  n'utilisaitjamais  les  services  d'hôtes  étrangers.  L'hôte  romain 
est  pour  les  cités  et  les  particuliers  de  l'étranger  un  Tupo^evoç 
dans  le  sens  grec  de  ce  mot,  un  chargé  d'affaires  publiques  et 
privées  dans  le  genre  de  nos  consuls,  tandis  qu'un  hôte  grec, 
tout  en  accueillant  dans  sa  maison  les  fonctionnaires  et  les 
particuliers  de  Rome,  n'est  jamais  officiellement  le  représen- 
tant de  l'État  Romain,  qui  ne  confie  ses  affaires  qu'à  ses  propres 
fonctionnaires.  On  se  donnait  garde  de  concéder  à  des  étrangers, 
dans  leur  cité,  une  influence  que  les  circonstances  eussentpu  ren- 
dre dangereuse  même  entre  les  mains  d'un  citoyen  romain  (4)  ; 
on  eût  trop  craint,  sous  l'Empire,  d'éveiller  dans  la  noblesse  ro- 
maine d'illicites  aspirations  à  quelque  connivence  politique  (5). 
On  s'explique  dès  lors  très  bien  que  ce  défaut  partiel  de  réci- 


(1)  Gic.  dio.  in  Caec.  20,  67. 

(2)  Gic.  de  off.  I,  39,  139  :  in  domo  clari  hominis,  in  quam  et  hospites  multi 
recipiendi  et  admittenda  hominum  cujusque  modi  maltitudo,  adhibenda  cura 
est  laxitatis. 

(3)  Gic.  div.  in  Caecil.  20,  66  :  Clarissimi  viri  nostrae  civitatis  temporibus 
optimis  hoc  sibi  amplissimum  pulcerrimumque  ducebant,  ab  hospitibus  clienti- 
busque  suis  ...  injurias  propulsare.  Gic.  de  off.  II,  18,  64  :  Est  enim  valde  déco- 
rum patere  domus  hominum  inlustrium  hospitibus  inlustribus,  idque  etiam 
reipublicae  est  ornamento,  homincs  externos  hoc  liberalitatis  génère  in  urbe 
nostra  non  egere.  Cicéron  lui-même  se  vante  des  contrats  d'hospitalité  qu'il 
a  passés  avec  des  étrangers  (in  Catil.  IV,  11,  23),  et  souvent  il  cite  ses  hôtes 
par  leurs  noms  :  ad  farn.  XIII,  36;  XIII,  19,  1;  pro  Flacco  20,  48,  etc.,  etc. 

(4)  Sp.  Maelius  achète  le  blé  nécessaire  à  ses  largesses  populaires  en 
Étrurie  per  hospitum  clientiumque  ministeria  (Liv.  IV,  13,  2).  Suet.  Tib.  2  dit 
de  Claudius  Drusus  :  Italiam  per  clientelus  occupais  tentavit.  Vellèius  Pater- 
culus  (II,  29),  parlant  de  Pompée  :  Cn.  Pompeius,  ...  privatis  ut  opibus  ita 
consiliis  magna  ausus,  ...  firmum  ex  agro  Piceno,  qui  totus  paternis  ejus  clien- 
telis  refertus  erat,  contraxit  exercitum.  L'emploi  ici  du  mot  clientela  repose 
sur  la  confusion  des  deux  idées  d' hospilium  et  de  clientèle,  confusion  deve- 
nue peu  à  peu  usuelle  dans  la  rédaction  même  des  tabulae  Itospitaks. 

(5)  Tac.  Ann.  III,  55;  Dial.  36,  où  l'auteur  dit  des  orateurs  anciens,  en  les 
opposant  aux  nouveaux  :  hi  clientelis  etiam  exterarum  nationum  redundabant. 
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procité  dans  les  relations  hospitalières  entre  Romains  et  étran- 
gers ait  contribué  à  les  transformer  en  une  sorte  de  clientèle 
et  à  substituer  enfin  au  nom  à'hospites  les  noms  de  patronus  et 
de  cliens. 

La  clientèle  (i)  et  l'hospitalité  se  ressemblent  en  ce  qu'à  Fo-  clientèle, 
riginele  client  est,  comme  l'hôte,  dénué  à  Rome  de  tout  droit 
de  cité;  mais  elles  diffèrent  en  tant  que  Fhôte  est  une  personne 
indépendante,  qui  a  dans  sa  cité  une  patrie,  tandis  que  le  client 
ne  saurait  même  se  réclamer  d'aucune  cité,  Supposons  qu'un  dehStèie. 
étranger  s'établisse  à  Rome,  venant  d'une  cité  qui  n'ait  point 
conclu  avec  elle  de  contrat  d'hospitalité  (2),  ou  que,  banni  de 
sa  patrie,  il  cherche  à  Rome  un  lieu  d'exil  :  ni  son  existence  n'y 
est  reconnue  en  droit,  ni  son  entretien  assuré.  Pour  vivre,  il 
n'a  que  le  choix  entre  deux  ressources  :  se  faire  esclave  de  son 
propre  gré  (3);  ou  bien  se  placer  (se  applicare  )  sous  la  protec-  ^201^ 
tion  d'un  citoyen  romain  (4),  qui  lui  laissera  la  liberté,  mais 
le  recevra  en  sa  puissance,  s'engageant  parla  à  l'entretenir (5), 
à  le  défendre  contre  la  violence,  à  le  représenter  en  justice  (6), 


(1)  Voir  :  M.  Voigt,  ùb.  d.  Clientel  u.  Libertinitiit,  in  Ber.  d.  k.  siichs.  Ges. 
d.  Wissensch.,  phil.-hist.  Cl.  1878,  p.  147-220;  Leist,  das  rbm.  Patronatrecht, 
Erlangen  1879. 

(2)  Gic.  de  or.  I,  39,  177. 

(3)  Par  exemple,  le  conlibertus  de  Trimalchion  (Petr.  57)  :  ipse  me  dedi  in 
servitutem  et  malui  civis  Romanus  esse  quam  tributarius  ;  après  quoi  il  raconte 
qu'il  a  été  40  ans  esclave  et  a  ensuite  acheté  sa  liberté. 

(4)  Cic.  de  or.  I,  39,  177  :  Quid  quod  item  in  centumvirali  judicio  ceriatum 
esse  accepimus,  cum  Romam  in  exiiium  venisset,  cui  Romae  exulare  jus  esset,  si 
se  ad  aliquem  quasi  patronum  applicavisset,  intestatoque  esset  mortuus,  nonne 
in  ea  causa  jus  applicationis ,  obscurum  sane  et  ignotum,  patefactum  in  judicio 
atque  inlustratum  est  a  patrono?  «  Être  sous  la  protection  de  »  se  dit  in  fide 
alicujus  esse  :  Lex  repetund.  C.  I.  L.  I,  198,  10  :  quoiave  in  fide  is  erit  maio- 
resve  in  maiorum  fide  fuerint,  et  cf.  ib.  33.  Geli.  V,  13,  2  :  clientes,  ...  qui 
sese  ...  in  fidem  patrociniumque  nostrum  dediderunt. 

(5)  Dion.  liai.  II,  10  ;  Plut.  Rom.  13.  C'est  pour  cela  que  le  patron  ne  peut 
recevoir  de  son  client  aucune  rémunération  pécuniaire  pour  ses  bons  offices 
(D.  H.  loc.  cit.;  Gell.  XX,  1,  40),  principe  auquel  la  loi  Gincia  de  donis  et 
muneribus  (Liv.  XXXIV,  4,  9;  souvent  mentionnée  dans  les  textes)  donna 
force  de  loi.  Cf.  Mommsen,  R.  F.,  I,  p.  367,  n.  21. 

(6)  Dion.  Hal.  II,  10;  César  cité  par  Gell.  V,  13,  6;  Suet.  Oct.  56.  Défenseur 
naturel  du  client,  le  patron  ne  saurait  donc  porter  témoignage  contre  lui  ; 
testimonium  adversum  clientem  nemo  dicit  (Gell.  V,  13,  4). 
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aie  faire  ensevelir  après  sa  mort  (1).  Tant  qu'il  n'y  eut  d'au- 
tres citoyens  que  les  patriciens,  eux  seuls  purent  avoir  des 
clients  (2).  Ils  pourvoyaient  à  leur  subsistance,  en  même  temps 
qu'ils  tiraient  parti  d'eux,  en  leur  assignant  quelque  pièce  de 
terre  (3),  particulièrement  sur  Yager  occupatorius  (4).  La  môme 
souveraineté  protectrice  peut  s'étendre  à  une  cité  tout  entière, 
lorsqu'elle  s'est  rendue  au  peuple  romain  :  dans  ce  cas,  si 
l'État  renonce  au  droit  de  vendre  comme  esclaves  tous  les 
membres  de  la  cité  vaincue  (5),  il  se  borne  à  la  dissoudre,  à  la 
priver  absolument  de  droits  politiques,  et  en  réduit  les  mem- 
bres en  un  état  de  vasselage  libre  qui  est  la  condition  des  de- 
diticii  (6).  Ce  n'est  pas  tout  :  les  cités  soumises,  des  pro- 
vinces entières  recourent  spécialement  au  patronat  du  général 
romain  qui  les  a  conquises  et  a  arrêté  les  termes  de  leur  sou- 
(202)  mission  (7).  Une  commune  étrangère  se  procure  ainsi  l'avan- 
tage de  voir  ses  intérêts  perpétuellement  représentés  dans  Rome, 
avantage  assez  grand  pour  décider,  vers  la  fin  de  la  Républi- 
que, certaines  villes  qui  à  l'origine  n'avaient  envers  Rome  au- 
cun lien  de  sujétion,  les  colonies  et  les  municipes,  à  se  choisir, 


(1)  On  ne  peut  douter  de  l'existence  de  cette  obligation,  par  cela  même 
qu'elle  existe  envers  les  hôtes  et  les  affranchis. 

(2)  Dion.  Hal.  II,  10;  Plut.  Rom.  13;  Voigt,  op.  cit.,  p.  147  sq. 

(3)  Voigt,'  op.  cit.,  p.  164,  n.  69.  L'État  aussi  conférait  des  domaines  aux 
personnes  qui  se  plaçaient  sous  sa  protection  :  Liv.  II,  16,  5;  XLIV,  16,  7; 
Rudorff,  Ackergesetz  des  Sp.  Therius,  in  Zeitschr.  f.  gesch.  Rechtswissensch.  X, 
{,  p.  102  et  103. 

(4)  V.  sur  ce  point  Org.  de  l'Emp.,  I,  p.  133. 

(5)  Org.  de  l'Emp.,  I,  p.  130. 

(6)  Il  a  été  question  de  ces  communes  :  Org.  de  l'Emp.,  I,  p.  36  sq.,  p.  109, 
et  II,  p.  219. 

(7)  App.  Rel.  Civ.  II,  4  :  àuà<7ouç  7t6Xs<7tv  èotc  tiç  èv  cPc6[jly)  TCpoaraTïiç.  Dion. 
Hal.  II,  11.  Cic.  de  off.  L  11,  35  :  In  qvo  tanto  opère  apud  nostros  justifia 
culla  est,  ut  H,  qui  civitates  aut  nationes  dévidas  bel/o  in  fidem  recepissent, 
earumpatroni  essent  more  majorum.  Ainsi  (citations  empruntées  àMommsen, 
R.  F.,  I,  p.  361)  le  patronat  était  exercé  sur  les  villes  siciliennes  par  les 
Marcelli  (Liv.  XXVI,  32,  8;  Cic.  div.  in  Caec.  4,  13;  in  Verr.  II,  49,  122; 
Plut.  Marc.  23),  sur  les  Espagnols,  les  Ligures  et  les  Macédoniens,  par 
Paul-Émile  (Plut.  Aem.  P.  39),  sur  les  Espagnols  aussi,  par  Gaton  l'Ancien 
(Cic.  div.  in  Caec.  20,  66;  Liv.  XLIII,  2,  7),  sur  les  Allobroges  par  les  Fabii 
(App.  Bel.  Civ.  II,  4),  sur  les  Cypriotes  par  Gaton  d'Utique  (Gic.  ad  fam. 
XV,  4,  15). 
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elles  aussi,  un  patronus  dans  la  population  romaine  (1).  A  ces 
patroni  romains,  toujours  élus  parmi  les  sénateurs  ou  les  che- 
valiers, on  transporta,  par  une  grave  confusion,  les  titres  qui 
relevaient  exclusivement  du  double  droit  d'hospitalité  et  de 
clientèle  :  dans  le  fait  ce  ne  sont  que  des  procuratores  parés 
d'un  nom  honorifique  qu'avaient  légué  les  temps  anciens  (2). 

Le  client  privé  est  uni  à  son  patron  d'un  lien  bien  plus  étroit,  Rapports 

r  *  17       des  clients 

lien  durable,  héréditaire  dans  l'une  et  l'autre  famille  (3),  qui  et  du  Patr01 
le  place  dans  la  dépendance  du  pater  familias  et  le  fait  mem- 
bre de  la  communauté  familiale  (4).  Il  porte  le  gentilice  de  son 
patron  (5,  est  admis  à  participer  aux  sacrifices  de  la  gens  (6), 
accompagne  le  chef  à  l'étranger  (7)  et  à  la  guerre  (8),  le  con- 
sulte sur  ses  intérêts  litigieux  et  en  général  sur  toutes  les  affai- 
res de  sa  maison  (9),  contribue  de  sa  fortune  à  l'établisse- 
ment d'une  fille  du  patron,  à  son  rachat  de  captivité,  au  paie- 
ment d'une  amende  qu'il  a  encourue  (10).  Et  ces  rapports  de  (203) 
bienfaisance  sont  réciproques  :  patron  et  client  ne  peuvent 
l'un  contre  l'autre  soutenir  un  procès,  porter  un  témoignage, 
ni  voter,  ni  gérer  l'affaire  d'autrui  (11).  Le  devoir  envers  les 
clients  passe  même  avant  les  droits  des  parents  du  sang  (12), 


(1)  V.  Org.  de  CEmp.,  I,  p.  276  sq.  ;  Spalletti,  op.  cit.,  p.  104-110. 

(2)  Mommsen,  R.  F.,  I,  p.  358. 

(3)  Dion.  Hal.  II,  10  :  xocyapxoi  8ié[xetvav  âv  rcoXXaiç  ysveatç  oùSèv  ôiacplpouo-ac 
auyyEvixâW  àvayxacoxyixwv  aï  xâiv  ueXaxâiv  xê  xa\  Tcpooraxtov  o-uÇuycac  uaca-i  7ia:êwv 
cruvt<xxà|X£vai,  xal  [xéyaç  s7cacvoç  xoiç  éx  xàv  êuicpavwv  oî'xcov  à>ç  uXecotouç  raXa- 
xaç  e'xetv,  xaç  xe  Tcpoyovixàç  çuXàxxouai  ôiaSoyocç  xa>v  7raxpa)V£io5v,  xal  Stà  xr^ç  iau- 
xtov  àpExrjç  aXXaç  èuixxwfjiévoiç.  Fr.  Vat.  308  :  et  sicut  in  XII  tabulis  patroni 
appcllatione  etiam  liberi  patroni  continentur,  ita  et  in  hac  lege.  Lex  repetund. 
citée  supra  p.  235,  n.  4.  On  trouvera  plus  de  détails  dans  Voigt,  op.  cit., 
p.  155  sq. 

(4)  Fest.,  p.  253b,  s.  y.  patronus. 

(5)  V.  supra,  p.  25. 

(6)  Mommsen,  R.  F.,  I,  p.  371. 

(7)  Dion.  Hal.  II,  46  in  fine  ;  V,  40  ;  Liv.  II,  16,  4  ;  Suet.  Tib.  1. 
(8J  Dion.  Hal.  VII,  19  ;  X,  14. 

(9)  Cf.  Voigt,  op.  cit.,  p.  167. 

(10)  Dion.  Hal.  II,  10  ;  XIII,  5  ;  Liv.  V,  32,  8  ;  XXXVIII,  60,  9  ;  Plut. 
Rom.  13  ;  Voigt,  op.  cit.,  p.  164,  n.  64. 

(11)  Dion.  Hal.  II,  10;  Gell.  V,  13,  4-5:  L.  rep.  C.  I.  L.  I,  198,  10.  33; 
Mommsen,  R.F.,1,  p.  377;  Voigt,  op.  cit.,  p.  165. 

(12)  Gell.  V,  13  ;  XX,  1,  40. 
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et  léser  les  intérêts  d'un  client  est  dans  l'opinion  un  crime  ca- 
pital (1). 

Rendent18  ^a  langue  sépare  l'affranchi  du  client,  mais  l'un  n'est  qu'une 
affranchis.  y.Ariêlé  i'autre  (2).  L'affranchi ssement,  qui  ne  repose  que 
sur  la  volonté  manifestée  du  maître  de  ne  plus  faire  usage  de 
sa  puissance  dominicale,  ne  saurait  faire  de  l'esclave  un  ci- 
toyen romain  (3)  :  c'est  désormais  un  individu  sans  maître  ni 
patrie,  qui  appelle  une  permanente  protection.  En  conséquence, 
si  l'affranchi  ne  demeure  dans  la  maison  (4)  et  au  service  de 
son  ancien  maître,  il  reçoit  de  sa  libéralité  un  petit  domaine  ou 
un  capital  (5);  il  prend  son  nom  (6),  reste  après  comme  avant 
soumis  à  sa  juridiction  (7),  est  tenu  de  l'aider  de  sa  fortune 
(204)  en  cas  de  besoin  et  de  le  nourrir  s'il  tombe  dans  l'indigence  (8). 
Le  maître,  qui  veille  à  sa  subsistance  durant  sa  vie  et  lui  rend 
les  derniers  devoirs  après  sa  mort  (9),  est  l'héritier  légal  de 


(1)  Dion.  Hal.  II,  10;  Serv.  ad  Aen.  VI,  609  :  ex  lege  XII  tabularum  venit, 
in  quitus  scriptum  est  :  Patronus,  si  clienti  fraudera  fecerit,  sacer  esto. 

(2)  Dion.  Hal.  IV,  23  :  xal  î8:a  ■noXXà  &yelrfir\GEaQoii  touç  evnopwTocTouç  lPw- 
[aouwv,  èàv  xoùç  cc7i£Xeu6épouç  ètotn  xrjç  tcoXitsi'ocç  [/.exéxeiv,  èv  iY.v.ïr\ai(xiQ  xe  xal  <^t\- 

cpoçopcouç  xocç  ^apixaç  èv  olç  jj-aXiora  ôéovxou  7ïpày[xa<7i  vco[uÇo[xévouç,  xa\  xouç 

sx  xâiv  àTteXeuOsptov  ycvofxevouç  7tsXaxaç  xoiç  syyovoiç  xoïç  lauxâW  xaxaXsÎTuovxaç» 
De  là  l'expression  cliens  libertinus  :  Liv.  XLIII,  16,  4;  Mommsen,  p.  360 
sq.  ;  Voigt,  p.  153  sq. 

(3)  Et  nommément  dans  l'ancien  droit  l'affranchi  d'un  patricien  ne  devient 
point  patricien  :  il  n'est  que  client  de  patricien.  Cf.  Mommsen,  p.  359. 

(4)  Ulp.  Dig.  IX,  3,  5  §  1  :  Si  quis  gratuitas  habitaliones  dederit  libertis  et 
clientibus  vel  suis  vel  uxoris.  Dig.  VII,  8,  2  §  1  :  Et  ait  Labeo,  eum  qui  ipse 
habitat  inquilinum  posse  recipere,  item  et  hospites  et  libertos  suos.  Plin.  Ep. 
II,  17,  9  :  Reliqua  pars  lateris  hujus  servorum  libertorumque  usibus  deti- 
netur. 

(5)  Voir  le  chapitre  des  esclaves,  p.  193. 

(6)  V.  supra,  p.  25  sq. 

0)  L'opinion  de  Becker  (Handbuch,  II,  1,  83-84),  selon  laquelle  le  patron 
n'aurait  disposé  envers  l'affranchi  d'aucun  autre  châtiment  que  l'exclusion 
de  sépulture,  est  pour  l'époque  républicaine  absolument  erronée.  Condam- 
nation d'un  affranchi  par  son  patron,  dans  Val.  Max.  VI,  1,  4  ;  autre,  et 
condamnation  capitale,  dansSuet.  Caes.  48.  La  loi  Aelia  Scntia  (4  ap.  J.-G.) 
ne  paraît  point  du  tout  avoir  eu  pour  objet  de  créer  la  juridiction  du  pa- 
tron, mais  tout  au  contraire  d'imposer  une  limite  légale  à  sa  compétence  : 
Mommsen,  p.  369  ;  Walter,  G.  d.  R.  R.,  §  495. 

(8)  Paul.  Sent.  II,  32  ;  Ulp.  Dig.  XXV,  3,  5  §  18  sq.  ;  Paul.  Dig.  XXXVII, 
14,  24. 

(9)  Cette  question  sera  traitée  au  chapitre  VIII. 
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l'affranchi  décédé  sans  enfants  (1)  et  le  tuteur  naturel  des  en- 
fants mineurs  qu'il  a  pu  laisser  (2). 

Vers  les  derniers  temps  de  la  République,  la  classe  des  clients 
proprement  dits  est  si  bien  éteinte,  que  seuls  les  affranchis  la 
représentent  encore  :  le  nom  de  patronus,  qui  primitivement 
s'opposait  à  celui  de  client,  s'applique  désormais  exclusivement 
au  maître  affranchisseur  (3).  Au  contraire,  ce  qu'on  nomme 
clientèle  au  temps  des  empereurs  est  une  relation  d'origine 
essentiellement  différente,  une  institution  nouvelle  désignée 
par  un  terme  ancien  qui  d'ailleurs  lui  convient  à  certains  égards. 
Dans  la  vie  politique  de  l'époque  républicaine,  tout  homme 
d'État  se  trouvait  nécessairement  amené,  pour  acquérir  l'in- 
fluence ou  l'assurer  une  fois  acquise,  à  s'entourer  d'un  cor- 
tège de  créatures  dociles,  salutalores,  dedactores,  assectatores, 
qu'il  attachait  à  sa  personne  par  ses  services,  ses  attentions  et 
ses  libéralités  (4),  mais  dont  il  attendait  en  échange  l'aide  et 
l'appui  surtout  lorsqu'il  briguait  un  emploi  (5).  Dans  cette  co- 
terie rentraient  à  coup  sûr  les  clients,  les  affranchis  et  les  es- 
claves, —  car  eux  aussi  pouvaient  servir  à  travailler  l'opinion 


(1)  Cf.  Walter,  op.  cit.,  §  655. 

(2)  Cf.  Walter,  op.  cit,,  §  550,  n.  8.  Des  enfants  même  d'affranchis  vivants 
sont  élevés  et  entretenus  par  le  patron.  Voir  Finscr.  Henzen  Ann.  1865,  p. 
6  sq.,  citée  plus  haut,  p.  208,  n.  10. 

(3)  C'est  pourquoi  Cicéron  {de  or.  I,  39,  177)  dit  du  client  :  si  se  ad  aliquem 
quasi  patronum  applicavissel.  Le  mot  patronus  n'a  pour  lui  d'acception  cou- 
rante que  comme  corrélatif  de  libertus. 

(4)  Cic.  pro  Mur.  35,  73-74. 

(5)  Q.  Cicéron  a  développé  ce  point,  de  pet.  cons.  9,  34  :  Et,  quoniam  assec- 
tationis  mentio  facla  est,  id  quoque  curandum  est,  ut  cottidiana  cujusque  ge- 
neris  et  ordinis  et  aetatis  utare.  Nam  ex  ea  ipsa  copia  conjectura  fieri  poterit, 
quantum  sis  in  ipso  campo  virium  ac  facultatis  habiturus.  Hujus  autem  rei  très 
partes  sunt  :  una  salutatorum,  cum  domum  veniunt  ;  altéra  deductorum  ;  tertia 
assectatorum.  Les  salutatores,  dit-il  plus  bas  (35),  magis  vulgares  sunt,  et  hac 
consuetudine  quae  nunc  est  plures  veniunt.  Les  deductores  sont  encore  plus 
importants  (36)  :  magnam  affert  opinionem,  magnam  dignitatem  cottidiana  in 
deducendo  frequentia.  Les  assectatores  forment  une  escorte  permanente  :  tous 
ceux  à  qui  un  homme  d'État  a  prêté  son  assistance  en  justice  apparaissent 
au  moment  décisif,  avec  toute  leur  parenté,  pour  appuyer  sa  candidature 
(38).  Cic.  pro  Mur.  34,  70.  Dans  ce  passage  (71  et  Zumpt  h.  I.)  se  trouvent 
également  mentionnés  une  lex  Fabia  de  numéro  sectatorum  et  un  sénatus- 
consulte  de  même  teneur. 
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publique  (1),  —  mais  en  morne  temps  des  membres  de  la  tribu, 
(205)  des  voisins,  des  hôtes  venus  de  toutes  les  villes  italiennes  (2), 
et  surtout  des  partisans  recrutés  dans  les  grandes  familles  (3), 
l'influence  de  chacun  des  adhérents  faisant  la  force  du  groupe 
entier.  Sous  l'Empire  ces  groupes  n'eurent  plus  déraison  d'être 
en  politique;  mais  les  personnages  de  marque  n'en  continuèrent 
pas  moins  à  éprouver  le  besoin  de  se  présenter  en  public  en- 
tourés d'une  escorte  imposante  (4),  et  de  faire  de  leur  maison 
le  centre  d'une  petite  cour  qu'ils  entretenaient  à  force  de  pro- 
tection (5)  et  de  faveurs  (G).  D'autre  part,  il  leur  était  aisé  de 
la  recruter  :  on  sait  le  dégoût  des  Romains  pour  les  gagnepains 
modestes  et  honorables,  leur  universel  besoin  de  vie  large  et 
d'influence;  nombre  de  gens  de  tous  états  ne  demandaient  qu'à 
s'attacher  à  quelque  grande  maison  pour  s'assurer  un  revenu 
sans  travail  et  un  rang  dans  la  société.  Le  nom  de  patronns 
subit  alors  dans  sa  signification  une  extension  analogue  à  celle 
qui  l'avait  affecté  autrefois  :  bien  qu'il  n'eût  rien  à  voir  à  la 
conduite  d'un  procès,  on  l'avait  décerné  à  tous  les  avocats, 
simplement  parce  qu'il  rentrait  dans  les  attributions  du  patron 
d'assister  son  client  en  justice;  et  de  même,  parce  que  le  pa- 
tron d'autrefois  avait  la  charge  de  l'entretien  de  ses  clients,  on 
qualifia  de  clientèle  la  relation  que  nous  venons  de  décrire  : 
très  différente  de  la  clientèle  ancienne,  absolument  étrangère 
à  la  famille  du  patron  et  se  dissolvant  à  volonté,  elle  n'offre 
vraiment  rien  de  commun  avec  elle,  que  la  réciprocité  de 
services  sur  laquelle  elles  reposent  (7).  Oisifs  toujours  en 

(1)  Q.  Gic.  de  pet.  cons.  5,  11  :  Deinde,  ut  quisque  est  intimus  ac  maxime 
domesticus,  ut  is  amet  et  quam  amplissimum  esse  te  cupiat,  valde  elaborandum 
est,  tum  ut  tribules,  ut  vicini,  ut  clientes,  ut  denique  liberti,  postremo  etiam 
servi  tui;  nam  fere  omnis  sermo  ad  forensem  famam  a  domesticis  émanât  auc- 
toribus.  Ib.  5,  48.  Gic.  pro  Mur.  33,  69  ;  34,  70. 

(2)  Q.  Gic.  de  pet.  cons.  8,  30. 

(3)  Q.  Gic.  1,6;  5,  18. 

(4)  Juven.  VII,  142.  Sen.  Ep.  XXII,  9  :  nudum  erit  latus  ?  incomitata 
lectica  ?  atrium  vacuum  ? 

(5)  Martial  (II,  32)  se  plaint  de  Ponticus,  qui,  tout  en  prétendant  être  son 
dominus,  ne  l'assiste  pas  en  justice. 

(6)  Mart.  IV,  88  ;  X,  18,  etc. 

(7)  Cette  clientèle  récente  a  été  dans  ces  derniers  temps  très  complètement 


HOTES,  CLIENTS  ET  AFFRANCHIS. 


241 


course  (1),  prêts  à  toute  bonne  ou  mauvaise  besogne  (2),  poètes  et  (206'' 
gens  d'esprit  dont  l'esprit  est  la  seule  ressource  (3),  chevaliers 
d'industrie  à  qui  la  confiance  d'un  grand  peut  valoir  influence 
et  profits  (4),  affamés  à  la  piste  d'un  bon  repas  (5),  quêteurs 
d'héritages  circonvenant  les  vieillards  des  deux  sexes  sans  en- 
fants (6),  rejetons  de  vieille  souche  ruinés  ou  insuffisamment 
pourvus  à  leur  gré  (7),  sénateurs  et  consulaires  (8)  ayant  eux- 
mêmes  leur  clientèle  (9)  et  grossissant  pourtant  celle  d'autrui, 
mendiants  en  haillons  (10)  et  en  savates  (11),  soldats  enfin  (12), 
tout  ce  monde  trouve  commode  et  honnête  de  vivre  aux  cro- 
chets de  quelque  haut  personnage,  subsistant  de  sa  faveur  et 
de  ses  aumônes,  les  uns  accueillis  en  amis  et  égaux,  les  autres 
tolérés  comme  parasites  ou  subis  comme  une  charge  inévitable. 
Car  on  n'apprécie  d'eux  que  l'utilité  qu'on  en  peut  tirer  ;  le  dé-  Son  caractère, 
vouement  qui  faisait  le  lien  de  l'ancienne  clientèle  a  été  rem- 
placé par  l'égoïsme.  On  n'avait  autrefois  qu'un  patron  ;  on  cher- 


étudiée  par  Heuermann,  ùb.  d.  Cllenten  unter  d.  erst.  r'ôm.  Kaisern,  Munster 
1856,  in-4°,  et  par  Friedlaender,  Dai stellungen  aus  d.  Sittengesch.  Roms,  15, 
p.  335  sq. 

(1)  On  en  lira  des  descriptions  dans  Manil.  V,  61-66,  et  Sen.  de  tr.  animi 
12.  Ils  ont  une  appellation  technique  :  ardeliones  (Phaed.  II,  5)  ou  arda- 
liones  (Mart.  II,  7,  8  ;  IV,  78,  10).  Voir  sur  ce  point  Friedlaender,  op.  cit., 
15,  p.  365  sq. 

(2)  Tac.  Ann.  XIII,  19  ;  Mart.  VI,  50. 

(3)  Martial  (I,  107;  VIII,  56)  et  Juvénal  (VII,  62)  envient  les  relations 
de  Virgile  et  d'Horace  avec  Mécène.  Martial  avait  été  client  pendant  30  ans 
(XII,  18,  16),  et  il  était  fort  las  de  cette  existence  (X,  74),  qui  ne  lui  avait 
pas  rapporté  la  moindre  économie.  En  quittant  Rome  il  adressa  à  Pline  la 
pièce  X,  19,  et  reçut  de  lui  un  viaticum  (Plin.  Ep.  III,  21).  Stace  fut  égale- 
ment client  (Silv.  IV,  9,  48),  ainsi  que  l'auteur  du  Carm.  ad  Pisonem  (Werns. 
dorf,  P.  L.  M.  IV,  1,  p.  236  sq.  ;  Baehrens,  P.  L.M.,  I,  15),  v.  105  sq.  (Baeh- 
rens  117  sq.). 

(4)  Juv.  III,  49  ;  Mart.  VI,  50. 

(5)  Mart.  II,  11.  14.  27.  37  ;  III,  14  ;  VII,  20  ;  IX,  14  et  19. 

(6)  Détails  dans  Heuermann,  op.  cit.,  p.  32,  et  Friedlaender,  op.  cit.,  15, 
p.  367  sq. 

(7)  Trojugenae  :  Juv.  I,  100. 

(8)  Mart'.  X,  10  ;  XII,  26. 

(9)  Mart.  II,  18. 

(10)  Juv.  V,  131. 

(11)  Juv.  III,  149. 

(12)  Suet.  Cl.  25. 

Vie  privée  des  Rom.  1. 1.  16 
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che  à  en  gagner  le  plus  possible  (1).  Et  ce  n'est  point  par  de 
loyaux  services,  par  une  fidélité  à  l'épreuve,  qu'on  se  concilie 
leur  faveur  :  c'est  en  se  faisant  bien  venir  des  affranchis  et  des 
esclaves  (2)  ;  c'est  par  la  flagornerie  éhontée  (3),  que  les 
Grecs  surtout  pratiquent  avec  art  (i),  et  par  une  ostentation 
de  bassesse  qui  va  jusqu'à  traiter  le  maître  de  rex  et  de  domi- 
nus  (5).  Le  but  suprême  de  tous  ces  efforts,  c'est  des  présents 
(207)  à  recevoir  (6),  une  invitation  à  dîner  (7),  un  emploi  à  obtenir 
sur  quelque  domaine  (8),  ou  au  mieux  un  petitbien  de  campa- 
gne en  toute  propriété  (9). 
invitations       Avec  tout  cela  ce  n'était  pas  une  petite  affaire  que  de  rece- 

aux  clienls.  A  1  A 

voir  ses  clients  à  sa  table.  Les  imi  convivae  lecti,  comme  dit 
Horace  (Sat.  II,  8,  41)  avaient  beau  observer  la  plus  grande 
retenue  et  se  contenter  même  d'une  nourriture  moins  recher- 
chée que  celle  des  autres  hôtes  (10)  :  on  préféra  bientôt  rem- 
placer les  repas  qu'on  leur  offrait  par  une  institution  qui  avait 
déjà  cours  pour  les  distributions  de  vivres  faites  à  la  foule.  Au 
lieu  de  la  cena  on  leur  compta  une  petite  somme,  nommée  spor- 
tula,  qui  fut  pour  eux  comme  un  émolument  quotidien  et  bien 
sportuie.  souvent  leur  unique  revenu  (11).  Ce  mot  de  sportula,  qui,  dans 
ses  rapports  avecla  clientèle,  a  donné  lieu  à  des  interprétations 


(1)  mille  ou  sexaginta  :  Mart.  X,  10  ;  XII,  26. 

(2)  Juv.  III,  188  ;  cf.  V,  66. 

(3)  Hor.  Ep.  I,  18,  10  ;  Mart.  XI,  24  ;  XII,  40  ;  Sen.  de  ira  III,  8,  6. 

(4)  Les  Graeculi  esurientes  sont  adalandi  gens  prudeniissima  :  Juv.  III, 
78  et  86  sq. 

(5)  Mart.  I,  112  ;  II,  18,  5  ;  II,  68  ;  VI,  88  ;  IX,  92.  Exposé  plus  complet 
dans  Friedlaender,  15,  p.  395  sq. 

(6)  Martial  en  est  le  meilleur  exemple  :  II,  46  ;  Y,  42  et  82  ;  VII,  53  ; 
VIII,  28  ;  X,  11  et  73  ;  XII,  36.  Celui  qui,  aux  Saturnales  ou  au  nouvel  an, 
apporte  à  son  patron  un  cadeau  même  fort  mince,  compte  sur  un  présent 
considérable  en  retour  et  ne  donne  que  pour  appeler  un  don  :  Mart.  V,  18. 

(7)  Juven.  V,  14  : 

Fructus  amicitiae  magnae  cibus  ;  imputât  hune  rex, 
Et  quamvis  rarum  tamen  imputât. 

(8)  Golum.  I,  pr.  12. 

(9)  Hor.  Ep.  I,  7,  81  ;  Mart.  XI,  18. 

(10)  Plin.  Ep.  II,  6;  Mart.  I,  20;  III,  60;  IV,  85;  VI,  M  ;  X,  49;  Juv.  V 
24  sq. 

(11)  Juv.  I,  117. 


HOTES,  CLIENTS  ET  AFFRANCHIS-  243 

fort  diverses  (I),  peut  s'employer  soit  au  sens  propre  soit  dans 
une  acception  figurée.  Le  premier  concerne  les  sacrifices  dans 
lesquels  on  ne  fait  oblation  aux  Dieux  que  de  certaines  parties 
de  la  victime,  soit  les  exta  et  accessoires  :  la  viande  alors  (vis- 
cera)  est  distribuée  aux  assistants  (2),  qui  l'emportent  chez  eux 
dans  une  corbeille  (sportula)  dont  ils  se  sont  munis  à  cet  effet  (3), 
ou  en  font  sur  place  un  repas  en  commun  (4).  Dans  ce  dernier  (208) 
cas  il  y  a  lieu  de  pourvoir  en  outre  au  pain,  au  vin  et  aux  hors 
d'œuvre  ;  car,  même  dans  les  actes  de  fondation,  la  sportule 
ne  comprend  jamais  que  la  nourriture  proprement  dite,  c'est- 
à-dire  la  viande,  et,  si  Ton  a  en  vue  la  fondation  d'un  ban- 
quet, il  faut  adjoindre  une  disposition  spéciale  pour  le  pain  et 
le  vin  (5).  Il  en  est  de  même  s'il  s'agit  d'un  epaliim  publi- 
cum  (6),  repas  donné,  non  pas  aux  frais  de  l'État,  mais  par 
un  magistrat,  par  l'Empereur  ou  même  par  un  simple  par- 
ticulier, apprêté  en  un  lieu  public  (in  publico)  (7),  au  Forum 


(1)  Sur  ce  sujet  souvent  traité,  voir  :  Buttmànn,  ùb.  die  Sportula  der 
Romer,  in  Seebode,  Krit.  Bibliothek,  III  (1821),  p.  391-409  ;  Schmieder,  de 
sportula,  progr.  von  Brieg  1836,  in-4°  ;  Mommsen,  de  collegiis  et  sodaliciis, 
Kiliae  1843,  in-8°,  p.  109  ;  Becker,  Gallus,  II3,  p  164  sq.  (p.  204  sq.  Gôll)  ; 
0.  Guttmann,  Observationum  in  M.  V.  Martialem  particulae  V,  Breslau  1866, 
in-8°;  Friedlaender,  op.  cit.,  I3,  p.  391  sq.  ;  Henzen,  Act.  Arv.,  p.  16;  Heuer- 
mann,  Untersuchungen  ùb.  d.  Sportula  d.  Clienten,  Burgsteinfurt  1875,  in-4°. 

(2)  Culte,  I,  p.  217. 

(3)  Mommsen,  de  colleg.,  p.  109.  [Cet  usage  de  la  sportula  doit  être  tenu 
pour  certain,  mais  il  ne  parait  pas  y  en  avoir  d'exemple.] 

(4)  Serv.  ad  Aen.  VI,  253  :  nam  viscera  sunt  quidquid  inter  ossa  et  cutem  est: 
unde  etiam  visceratio  dicilur.  Cf.  ib.  I,  211  ;  Liv.  VIII,  22,  2  et  4  ;  XXXIX, 
46,  2  ;  XLI,  28,  11;  Gic.  de  off.  II,  16,  55.  [Dans  ces  deux|derniers  textes 
les  epulae  sont  distinguées  de  la  visceratio.  La  supposition  d'un  repas  fait 
au  lieu  même  du  dépeçage  ne  semble  indiquée  que  par  Sen.  Ep.  XIX,  20.] 
Gic.  de  or.  III,  19,  13,  appelle  l'oblation  des  VHviri  epulones  un  epulare 
sacrificium. 

(5)  Or.  3949  =  4100  :  ob  statuae  dedicationem  dédit  juvenibus  s.  HS.  XXX  n. 
adiecto  pane  et  vino  epulantibus.  Gf.  3902.  4069  :  cuius  dedicatione  sing(ulis) 
HS.  n.  XXXX  adiecto  pane  et  vino  cum  epul(arentur)  dédit.  7101  —  C  I.  L.  X, 
5796.  Mommsen,  op.  cit.,  p.  110. 

(6)  Suet.  Cal.  32. 

(7)  Or. -Henzen  7115:  C.  Torasius  Severus...  ad  celebrandum  natalem  fili 

sui  in  publicum  dédit  HS.  CCL,  ex  quorum  reditu          omnibus  annis  decu- 

riones  in  public  o  cenarent  et  municipes  praesentes  acciperent  aeris  octonos.  Or. 
1368  :  A.  Plittius  Epaphroditus  HS.  X  M  n.  reipublicae  Gabinorum  intulit, 
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par  exemple,  et  auquel  on  convie  tout  ou  partie  de  la  popula- 
tion de  la  ville.  A  Rome,  les  solennités  religieuses  (1),  les 
jeux  (2),  les  triomphes  (3),  les  grandes  funérailles  (4)  et  au- 
tres fêtes  (5)  s'accompagnent  de  ces  banquets,  et  dans  les 
municipes  eux-mêmes,  il  en  est  auxquels  donnent  lieu  les 
événements  exceptionnels  (6),  d'autres  qui  reviennent  pé- 
riodiquement à  jour  fixe  dans  l'année  (7).  Mais  l'organi- 
sation varie  :  tantôt  c'est  un  vrai  repas  à  table  servie  {recta 
cena)  (8)  ;  tantôt  on  remet  simplement  à  chaque  in  vile 
sa  ration  dans  une  corbeille  (sportula).  La  première  de  ces 
deux  formes  signala  à  Rome  le  triomphe  de  César,  en  708 
=  46  :  toute  la  population  de  Rome  y  fut  traitée  sur  22000  ta- 
bles à  trois  lits  (9).  Puis  les  mentions  en  sont  fréquentes  (10)  : 
un  banquet  à  Ostie,  sous  Auguste,  où  sont  conviés  tous  les  co- 
lonistes,  couchés  à  217  tables  (11);  d'autres  dans  différentes  lo- 
calités (12).  La  seconde  méthode  est  connue  sous  le  terme  tech- 


ita  ut  ex  usuris  eiusdem  summae  quodannis         decuriones  et  VI  viri  Augus- 

tales  publiée  in  tricliniis  suis  epulentur. 

(1)  Repas  du  sénat,  des  chevaliers  et  de  la  plèbe  au  sacrifice  du  Septi- 
montium  (Culte,  I,  p.  229),  relaté  par  Suet.  Dom.  4  :  ici  c'est  l'empereur  qui 
en  fait  les  frais  ;  mais,  dans  l'ancien  temps,  le  sacrum  populare  appelait 
probablement  à  sa  suite  la  cena  popularis,  décrite  par  Plaut.  Trinum.  468 
sq.,  où  chacun  apportait  sa  part  de  nourriture. 

(2)  Friedlaender,  in  Culte,  II,  p.  2G3. 

(3)  Athen.  V,  p.  221  sq.  :  èv  tw  'HpaxXéo-jç  tep£>,  èv  w  01  xoùç  6pta[xêouç  xa- 
TàfovTeç  oTpaTYjYol  iau&ai  touç  TtoXcxaç.  Outre  le  triomphe  de  César,  dont  il 
sera  question  plus  bas,  nous  en  avons  un  exemple  dans  celui  de  Lucullus. 
Plut.  Luc.  37  :  inl  tgutoiç  tt|V  ts  tcoXiv  eiGxltxaz  Xa^Ttpôç  xal  xàç  TtspiocxcSaç 
xcôfxaç  aç  oîxoùç  xaXoOau 

(4)  Liv.  XXXIX,  46,  2  sq. 

(5)  Par  exemple,  l'anniversaire  de  la  naissance  d'Auguste:  D.  Gass.  54,  30. 

(6)  V.  les  inscriptions  Wilmanns  351.  692.  745.  746.  747.  774.  1585.  1589. 
1870.  2062.  2348.  2351. 

(7)  Wilmanns  307.  2001.  2099,  etc.,  etc. 

(8)  Suet.  Oct.  74,  Dom.  7  ;  Mart.  II,  69,  7;  VII,  20,  2  ;  VIII,  50,  10  :  Pro- 
missast  nobis  sportula,  recta  datast. 

(9)  Plut.  Caes.  55.  Cf.  D.  Gass.  43,  21,  3  ;  Liv.  Ep.  115. 

(10)  Liv.  XXXIX,  46  (de  l'an  570  =  184)  :  post  ludos  epulum.  In  quo  cum 
toto  foro  triclinia  strata  essent,  lempestas...  coorta  coegit  plerosque  tabernacula 
slatuere  in  foro.  Plut.  Crass.  2;  comp.  Nie.  cum  Crass.  1  ;  Suet.  Cal.  32. 

(11)  Wilmanns  1724  :  Idem  epulum  cum  trichlinis  CCXV1I  colonis  dédit. 

(12)  Ainsi,  il  y  avait  à  Gabies  une  fondation,  ut...  publiée  in  tricliniis  suis 
epulentur  (Or.  1368). 
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nique  epalum  dividere  (1),  et  nous  en  avons  également  des 
exemples  positifs  (2).  Selon  les  us  romains  le  maître  du  festin 
traite  à  forfait  avec  un  entrepreneur  (manceps),  qui  touche  une 
somme  fixe  par  couvert  ou  par  sportule.  De  là  à  simplifier  la 
libéralité,  en  remettant  la  somme  directement  à  chacun  de  ceux 
qui  prenaient  part  à  la  fête,  il  n'y  avait  qu'un  pas  :  libre  à  eux 
ensuite  de  s'offrir  un  repas  en  public  ou  chez  eux  ou  telle  autre 
douceur  qu'il  leur  plairait  (3).  Sous  l'Empire  tout  au  moins,  on 
n'entend  très  souvent  par  visceratio  (4),  epuhim  (5)  et  spor- 
tula(6)  autre  chose  qu'un  présent  en  argent  ;  parfois  pourtant  (21°) 
on  exige  expressément  que  cet  argent  soit  consacré  à  un  festin  (7), 


(1)  Wilmanns  2315  =  C.  I.  L.  II,  1663. 

(2)  Suet.  Cal.  18  :  Sparsit  et  missilia  variarum  rerum  et  pan  aria  cum  obsonio 
viritim  divisit,  qua  epulatione  equiti  Romano  contra  se  hilarius  avidiusque  ves- 
centi  partes  suas  misit.  Suet.  Dom.  4  :  Septimontiali  sacro  quidem  senatui  equi- 
tique  panariis,  plebei  sportellis  cum  obsonio  distributis,  initium  vescendi  primus 
fecit.  Cf.  Suet.  Claud.  21. 

(3)  Dans  l'inscr.  Or.  3722  on  voit  les  décurions  d'une  localité  faire  ériger 
une  statue  ex  sportulis  suis,  et  le  fait  dut  être  assez  fréquent,  puisqu'on  ju- 
geait nécessaire  de  l'interdire,  témoin  l'inscription  de  Narbonne  (Herzog, 
Gall.  Narb.  hist.,  append.,  p.  9,  n.  18  II):  ut  usuras  huius  summae  ea  die... 
inter  praesentes  et  epulantes  in  perpetuum  dividatis.  Neque  ett  summa  in  alium 
usum  convertetur. 

(4)  Dans  l'inscr.  Or.  134  =  C.  I.  L.  IX,  23,  il  est  fait  une  fondation  d'une 
certaine  somme  de  sesterces,  ut  ex  reditu  eorum  die  natalis  filii  sui  (le  fils 
du  fondateur)  omnibus  annis  viscerationis  nomine  dividatur  decurionibus\sin- 
gulis  HS.  XX  etc. 

(5)  Petron.  45  :  epulum  daturus  est  Mammaea  binos  denarios.  71  :  epulum 
dedi  binos  denarios.  Or.  842  =:  C.  1.  L.  IX,  2553  :  epulum  dédit  decurionibus  et 
augustal(ibus)  sing(ulis)  HS.  VIII.  Autres  inscriptions  contenant  la  même  for- 
mule, dans  Marini  (Arvali,  p.  398),  qui  toutefois  interprète  la  formule  à 
faux  en  y  voulant  voir  epulum  et  sestertios,  admettant  ainsi  en  concurrence 
le  repas  et  la  sportule  :  le  fait  n'est  pas  sans  exemple,  mais  alors  la  copule 
et  est  exprimée.  En  tout  cas  ce  n'est  pas  l'usage  commun  (cf.  Mommsen, 
Colleg.,  p.  110-111)  :  Yepulum  et  la  sportula  ne  font  qu'un  en  principe.  Aussi 
lit-on  epulum  duplum  dure,  Or.  3740,  et  voit-on  des  décurions  ériger  une 
statue  ex  epulis  suis,  Or.  88,  ou  ex  collatione  legativi  epuli,  CI.  L.  X, 
6090. 

(0)  Ordinairement  les  titres  de  fondation  indiquent  le  montant  total  de 
la  sportule;  toutefois  on  trouve  aussi  :  sportu(lae)  n(omine)  singulis  dedicavit 
denarios  III  (Herzog,  Gall.  Narb.,  app.,  p.  8,  n.  17).  Cf.  Grut.  483,  7  :  Spor- 
tul(as)  dédit  singul{is)  denarios  binos. 

(7)  Or.-Henzen  1368.  7103  (C.  I.  L.  X,  1880).  7115.  Herzog,  Gall.  Narb., 
app.,  p.  30,  n.  111  :  dedicatione  templi  decurionibus  Nemausensium   sin- 
gulis denarios  V,  ita  ut  in  publico  vescercnlur,  distribui  iussit.  Ib.  p.  88,  n. 
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ou  bien  encore  la  gratification  se  compose  à  la  fois  d'une  somme 
et  d'un  epulum  (1). 

na  recta.  Il  y  aencore  une  différence  entre  la  cena  recta  et  la  sportule 
servie  en  argent  ou  en  nature  :  c'est  que  le  peuple  convié  à  un 
festin  solennel  entend  bien  qu'on  le  reçoive  avec  tout  l'apparat 
déployé  à  la  table  même  de  son  amphitryon.  Lorsque  Q.  Fabius 
Maximus  Allobrogicus  (consul  en  633  =  121)  offrit  un  epulum 
au  peuple  romain,  il  pria  ses  proches  de  l'y  aider  en  lui  prêtant 
quelques  tables:  son  cousin  Q.  Aelius  Tubéron,  stoïcien  et  en- 
nemi du  faste,  fournit  un  triclinium  ;  mais  la  foule  trouva  l'ob- 
jet commun,  les  couvertures  des  lits  mal  en  point,  le  mobilier 
de  table  indigent,  et  prit  ces  misères  tant  à  cœur  qu'elles  le 
firent  échouer  quand  il  brigua  la  préture  (2).  Que  si  l'on  se  rési- 
gnait à  la  dépense  de  vaisselles  et  de  lits  somptueux,  il  fallait 
en  outre  rétribuer  toute  une  armée  de  surveillants  pour  préve- 
nir les  dégâts  et  les  vols  (3).  Néron  réalisa  donc  une  notable 
économie  en  abolissant  les  festins  et  ne  maintenant  que  les  spor- 

(2ii)  tules  (4),  et  Domitien,  qui  rétablit  ies  premiers  (5),  le  fit  sûre- 
ment dans  l'intention  de  rendre  désormais  ces  sortes  de  lar- 
gesses impossibles  aux  particuliers  de  haut  rang,  qui  avaient 


419.  Boissieu,  Inscr.  de  Lyon,  p.  19:  cuius  dedicatione  honoratis  praesentib[us) 
dédit  epuli  denarios  II. 

(1)  Marini,  Arvali,  399  :  epulum  et  ES....  II1I  n.  dédit.  Henzen  7145  = 
C.  1.  L.  X,  451  :  et  epulum  plebeis  singulis  IIS....  n.  et  viscerationem. 
7199  —  C.  I.  L.  X,  5917.  5918  :  dédit  decur{ionibus)  denarios  V,  sex  v{iris)  de- 
narios II,  pop{ulo)  denarium  I  et  epulum  suffic{iens).  Ce  texte  peut  signifier 
qu'une  partie  de  la  population  reçut  la  sportula  et  une  autre  la  cena  (comme 

dans  Or.  3991  :  Otacilia         decur(ionibus)  et  auguslalibus  sporlul(as)  et  populo 

epulum  dédit),  ou  qu'il  fut  fait  deux  largesses  distinctes  ;  car,  sous  la  Ré- 
publique aussi,  à  l'occasion  d'une  réjouissance  solennelle,  avaient  lieu 
une  visceratio  et  un  epulum,  mais  à  deux  jours  différents  :  Liv.  XXXIX, 
46,  2  ;  XLI,  28,  11.  Dans  la  lex  collegi  Aesculapi  et  Hygiae  (Or.  2417  =  G.  /.  L. 
VI,  10234)  se  trouve  prescrite  au  choix  une  sportula  ou  une  cena  :  Pr.  Id. 
Mart.  eodem  loco  cenam,  qnam  Ofèlius  Hermès  q{uin)q(uennalis)  omnibus 
annis  dandam  praesentibus  promisit  vel  sportulas,  sicut  solitus  est  dare. 

(2)  Gic.  pro  Mur.  36,  75,  et  Zumpt,  h.  I.  ;  Val.  Max.  VII,  5,  1. 

(3)  Suet.  Cal.  32. 

(4)  Suet.  Ner.  16  :  adhibitus  sumptibus  modus  ;  publicae  cenae  ad  sportulas 
redactae. 

(5)  Suet.  Dom.  7  :  sportulas  publicas  saslulit,  revocala  rectarum  cenarum 
consuetudine.  Martial.  VIII,  50. 
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bien  de  quoi  distribuer  une  sportule,  mais  ne  pouvaient  affron- 
ter les  frais  exorbitants  d'une  cena  recta  (1).  Au  surplus,  l'usage 
de  la  sportule  se  maintint  longtemps  encore  après  Domitien. 
Les  collèges  qui  tenaient  leurs  séances  dans  des  locaux  appro- 
priés à  un  banquet,  ne  payaient  pas  directement  les  sportules 
dues  par  la  caisse  à  chacun  des  membres,  mais  les  consignaient 
entre  les  mains  du  magister  collegii  ou  de  tel  autre  confrère, 
chargé  de  les  employer  à  l'organisation  d'une  cena  recta,  d'un 
repas  commun  proportionné  aux  ressources  dont  il  dispo- 
sait (2). 

C'est  à  l'imitation  de  ces  réjouissances  publiques  qu'on  pour- 
vut à  l'entretien  journalier  de  la  clientèle.  Parmi  les  clients 
qui  avaient  rendu  visite  au  patron  le  matin  ou  l'avaient  es- 
corté durant  le  jour,  il  en  retenait  peut-être  un  ou  deux  à  dîner  ; 
aux  autres  il  semble  qu'on  ait  donné  tout  d'abord,  de  la  table 
même,  quelque  portion  à  emporter  chez  eux  (3).  Plus  tard,  on 
leur  remit,  vers  l'heure  de  la  cena  (4),  ou  sans  doute  aussi  à 
la  visite  du  matin  (5),  une  petite  somme  d'argent,  ordinaire- 
ment 100  quadrants  (6)  ou  25  as,  soit  environ  1  mk  30  pf. 


(1)  Guttmann,  op,  cit.,  p.  38. 

(2)  Nous  connaissons  cette  organisation  notamment  par  les  festins  des 
fratres  Arvales,  où  elle  était  remise  aux  soins  du  magister  :  Henzen,  Acta  fr. 
Arv.,  p.  16.  Elle  parait  être  la  même  dans  tous  les  collèges  :  Mommsen, 
Colleg.,  p.  110. 

(3)  C'est  à  cette  coutume  que  fait  allusion  Plin.  Ep.  II,  14,  4  :  tam  palam 
sportulae  guam  in  Iriclinio  dantur.  Gomme  il  était  d*usage  d'envoyer  en  ca- 
deau à  des  clients  un  prandium  dans  une  corbeille  (Mart.  IX,  72),  et  même 
d'adresser  aux  amis  quelque  mets  de  sa  table  (partes  :  Suet.  Cal.  18,  Dom. 
11),  cette  façon  de  renvoyer  les  clients  doit  sans  doute  être  considérée 
comme  la  plus  ancienne.  Voir  aussi  Hesych.,  s.  v.  arco  a-m)p(8oç  :  il  applique 
à  la  sportule  romaine  le  nom  d'une  coutume  grecque  suivant  laquelle  des 
amis  faisaient  ,un  repas  en  commun,  chacun  apportant  son  mets  dans  une 
corbeille  (Athen.  VIII,  p.  365a),  et  écrit  :  àno  o-TcupcSoç  Ssiuveïv  r\  SeiuvÉÇeiv  to 
ccvtI  oe:7tvo'J  apyiipiov  v.al  \iipr\  (=  partes)  èv  anupiot  )aësiv  ?)  SoOvac.  [En  sens 
contraire  voir  Gôll,  in  Becker,  Gallus,  II,  p.  206  ;  et  en  fait  nous  n'avons  au- 
cun document  d'une  pareille  coutume.] 

(4)  Mart.  X,  70. 

(5)  Juv.  I,  128.  [Gôll,  loc.  cit.,  p.  210  sq.,  admet,  sans  qu'on  en  voie  de 
raison,  qu'il  s'agit  ici  de  sportulae  extraordinaires  à  l'occasion  de  fêtes  de 
famille.  Il  a  d'ailleurs  mal  compris  Mart.  I,  80.] 

(6)  Mart.  I,  59  ;  III,  7;  IV,  68  ;  VI,  88  ;  X,  70,  13  ;  74,  4  ;  75,  11  ;  Juv.  I, 
i20. 
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(—  1  fr.  62  11  y  avait  là  cle  quoi  défrayer  le  client,  non 
(212)  seulement  de  son  dîner  (1),  mais  de  toute  sa  dépense  cou- 
rante (2).  Parfois  d'ailleurs  le  don  était  plus  considérable  (3), 
notamment  aux  anniversaires  de  naissance  (4).  Mais  aussi  la 
sportulc  ne  se  donnait  pas  tous  les  jours  (5):  le  client  ne  la  re- 
cevait que  quand  on  l'avait  employé  à  la  deductio  ou  à  tout 
autre  office,  ou  lorsqu'il  avait  été  spécialement  invité  à  cet 
effet  (6)  :  Martial  quitta  son  patron  parce  que  de  toute  l'année 
il  ne  récoltait  qu'une  pension  de  120  sesterces  (7)  (26  mk  = 
32  fr.  50).  D'aussi  minces  revenus  (8)  mettaient  un  client  dans 
la  nécessité  de  s'enquérir  de  plusieurs  patrons  pour  ne  pas 
mourir  de  faim.  Sous  Domitien  on  recommença  pour  quelque 
temps  à  faire  asseoir  ses  clients  à  sa  table  (9);  mais  ils  n'y  ga- 
gnèrent rien,  car  ils  n'avaient  plus  pour  leurs  autres  dépenses 
l'argent  qu'auparavant  leur  fournissait  la  sportule(lO):  aussi 
n'est-il  pas  de  présent  qu'on  leur  fasse  plus  souvent  que  celui 
d'une  toge  (M).  Cela  ne  leur  suffit  pas  :  ils  demandent  une 
pension  d'entretien  (salarium)  (12),  et  c'est  sans  doute  dans 


(1)  Juv.  I,  134.  Schol.  Juv.  III,  250  :  pulmentaria  portant  secum  comparata 
ex  sportula. 

(2)  Juv.  I,  119  ;  Mart.  III,  30. 

(3)  Trois  deniers:  Mart.  IX,  100. 

(4)  Mart.  X,  27. 

(5)  Si  par  exemple  le  patron  est  malade  et  ne  reçoit  pas  le  client,  la  spor- 
tule  reste  en  souffrance.  Mart.  IX,  85  :  mea  porrexit  sportula,  Paulle,  pedes, 
c'est-à-dire  «  elle  est  enterrée  ». 

(6)  Mart.  IV,  68  ;  IX,  100. 

(7)  Mart.  IV,  26  : 

Quod  te  mane  domi  tolo  non  vidimus  anno, 

Vis  dicam  quantum,  Postume,  perdiderim  ? 
Tricenos  puto  bis,  vicenos  ter  puto  nummos. 

Ignosces  :  togulam,  Postume,  pluris  emo. 

Peut-être  même  ne  faut-il  entendre  que  60  sesterces. 

(8)  Mart.  III,  38,  11: 

«  A  tria  magna  colam  ».  Vix  très  aut  quattuor  ista 
Res  aluil;  pallet  cetera  turba  famé. 

(9)  Mart.  III,  30  ;  60  ;  82. 

(10)  Mart.  III,  30  ;  cf.  III,  14. 

(11)  Mart.  X,  11,  6;  X,  73;  XII,  36. 

(12)  Mart.  III,  7. 
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l'intérêt  même  du  client  autant  que  du  patron  qu'on  rétablit 
l'usage  de  la  sportule  en  argent  (1),  qui  se  maintint  dé- 
sormais tant  que  dura  l'institution  de  la  clientèle  (2). 


(1)  Martial  ne  parle  de  l'abolition  de  la  sportule  en  numéraire  qu'au 
livre  III,  composé  entre  84  et  88  (Friedlaender,  loc.  cit.,  p.  392  ;  cf.  Heuer- 
mann,  p.  16;,  tandis  que  dans  tous  ses  autres  livres  ce  n'est  jamais  que  de 
sportule  en  numéraire  qu'il  est  question,  par  exemple  VI,  88  (composé  en 
90  selon  Friedlaender). 

(2)  Nous  manquons  de  documents  spéciaux  sur  la  clientèle  après  Martial 
et  Juvénal.  L'éclat  de  la  vieille  noblesse,  à  laquelle  se  rattachent  les  ori- 
gines de  cette  institution,  s'éteignit  vers  la  fin  du  icr  siècle  :  les  visites 
du  matin  et  autres  démarches  de  déférence  des  clients  se  maintinrent,  il 
est  vrai,  jusqu'au  temps  de  Symmaque,  mais  ne  s'adressèrent  plus  qu'aux 
hauts  fonctionnaires,  dont  on  cherchait  à  gagner  ou  conserver  la  faveur 
et  desquels  sans  doute  on  n'avait  point  de  sportule  à  attendre  ni  à  recevoir. 
[Il  n'est  nullement  prouvé  que  la  clientèle  ait  ainsi  pris  fin  :  cf.  Pôhlmann, 
die  Uebervolkerung  d.  ant.  Grossstadte,  Leipz.  1884,  p.  42,  n.  2.] 


(213) 


CHAPITRE  SIXIÈME. 


LA  MAISON. 


Les  précédents  chapitres  nous  ont  fait  connaître  les  per- 
sonnes qui  font  partie  de  ]a  famille  romaine  et  les  étrangers 
à  qui  l'accès  en  est  ouvert.  Nous  pouvons  maintenant  essayer 
de  nous  représenter  la  vie  de  tous  les  jours  dans  une  maison 
bourgeoise  de  la  ville  ;  mais  il  nous  faut  naturellement  com- 
mencer par  la  description  de  la  scène  où  elle  se  passe  (i). 


(1)  Voir  :  Mazois,  Essai  sur  les  habit,  d.  anc.  Romains,  in  les  Ruines  de 
Pompéi,  II,  Paris  1824,  p.  3-34  ;  P.  Marquez,  délie  case  di  città  dei  Romani, 
Roma  1795,  in-8°;  Schiassi,  degli  edifici  di  R.  antichi,  Bol.  1817  ;  Hirt,  Gesch. 
d.  Baukunsl,  Berl.  1827,  III,  p.  267-327;  Mazois,  le  Palais  de  Scaurus,  Paris 
1819,  in-8°,  et  3e  éd.  par  Varcollier,  Paris  1861,  in-8°,  trad.  en  allem.  par 
Wûstemann,  Gotha  1820,  in-8°;  Canina,  V  Architettura  Rom.  descr.  e  dimostr. 
coi  monumenli,  Roma  1830-40,  in-f°,  1  vol.  texte  et  1  vol.  pl.  ;  Zumpt,  ub.  d. 
bauliche  Einrichtung  d.  rbm.  Wohnhauses,  Berl.  1844,  in-8°;  Becker,  Gallus, 
3e  éd.  par  Rein,  II,  p.  171  sq.  ;  Guhl  u.  Koner,  das  Leben  der  Gr.  u.  Rom., 
I,  p.  72-85,  et  II,  p.  74-98;  Krause,  Deinohrales,  od.  Hutte,  Haus  u.  Palast, 
Jena  1863,  in-8°,  p.  488-598;  Winckler,  die  Wohnhâuser  der  Hellenen,  Berl. 
1868,  in-S°  ;  A.  v.  Lye,  das  bùrgerl.  Wohnhaus  in  seiner  geschichtl.  Wandlung, 
in  Raumer,  Ilist.  Taschenb.,  1868,  in-8°,  p.  249-361  ;  J.  L.  Ussing,  om  Graekep- 
nes  0/7  Romernes  Huse,  etc.,  Indbydelsesskrift  til  KjÔbenhavns  Universitcts-Fest, 
Copenh.  1876,  in-4°,  ouvrage  dont  les  étroites  limites  du  présent  livre  nous 
interdisent  de  suivre  l'abondante  exposition,  d'autant  plus  que  l'auteur  y 
développe  des  données  absolument  nouvelles,  celle-ci  notamment:  l'ouvrage 
de  Vitruve  aurait  été  composé  non  sous  Auguste,  mais  sous  Constantin  le 
Grand,  et  ne  saurait  dès  lors  être  considéré  comme  une  source  pour  l'étude 
en  question.  Tout  au  contraire,  on  a  particulièrement  utilisé  l'ouvrage  de 
Nissen,  Pompejanische  Studien  zur  Stà'dtekunde  d.  Alterthums,  Leipzig  1877, 
in-8°.  Celui  de  W.  Lange,  das  an  t.  gr.-rôm.  Wohnhaus,  Leipzig  1878,  in-8°,  est 
sans  valeur  scientifique, 
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A  Rome  même  aucune  maison  privée  de  l'antiquité  n'a  po^0cïeJde( 
laissé  de  ruines  en  état  de  guider  l'antiquaire  (1).  Les  ques- 
tions que  nous  traitons  ici  restèrent  donc  insolubles  jusque  vers 
le  milieu  du  dernier  siècle  ;  mais,  depuis  qu'ont  commencé  les 
fouilles  de  Pompéi  (1748)  (2),  on  a  mis  au  jour  des  types  nom-  <214) 
breux  et  variés  de  la  maison  d'habitation  romaine  (3),  si 


(1)  Cf.  Mazois,  Essai,  p.  4,  pl.  2.  Le  plus  important  monument  de  ce  genre 
est  la  maison  particulière,  bien  conservée,  encastrée  dans  les  ruines  du  pa- 
lais de  Tibère  et  découverte  en  1869,  qui  passe  pour  la  maison  du  père  de 
Tibère  ou  de  Livie  (Jordan,  in  Bursian,  Jahresbericht  1873,  p.  776).  En  voir 
le  plan:  Rev.  archéol.,  nouv.  sér.,  XXI  (1870),  pl.  XIV  ;  réduit  dans  Jordan, 
Forma  urbis,  tab.  XXXVI,  n.  7  ;  aussi  dans  Becker,  Gallus  (Gôll)  II,  p.  215. 
Sur  les  peintures  murales  de  cette  maison,  voir  Renier  et  Perrot,  Rev.  arch., 
loc.  cit.,  p.  327  sq.,  387  sq.,  et  XXII,  p.  47  sq. 

(2)  Sur  le  début  et  la  continuation  des  fouilles,  on  trouvera  des  indications 
précises  dans  :  Mommsen,  /.  R.  N.,  p.  112;  C.  L  L.  X,  p.  93  ;  Fiorelli,  Pom- 
peianar.  antiquitat.  fiist.,  I.  II.  III  fasc.  1,  Napoli  1860-64,  in-8°  ;  Bull,  ar- 
chéol. napolet.  1843-48  et  1852-60;  Bull,  archeol.  ital.  1861-62;  Fiorelli,  Gior- 
nali  degli  scavi  di  Pompei,  ann.  1861-65,  in-8°,  et  1868-77,  in-4°  ;  Fiorelli,  gli 
scavi  di  Pompei  dal  1861-1872,,  Nap.  1873,  in-4°;  Viola,  gli  scavi  di  Pompei 
dal  1873  al  1878,  in  Pompei  e  la  regione  sotterrata  dal  Vesuvio  nelV  anno  79, 
Memorie  e  notizie  pubbl.  dall'  uff.  tecn.  degli  scavi,  Nap.  1879. 

(3)  De  la  riche  bibliographie  d'Herculanum  et  Pompéi  je  n'extrais  ici  que 
l'essentiel.  L'ouvrage  capital  est  toujours  les  Ruines  de  Pompéi,  dessinées  et 
mesurées  par  Fr.  Mazois,  pendant  les  années  1809,  1810,  1811,  ouvrage  con- 
tinué par  Gau,  Paris  1812-1838,  4  vol.  in-f°  :  il  embrasse  les  découvertes  de 
1757  à  1821.  Voir  en  outre:  AVinckelmann,  Sendschreiben  von  den  herculanis- 
chen  Entdeckungen,  Dresd.  1762,  in-4°;  Id.  Nachrichten  v.  d.  neuest.  herc. 
Entd.,  Dresd.  1764,  in-4°  {Œuvres,  II)  ;  Antiquités  de  la  Grande -Grèce...  gra- 
vées par  Fr.  Piranesi...  expliquées  par  Guattani  (I.  Antiq.  de  Pompe'ia,  1-2, 
Paris  1804.  —  Usages,  Paris  1807,  in-f°  ;  en  tout  trois  tomes  ;  le  tome  IV, 
Vues  de  Pompe'ia,  armures  et  autres  objets  d' antiquité  trouvés  dans  cette  ville, 
ne  m'a  point  passé  sous  les  yeux)  ;  Pompeii  illustrated...  by  W.l  B.  Cook, 
from  drawings  by  Gockburn,  Goldicutt  and  Parke,  with  descr...  by.  T.  L. 
Donaldson,  London  1818-27,  2  vol.  in-f°  ;  W.  Gell  and  J.  P.  Gandy,  Pom- 
peiana...  the  resuit  of  excavations  since  1819,  London  1832,  2  vol.  texte  et  1 
vol.  pl.,  in-8°  ;  F.  e  F.  Niccolini,  le  Case  edi  Monum.  di  Pomp.,  Nap.  1854-84, 
in-f°,  2  vol.  (il  parait  en  ce  moment  un  supplemento).  Descriptions  d'ensem- 
ble dans:  Pompeia  décrite  et  dessinée  par  E.  Breton,  suivie  d'une  notice  sur 
Herculanum,  3e  éd.  Paris  1869,  in-8°;  J.  Overbeck,  Pompeji,  4e  éd.  refaite 
avec  la  collaboration  de  A.  Màu,  Leipzig  1884,  in-8  ;  Fiorelli,  Descriz.  di 
Pomp.,  Nap.  1875,  in-8°.  Sur  les  maisons  particulières,  voir  en  outre  :  En- 
gelhard, Beschreib.  d.  in  Pompeji  ausgegrabenen  Gebaude,  Berl.  1843,  extrait 
de  Grelle,  Journ.  f.  cl.  Baukunst,  XVIII  ;  F.  M.  Avellino,  Descriz.  di  una  casa 
Pompeiana  con  capitelli  figurati  ail'  ingresso,  Nap.  1837,  in-4°  ;  Id.  D.  di  una 
casa  disotterrata  l83%-34*  Nap.  1840,  in-4°;Id.  D.  di  una  casa  dteotterrata 
1833,  Nap.  1843,  in-4°  ;  Becchi,  dans  les  sections  finales  des  diverses  parties 
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toutefois  les  maisons  de  Pompéi  sont  de  construction  italique 
et  non  pas  hellénique.  Mais  ce  dernier  point,  somme  toute, 
n'est  pas  douteux  :  sans  doute,  les  maisons  pompéiennes  ap- 
partiennent à  une  époque  où  l'art  grec  avait  pénétré  partout  (1); 
sans  doute,  ce  sont  des  demeures  de  bourgeois  de  municipes, 
qui  n'avaient  point  à  répondre  aux  besoins  de  la  noblesse 
romaine;  mais  leur  identité  n'en  est  pas  moins  avérée.  D'abord, 
elles  concordent  entièrement  dans  leur  disposition  avec  les 
dessins  de  constructions  romaines  que  nous  montre  le  plan  de 
Rome  dressé  sous  Septime  Sévère  et  conservé  jusqu'à  nous  (2); 
ensuite,  elles  ne  manquent  d'aucune  des  parties,  atrium,  alae, 
tablinum,  qui  nous  sont  connues  comme  caractéristiques  des 
maisons  romaines  et  étrangères  aux  maisons  grecques;  elles 


du  Museo  Borbonico  ;  Schulz,  in  Ann.  dell'  lnst.  1838,  p.  148-201,  et  Bull,  dell' 
Inst.  passim.  Sur  les  ouvrages  d'art  et  de  métier  trouvés  à  Herculanum  et 
à  Pompéi,  les  principales  autorités  sont:  W.  Zahn,  die  schônsten  Ornam.  u. 
merhwùrdigsten  Gemalde  aus  Pomp.,  Herc.  u.  Stab.  nebst  einigen  Grundrissen 
u.  Ansichten,  lre  sér.  10  fasc.  1828-29,  2e  sér.  10  fasc.  1842-44,  3»  sér.  10  fasc. 
1852-59,  Berlin,  in-f°  max.  ;  W.  Ternite,  Wandgemiilde  aus  Pomp.  u.  Herc. 
mit  Text  von  F.  G.  Welcker,  U  fascicules  avec  88  pl.,  in-f°  max.,  Berlin, 
achevé  1858,  et  le  texte  publié  séparément  dans  Welcker,  Alte  Denkmiiler, 
IV,  Gôttingen  1861,  in-8°;  W.  Helbig,  Wandgemiilde  der  vom  Vesuv  verschiit- 
teten  Stâdte  Campaniens,  Leipzig  1868,  in-8°,  avec  atlas  de  23  pl.  ;  Maison  du 
poète  tragique  à  Pompéi,  publiée  avec  ses  peintures  et  ses  mosaïques...  par  R.- 
Rocliette  et  J.  Bouchet,  Paris  s.  d.,  in-f°  ;  Choix  de  peintures  de  Pompéi... 
Uthographiées  en  couleur  par  Roux,  et  publiées  avec  V explication...  de  chaque 
peinture  par  R.-Rochette,  Paris  1847-53,  in-f°  ;  le  Pilture  ant.  di  Pomp.,  Ere. 
e  Stab.  con  qualche  spiegazione,  Nap.,  5  vol.  in-f°,  1757-79  ;  dei  Bronzi  di  Er- 
col.,  ib.,  2  vol.,  1767-71  ;  Lucerne  e  Candelabri,  ib.  1792,  ensemb.  8  vol.  in-f°  ; 
Antiquités  d"  lier  cul.  gravées  par  Piroli,  Paris,  1804-06,  in-4°,  avec  texte  italien 
1789-1807;  Hercul.  u.  Pomp.,  Vollstand.  Samml.  d.  daselbst  entdeckten...  Male- 
reien,  Mosaiken  u.  Bronzen,  gestochen  von  H.  Roux,  mit  Text  von  Barré  u. 
Kayser,  6  vol.,  Ilamb.  1841,  in-8°  ;  avec  texte  français,  Rec.  génèr.  des  pein- 
tures, bronzes,  etc.,  8  vol.,  Paris,  1875-77,  in-4°  ;  Em.  Presuhn,  Pompeji,  die 
neuesien  Ausgrabungen  von  1874-78,  Leipzig  1878,  in-4°;  Id.  die  Ausgrabungen 
von  1878-81,  Leipzig  1882,  in-4°. 

(1)  Pompéi  fut  détruite  le  5  février  63  de  notre  ère  par  un  tremblement 
de  terre  (Tac.  Ann.  XV,  22;  Son,  Q.  N.  VI,  1,  1),  puis  rebâtie,  et  détruite 
de  nouveau  le  24  août  79  par  une  éruption  du  Vésuve  (Plin.  Ep.  VI,  16,20; 
D.  Gass.  66,  21-24).  Sur  l'histoire  de  la  première  construction  de  Pompéi, 
voir  Nissen,  Pompeian.  Stud.,  et  A.  Mau,  Pompeian.  Beitr.,  Berlin  1874,  in-8°. 

(2)  Publ.  pour  la  première  fois  par  Bellori,  Ichnographia  vet.  Rom.  (aussi 
dans  Graev.  Thes.  IV),  pour  la  dernière  par  Jordan,  Forma  urb.  Rom.,  Berol. 
1874,  în-f°.  Cf.  Mazois,  II,  pl.  1. 
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présentent  enfin  des  agencements  que  des  témoignages  formels 
nous  donnent  pour  romains,  la  porte  de  la  maison  s'ouvrant 
vers  l'intérieur,  la  table  et  le  coffre-fort  dans  l'atrium,  et  en  un 
mot  illustrent  aussi  complètement  que  possible  tous  les  docu- 
ments, malheureusement  si  rares,  que  nous  possédons  sur  la 
forme  primitive  et  le  développement  progressif  de  l'habitation 
romaine. 

Toutes  les  différences  qui  séparent  notre  maison  d'habitation 
actuelle  de  celle  de  l'antiquité,  telle  qu'elle  existe  encore  en 
Orient,  reposent  essentiellement,  ainsi  que  Nissen  l'a  bien  fait 
voir,  sur  ce  que  celle-ci  ignore  l'usage  du  verre.  On  verra  plus 
bas  que,  dès  le  premier  siècle  de  l'Empire,  il  y  avait  des  ver- 
reries en  Italie,  et  que  les  demeures  de  luxe,  même  un  peu 
aussi  les  maisons  ordinaires,  eurent  des  fenêtres  vitrées;  mais, 
soit  avant,  soit  en  moyenne  même  après  ce  temps,  on  ne  connut 
d'autre  voie  pour  faire  pénétrer  dans  la  maison  l'air  et  la 
lumière,  qu'une  grande  porte  d'entrée,  nommée  par  cette  rai- 
son lamen(l),  et,  cette  porte  étant  fermée,  une  baie  pratiquée  au  (216) 
dessus,  plus  tard  une  ouverture  ménagée  dans  le  toit  ou  dans 
la  muraille.  Les  plus  vieilles  demeures  de  paysans  en  Italie  Ancienne 

A  A  maison  rustique. 

étaient  bâties  en  bois  (2),  et  nous  en  connaissons  la  forme  par 
les  urnes  cinéraires  trouvées  à  Albano(3):  grande  porte,  baie 
au  dessus,  et  toit  de  chaume  en  pointe  (4)  à  deux  ou  quatre 


(1)  Vitruv.  IV,  6,  1.  Inscr.  de  Pouzzoles,  C.  /.  L.  I,  577  =  X,  1781,  10. 
[Vitruve  dit  lumen  thyretri  ;  l'inscription  porte  ostiei  lumen  :  Nissen  (P.  St., 
p.  223)  en  conclut,  mais  à  tort,  que  lumen  tout  court  peut  signifier  la  grand' 
porte.  Ce  ne  sont  que  les  plus  anciennes  maisons  en  forme  d'urnes  cinérai- 
res, qui  recevaient  le  jour  par  la  grand'porte  ;  plus  tard  on  les  éclaira  par 
une  ouverture  dans  le  toit.] 

(2)  Fest.  Ep.,  p.  12  :  Adtibernalis  habitator  continuae  tabernae,  quod  genus 
domicilii  antiquissimum  Romanis  fuisse  testimonio  sunt  externe  génies,  quae 
adhuc  tabulatis  habitant  aedificiis  ;  unde  etiam  tecta  castrensia,  quamvis  pelli- 
bus  contegantur,  tabernacula  tamen  dicuntur. 

(3)  Réunies  par  Ghirardini,  Notizie  degli  Scavi  1881,  p.  354  sq.  Représen- 
tées: ib.  tav.  V  ;  Archaeologia  42,  I,  p.  99  sq.  ;  Ann.  d.  Inst.  1871,  tav.  d'agg. 
U.  Cf.  aussi  Verhandlungen  d.  Berliner  Ges.  f.  Anthropologie,  16  Juin  1883, 
p.  320  sq. 

(4)  Il  est  fait  mention  du  toit  de  chaume  des  très  anciennes  maisons  ro- 
maines: Vitruv.  II,  1,  5;  Isid.  Or.  XV,  8,  4;  Ov.  Fast.  III,  184  ;  VI,  261  : 
Quae  nunc  aere  vides,  stipula  tum  tecta  videres,  Et  paries  lento  vimine  textuserat. 
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pans  (tectum  pectcnatum  dans  le  premier  cas,  tcctum  testudina- 
tum dans  le  second  (1)),  tels  en  sont  les  traits  distinctifs.  La 
ville  a  conservé  ces  genres  de  faîtages,  le  pignon  pour  les 
temples,  et  le  toit  à  quatre  pans  pour  les  habitations. 

Atrium.  L'ancienne  maison  d'habitation  romaine  se  nommait 
atrium  (2),  et  il  ne  manquait  point  à  Rome  d'édifices  de  construc- 
tion antique  et  simple  qui  portaient  ce  nom  :  Y  atrium  Ves- 
tae,  demeure  des  vestales,  Y  atrium  sutorium,  les  atria  Tibe- 
rina,  Y  atrium  Libertatis,  les  atria  Liciîiia,  les  atria  auctionaria) 
et  autres,  qui  ont  été  énumérés  ailleurs  {Culte,  I,  p.  190  sq.). 
Dans  la  maison  agrandie  et  compliquée  des  temps  postérieurs, 
Y  atrium  est  toujours  resté  la  pièce  principale  autour  de  la- 
quelle s'agencent  les  autres  appartements. 

Syslèmes        Le  mode  de  construction  de  l'atrium  dépend  de  l'éclairement 

de  construction  t  t 

du  toit:  qu'on  veut  obtenir.  Vitruve  en  compte  cinq  systèmes  diffé- 
rents (3),  qu'on  peut  toutefois  ramener  à  deux  seulement  (4), 
l'atrium  à  toit  fermé  et  l'atrium  à  toit  percé  d'une  baie.  Si 

(217)  le  toit  est  fermé,  on  l'appelle  testudo,  et  l'atrium  est  testudina- 
tum  :  c'est  là,  semble-t-il,  le  plus  vieux  type  de  couverture  (5); 
mais  il  ne  valait  rien  pour  la  ville  et  l'on  y  renonça.  Quand 
le  toit  est  ouvert,  l'ouverture  elle-même  se  nomme  complu- 


(1)  Fest.,  p.  213»,  6:  Pectenalum  tectum  dicitur  a  similitudine  pectinis  in 
duas  partes  devexum,  ut  testudinatum  in  quattuor. 

(2)  [Ce  point  n'est  pas  prouvé  :  Voigt,  Jahresber.  XV,  p.  317  sq.  ;  Goll,  in 
Becker,  Gallus,  II,  p.  254.] 

(3)  Vitruv.  VI,  3,  1  :  Cava  aedium  quinque  generibus  sunt  distincta,  quorum 
ita  ftgurae  nominantur  :  Tuscanicum,  Corinthium,  tetrastylon,  displuviatum, 
testudinatum. 

(4)  Nissen,  op.  cit.,  p.  629.  Varr.  de  L.  L.  V,  161  :  Cavom  aedium  dictum, 
qui  tocus  tectus  intra  parietes  relinquebatur  patulus,  qui  esset  ad  communem 
omnium  usum.  In  hoc  locus  si  nultus  relictus  erat,  sub  divo  qui  esset,  dicebatur 
testudo  ab  testudinis  similitudine,  ut  est  in  praetorio  in  castris.  Si  relictum  erat 
in  medio  ut  lucem  caperet,  deorsum  quo  impluebat  dictum  impluvium,  sursum 
qua  compluebat  compluvium,  utrumque  a  pluvia.  Tuscanicum  dictum  a  Tuscis, 
posteaquam  illorum  cavom  aedium  simulare  coeperunt.  Atrium  appellatum  ab 
Atriatibus  Tuscis,  illinc  enim  exemplum  sumtum. 

(o)  [Cette  conjecture  repose  sur  une  opinion  que  rien  ne  justifie,  celle  de 
l'identité  du  cavum  aedium  testudinatum  avec  la  vieille  maison  à  toit  en  pi- 
gnon ou  en  croupe,  cf.  p.  255,  n.  4.  K.  Lange,  Haus  u.  Halle,  p.  56.  L'anti- 
quité de  Yimpluvium  se  trouve  attestée  par  d'anciens  usages  :  Culte,  II,  p. 
14  ;  cf.  Voigt,  Jahresber.  XV,  p.  378  sq.] 
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vium  ;  impluvium,  l'aire  de  sol  qui  s'étend  au  dessous  et  qui  cZf£iZ: 
reçoit  la  pluie  (1).  Les  autres  types  de  toits  ne  diffèrent  guère 
entre  eux:  dans  Y  atrium  Tuscanicum  (2),  dont  on  trouvera 
plus  bas  une  esquisse,  le  toit  repose  sur  deux  traverses  (3)  ;  il 
porte  sur  des  piliers  dans  le  tetrastylon  ou  Corinthium,  et  dans 
le  displuviatum  il  est  disposé  de  façon  à  faire  écouler  l'eau 
pluviale  au  dehors  au  lieu  de  la  laisser  tomber  dans  le  com- 
pluvium.  Le  displuviatum  aie  môme  inconvénient  que  le  tes- 
tudinatum  :  les  chéneaux  mitoyens  sont  inconnus  des  anciens:  (218> 
il  faut  donc  ménager  à  l'entour  de  chaque  maison  un  ambitus 
libre  de  deux  pieds  et  demi  pour  recevoir  l'eau  du  toit  (4). 
Dans  les  12  Tables  cet  ambitus  ou  circuitus  est  visé  par  une 


(1)  Var.  loc.  cit.  Fest.  Ep.,  p.  108:  Impluvium,  quo  aqua  impluit  collecta  de 
tecto.  Compluvium,  quo  de  cliversis  tectis  aqua  pluvialis  confluit  in  eundem  lo- 
cum.  Liv.  XLIII,  13,  Qipalmam  enatam  impluvio  suo  T.  Marcius  Figulus  nun- 
tiabat.  Cic.  in  Verr.  I,  23,  61  :  duo  signa,  quae  nunc  ad  impluvium  tuum  stant, 
et  Ps.-Ascon.  sur  ce  passage,  p.  177  Or.  :  Impluvium  locus  sine  tecto  in  aedi- 
bus,  quo  impluere  imber  in  domum  possit.  Serv.  ad  Aen.  II,  512  ;  Vitr.  VI,  3, 
1  et  6.  Toutefois  l'usage  confond  parfois  les  deux  appellations  :  ainsi  implu- 
vium pour  l'ouverture  du  toit:  Fabius  Pictor,  cité  par  Gell.  X,  4  5,  8  ;  cf. 
Serv.  ad  Aen.  II,  57  ;  Plaut.  Mil.  159.  287.  340  ;  Ter.  Eun.  III,  5,  4  ;  et  au 
contraire  compluvium  là  où  l'on  attendrait  impluvium,  Suet.  Oct.  92. 

(2)  [Voigt  (Jahresber.  XV,  p.  300)  fait  dériver  tuscanicum  de  Tuscana 
(Toscanella).  Mais  c'est  avec  raison  que  Gôll  (Becker,  Gallus,  II,  p.  253) 
lui  oppose  l'analogie  du  mot  graecanicus.~] 

(3)  On  employait  à  cet  effet  de  fortes  poutres,  qui  pouvaient  avoir  jusqu'à 
60  pieds  de  portée  (Vitr.  VI,  3,  5).  A  Pompéi  même  ces  supports  sont  longs 
de  9  à  10  mètres.  Si  l'atrium  était  plus  grand,  il  était  indispensable  d'y 
élever  des  piliers  de  soutènement  pour  le  toit  (Nissen,  p.  637);  mais,  en 
tout  état  de  cause,  ces  piliers  avaient  l'avantage  de  permettre  d'employer 
comme  supports  des  poutres  moins  fortes  et  moins  chères.  Vitr.  VI.  3,  1  : 
Tetrastyla  sunt,  quae  subjectis  sub  trabibus  angularibus  columnis  et  vilitatem 
trabibus  et  firmitatem  praestant,  quod  neque  ipsae  magnum  impetum  coguntur 
habere,  neque  ab  interpensivis  onerantur.  Au  lieu  de  vilitatem  les  textes  por- 
tent utilitatem  ;  mais  c'est  avec  raison  que  Mau  a  corrigé  (Instituto  archaeo- 
log .  C  semestria  féliciter  peracta  gratulantur  juvenes  Capitolini,  Rom.  1879, 
in-4°,  p.  20). 

(4)  [Inexact.  Il  est  bien  plus  probable  que,  dans  Yatrium  displuviatum,  les 
eaux  se  réunissaient,  au  bas  du  toit  de  l'atrium  et  à  sa  jonction  avec  les 
murailles,  dans  des  chéneaux  horizontaux  (canales),  pour  se  déverser  dans 
la  citerne  par  des  chéneaux  verticaux  (fistulae),  disposés  le  long  des  parois 
à  l'extérieur  ou  à  l'intérieur,  ce  qui  les  endommageait  quelque  peu  :  Vitr. 
VI,  3,  2.  Et  Ton  peut  croire  que  la  disposition  n'était  point  différente  pour 
Yatrium  testudinatum.] 
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disposition  légale  (1)  ;  mais  plus  tard,  peut-être  après  l'incen- 
die de  la  ville  par  les  Gaulois,  on  se  met  à  bâtir  les  maisons 
en  contiguïté  telles  que  nous  les  voyons  à  Pompéi  (2),  et  l'a- 
trium toscan  devient  d'un  usage  général. 

ffïïîïîe  ^'est  rïans  cette  sa^e>  {îu^  prend  jour  d'en  haut,  que  se  con- 
isi'airiam.  centrent  la  vie  de  famille  et  l'activité  domestique.  Là  est  le 
puits,  d'abord,  puteus,  une  citerne  souterraine  qui  recueille 
les  eaux  de  l'impluvium  (3)  ;  car  Rome,  comme  Pompéi,  fut 
réduite  à  l'eau  de  citerne,  avant  qu'on  eût  établi  des  condui- 
tes. Là,  en  retrait  sur  l'impluvium,  s'enfonce  le  foyer,  dont  la 
fumée,  s'échappant  par  l'ouverture  du  toit,  le  teint  de  la  cou- 
leur qui  a  valu  son  nom  à  Yatrium  des  Romains  comme  au 
(jiXaGpov  des  Grecs  (4).  Là  est  la  chambre  commune  (5),  où  l'on 
cuit,  où  l'on  sacrifie,  où  l'on  prend  les  repas  (6),  la  place  où 
est  scellé  le  coffre-fort  (7),  et  contre  la  paroi  du  fond,  en  face 
(219)      de  l'entrée,"  le  lit  nuptial  des  maîtres  (8).  Là  s'assied  la  ména- 


(1)  Schoell,  Leg.  XII  tabul.  reliquiae;  Niessen,  p.  567,  630  et  636.  [La  Loi 
des  douze  tables  contenait  une  disposition  relative  à  Yambitus  ;  mais  on  ne 
nous  dit  point  qu'elle  le  prescrivît.  Il  n'est  pas  sûr  non  plus  que  l'égout  en 
fat  l'unique  motif.  Cf.  Mau,  in  Overbeck,  PompA,  n.  110.] 

(2)  Nissen,  p.  636. 

(3)  Nissen,  p.  640. 

(4)  On  a  rapporté  étymologiquement  le  mot  atrium  :  au  nom  de  la  ville 
d'Atria  (Varr.  de  L.  L.  V,  161  ;  Fest.  Ep.,  p.  13  ;  Serv.  ad  Aen.  I,  726)  ;  à 
terra  (Fest.  loc.  cit.  :  quod  a  terra  oriatur,  quasi  aterrium)  ;  à  oaôptov  (Scali- 
ger)  ;  à  àôpoov  (Becker)  ;  enfin  à  ater  (Serv.  ad  Aen.,  loc.  cit.  ;  Isid.  Or.  XV, 
3,  4).  Cette  dernière  dérivation  admise  par  Schwegler  (R.  G.,  I,  p.  275), 
Mommsen  {R.  G.,  I,  p.  229¥)  et  Nissen  (p.  628),  trouve  un  appui  dans  les 
fumosae  imagines  qui  ornaient  l'atrium.  Il  n'est  pas  douteux  que  plus  tard 
on  ait  adapté  dans  les  cuisines  et  les  salles  de  bains  un  tuyau  pour  faire 
échapper  la  fumée.  C'est  ce  qu'a  d'ailleurs  démontré  avec  détails  Fea  sur 
Winckelmann,  Werke,  II,  p.  347. 

(5)  Varron  (de  L.  L.  V,  161)  définit  l'atrium  un  locus  patulus  qui  esset  ad 
communem  omnium  usum. 

(6)  Serv.  ad  Aen.  I,  726  :  Nam,  ut  ait  Cato,  et  in  a  trio  et  duobus  ferculis 
epulabantur  antiqui...  Ibi  et  culina  erat.  Cf.  ib.  IX,  648.  Varron,  cité  parNo- 
nius,  s.  v.  cortes:  Ad  focum  hieme  et  frigoribus  cenitabant.  Hor.  Sat.  II,  6, 
65  sq. 

(7)  Serv.  ad  Aen.  I,  726  :  ibi  etiam  pecunias  habebant.  Voir  détails  plus  bas. 

(8)  V.  supra,  p.  68. 


*  Hist.  Rom.,  trad.  Alexandre,  I,  p.  312.  —  V.  II. 
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gère,  pour  filer  et  tisser  avec  ses  servantes  (1),  tout  en  ayant 
l'œil  sur  le  train  de  la  maison  (2).  C'est  avec  grande  raison 
qu'à  ce  point  de  vue  aussi  Vitruve  voit  dans  l'atrium  le  frap- 
pant contraste  de  la  maison  romaine,  qui  rayonne  autour  d'un 
centre  commun  à  tous  les  membres  de  la  famille,  et  de  la  mai- 
son grecque  (3),  où  chacun  des  deux  sexes  a  ses  appartements 
marqués  et  isolés,  àvSpwvTTi;  et  yuvatxcûVLTt;  (4).  La  demeure  ro- 
maine est  une  ;  l'épouse  en  occupe  le  centre,  sedet  in  medio 
aedium  (5),  et  Cornélius  Népos  peut  écrire  :  Mater  familias  pri- 
mum  locnm  tenet  aedium  atque  in  celebritate  versatur  (6). 

Les  campagnes  gardèrent  jusqu'au  temps  de  l'Empire  la  vie 
commune  de  l'atrium  (7).  Mais  en  ville,  surtout  quand  les  fils 
mariés  continuaient  à  loger  chez  le  père  de  famille  (8),  elle 
ne  laissait  pas  d'être  incommode  (9).  D'ailleurs,  la  richesse 
générale  s'était  accrue,  les  exigences  du  comfort  croissaient  en 
proportion,  les  habitudes  grecques  gagnaient  de  proche  .en 
proche  :  on  songea  bientôt  à  agrandir  les  appartements  et  à 
les  mieux  distribuer  (10).  Aux  deux  parois  latérales  de  l'atrium 


(1)  V.  supra,  p.  70,  n.  1. 

(2)  Cette  installation  répond  parfaitement  aux  nécessités  de  la  vie  rusti- 
que, comme  le  montre  son  analogie  avec  celle  de  la  vieille  habitation  du 
paysan  saxon,  à  propos  de  laquelle  Nissen  (p.  613)  cite  la  belle  page  de 
Moeser,  Patriot.  Phantasien,  III,  p.  37. 

(3)  Vitr.  VI,  10  (7),  1:  atriis  Graeci  quia  non  utuntur  neque  aedificant. 

(4)  Plut,  de  curios.  1,  p.  624  Dùbner  ;  Nissen,  p.  622. 

(5)  Liv.  I,  57,  9. 

(6)  Nepos  praef.  6. 

(7)  C'est  ce  que  décrit  Horace,  Epod.  2,  63,  et  Sat.  II,  6,  65  : 

0  noctes  cenaeque  Deum  !  quibus  ipse  meique 
Ante  Larem  proprium  vescor,  vernasque  procaces 
Pasco  Libatis  dapibus. 

Cf.  Colum.  XI,  1,  19  :  Consuescat  (villicus)  rusticos  circa  Larem  domini  focum- 
que  familiarem  semper  epulari. 

(8)  V.  supra,  p.  70,  n.  5. 

(9)  Varron,  cité  par  Nonius,  p.  55,  s.  v.  colinam  :  In  postica  parte  (atrii) 
erat  colina  ;  dicta  ab  eo  quod  ibi  colebant  ignem.  Locupletiorum  domus  quam 
fuerint  angustiis  paupertinis  coactae,  ipsa  nomina  déclarant. 

(10)  Varr.  de  L.  L.  V,  162  :  Circum  cavorn  aedium  erant  unius  quoiusque  rei 
utilitatis  causa  parietibus  dissepta.  Ubi  quid  conditum  esse  volebant,  a  celando 
cellam  appellarunt  ;  penariam,  ubi  penus  ;  ubi  cubabant,  cubiculum  ;  ubi  cena- 
bant,  cenaculum  vocitabant....  Posteaquam  in  superiore  parte  cenitare  coepe- 
runt,  superioris  domus  universa  cenacula  dicta.  Les  changements  mentionnés 

Vie  privée  des  Rom.  t.  I.  17 
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s'accotèrent  de  petites  chambres  (1),  qui  toutefois,  ne  recevant 
(220)      de  jour  que  de  l'atrium  môme,  ne  pouvaient  servir  que  de 
dortoirs  ou  de  pièces  de  débarras.  De  part  et  d'autre  du  foyer, 
dans  la  pars  postica  ou  au  fond,  l'atrium  conserve  toute  sa  lar- 
geur et  fait  dès  lors  courir  derrière  les  chambres  latérales 
aiae-,       deux  corridors  ou  alae,  qui  dans  les  maisons  des  grands  reçoi- 
vent le  dépôt  des  imagines  (2).  Contre  la  muraille  extérieure 
tabiinum;     du  fond  de  l'atrium  on  adossa  un  hangar  en  planches  (tabli- 
num) (3),  qui  permit  de  s'asseoir,  de  manger  et  de  travailler  à 
l'air  ;  puis  on  écarta  le  lit  nuptial  de  la  paroi  intérieure  de  ce 
mur,  on  la  perça,  et  l'on  fit  ainsi  communiquer  le  hangar  et 
l'atrium  (4)  :  ouvert  par  derrière  en  été  et  en  pleine  lumière, 
il  se  refermait  en  hiver,  protégé  par  une  armature  de  plan- 
ches (5).  Les  anciennes  maisons  de  ville  n'avaient  jamais  eu  de 


dans  ce  texte  sont  déjà  antérieurs  à  l'époque  de  Plaute,  qui  y  fait  fréquemment 
allusion  :  cf.  Nissen,  p.  650.  On  peut  donc  les  rapporter  à  la  période  des 
guerres  puniques.  [Plaute  n'est  point  un  document  de  mœurs  romaines.] 

(1)  L'aire  totale  était  partagée  pour  moitié  entre  l'atrium  d'une  part  et 
les  appartements  de  l'autre  :  Nissen,  p.  639. 

(2)  Ce  point  sera  repris  plus  bas. 

(3)  On  trouve  parfois  tablinum  interprété  par  «  archives  ».  Fest.,  p.  356, 
qu'il  faut,  suivant  Mommsen  (Abh.  d.  Berl.  Acad.,  phil.-hist.  Cl.  1864,  p.  68), 
lire  comme  suit  :  tablinum  proxime  atrium  locus  dicitur,  quod  antiqui  mdgis- 
tratusin  suo  imperio  tabulis  rationum  ibi  habebant  publicarum  rationum  causa 
factum  locum.  Plin.  H.  N.  XXXV,  7  :  tabulina  codicibus  implebantur  et  moni- 
mentis  rerum  in  magistratu  gestarum.  Gloss.  :  tablinum  xapTocfnAàxiov.  Mais 
cette  acception  ne  vaut  que  pour  l'époque  [plus  récente.  [Il  est  probable 
qu'elle  n'a  d'autre  fondement  qu'une  fausse  étymologie.]  L'acception  origi- 
naire est  bien  définie  dans  Varron,  cité  par  Nonius  p.  83,  s.  v.  cortes  :  ad 
focum  hieme  ac  frigoribus  cenitabant,  aeslivo  tempore  in  propatulo,  rure  in 
corte,  in  urbe  in  tabulino,  quod  maenianum  possumus  intellegere  tabulis  fabri- 
catum.  Gomme  opus  figlinum  est  un  travail  de  poterie,  ainsi  le  tablinum  est 
un  assemblage  de  planches.  C'est  pourquoi  Hygin  (de  mun.  castr.  2-3  et 
31-34)  distingue,  dans  la  pedatura  ou  mesure  de  l'espace  assigné  au  cam- 
pement des  divisions  de  l'armée,  le  côté  des  drapeaux  (signa)  et  le  côté  des 
planches  (tablinum)  ;  car  les  couvertures  en  cuir  des  tentes  (cortinae,  Isid. 
Or.  XIX,  26,  9)  étaient  distentae  funibus,  tabulis  interstantibus.  Isid.  Or. 
XV,  10,  1.  [Cette  explication  est  fort  plausible  ;  mais  il  y  demeure  une  dif- 
ficulté :  c'est  que  le  mot  maenianum  a  généralement  un  tout  autre  sens.] 

(4)  Cf.  Nissen,  p.  643. 

(5)  C'est  cette  disposition  que  vise  Javolen.  Dig.  L,  16,  242  §  4  :  Straturam 
loci  alicujus  ex  tabulis  factis,  quae  aestate  tollerentur  et  hieme  ponerentur, 
aedium  esse  ait  Labeo,  quoniam  perpetui  usus  paratae  essent,  neque  ad  rem 
pertinere,  quod  intérim  tollerentur. 
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cour  :  on  traça  derrière  la  maison  un  jardin,  enclos  de  bâti- 
ments de  dépendance  et  de  colonnades  couvertes  (peristy- 
lium) (1),  dont  le  plan  et  le  nom  grecs  décèlent  l'origine.  L'es-  peristylium; 
pace  ménagé  dans  ces  dépendances  répondit  à  diverses  nécessi- 
tés domestiques  auxquelles  jusqu'alors  .l'atrium  avait  dû  seul 
suffire  :  c'estlà qu'on  relégua  les  salles  à  manger,  les  chambres 
à  coucher,  les  chambres  d'habitation,  surtout  les  chambres  de 
débarras  et  d'approvisionnements,  le  foyer  et  la  cuisine  ;  l'a-  °u,sine- 
trium,  veuf  du  foyer,  ne  garda  en  échange  qu'une  table  dési- 
gnée sous  le  nom  de  cartibulum  (2). 

On  ne  pouvait  réaliser  ces  agrandissements  qu'aux  dépens  (221^ 
des  maisons  voisines  qu'on  achetait  sans  toujours  les  démolir 
et  reconstruire  ;  ordinairement  même  on  en  tirait  parti  le 
mieux  possible.  Aussi,  à  Pompéi,  voit-on  des  maisons  qui  ont 
plusieurs  atriums  (3),  et  la  place  du  péristyle  n'est-elle  pas 
toujours  la  plus  indiquée,  parce  qu'il  a  fallu  s'accommoder  de 
l'aire  dont  on  disposait.  Enfin  Ton  franchit  le  dernier  pas  :  Plusieurs  étages: 

1  r  cenacula. 

à  la  maison  basse  on  superposa  un  étage,  dont  toutes  les 
pièces  se  nomment  cenacula  (4)  et  reçoivent  le  jour  par  des  fenê- 
tres, c'est-à-dire  par  des  baies  pourvues  de  volets  (5).  Le  pro- 
priétaire parfois  les  habite  lui-même  (6),  parfois  les  donne  en 
location  (7),  et  l'on  y  accède  par  un  escalier  ordinairement  fait 
de  bois  et  assez  incommode  (8).  Ce  système,  à  Rome  comme  à 


(1)  Nissen,  p.  645  sq. 

(2)  Varr.  de  L.  L.  V,  125  ;  Nissen,  p.  641. 

(3)  [L'existence  d'un  double  atrium  résulte  souvent  aussi  du  plan  pri- 
mitif :  Mau,  in  Overb.  Pomp.  4,  p.  261  et  n.  121.] 

(4)  Varr.  de  L.  L.  V,  162  :  posteaquam  in  superiore  parte  cenitare  coeperunt, 
superioris  domus  universa  cenacula  dicta.  Fest.  Ep.,  p.  54  :  cenacula  dicuntur, 
ad  quae  scalis  ascenditur. 

(5)  Nissen,  p.  639. 

(6)  Varr.  loc.  cit. 

(7)  Cenaculum  est  le  propre  nom  d'un  appartement  à  louer  (Hor.  Ep.  I, 
1,  91),  et  louer  des  logements  se  dit  cenaculariam  exercere.  V.  les  textes  : 
Nissen,  p.  602. 

(8)  Nissen,  p.  602.  [Les  marches  de  pierre,  aussi  bien  que  celles  de  bois, 
celles-ci  sans  contre-marche  entre  les  girons,  sont  communes  à  Pompéi.  La 
pente  est  moindre  de  45°  :  cf.  Vitr.  IX,  2,  8.]  Une  marche  de  marbre  large 
d'un  mètre  et  demi  :  Not.d.  Scavi  1878,  p.  28.  Marches  de  travertin  à  Ostie  : 
ib.  p.  88. 
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Pompéi,  est  beaucoup  moins  ancien  que  ne  tendrait  à  le  faire 
croire  un  passage  de  Tite-Live  (1).  Mais,  à  partir  des  derniers 
temps  de  la  République,  on  se  vit  contraint  d'agrandir  de  plus 
en  plus  (2),  non  seulement  les  insulœ  ou  maisons  de  location  (3), 
dont  nous  ignorons  absolument  les  dispositions,  mais  môme 
les  habitations  particulières  :  dès  lors,  il  ne  manqua  point  à 
Rome  de  maisons  à  trois  étages  (4),  et  l'on  dut  prévoir  le 
danger  de  l'incendie  et  de  l'inondation  (5),  en  leur  imposant 
(222)  une  limite  de  hauteur  fixée  à  70  pieds  sous  Auguste  et  réduite 
à  60  par  Trajan  (G).  Le  luxe  s'accrut  avec  les  besoins  :  la  mai- 
son de  Lépidus,  la  plus  belle  de  la  ville  en  G7G  =  78,  passait 
déjà  35  ans  plus  tard  pour  un  édifice  de  second  ordre  (7).  La  no- 
blesse rivalisa  de  faste  dans  la  construction  de  ses  demeures  (8). 
Auguste  était  fort  modestement  logé  (9),  mais  il  eut  beau  prê- 
cher d'exemple  :  on  ne  saurait  se  faire  une  idée  de  la  magni- 
ficence architecturale  que  déploya  son  siècle  et  que  le  règne  de 


(1)  Liv.  I,  41,  4  :  ex  superiore  parle  aedium  per  feneslras  in  novam  viam 
versas  populum  Tanaqv.il  alloquitur.  Et  XXXIX,  14,  2  (an  568  =  186)  :  (His- 
palae)  cenaculum  super  aedes  datum  est,  scalis  ferentibus  in  publicum  obse- 
ratis,  aditu  in  aedes  verso. 

(2)  Vitr.  II,  8,  17  :  In  ea  autem  majestate  urbis  et  civinm  infinita  frequentia 
innumerabiles  habilationes  opus  est  explicare.  Ergo,  cum  recipere  non  possel 
area  plana  tantam  multitudinem  ad  habitandum  in  urbe,  ad  auxilium  altitu- 
dinis  aedificiorum  res  ipsa  coegit  devenire. 

(3)  Organ.  fin.,  p.  155.  [Sur  le  mot  insula,  cf.  0.  Richter,  Hermès,  XX,  p. 
91  sq.  :  il  est  probable  qu'aux  bas  temps  on  entendit  par  là  un  ensemble 
d'appartements  à  louer,  un  quartier  de  maison.] 

(4)  Liv.  XXI,  62,  3,  parle  déjà  pour  Tannée  536  =  218  de  foro  boario  bo- 
vem  in  tertiam  conlignationem  ascendisse.  Martial  habitait  un  3e  étage  :  I, 
417,  7. 

(5)  Tac.  Ann.  I,  76  ;  Suet.  Oct.  30.  Sen.  Contr.  II,  9,  11,  p.  121  Bursian: 
tanta  altitudo  aedificiorum  est,...  ut  neque  adversus  ignem  praesidium  nec  ex 
ruinis  ullam  in  partent  effugium  s'il.  Sur  la  hauteur  des  maisons,  détails 
dans  Friedlaender,  Darst.,  F,  p.  6  sq.,  et  Pohlmann,  Vebervolkerung,  p. 
90  sq. 

(6)  Org.  fin.,  p.  156,  n.  2. 

(7)  Plin.  //.  N.,  XXXVI,  109. 

(8)  En  692  =  62,  Cicéron  acheta  3.500.000  sesterces  (ad  fam.  V,  6,  2)  une 
maison  dont  plus  tard  on  le  dédommagea  sur  le  pied  de  2  millions  de  ses- 
terces {ad  Alt.  IV,  2,  5).  Crassus  estimait  sa  maison  6  millions  de  sesterces 
(Val.  Max.  IX,  1,  4).  Q.  Gatulus  et  le  chevalier  Aquilius  en  avaient  de 
plus  belles  encore  (Plin.  //.  N.  XVII,  2). 

(9)  Suet.  Oct.  72. 
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Néron  porta  à  l'apogée.  Nous  devons  naturellement  nous  bor- 
ner à  décrire  les  appartenances  usuelles  et  indispensables  de 
la  maison  bourgeoise  ordinaire,  et  c'est  à  quoi  suffiront  les 
deux  modèles  ci-dessous  de  maisons  pompéiennes. 

Le  premier,  dont  j'emprunte  le  plan  à  Mazois  (II,  pl.  IX,  de]J 
n.  1),  est  la  maison  d'habitation  du  type  le  plus  simple.  Elle 


ne  comprend,  outre  l'entrée  [i] ,  une  boutique  [2],  une  (223) 
chambre  [5],  une  cuisine  ['*]  et  un  escalier  [6]  menant  à  l'é- 
tage supérieur,  autre  chose  qu'un  grand  espace  vide  qui  ré- 
pond à  l'atrium  [3]  et  un  compluvium  [4]  sur  quatre  pi- 
liers. Cet  espace  n'est  pas  même  l'atrium  tel  que  l'entend 
la  noblesse  romaine  :  il  lui  manque  le  tablinam,  les  ailes  (1) 


(1)  On  trouve  un  cavaedium  à  une  seule  aile  dans  :  la  <?«•■?«  délia  caccia  an- 
tka,  Overbeck'-*  p.  277;  la  casa  del  poeta  tragico,  ib.  p.  286  ;  et  il  en  est  de 
même  du  petit  atrium  de  la  casa  del  Laberinlo,  ib.  p.  342.  Il  n'y  a  point 
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et  les  chambres  adjacentes  (1).  Mais  Vitruve  nous  apprend  (2) 
qu'à  Rome  non  plus  les  maisons  bourgeoises  n'avaient  pas 
toujours  cet  atrium,  réservé  aux  palais  des  grands,  et  c'est 
évidemment  pour  cela  que  Varron  et  Vitruve  s'accordent 
à  nommer  la  pièce  principale  de  la  maison  tantôt  atrium 
tantôt  cavum  aedium.  Car  ces  deux  expressions  ne  com- 
portent aucune  différence,  sinon  que  cavum  aedium  dé- 
signe l'ouverture  du  toit  et  ne  peut  se  dire  à  proprement 
parler  que  de  l'atrium  toscan  et  des  autres  types  à  ciel 
ouvert,  tandis  qu'atrium  suppose  l'aménagement  parfait 
et  complet  de  la  grand'  salle  d'une  maison  riche.  A  cela 
près,  les  deux  mots  s'employaient  constamment  l'un  pour 
l'autre  (3). 


d'ailes  du  tout  dans  :  les  deux  maisons  ib.  p.  272-3  ;  la  casa  di  Meleagro, 
ib.  p.  308  ;  la  casa  di  Sirico,  ib.  p.  320  ;  les  maisons  Reg.  6  ins.  14  n.  39-40, 
tandis  que  les  nos  voisins  38  et  42  n'ont  qu'une  seule  aile  :  Pompei  e  la 
regione  sotterrata,  tav.  II. 

(1)  Gic.  ad  Q.  fr.  III,  1,  2,  dit  qu'il  est  impossible  de  disposer  un  atriolum 
dans  le  Manilianum,  parce  que  la  place  manque  pour  les  adjuncta  cubicula 
et  ejusmodi  membra. 

(2)  Vitr.  VI,  8  (5),  1  :  Igitur  Us,  qui  communi  sunt  fortuna,  non  necessaria 
magnifica  vestibula  nec  tablina  neque  atria,  quod  magis  aliis  officia  praestant 
ambiundo,  quam  ab  aliis  ambiuntur. 

(3)  Becker  (Gall.  II,  p.  192  sq.)  a  le  premier  soutenu,  Rein  a  défendu 
après  lui,  et  récemment  Fr.  Velichsky  (Zschr.  f.  d.  Ôsterreich.  Gymnn., 
XXVI  (1875),  p.  811  sq.)  a  adopté,  même  pour  la  période  primitive,  une 
opinion  suivant  laquelle  V atrium  et  le  cavaedium  auraient  constitué  deux 
parties  différentes  de  la  maison.  Rien  ne  la  justifie.  Becker  emprunte  son 
principal  argument  à  la  description  que  Pline  {Ep.  II,  17,  4)  donne  de  sa 
villa  Laurentina,  où  l'on  voit  successivement  :  1°  un  atrium  ;  2°  une  porticus 
en  forme  de  D  entourant  une  area,  soit  donc  un  péristyle  ;  3°  un  cavaedium. 
Or  Gicéron  [ad  Q.  fr.  III,  1,  2)  écrit  qu'il  est  d'usage,  dans  les  villas  qui 
ont  un  atrium  majus  suivi  d'une  porticus,  de  ménager  en  outre  un  atriolum, 
et  Q.  Gicéron  voulait  disposer  cet  atriolum  in  porticu  :  on  ne  peut  donc 
douter  qu'il  soit  identique  au  cavaedium  hilare  situé  chez  Pline  contra  mé- 
dias porticus.  Ainsi  Pline  lui-même  témoigne  contre  la  conjecture  de  Becker. 
[Varron  {de  L.  L.  V,  161)  et  peut-être  aussi  Vitruve  (VI,  3,  1)  paraissent 
croire  que  Y  atrium  n'est  pas  autre  chose  que  le  cavaedium  tuscanicum.  Au 
contraire,  ailleurs  (VI,  4)  Vitruve  emploie  le  mot  dans  l'acception  indiquée 
au  texte,  et  sa  construction  atriorum  vero,  etc.,  doit  sans  doute  s'entendre 
en  ce  sens,  qu'il  ne  considère  pas  comme  un  atrium  le  cavum  aedium  testu- 
dinatum  qu'on  n'emploie  que  quand  on  ne  dispose  que  de  petits  espaces. 
Il  est  bien  douteux  que  cavum  aedium  désigne  jamais  l'ouverture  du  toit  : 
ni  Varron  ni  Vitruve  ne  connaissent  ce  sens.] 
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Notre  second  type  (pl.  I)  est  la  casa  de'  capitelli  figurait  (i), 
qui  va  nous  donner  lieu  d'entrer  dans  le  détail  intime  des 
diverses  parties  de  la  maison  romaine. 


1.  L'entrée. 

La  porte  d'entrée  n'est  pas  de  plain  pied  avec  la  rue  ;  on  y 
accède  par  deux  marches  (a)  encastrées  dans  la  muraille.  L'es- 
pace ainsi  compris  entre  la  porte  et  les  deux  pilastres  de  l'en- 
trée (antae)(2),  qui  s'alignent  sur  la  rue,  constitue  une  simple 
indication,  fréquente  à  Pompéi  (3),  de  ce  qu'on  désigne  dans 
les  grandes  maisons  de  Rome  sous  le  nom  de  vestibulum,  inter-  vesMuium  -, 
valle  qui  sépare  la  porte  d'entrée  de  l'alignement  de  la  rue,  et 
où  les  clients  venus  à  la  salutatio  s'entassent  pour  attendre 
qu'on  leur  ouvre  la  maison  (4).  Ce  vestibule,  qui  se  voit  aussi 


(1)  Avellino,  Descrizione,  |Nap.  1837,  à  qui  j'emprunte  le  plan.  Niccolini, 
t.  II. 

(2)  Isid.  Or.  XV,  7,  9  Arev.  (8  Lind.)  :  Postes  et  antae,  quasi  post  et  ante. 
Et  antae,  quia  ante  stant,  vel  quia  antea  ad  eas  accedimus,  priusquam  domum 
ingrediamur.  Postes  eo,  quod  post  ostium  stent.  Fest.  Ep.,  p.  16  :  antae,  quae 
sunt  latera  ostiorum.  De  là  antas  projicere  :  C.  1.  L.  X,  1781,  col.  1,  1.  12. 

(3)  Nissen,  p.  631  ;  Overbeck  <*,  p.  252. 

(4)  Gell.  XVI,  5,  3  :  C.  Aelius  Gallus,  in  libro  de  significatione  verborum 
quae  ad  jus  civile  pertinent  secundo,  vestibulum  esse  dicit  non  in  ipsis  aedibus 
neque  partent  aedium,  sed  locum  ante  januam  domus  vacuum,  per  quem  a  via 
aditus  accessusque  ad  aedis  est,  cum  dextra  sinistraque  tecta  (sunt),  quae  sunt 
viae  juncta,  atque  ipsa  janua  procul  a  via  est,  area  vacanti  intersita  (la  lecture 
tecta...  quae  d'après  Huschke,  Jurispr.  Antejustin.  4,  p.  95).  Ib.  8  :  Qui 
domos  igitur  amplas  antiquitus  faciebant,  locum  ante  januam  vacuum  relin- 
quebant,  qui  inter  fores  domus  et  viam  médius  esset.  In  eo  loco,  qui  dominum 
ejus  domus  salutatum  vénérant,  priusquam  admitterentur,  consistebant,  et  neque 
in  via  stabant  neque  intra  aedes  erant.  Macrob.  Sat.  VI,  8,  15  sq.  Aussi  Sénè- 
que  écrit-il  (cons.  ad  M.  10,  1)  :  ampla  atria  et  exclusorum  clientium  turba 
referta  vestibula.  Serv.  ad  Aen.  IV,  507  :  Romani  moris  fuit,  ut...  cupressus... 
in  vestibulo  mortui  poneretur,  ne  quis  imprudens  funestam  domum...  introeat. 
Ib.  II,  469  :  Vestibulum  est  prima  januae  pars.  Dictum  autem  vestibulum,  vel 
quod  januam  vestiat,  ut  vidernus  cameram  duabus  sustentatam  columnis,  vel 
quoniam  Vestae  consecralum  est.  Varro  de  L.  L.  VII,  81  :  vestibulum,  quod  est 
ante  domum.  Dig.  X,  3,  19  §  1  :  vestibulum  commune  binarum  aedium. 
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aux  temples  (1)  et  aux  monuments  (2),  est  en  contre-haut  de 
(225)  quelques  marches(3)  et  atteint  parfois  de  grandes  dimensions  ; 
on  l'orne  d'armes  prises  à  l'ennemi,  de  statues  (4),  parfois  de 
quadrigae  (5),  et  chez  les  magistrats  d'un  ordre  élevé  on  y  voit 
se  dresser  les  faisceaux  des  licteurs  (G).  Quelquefois  c'est  un 
portique  (7)  ou  une  manière  de  jardin  (area)  en  façade  (8),  qui 
sert  de  salle  d'attente  à  la  foule  venue  pour  la  visite  du  matin. 
Mais,  dans  les  simples  maisons  bourgeoises  des  municipes  et 
de  la  ville  même,  le  vestibule  n'eût  servi  de  rien  :  tantôt  on 
le  supprimait  (9)  en  alignant  la  fporte  d'entrée  sur  la  rue  ; 


(1)  Ainsi  sont  mentionnés  :  un  vestibulum  aedis  Vestae  (Liv.  Ep.  86),  un 
vestih.  aedis  Aesculapii  (Val.  Max.  I,  8,  2),  un  v.  templi  Matris  Deum  (Val. 
Max.  I,  8,  11),  un  v.  Capitolii  (Tac.  Hist.  I,  86). 

(2)  Vestibulum  et  ambitus  monumenti:  C.  I.  L.  III,  2072.  On  lisait  aux  XII 
tables  (Gic.  de  leg.  II,  24,  61  ;  Schôll,  p.  136)  :  forum,  id  est  vestibulum  sepuU 
cri.  Cf.  Fest.  Ep.  p.  84  :  Quarto,  cum  id  forum  antiqui  appellabant,  quod  nunc 
vestibulum  sepulcri  dicari  solet. 

(3)  ISen.  Ep.  LXXXIV,  12  :  praeteri  istos  gradus  divilum  et  magno  adgeslu 
suspensa  vestibula  :  non  in  praerupto  tantum  illic  stabis,  sed  in  lubrico.  Il  est 
souvent  question  des  gradus  Palatii,  v.  g.  Suet.  Ner.  8,  Vit.  15. 

(4)  Plin.  H.  N.  XXXV,  7:  Aliae  foris  et  circa  limina  animorum  ingentium 
imagines  erant,  afftxis  hostium  spoliis,  quae  nec  emptori  refigere  liceret;  trium- 
phabantque  etiam  dominis  mutatis  ipsae  domus.  Cf.  Liv.  X,  7,  9  ;  Gic.  Phil. 
II,  28,  68  ;  Verg.  Aen.  II,  504  :  Tibul.  I,  1,  54  ;  Ov.  TV.  III,  1,  33  ;  Suet.  Ver. 
38  ;  Sil.  Ital.  VI,  434  (décrivant  la  maison  de  Régulus)  : 

Affixi  clipei  currusque  et  spicula  nota 
Aedibus  in  parvis,  magni  monumenta  trinmphi, 
Pulsabant  oculos,  conjuxque  in  limine  primo 
ClamabaL 

On  peut  aussi  suspendre  dans  le  vestibulum  un  tableau  représentant  la 
prise  d'une  ville.  Liv.  XXXVIII,  43,  11:  Fulvium...  qui  ob  fias  res  gestas 
triumphum  a  vobis  poslulaturus  sit  ;  Ambraciam  caplam  (une  peinture  sur 
bois,  cf.  Pi.-Roehette,  Peintures  antiques  inédites,  Paris  1836,  in-4°,  p.  355) 
signaque  quae  ablata  criminantur  et  cetera  spolia  ejus  urbis  ante  currum  lalu- 
rus  et  fixurus  in  postibus  suis. 

(5)  Juv.  VII,  126;  Suet.  Ner.  31. 

(6)  Aur.  Vict.  de  vir.  ill.  20,  1  ;  Claud.  de  IV  cons.  Ilon.  416,  in  Prob.  et 
Olybr.  cons.  233. 

(7)  Après  le  grand  incendie  Néron  prescrivit  même  à  Home  l'usage  d'un 
semblable  portique  :  Suet.  Ner.  16  ;  Tac.  A/m.  XV,  43. 

(8)  Plaut.  Most.  817  :  Viden  vestibulum  ante  aedis  hoc  et  ambulacrum  qm>- 
jusmodi  ?  Verg.  Georg.  IV,  20  :  Palmaque  vestibulum  dut  ingens  oleasler 
inumbrel. 

(9)  Vitr.  VI,  8  (5),  1. 
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tantôt,  comme  ici,  on  se  bornait  à  l'indiquer.  Ces  entrées  ordi- 
naires n'étaient  pas  pour  cela  dépourvues  de  tout  ornement 
extérieur  :  sur  la  porte,  une  inscription,  portant  une  phrase 
de  bon  augure  (1),  une  deprecatio  incendiorum  (2)  ou  tout 
bonnement  le  nom  du  propriétaire  (3),  une  décoration  symboli-  <226) 
que  destinée  à  écarter  le  maléfice  et  le  malheur  (4),  sur  les 
boutiques,  qui  s'ouvrent  en  façade  d'un  grand  nombre  de  mai- 
sons(5),  une  enseigne  (6),  un  emblème  fixé  aux  piliers  (7)  ou  un 
étalage  de  marchandises,  tout  cela  peut  tenir  lieu  du  vestibule 


(1)  Nihil  inlrel  mali  (Salzbourg).  Félix  hic  locus  (Pompéi).  Autres  exemples 
dans  Jahn,  Ber.  cl.  sâchs.  Ges.  d.  Wissensch.,  phil.-hist.  Cl.  1855,  p.  46  et  75. 
L'inscription  de  la  maison  de  Pansa  à  Pompéi,  Hic  habitai  félicitas,  se  lit  à 
l'intérieur,  dans  la  boulangerie.  L'inscription  citée  Diog.  Laert.  VI,  50  : 

èvOâôe  xaxoixsî'  [i,r,8sv  elaixoi  xaxov 

se  lit  aussi,  écrite  en  lettres  rouges,  sur  la  paroi  intérieure  d'une  boutique 
attenante  à  une  maison  pompéienne  et  déterrée  en  1855  :  C.  I.  L.  IV,  733. 

(2)  Plin.  H.  N.  XXVIII,  20;  Or.  1384;  Fest.  Ep.,  p.  18  Millier. 

(3)  0.  Jahn,  loc.  cit.,  et  Augustin,  enarr.  in  Psalm.  LV,  1  :  Sicut,  aliquam 
domum  intraturi,  cujus  sit  et  ad  quem  pertineal  in  titulo  inspicimus ,  ne  forte 
importune  irruamus  quo  non  oportet,...  tanquam  ergo  si  legerimus  :  haec  prae- 
dia  iliuis  aut  illius;  ita  in  superlhninari  psalmi  hujus  habemus  inscriptum,  etc. 
V.  aussi  l'épigramme  dans  Jacobs,  Anth.  Gr.,  I,  p.  56,  n.  10,  et  Ennod. 
Carm.  II,  17  : 

Navita  per  postes  suspendit  munera  ponti, 

ln  foribus  propriis  flumine  parla  gerens  ; 
Venator  portis  adponit  missile  ferrum  ; 

Vestibulum  galea  comitur  armigeri  ; 
Discitur  in  valvis  ars,  vïrtus,  nomen,  origo  : 

Nos  frontis  signo  credimur  esse  Dei,  etc. 

(4)  0.  Jahn,  loc.  cit.,  p.  74. 

(5)  A  Rome  les  échoppes  et  appentis  rétrécissaient  à  tel  point  les  rues, 
que  Domitien  dut  réagir  contre  cet  abus  :  Mart.  VII,  61  ;  Friedlaender, 
Darst.,  15,  p.  8. 

(6)  Enseigne  d'auberge,  Or.  4329  ;  de  maison  de  bains,  Or.  4328  ;  de  rece- 
veur d'un  établissement  de  bains,  C.  I.  L.  IX,  5144;  cf.  Borghesi,  Bull.  1833, 
p.  114  sq.  Enseigne  de  boutique  en  relief,  représentant  deux  esclaves  qui 
portent  une  amphore  de  vin  :  Mazois,  II,  pl.  46,  1  =  Breton  Pomp.  3,  p. 
241.  Une  imago  Galli  in  scuto  Cimbrico  picta  servant  d'enseigne  à  une  bou- 
tique :  Quintil.  VI,  3,  38.  Un  B  (=  beta)  enseigne  d'une  fruiterie  :  Symphos. 
aenigm.  42,  in  Riese,  Anth.,  I,  p.  195,  et  Baehrens,  P.  L.  M.,  IV,  p.  373.  Cf. 
Vospilalis  a  gallo  gallinaceo,  Or.  4330. 

(7)  Ainsi  le  Mercure  sur  le  pilier  de  droite  de  la  porte  de  la  maison  du 
questeur  à  Pompéi  :  Overbeck  *,  p.  335. 
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inutile  dans  la  maison  de  l'homme  qui  vit  de  son  travail. 
Ainsi,  point  de  vestibule  dans  la  plupart  des  maisons  (1)  ; 
d'autre  part,  vers  la  fin  du  ier  siècle  de  notre  ère  (2),  déclin  de 
l'influence  de  la  noblesse  et  disparition  lente  de  la  clientèle, 
qui  rendent  le  vestibule  sans  objet  à  peu  près  partout  :  en  faut-il 
davantage  pour  qu'au  temps  des  Antonins  le  vestibule  soit 
devenu  une  antiquité  quelque  peu  obscure,  qu'Aulu-Gelle  ne 
s'en  éclaircisse  qu'en  recourant  à  l'autorité  des  anciens  (3),  et 
qu'au  ive  siècle  le  mot  lui-même  ait  complètement  changé  de 
(227)  sens  (4)  ?  Les  antiquaires  modernes  non  plus  ne  sont  pas  d'ac- 
cord sur  cette  notion  (5)  ;  mais  les  contradictions  se  concilient 


(1)  Sur  les  dessins  du  plan  de  la  ville  qui  figurait  au  Capitole,  les  mai- 
sons n'ont  pas  de  vestibule;  à  Pompéi,  la  porte  s'aligne  immédiatement 
sur  la  rue,  ou  bien  elle  est  en  retrait  de  quelques  pieds. 

(2)  Tacite  (Ann.  III,  55)  place  ce  changement  à  l'époque  de  Galba  :  Dites 
olim  familiae  nobilium,  aut  claritudine  insignes,  studio  magnificentiae  prola- 
bebantur.  Nam  etiamtum  plebem  socios  régna  colère  et  coli  licitum;  ut  quisque 
opibus  domo  paratu  speciosus,  per  nomen  et  clientelas  illustrior  habebatur  ; 
postquam  caedibus  saevitum  et  magnitudo  famae  exitio  erat,  ceteri  ad  sapien 
tiora  convertere,  etc. 

(3)  Gell.  XVI,  5,  2,  dit  expressément  que  beaucoup  de  gens  confondaient 
entre  eux  les  mots  vestibulum  et  atrium,  puis  cite  une  explication  de  G.  Aelius 
Gallus,  qui  florissait  en  50  avant  notre  ère,  et  parle  à  plusieurs  reprises 
(notamment  8)  du  vestibulum  comme  d'une  antiquité. 

(4)  C.  Theod.  IX,  3,  1  (an  320)  :  Nec  vero  sedis  intimae  tenebras  pati  débet 
inclusus,  sed  usurpata  luce  vegetari,  et,  ubi  nox  geminaverit  custodiam,  vesti- 
bulis  carcerum  et  salubribus  locis  recipi.  11  est  clair  qu'il  ne  s'agit  pas  ici 
d'un  espace  libre  devant  la  prison,  mais  d'une  grande  salle  à  l'intérieur. 

(5)  On  trouvera  les  principales  opinions  cités  dans  Becker,  Gallus,  et  dans 
J.  L.  Ussing,  et  Bidrag  til  Forstaaelsen  af  Ordet  Vestibulum,  A ftryk  af  Overs. 
over  d.  k.  D.  Vidensk.  Selsk.  Forh.  1875,  Gopenh.  1876,  in-8°  ;  et  critiquées 
dans  Avellino,  Descrizione...  1833,  Nap.  1843,  p.  10-12.  L'étymologie  du  mot 
était  obscure  pour  les  anciens.  On  a  proposé  les  suivantes:  ve-stabulum, 
que  Ribbeck  (Beitr.  z.  Lehre  v.  d.  latein.  Partikeln,  p.  10)  explique  par  «  par- 
vis séparé  »,  mais  que  les  anciens  entendaient  au  sens  de  grandis  loci 
constitio  (Gell.  XVI,  5,  10  ;  Macrob.  Sat.  VI,  8,  17  ;  Nonius,  p.  53,  s.  v.)  ; 
Vesta  (Ov.  Fast.  VI,  303  ;  Serv.  ad  Aen.  II,  469;  VI,  273  ;  Preuner,  Vesta, 
p.  229);  vestire,  quod  januam  vestiat  (Sorv.  ad  Aen.  II,  469).  Les  modernes 
admettent  soit  ve-stare  signifiant  «  se  dresser  dehors  »,  soit  vestire  en  ce 
sens  que  ce  serait  un  vestiaire:  Mommsen,  R.  G.,  I,  p.  237*.  Pour  moi,  je 
pense  que  vestibulum  vient  de  Ifrxâvat,  comme  patibulum  de  patere,  et  que 
la  question  est  définitivement  tranchée  par  les  explications  de  Nissen,  p. 


*  Impossible:  Ye  est  bref  dans  vestis  et  long  dans  vestibulum. 


-  V.  H. 


LÀ  MAISON. 


267 


lorsqu'on  tient  compte  des  acceptions  qui  ont  varié  selon  les 
temps.  Le  mot  vestibuhim  est  un  vieux  mot  latin,  dérivé  (lesta- 
bulum,  qui  désigne  à  l'origine  une  partie  essentielle  à  toute 
maison  rustique,  la  cour  d'exploitation,  située  alors,  non  pas 
derrière,  mais  devant  la  maison,  et  renfermant  les  étables  (1). 
Or  les  Romains  qui  habitaient  la  ville  étaient  encore,  pour  la 
plupart,  des  paysans  :  la  cour  de  ferme  qu'ils  entretenaient 
dans  leur  domaine  de  campagne  n'excluait  pas  pour  eux  la 
faculté  d'élever  en  ville  même  des  animaux  domestiques, 
surtout  des  porcs  et  des  poules;  et  il  est  fort  probable  que  la 
maison  romaine  des  premiers  temps  ressemblait  à  la  maison 
actuelle  du  paysan  saxon,  où  la  porcherie  est  accotée  à  l'en- 
trée (2).  Les  autorités  qui  nous  sont  parvenues  ont  oublié  ces 
humbles  débuts  et  ne  connaissent  plus  que  le  temps  où  les 
étables  en  façade  avaient  fait  place  auxboutiques,  le  temps  plus 
récent  où  les  boutiques  elles-mêmes  avaient  été  reléguées  dans 
les  maisons  bourgeoises,  laissant  devant  les  palais  de  la  no- 
blesse ces  vastes  parvis  à  peine  suffisants  pour  contenir  le  flot 
agité  des  clients.  Dans  ces  demeures  de  la  vieille  noblesse,  la 
porte  d'entrée  donnait  immédiatement  sur  l'atrium  (3)  :  dès  (228) 


632  sq.  [Il  est  impossible  de  voir  dans  ve  le  redoublement  grec  (I  =  cre)  * 
et  d'en  faire  ainsi  an  élément  sans  valeur  significative.  La  dérivation  de 
vestire  se  trouvant  exclue  par  la  brévité  de  17,  c'est  l'interprétation  de  Rib- 
beck  qu'on  doit  considérer  comme  plausible  :  <<.  endroit,  place  d'attente  sé- 
parée («oit  de  la  rue  soit  de  la  maison)»**.  Déjà  dans  la  cabane  de  la  vieille 
Italie  on  trouve  les  rudiments  d'un  petit  porche  supporté  par  des  pieux, 
d'un  vestibulum  :  Helbig,  die  Italiker  in  der  Poebene,  p.  48  ;  Ann.  d.  Inst. 
187-1 ,  tav.  U  ;  cf.  aussi  Henning,  das  deutsche  Haus.  p.  108  sq.] 

(1)  Vitr.  VI,  8  (5),  2  :  Qui  autem  fructibus  rusticis  serviunt,  in  eorum  vesti- 
bulis  stabula...  possunt  esse.  Nissen,  p.  632. 

(2)  Nissen,  p.  633 

(3)  L'atrium  est  prima  aedium  pars  (Sen.  de  benef.  III,  28,  2;  Val.  Max. 
V,  8,  3),  primus  locus  aedium  (Nep.  praef.  6),  ce  qu'on  ne  peut  guère  expli- 
quer que  par  la  constatation  de  Vitr.  VI,  8  (5),  3  :  in  urbe  atria  proxima  ja- 
nuis  soient  esse.  C'est  aussi  ridée  de  Sen.  Ep.  XLIII,  4  :  vix  quemquam  in- 


*  C'est  même  une  grossière  erreur.  —  V.  H. 

**  Sic  aussi:  Bréal,  Dict.  étym.  lat.,  et  Wharton,  Etyma  Latina,  s.  v.  — 
V.  H. 

***  Telle  est  aussi,  en  général,  la  disposition  de  la  maison  rustique  dans 
le  pays  breton  où  j'écris  ces  lignes  (St.-Brieuc-Tréguier).  —  V.  H. 
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qu'elle  s'ouvrait,  les  clients,  sans  se  faire  annoncer,  y  péné- 
traient en  masse,  et  le  maître,  s'y  promenant  de  long  en  large, 
honorait  tantôt  l'un  tantôt  l'autre  de  sa  conversation  (1).  A  la 
fin  du  ier  siècle  de  notre  ère,  cette  saltatio  générale  n'est  plus 
en  usage,  et  le  maître  ne  se  tient  plus  dans  l'atrium,  mais  sous 
le  péristyle;  les  fonctionnaires,  à  Rome  et  dans  les  provinces  (2), 
les  gens  de  distinction  et,  entre  tous,  les  empereurs  ne  don- 
nent plus  que  des  audiences,  où  sont  introduits,  non  plus  par 
le  janitor  des  flots  de  visiteurs,  mais  par  le  velarius  quelques 
privilégiés,  un  à  un,  après  qu'on  les  a  annoncés  et  que  le  maî- 
tre a  répondu  de  faire  entrer  (3).  Une  salle  d'attente  devant  la 
maison  est  donc  devenue  inutile,  l'atrium  sert  d'antichambre, 
et  c'est  l'atrium  qui  désormais  porte  le  nom  de  vestibule  (4). 


2.  La  porte. 


Disposition       On  a  vu  que  la  porte  est  pratiquée  à  l'intérieur  de  Yostium 


venies,  qui  possit  aperto  ostio  viverc  ;  janilorcs  conscientia  nostra,  non  superbia 
opposait  :  sic  vivimus,  ut  deprehendi  sit  subito  aspici.  Dès  qu'on  a  passé  la 
porte  d'entrée,  on  est  dans  V atrium:  Plut,  de  curios.  3,  et  cf.  Liv.  XXV,  12, 
15  :  vulgo  apertis  januis  in  propatulis  (=  dans  l'atrium)  epulati  sunt.  Et  de 
l'atrium  on  a  vue  directement  sur  la  rue  :  Suet.  Cal.  41. 

(1)  Gic.  ad  AU.  VI,  2,  5  :  Aditus  autem  ad  me  minime  provinciales  ;  nihil 
per  cubicularium  ;  ante  lucem  inambulabam  domi,  ut  olim  candidatus.  "Q«  Cic. 
de  pet.  cons.  11,  44  :  curaque,  ut  aditus  ad  tediumi  nocturnique  pateant,  ne  que 
solum  foribus  aedium  tuarum,  sed  etiam  vultu  ac  fronte,  quae  est  animi  janua  : 
quae  si  significat  voluntatem  abditam  esse  ac  retrusam,  parvi  refert  patere 
ostium.  Hor.  Ep.  II,  1,  103  : 

Romae  dulce  diu  fuit  et  sollemne  reclusa 
Mane  domo  vigilare,  clienti  promere  jura. 

Alexandre  Sévère  recevait  encore  à  l'ancienne  mode  (Lampr.  A.  S.  4,  3)  : 
ut...  salularctur  quasi  unus  de  senatoribus,  patente  velo,  admissionalibus 
remotis. 

(2)  Gic.  loc.  cit. 

(3)  V.  supra,  p.  169,  n.  9.  [Cf.  pourtant  p.  249,  n.  2.] 

(4)  Cf.  Liv.  V,  41,  2  et  8;  Tac.  Ann.  XI,  35  ;  Snct.  Oct.  100.  C'est  de  cet 
usage  postérieur  du  mot  [contesté  à  tort  par  Gôll,  in  Becker,  Gallus,  II, 
p.  220]  que  procède  la  fausse  étymologic  qui  l'a  tiré  de  Vesta  —  le  foyer  de 
l'atrium  [supra,  p.  206,  n.  5].  Gf.*Nisscn,  p.  033. 
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ou  aditus.  Ordinairement  elle  est  en  bois  (1),  encadrée  de  deux 
chambranles,  postes  (2),  du  seuil  de  pierre  ((*),  limen,  et  du  lin- 
teau {limen  superum)  (3),  formée  de  deux  battants  {fores)  ou, 
quand  l'entrée  est  large,  comme  pour  les  temples  et  pour  les 
appartements  intérieurs,  composée  de  plusieurs  vantaux  qui  se 
replient  les  uns  sur  les  autres  {valvae)  (4),  ou  enfin,  pour  les 
boutiques,  d'une  série  de  planches  mobiles  qui  glissent  à  frotte- 
ment (5).  Elle  s'ouvre  vers  l'intérieur  (6),  est  revêtue  de  trois 


(1)  La  maison  de  Camille  avait  des  portes  de  bronze,  ostia  aerata  :  Plin. 
//.  N.  XXXIV,  13.  Nous  avons  encore  des  portes  de  temples  en  bronze, 
par  exemple  celle  qui  a  été  trouvée  près  de  Mayence  en  1845  :  elle  est  main- 
tenant à  Wiesbaden  ;  malheureusement  la  serrure  manque.  Il  en  existe 
plusieurs  à  Rome.  Voir:  Em.  Braun,  Ann.  d.  Inst.  1854,  p.  108  sq.  ;  Botti- 
cher,  Tektonik,  IV,  p.  93;  Donaldson,  Collection  of  doorways  from  ancient 
buildings  in  Gr.  andltaly,  London  1833,  in-4°. 

(2)  La  sera  est  inserta  posti  :  Ov.  Am.  II,  1,  21  ;  Anth.  Lat.  n.  443  Riese  =: 
Baehrens,  P.  L.  M.,  IV,  53  {marmoreo  janaa  poste  nitet).  Aussi  les  poètes 
emploient-ils  le  mot  postes  pour  désigner  la  porte. 

(3)  Nonius,  p.  336,  s.  v.  limen  ;  Plaut.  Merc.  830  ;  cf.  Plin,  H.  N.  XXXVI, 
96.  Limen  sans  épithète  :  Vitr.  VI,  6  (9),  7.  Superlimen  :  Plin.  H.  N.  XXIX, 
83  (super  limine  Detlefsen)  ;  Or.-Henzen  5129  ;  superliminare  Augustin,  in 
Psalm.  LV  (cité  supra,  p.  265,  n.  3). 

(4)  Isid.  Or.  XV,  7,  4  :  Fores  dicuntur  quae  foras,  valvae  quae  inlus  revol- 
vunlur,  et  duplices  complicabilesque  sunt.  Cf.  Isid.  Biffer.  I,  308, ]p.  42  Migne  : 
Fores  quae  foras  vertuntur,  valvae  quae  intus  aperiuntur,  et  duplices  multi- 
pliées complicabilesque  sunt.  De  même  Placid.  Gtoss.,  in  Mai,  Auct.  class.,  VI, 
p.  564.  Serv.  ad  Aen.  I,  449  :  Fores  proprie  dicuntur,  quae  foras  aperiuntur, 
sicut  apud  veteres  fuit  ;  valvae  autem  sunt,  ut  dicit  Varro,  quae  revolvuntur  et 
se  vêlant.  Ce  sont  là  des  raffinements  lexicologiques  dont  l'usage  courant 
n'offre  aucune  trace  (Ovide,  Metam.  II,  4,  écrit  bifores  {valvae).  Tout  ce 
qu'ils  nous  apprennent,  c'est  que  les  valvae  sont  des  portes  à  deux  ou  plu- 
sieurs battants  qui  servent  à  fermer  les  larges  entrées.  Les  temples  avaient 
ordinairement  des  fores  valvatae  (Vitr.  IV,  6,  5),  quadrifores  par  exemple. 
La  porte  de  la  casa  di  Lucrezio  à  Pompéi  a  aussi  quatre  battants.  [On  avait 
une  prédilection  pour  les  portes  à  trois  vantaux  disposés  de  façon  que 
celui  du  milieu  pût  s'ouvrir  sans  les  autres  :  telle  la  porte  extérieure  de  la 
casa  del  Fauno,  Overbeck  4,  p.  349.  On  verra  ces  portes  figurées  :  Mazois, 
III,  pl.  26  =  Overbeck  4,  p.  134;  Niccolini,  I,  temp.  d'Iside,  tav.  V.  Vitruve 
paraît  les  désigner  sous  le  nom  de  valvatae  et  les  distinguer  des  quadrifores. 
Gonds  assemblant  les  vantaux  :  Ann.  d.  Inst.  1859,  tav.  E.J 

(5)  Ce  mode  de  fermeture,  encore  usité  aujourd'hui,  est  décrit  par  Mazois, 
II,  p.  43,  pl.  VIII,  n.  3,  et  Avellino,  Bescrizione,  Nap.  1840,  p.  5.  6.  9,  tav. 
I,  n.  2.  3.  En  1861  on  a  moulé  en  plâtre  une  clôture  de  boutique  de  ce  genre, 
d'après  l'empreinte  qu'elle  avait  laissée  dans  la  cendre  :  elle  se  compose 
de  neuf  planches,  avec  une  porte  dont  l'ouverture  est  indépendante.  Cf. 
Overbeck  4,  p.  378,  fig.  185. 

(6)  Plin.  H.  N.  XXXVI,  112  ;  Ascon.  in  Pison.,  p.  13  Or.  ;  Dion.  Hal.  V, 
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côtés,  à  l'extérieur,  d'un  cadre  en  bois  (antepagmenta)  (ï),  et 
(230)  ne  tourne  point  sur  des  gonds,  comme  nos  portes,  mais  sur  des 
pivots  (ca?*dines)  qui  reposent  en  des  trous  percés  dans  le  seuil 
et  dans  le  linteau  (2).  On  fixe  chacun  des  battants  au  moyen  de 
deux  verrous,  dont  l'un  s'enfonce  dans  le  seuil  et  l'autre  dans 
le  linteau,  —  de  là  vient  le  pluriel pessuli  (3),  —  et  l'on  adapte 
à  la  face  intérieure  une  traverse  (sera)  (4),  qu'on  introduit  dans 


39.  Plus -tard  on  dérogea  à  l'usage  ancien,  témoin  Plut.  Pobl.  20  :  tûv  8'  a)Xo)v 
xote  ôupûv  eîaco  tt]ç  oîxcaç  eîç  to  xXektÎov  àvoiyo[xévcov ,  èxecvrjç  [jwvtiç  xr(ç  oîxta; 
èTroIriaav  èxxb;  àTtàyeaGou  ty]v  auXstov.  A  Pompéi  les  battants  jouent  à  l'exté- 
rieur :  Avellino,  Descriz.,  Nap.  1840,  p.  12.  A  Byzance  aussi  :  Helladius, 
cité  par  Photius,  Cod.  279,  p.  535b,  26. 

(1)  Vitr.  IV,  6.  Antepagmenta  abiegnea,  Mommsen  C.  1.  L.  X,  1781  =  I,  577, 
col.  2,  1.  4.  C'est  à  tort  que  Fest.  Ep.,  p.  8,  écrit  antipagmenta,  en  glosant 
par  quae  antis...  affiguntur.  Ce  sont  bien  plutôt  les  revêtements  des  postes 
et  du  limen  superius,  dont  la  trace  se  retrouve  dans  les  cavités  disposées 
pour  les  recevoir  :  Avellino,  Descriz.,  1837,  p.  4.  Gaton  les  mentionne  égale- 
ment {de  re  rust.  14,  2  et  4)  ;  mais,  dans  le  premier  de  ces  passages,  il  les 
associe  à  divers  objets  mobiliers,  métiers  à  tisser,  mortiers,  et  parait  dès 
lors  employer  le  mot  au  sens  usuel  à'antefixa,  ornements  en  terre  cuite, 
surtout  figurines  de  dieux.  Liv.  XXVI,  23,  4  ;  XXXIV,  4,  4. 

(2)  Le  haut  et  le  bas  du  vantail  est  muni  d'une  tige  verticale  qui  fait 
pivot,  scapus  cardinalis  :  Vitr.  IV,  6,  4  et  5.  Pline  (H.  N.  XVI,  210)  recom- 
mande pour  cet  usage  le  bois  d'orme.  Mais  il  y  avait  aussi  des  cardines  de 
bronze  :  Verg.  Cir.  222.  Cf.  la  description  caractéristique  d'Apulée,  Metam. 
I,  11  :  jannae...  evulsis  funditus  cardinibus  prosternuntnr ;  et  14  :  fores  ad 
pristinum  statum  integrae  resurgunt,  cardines  ad  foramina  résident.  Dans 
notre  maison  se  voient  dans  le  limen  les  foramina  des  cardines  :  Avellino, 
op.  cit.,  p.  5,  tav.  I,  n.  2.  [Les  cardines  tournaient  dans  des  coussinets  cylin- 
driques de  bronze,  conservés  en  grand  nombre  à  Pompéi.  D'après  Rev. 
archéol.,  nouv.  sér.,  XXXIX  (1860),  p.  188,  on  aurait  trouvé  à  Nyons  des 
coussinets  de  ce  genre  en  os  et  en  ivoire  ;  mais  c'est  probablement  une 
erreur.]  Nous  possédons  même  des  portes  de  ce  type,  par  exemple  la  porte 
en  pierre  d'un  tombeau  à  Chiusi,  tournant  ainsi  sur  des  tourillons  :  Dennis, 
d.  Stàdte  u.  Begrâbnisspliitze  Etruriens,  trad.  allem.  par  Meissner,  Leipzig 
1852,  in-8°,  p.  601.  Cf.  aussi  p.  612  et  658,  et  les  portes  de  bronze  à  Wiesba- 
den.  Annali  1854,  p.  108  sq.,  tav.  27-29.  Le  sens  propre  de  cardo  est  «  che- 
ville, tenon  »  :  Vitr.  X,  20  (14),  2  :  supra  trabes  collocentur  capreoli  cardinibus 
alius  in  alium  conclusi. 

(3)  C'est  ce  qu'a  montré  Avellino,  op.  cit.,  p.  5,  par  la  considération  des 
cavités  pratiquées  dans  le  seuil.  Il  compare  Plaut.  Aulul.  103  :  occlude  sis 
Fores  ambobus  pessulis.  Marcel.  Empir.  17,  in  Medici  antiqui,  Venet.  1547, 
in-f°,  p.  111  :  in  eo  loco  vel  foramine,  in  quo  januae  pessuli  descendunt,  quid- 
quid  repereris,  collige.  Prudent,  contra  Symm.  I,  65  :  Nunc  foribus  surdis,  sera 
quas  vel  pessulus  artis  Firmarat  cuneis. 

(4)  Varr.  de  L.  L.  VII,  108  ;  Non.  p.  41,  s.  v.  reserare;  Fest.  Ep.t  p.  25, 
a.  v.  asserere.  De  là  :  opponere  seram  =  obserare,  fermer  ;  demere,  removere, 
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les  postes  de  chaque  côté  de  la  porte  et  qu'il  faut  enlever  pour 
pouvoir  ouvrir.  Au  lieu  de  sera,  on  peut  aussi  se  servir,  pour 
affermir  la  porte,  de  repagula  (1),  c'est-à-dire  de  crampons  ou 
crochets  (2),  fixés  à  chacun  des  deux  chambranles  (3)  par  une 
suspension,  de  manière  à  pouvoir  mordre  dans  un  anneau  fixe 
attaché  à  la  partie  intérieure  de  chacun  des  battants  (4)  et  à 
les  faire  résister  à  un  choc  venu  du  dehors  (5). 


excutere  seram  =  reserare,  ouvrir.  Dans  notre  maison  les  postes  ont  de  vi- 
sibles entailles  où  s'encastrait  la  sera  :  Avellino,  p.  8.  De  même  dans  d'au- 
tres maisons  :  Fiorelli,  Giorn.  1861,  I,  p.  13.  Aussi  à  des  portes  de  commu- 
nication entre  les  pièces  :  Avellino,  Deszriz.  1840,  p.  13.  Cette  barre  de  porte 
se  nomme  î-aus si  patibulum  (Non.  p.  366  s.  v.),  obex  ou  pessulus.  Fest.  Ep., 
p.  187  :  Obices,  pessuli  serae.  [Cette  glose  doit  signifier  tout  simplement  que 
le  mot  obices  est  à  volonté  synonyme  de  pessuli  et  de  serae.] 

(1)  Le  pluriel  montre  qu'ils  étaient  au  nombre  de  deux,  ou  même  davan- 
tage lorsqu'on  avait  affaire  de  valvae. 

(2)  Gloses  du  Thesaur.  d'Estienne,  éd.  de  Londres,  IX,  p.  312  :  repagulum 
xopa!;  (=  croc)...  xdpocÇ  crtôripovç  6upaç,  \ioy\ox>  oyxivoç;  p.  106:  xdpa£  atSrjpoùç 
0upa;  uncinus,  repagulum.  Apul.  Metam.  III,  15  :  fores  cubiculi  occludam.  Et 
cum  dicto pessulis  injectis  etuncino  pZrmiter  immisso...  inquit.  [Ce  texte  ne  sup- 
pose pas  nécessairement  l'usage  de  repagula  :  il  peut  ne  s'agir  que  d'un  simple 
crochet  reliant  les  deux  battants.  On  en  voit  un  conservé  au  Musée  de 
Pompéi,  sur  une  porte  moulée  en  plâtre,  au  dessus  de  la  serrure.]  Ailleurs 
(Metam.  I,  11)  Apulée  raconte  que  les  portes  s'ouvrent  par  enchantement, 
et  plus  bas  (14)  on  lit:  fores  ad  pristinum  statum  integrae  resurgunt,  car- 
dines  ad  foramina  résident,  postes  (ici  au  sens  de  «  porte  »,  comme  souvent 
chez  les  poètes)  ad  repagula  redeunt,  ad  claustra  pessuli  recurrunt.  Les  fora- 
mina du  seuil  et  les  claustra  (gâches  à  verrous)  du  seuil  sont  les  points 
fixes  sur  lesquels  la  porte  réenchâssée  s'applique  pour  rentrer  dans  ses 
chambranles  :  de  même  donc  les  repagula  sont  les  crampons  fixes  attachés 
aux  chambranles,  lesquels  se  réadaptent  aux  cavités  ménagées  à  cet  effet. 
Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  réfuter  l'opinion  de  Becker,  Gallus,  II, 
p.  275  (p.  324  Gôll),  qui  voit  dans  les  repagula  deux  verrous,  fixés,  si  toute- 
fois je  le  comprends  bien,  aux  battants  mêmes  de  la  porte.  [Tout  ceci  est 
peu  vraisemblable.  Dans  Ovide  (V.  la  note  suivante)  ce  sont  deux  pesantes 
pièces  de  bois  fixées  chacune  à  chacun  des  deux  chambranles.  La  descrip- 
tion Ov.  Met.  II,  155  (cf.  Lucan.  I,  295,  et  Sil.  Ital.  XVI,  317)  ne  peut  s'ap- 
pliquer qu'à  des  traverses  de  bois  profondément  enfoncées.  C'est  donc  ainsi 
qu'on  doit  se  les  représenter  ;  et  en  l'état  chacune  d'elles  pouvait  être  fixée 
par  un  crampon  respectivement  à  l'un  des  chambranles  et  venir  ensuite 
se  fixer  sur  l'autre  au  moyen  d'un  crochet  qui  mordait  dans  un  cram- 
pon.] 

(3)  Ov.  Met.  V,  120  :  Raptaque  de  dextro  robusta  repagula  poste';  et  immé- 
diatement après  (123)  :  Demere  tentabat  laevi  quoque  robora  postis. 

(4)  immittere  Apul.  I.  c. 

(5)  Le  passage  Fest.  p.  281a  {repagula  sunt,  ut  Verrius  ait,  quae  patefaciundi 
gratia  qua  ita  figuntur,  ut  ex  contrario  quae  oppanguntur)  est  visiblement 
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serrure  et  cief  :  Outre  ces  défenses  la  porte  est  munie  d'une  serrure,  qui  peut 
s'ouvrir  du  dedans  ou  du  dehors  à  l'aide  d'une  clef.  Le  méca- 
nisme en  a  certainement  beaucoup  varié  selon  les  temps  et  les 
pays(l).  Les  anciens  parlent  de  clefs  de  bois  (2),  clefs  carien- 
(232)  nés  (3)  et  laconiennes  (4),  et  les  clefs  de  métal  conservées  en- 
core en  assez  grand  nombre  décèlent  aussi  de  notables  diffé- 
rences de  construction.  Les  unes  sont  tout  à  fait  pareilles  aux 


corrompu;  mais  l'extrait  qu'en  a  fait  Paul  Diacre  (repagula  sunt,  quae  pale- 
faciendi  gratia  ita  figunlur,  ut  e  contrario  oppanganiur)  ne  présente  aucun 
sens.  Je  crois  que  le  passage  de  Festus  doit  être  lu  comme  suit:  Repagula 
sunt  ita  (aussi  bien)  quae  patefaciundi  gratia  figuntur  (à  savoir,  des  mar- 
teaux de  porte  en  façon  de  crocs,  qu'on  saisissait  pour  ouvrir  la  porte  :  ce 
marteau,  qu'on  empoigne  pour  faire  mouvoir  la  porte,  se  nomme  en  con- 
séquence ansa  ostioli,  Petron.  96)  ut  ex  contrario  quae  oppanguntur  (ces 
derniers  sont  les  objets  en  question  ici).  [Marquardt  n'a  d'autre  raison  d'ad- 
mettre que  les  marteaux  en  forme  de  crocs  se  nommaient  repagula,  sinon 
qu'en  grec  le  mot  xdpaxsç  les  désignait  aussi.  V.  pourtant  p.  271,  n.  2.] 

(1)  Parmi  les  anciennes  études  sur  les  serrures,  celle  de  Salmas.  Exerc. 
Plin.  p.  G49  sq.  (Saumaise)  mérite  une  mention  spéciale.  Sagittarius  {de 
januis  veterum,  Altenburg  1672,  in-8°,  c.  9-15;  aussi  au  Thesaur.  de  Grae- 
vius,  VI,  p.  417)  et  Molin  (de  clavibus  veterum,  in  Sallengre,  Thesaur.  III, 
p.  795-843)  n'arrivent  à  aucun  résultat  positif.  Becker,  Gallus,  II,  p.  272-281 
(p.  320  sq.  Gôll),  a  approfondi  le  sujet  ;  mais  je  ne  saurais  davantage  ad- 
hérer à  la  plupart  de  ses  conclusions.  Au  contraire,  la  question  est  traitée 
avec  compétence  par  :  John  Chubb,  on  the  Construction  of  lochs  and  keys, 
in  Excerpt  Minutes  of  Proceedings  of  the  Institution  of  civil  engineers,  IX, 
Lonclon  1850,  in-8°;  G.  Price,  a  Treatise  on  fire- and  thief-proof  depositories 
and  lochs  and  keys,  London  1856,  in-8°,  p.  178  sq.  ;  Cuming,  History  of  heys, 
in  Journal  of  the  Brit.  Archaeol.  Association,  XII  (1856),  p.  117-129  ;  cf.  XIII 
(1857),  p.  335-9.  Cf.  aussi  Dorow,  Denhmâler,  II,  p.  83-107. 'L'ouvrage  de 
E.  Nôtling  (Studieub.  altrôm.  Thùr-  u.  Kasten-Schlôsser,  Mannh.  1870,  in-8°) 
n'est  pas  une  étude  d'archéologie,  mais  une  simple  description  des  modèles 
de  serrures  construits  par  Fauteur  même. 

(2)  Augustin,  de  doclr.  christ.  IV,  11,  26  :  Quid  prodest  clavis  aurea,  si 
aperire  quod  volumus  non  potest  ?  aut  quid  obest  lignea,  si  hoc  potest  ? 

(3)  Avien.  Aral.  Phaenom.  455  : 

Lux  hebes  est  matri  (Gassiopée)  :  vix  qualem  Caria  quondam 
Noverat  intrantem  per  claustra  ienacia  clavem. 

(4)  Plaut.  Most.  404;  Aristoph.  Thcsmophor.  423  :  (xXeioîa)  Aaxwvîx'  cara, 
Tpeïç  'éxovaa  yopupîovç.  Eustath.  ad  Odyss.,  p.  1603,  51.  Suidas,  s.  v.  Aaxwvixai 
xXeToeç,  cite  le  texte  d'Aristophane  et  ajoute  :  xà  yàp  àpxata  |i.ovoêàXavâ  çy]<7iv 
elvat  ;  il  songe  au  type  dit  paXavàypa*. 


*  Infra,  p.  274,  u.  4.  -  V.  H. 
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nôtres  (1),  et  nous  pouvons  admettre  que  les  serrures  en  usage 
au  temps  de  l'Empire  étaient  pour  partie  presque  les  mêmes 
que  celles  dont  nous  nous  servons  aujourd'hui.  Les  autres,  au 
contraire,  affectent  une  forme  toute  diffé- 
rente, usitée  en  Egypte  depuis  la  plus 
haute  antiquité,  mais  répandue  aussi  en 
divers  pays  d'Europe,  familière  encore  de 
nos  jours  aux  habitants  des  îles  Farôer  (2) 
et  de  la  région  rhénane  de  l'Allemagne  (3). 
En  Egypte  et  dans  toute  l'Afrique  septen- 
trionale, les  portes  d'entrée,  les  portes  in- 
térieures et  les  armoires  sont  munies  en- 
core aujourd'hui  d'une  serrure  de  bois  (4), 
dont  la  forme  est  déjà  visible  sur  un  relief 
extrêmement  ancien  d'un  temple  de  Karnak 
qui  représente  une  porte  (5):  c'est  donc,  semble-t-il,  un  type 
demeuré  constant  en  Afrique  à  travers  les  âges  (6).  Un  pêne  de 
bois,  long  de  14  pouces  à  2  pieds,  est  fixé  à  l'extérieur  de  la 
porte  par  une  serrure  qui  y  est  superposée  à  angle  droit,  et 
s'enfonce,  quand  la  porte  est  simple,  dans  une  gâche  pratiquée  (233) 
dans  la  muraille.  Le  pêne  porte  sur  sa  face  supérieure  cinq 
trous  qui,  lorsqu'il  est  engagé,  se  trouvent  exactement  sous  la 
serrure,  et  où  viennent  alors  mordre,  pour  le  maintenir,  cinq 


(1)  Voir,  par-  exemple,  les  clefs  pompéiennes  :  Mazois,  Pomp.,  II,  pl.  7, 
n.  4,  et  Mus.  Borbon.,  XVI,  tav.  23. 

(2)  Price,  loc.  cit.,  p.  182. 

(3)  Voir  le  catalogue  du  Saalburg-Museum,  Hombourg  1876,  in-8°,  p.  6.  Ce 
sont  des  serrures  à  pêne,  à  usage  de  granges  et  bâtiments  d'exploitation 
agricole.  Mais  on  a  aussi  trouvé  à  la  Saalburg  une  serrure  romaine  du 
même  type  en  fer.  Pour  en  bien  comprendre  la  construction,  on  se  servira 
des  modèles  de  la  serrure  de  bois  et  de  la  serrure  de  fer  construits  pour  la 
vente  par  Louis  Jacobi,  architecte  à  Hombourg:  aucun  dessin  n'est  plus 
instructif. 

(4)  Denon,  Voyage  dans  la  Basse  et  la  Haute  Egypte,  éd.  in-8°,  i Paris  1802, 
III,  p.  269,  et  atlas,  pl.  139,  n.  13-16  ;  E.  W.  Lane,  Sitten  u.  Gebrâuche  der 
heutigen  Aegyptei\  trad.  p.  Zenker,  Leipz.  1852,  in-12,  I,  p.  14,  pl.  8  G. 

(5)  Denon,  op.  cit.,  II,  p.  254. 

(6)  Cadenas  de  ce  type,  provenance  ouest  de  l'Afrique,  mentionné  par 
Cuming,  loc.  cit.  En  fer,  il  est  vrai  ;  mais  dans  l'ancienne  Egypte  aussi  il  y 
avait  des  serrures  de  ce  genre  en  fer  :  cf.  Cuming,  loc.  cit.,  p.  118. 

Vie  privée  des  Rom.  t.  I.  18 
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dents  adaptées  au  haut  de  celle-ci.  II  est  creux  dans  la  moitié" 
environ  de  sa  longueur,  et  dans  cette  cavité  on  fait  pénétrer  une 
clef  en  bois,  qui  a  la  forme  d'une  grosse  règle  et  porte  cinq 
petites  tiges  de  fer  corrélatives  aux  cinq  trous  du  pêne.  En 
poussant  de  bas  en  haut  ces  tiges  dans  les  trous,  on  soulève  tout 
à  la  fois  les  dents  et  l'on  tire  le  pêne  à  soi. 
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A.  Serrure  ouverte  vue  de  l'extérieur. 

B.  La  serrure  sans  le  pêne. 

C.  Le  pêne  joint  à  la  serrure. 


Ce  système  de  serrure  éclaire  parfaitement  les  allusions  qu'on 
y  rencontre  chez  les  écrivains  originaires  d'Égypte  ou  d'Afri- 
que, Aratus(l),  Apulée  (2),  saint  Augustin (3),  et  Tonne  peut 
douter  qu'il  n'ait  été  également  en  usage  chez  les  Grecs  (4)  et 


(1)  Arat.  Phaenom.  192  : 

Or?)v  8è  xXy)ï8i  ôupyjv  evroffô*  àpaputav 

oixXîS'  i7U7cXriG-a'OVTeç  àvaxpouovaiv  o'/rpt,, 

•toTot  o\  (à  Gassiopée)  jxo^và^  èntxet[/.£voi  îvSaXXovxai 

àaTÉpEÇ. 

Ce  qui  revient  à  dire  que  Gassiopée  a  cinq  étoiles,  comme  la  clef  cinq  dents. 
Aviénus  (cité  plus  haut,  p.  272,  n.  3)  fait  un  contre-sens  en  voyant  dans  la 
faiblesse  de  son  éclat  le  trait  commun  à  Gassiopée  et  à  la  clef  (clef  de  bronze, 
dans  sa  pensée). 

(2)  Apul.  Metam.  IV,  10  :  un  voleur  fourre  la  main  et  le  bras  dans  le  trou 
de  la  serrure  pour  la  faire  jouer  ;  cela  n'est  possible  qu'avec  une  serrure  de 
ce  modèle. 

(3)  V.  supra,  p.  272,  n.  2. 

(4)  La  paXavocypa  est  une  clef  de  bois,  qui  relève  la  pâXavoç  ou  les  pdtXavoc, 
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les  Romains  ;  car  il  nous  fait  comprendre  à  la  fois,  et  l'expres- 
sion courante  clavem  subjicere  (1),  et  la  forme  des  clefs  en 
métal,  encore  existantes,  qui  se  composent  d'une  tige  quadran- 
gulaire  ou  plate  et  d'une  sorte  de  peigne  en  guise  de  panneton, 
forme  visiblement  impropre  à  une  clef  tournante  et  caractéris- 
tique d'une  clef  soulevante  (2),  comme  le  montre  la  figure  ci- 
jointe. 


A  l'intérieur  la  porte  pouvait  être  fermée  par  les  pessuli  et 
la  sera,  mais  cela  même  ne  suffisait  pas  :  il  fallait  que  personne 


pênes  retombants  de  la  serrure  ;  mais  ordinairement  ce  type  n'a  qu'une 
broche  au  lieu  de  cinq.  Cf.  p.  272,  n.  4. 

(1)  German.  Arat.  Phaenom.  19G. 

(2)  Ces  deux  figures  de  clefs  en  peigne  sont  empruntées  à  l'étude  de  Cu- 
ming.  On  trouve  de  ces  formes  dans  toutes  les  collections.  Les  prêtresses 
de  temples  grecs  portent  dans  la  main  gauche,  comme  symbole  de  la  garde 
qui  leur  est  confiée,  une  grande  clef  de  bois  en  forme  de  croc  qu'elles  ap- 
puient contre  l'épaule,  ce  qui  fait  dire  à  Gallimaque  (hymn.  in  Cerer.  45)  : 
xaxwixao'av  ô's/e  xXatSa.  V.  des  reproductions  de  ces  figures,  Monum.  delf 
Instituto  :  VI  et  VII,  tav.  LXXI,  n.  2  ;  IV,  t.  LI  ;  cf.  III,  t.  XXXVI,  2. 
Déesse  portant  les  clefs  dans  la  main  droite,  figure  romaine  :  Passerii 
Lucernae,  I,  t.  97.  Cf.  aussi  :  Gonze,  in  Gerhard,  Archaeol.  Ztg,  XX  (1862), 
p.  296  ;  Petersen,  ibid.,  XXII  (1864),  p.  152. 
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ne  pût  sortir  à  l'insu  du  janitor  (1)  et,  pour  cela,  que  la  porte 
fût  aussi  munie  d'une  serrure  intérieure  dont  la  clef  lui  était 
confiée  (2).  Les  portes  des  chambres  s'ouvrent  aussi  de  l'inté- 
rieur au  moyen  d'une  clef,  et  pour  l'un  et  l'autre  cas  les  an- 
ciens usent  des  locutions  subdita  clavi  pessulos  redaco  (3),  clam 
pessulis  subdita  répandit  fores  (4)  :  ici  les  pessuli  ne  sont  plus 
les  verrous  du  haut  et  du  bas  de  la  porte,  mais  bien  les  dents 
de  la  serrure.  Il  est  fort  probable  qu'à  l'origine  la  porte  avait 
deux  serrures  indépendantes,  l'une  intérieure,  l'autre  exté- 
rieure (5);  mais  on  dut  bientôt  imaginer  de  disposer  la  serrure 
de  manière  à  pouvoir  l'ouvrir  du  dedans  et  du  dehors  avec  des 
clefs  différentes.  Dans  Apulée  (Metam.,  IV,  10),  la  serrure  s'ou- 
(235)  vre  du  côté  intérieur  de  la  porte  ;  car,  au  moment  où  le  voleur 
passe  le  bras  de  dehors  en  dedans  par  le  trou  de  la  serrure,  le 
propriétaire  de  la  maison,  qui  est  chez  lui,  lui  cloue  la  main 
contre  la  porte.  La  disposition  de  la  serrure  permettait  donc 
d'y  insérer  une  clef  même  du  côté  intérieur. 

Nous  possédons  encore  un  grand  nombre  de  serrures  de  mé- 
tal de  l'époque  romaine,  tant  serrures  fixes  (6)  que  cadenas  (7)  ; 
mais  la  plupart  sont  en  trop  mauvais  état  pour  nous  permettre 
d'en  saisir  le  mécanisme.  Quelques-unes  pourtant  ne  laissent 
aucun  doute  sur  l'identité  de  système  qui  les  rattache  aux 
serrures  de  bois  qu'on  vient  de  décrire  (8).  Celle  qui  est  figu- 


(1)  Varr.  de  re  rust.  I,  13,  2  ;  Petron.  28  ;  Apul.  Metam.  I,  15. 

(2)  Apul.  Met.  IX,  20  ;  cf.  IV,  18. 

(3)  Apul.  Met.  I,  14.  Il  ne  s'agit  point  là  de  tirer  le  verrou  du  seuil  à 
l'aide  d'un  crochet,  mais  bien  d'ouvrir  une  serrure  avec  une  clef,  puisqu'il 
est  dit  que  d'abord  la  clef  entre  mal:  Sumo  sarcinulammeam,  subdita  clavi  pes- 
sulos reduco.  At  illae  probae  et  fidèles  januae,  guae  sua  sponte  reseratae  nocte 
fuerant,  vix  tandem  et  aegerrime  tune  clavis  suae  crebra  immissione  patefiunt. 

(4)  Apul.  Met.  IX,  20. 

(5)  Schol.  ad  Arat.  Phaen.  192  :  tw  k'vSoOev  Y|p[xo<r|xévYiv  eîvai  xr)v  xXeiv  àpyaï- 
xûç  *  où  yàp  wç  vOv  èxtoç  elatv  tx\  xXetSsç,  àXX'  ev8ov  to  uaXatov  -rcapà  AîyjTmoiç 
yal  Aaxwc-t.  Dans  Plaut.  Most.  405,  Tranion  ferme  la  maison  du  dehors,  et 
Philolachès  de  l'intérieur.  Ib.  425  :  Clavim  cedo  atque  abi  hinc  intro  :  oc- 
clude  ostium,  Et  ego  hinc  occludam. 

(6)  Dans  la  maison  pompéienne  ci-dessus  décrite  on  en  a  trouvé  deux, 
mais  en  bien  mauvais  état  :  Avellino,  p.  76,  tav.  X,  16-17. 

(7)  En  voir  deux  dans  Guming,  loc.  cit.,  p.  118,  pl.  13,  n.  2-3. 

(8)  Une  serrure  de  ce  modèle  et  un  pêne  ayant  appartenu  à  une  autre 
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rée  ici  fait  partie  de  l'antique  porte  de  bronze  des  Saints- 
Côme-et-Damien  à  Rome,  et  passe  pour  antique  au  même  titre  : 
une  roue  à  engrenage  pousse  le  pêne  en  avant  ou  le  ramène  en 
arrière  (1). 


{■-<t~.' 


Le  jour,  d'ailleurs,  il  est  rare  que  la  porte  soit  fermée  au  ver- 
rou (2).  Le  janitor  la  garde  (servat)  ;  au  pis  aller  il  est  armé 
d'un  bâton  (virga)  pour  repousser  les  intrus  (3).  Les  amis  heur- 
tent à  la  porte  (puisant)  pour  s'annoncer  avant  d'entrer  (4),  et  (236) 
les  hauts  magistrats  se  font  précéder  du  licteur,  qui  frappe  avec 
sa  baguette  [virga)  tant  à  leur  propre  porte  (5)  qu'à  celle  d'au- 
trui  lorsqu'ils  font  une  visite  (6).  Il  est  aussi  question  de  mar- 


serrure  du  même  type  sont  figurés  Mus.  Borb.,  XVI,  tav.  XXIII,  n.  4  et  2. 
Cadenas  du  môme  type  dans  Guming,  loc.  cit.,  pl.  13,  n.  3.  On  a  trouvé  à 
Virunum  (Carinthie)  des  serrures  et  des  clefs  de  ce  genre  en  bon  état  : 
Mittheilungen  d.  k.  k.  Central -Commission,  Neue  Folge,  V,  p.  XGII  sq. 

(t)  V.  Em.  Braun,  in  Ann.  d.  Inst.  1854,  p.  109  sq.,  et  Ivanoff,  ibid.  1859, 
p.  105  sq. 

(2)  Plaut.  Most.  444  :  Sed  quid  hoc  ?  occlusa  januast  interdius.  Plaut.  Stich. 
308  :  Quid  hoc  ?  occlusam  januam  video.  Apul.  Met.  IX,  20  (parlant  du  maître 
de  la  maison  qui  rentre  de  nuit)  :  suae  domus  januam  puisât.  Car,  si  on 
l'eût  attendu,  la  porte  n'eût  pas  été  fermée  à  clef. 

(3)  Sen.  ad  Seren.  14,  2.  Salvian.  de  gub.  Dei  III,  46  :  Siquidem  intra  ja- 
nuas,  non  modo  inlustrium  potestatum,  sed  etiam  praesidium  aut  propositorum, 
non  omnes  passim  intrare  praesumunt,  nisi  quos  autjudex  vocaveril  aut  nego- 

tium  traxerit        Ita  ut,  si  quispiam  fuerit  insolenter  ingressus,  aut  caedatur 

aut  propellatur. 

(4)  Plut,  de  curios.  3,  p.  625  Dûbner  :  xa:T0i  [j/q  xd'l/avrà  ye  ôûpav  eîç  olxcav 
àXXoxpîav  où  voterai  7rap£XÔ£Ïv  •  àXXà  vuv  y.év  elcn  ôupoopoc,  TiàXac  8è  po7ixpa 
xpouofxeva  npoQ  raïç  Oupoaç  ai'crOYiTiv  uapei^ôv,  "va  ttjv  otxoSsa-uotvav  èv  [xécra) 
xataXdoY)  6  àXXo-rpio;  yj  tt)V  7iap8évov,  ?)  xoXaÇ6|xevov  ocxêYr,v,  r)  xexpayutaç  xàç 
6epauaivî8aç.  De  là  l'expression  pulsare  ou  pultare  :  Plaut.  Asin.  382  ;  Petron. 
16  et  92  ;  Apul.  Met.  I,  22;  IX,  20  ;  etc.,  etc.  Cf.  Forcellini,  s.  v.  \mlto. 

(5)  Liv.  VI,  34,  6. 

(6)  Plin.  //.  N.  VII,  112  ;  Stat.  Silv.  I,  2,  48. 
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tcaux  de  porte  (1)  et  de  sonnettes  (2)  ;  mais  celles-ci  tout  au 
moins  ne  paraissent  destinées  qu'à  avertir  le  personnel  d'une 
grande  maison  de  venir  recevoir  en  cérémonie  un  hôte  de  dis- 
tinction (3)  ;  car  le  janitor  n'a  pas  besoin  de  ce  signal. 


3.  Le  parvis  de  l'entrée. 

Passons  le  seuil,  qui,  dans  une  maison  pompéienne,  nous 
salue  d'un  SALVE  écrit  en  mosaïque  (4)  (V.  pl.  1  (3):  nous  voici 
sur  une  aire  (5)  (oc)  qui  débouche  immédiatement  sur  l'atrium 
ou  n'en  est  séparée  que  par  un  rideau  (vélum)  (6).  C'est  là  qu'on 
met  à  la  chaîne  le  chien  de  garde  (7);  la  maison  du  poète  tra- 
gique à  Pompéi  (8)  le  remplace  par  un  chien  figuré  sur  le 
pavé  en  mosaïque,  et  la  maison  de  ïrimalchion,  que  décrit  Pé- 
(237)      trône,  par  un  chien  peint  sur  la  muraille  avec  l'inscription  Cave 


(1)  Plut.  loc.  cit. 

(2)  Suet.  Oct.  91.  Sen.  de  ira  III,  35,  3  :  Quid  miser  expavescis  ad  clamorem 
servi,  ad  tinnitum  aeris  aut  januae  impulsum  ? 

(3)  Ainsi  la  cloche  donne  le  signal  du  lever  des  esclaves  (Lucian.  de  merc. 
cond.  24)  et  d'autres  occupations  domestiques  régulières  (ib.  31).  [Peut-être 
le  janitor  annonçait-il  aussi  les  visiteurs  en  sonnant  de  la  cloche  suspen- 
due à  la  porte  :  Suet.  loc.  cit.\ 

(4)  Maison  de  Pansa,  Overbeck  4,  p.  326.  Devant  la  casa  del  Fauno  le  mot 
HAVE  est  écrit  en  mosaïque  sur  le  trottoir  adjacent  à  la  porte  d'entrée  :  ib. 
p.  349;  Niccolini,  I,  Casa  detta  del  F.,  tav.  9.  [Salve  lucru  sur  le  parvis  de 
la  casa  di  Sirico,  Overbeck  4,  p.  321.] 

(5)  Mazois  nomme  cet  endroit  prothyron  d'après  Vitruve  (VI,  10  (7),  5)  : 
Prothyra  graece  dicuntur  qaae  sunt  ante  januas  vestibula,  nos  autem  appella- 
mus  prothyra  quae  graece  dicuntur  otâOupa.  Mais  on  ne  connaît  pas  le  sens 
de  Siaôvpa,  et  rien  n'indique,  ni  dans  notre  maison,  ni  dans  aucune  autre, 
l'existence  d'une  porte  menant  à  l'atrium.  [Dans  deux  cas  cette  porte  est 
certaine  :  Overb.  4,  p.  255.  Il  est  probable  qu'assez  souvent  il  y  avait  là  une 
porte  légère  fixée  aux  antepagmenta  ;  probable  aussi  que  le  grec  SiàOupa  si- 
gnifiait ce  qu'admet  Mazois  :  Vitr.  VI,  10  (7),  i.  Vitruve  (VI,  4,  5)  appelle 
cet  espace  fauces  :  Ivanoff,  Ann.  d.  Isnl.  1859,  p.  82  sq.] 

(6)  V.  infra,  p.  280,  n.  5  [et  supra,  la  note  précédente]. 

(7)  Plaut,  Most.  854  :  Tranio,  âge,  canem  istam  a  foribus  aliquis  abducat 
face.  Suet.  Vit.  16  ;  Sen.  de  iraj.ll,  37,  2  ;  Tib.  II,  4,  34.  [Dans  la  casa  di 
Laocoonte  on  a  pu  mouler  l'empreinte  qu'avait  laissée  le  chien  dans  la  cen 
dre  :  Presuhn,  Pompeji,  1874-78,  III,  pl.  3.] 

(8)  Gell,  Pompeiana,  1832,  I,  p.  142  ;  Overb.  4,  p.  255. 
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canem  (1).  Là  se  tient  d'habitude  le  janitor,  dont  la  cella  (g) 
s'ouvre  sur  ce  parvis  (2). 


4.  L'atrium  et  les  pièges  adjacentes. 
(V.  les  figures  de  la  pl.  1.) 

L'atrium  de  notre  maison  (pl.  1 i»)  est  du  système  le  plus  sim-  ^  afrium 
pie,  un  atrium  Tuscanicum  :  le  toit  en  tuiles  repose  sur  deux  mai- 
tresses  poutres  qui  supportent  deux  poutres  transversales  (3)  ; 
il  est  à  quatre  pans,  à  pente  intérieure,  et  écoule  ses  eaux  dans 
le  compluvium.  Pompéi,du  reste,  possède  aussi  les  autres  gen- 
res d'atrium  ci-dessus  décrits  :  le  tétrastyle,  qui  ne  diffère  du 
toscan  que  par  les  quatre  piliers  qui  supportent  les  deux  mai- 
tresses  poutres  au  point  d'intersection  des  deux  traverses  (4)  ; 
le  corinthien,  où  ne  courent  point  d'un  mur  à  l'autre  les  deux 
maîtresses  poutres  des  systèmes  précédents,  remplacées  ici  par  (238) 
des  piliers  où  repose  la  charpente  quadrangulaire  du  complu- 


(t)  Petron.  29  ;  Varr.  cité  par  Non.,  p.  152,  s.  v.  praebitio  :  In  januam  cave 
canem  insc.ribi  jubeo. 

(2)  Vitruve,  VI,  10  (7),  1,  mentionne  la  cella  ostiarii  pour  les  maisons 
grecques.  Elle  paraît  aussi  avoir  été  d'usage  commun  à  Pompéi. 

(3)  Mazois  (II,  pl.  III,  fig.  I-II)  donne  pour  la  construction  la  légende 
suivante:  «,  poutre  principale  (l'une  des  deux  maîtresses-poutres  [trabes])  ; 
b,  traverses  reposant  sur  ces  poutres  et  formant  le  carré  du  compluvium 
{interpensiva)  ;  c,  poutrelle  reposant  sur  la  maîtresse-poutre  dans  le  sens  de 
la  longueur,  de  manière  à  exhausser  le  niveau  des  portants  longitudinaux 
à  la  même  hauteur  que  celui  des  poutres  transversales  ;  d,  guettes  incli- 
nées ;  e,  chevrons  (capreoli)-,  f,  tuiles  plates  (tegulae)  ;  g,  tuiles  creuses  {im- 
brices)  reposant  sur  les  joints  des  tuiles  plates  ;  h,  grandes  tuiles  creuses 
{tegulae  conliciares,  Gat.  de  r.  r,  14)  posées  à  la  commissure  des  pans  du  toit 
[Il  n'y  avait  pas  de  tuiles  creuses  en  cet  endroit:  les  tegulae  colliciares  sont 
des  tuiles  plates  d'une  forme  particulière,  figurées  Overb.  K  p.  257  ;  c'est  le 
toit  de  la  casa  di  Sirico  (mentionné  infra  p.  280,  n.  4)  qui  en  a  fourni  les 
premiers  spécimens  ;  la  figure  ci-contre  est  donc  erronée  à  ce  point  de  vue]  ; 
i.  compluvium;  k,  impluvium. 

(4)  Par  exemple,  dans  la  casa  di  Championnet  (Mazois,  II,  pl.  20),  dans 
les  atriums  de  droite  de  la  casa  del  Fauno  et  de  la  casa  der  Laberinto  :  assez 
commun. 
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vium  (I);  —  cette  disposition  permettait  d'agrandir  à  volonté 
l'atrium  en  multipliant  les  piliers  (2);  —  le  disphwiatum,  où 
le  toit  a  sa  pente,  non  vers  le  compluvium,  mais  vers  les  mu- 
railles delà  maison,  garnies  de  chéneaux  pour  l'écoulement  des 


eaux  (3)  ;  le  testudinatum  enfin,  tout  pareil,  mais  entièrement 
couvert  (4).  Au  surplus  on  couvre  généralement  le  complu- 
vium partout,  pour  se  défendre  du  soleil  :  ce  sont  des  rideaux 
(vela)  qui  font  cet  office  (5). 


(1)  Vitr.  VI,  3,  1  :  In  Corinthiis...  a  parietibus  trabes  recedentes  in  circuitione 
circa  columnas  componuntur. 

(2)  Du  groupe  des  quatre  maisons  pompéiennes  contiguës  dont  font  par- 
tie la  casa  ciel  Centauro  et  la  casa  cli  Castore  e  Polluce,  deux  ont  un  atrium 
Tuscanicum,  et  deux  un  atrium  Corinthium  à  12  et  1G  colonnes  :  Overb.  4, 
p.  330  ;  autre,  à  16  colonnes,  dans  la  domus  M.  Epidi  Rufi,  ib.  p.  298. 

(3)  L'atrium  est  displuviatum  dans  la  casa  cli  Modesto.  [Erreur  de  Mazois  ; 
cf.  Overbeck  4,  p.  271  sq.  Exemple  douteux  :  Bull.  cl.  Inst.  1874,  p.  07.] 

(4)  Les  toits  conservés  sont  fort  rares  à  Pompéi.  Les  fouilles  d'Hercula- 
num  nous  renseignent  mieux.  Voir  Zahn,  II,  tav.  G3-G4,  où  sont  réunies  les 
maisons  déterrées  de  1828  à  1838.  Mais  Pompéi  montre  aussi  des  restes  de 
toits.  Voir,  sur  le  plus  important  :  Niccolini,  I,  Stimda  Stabiana,n°  57,  p.  5; 
Bull.  Nap.,  N.  S.,  I,  p.  140  et  185,  tav.  XIV;  Overbeck  p.  257.  Dans  ce 
cas  il  s'agissait  du  toit  de  la  cuisine  ;  quelques  tuiles  de  ce  toit  étaient  per- 
cées d'ouvertures  pour  laisser  passer  le  jour  :  il  se  peut  que  les  tuiles  du 
testudinatum  aient  présenté  cette  disposition. 

(5)  Dig.  XXXIII,  7, 12  §  20  :  De  velis  guae  in  hypaethris  extenduntur,  item 
de  his  quae  sunt  circa  columnas,  Celsus  scribit  magis  supellcctili  adnumeranda. 
Plin.  H.  N.  XIX,  24  :  vela...  rubent  in  cavis  aedium  et  muscum  a  sole  defen- 
clunt.  Ovid.  Met.  X,  595  :  haud  aliter  quam  cum  super  atria  vélum  Candida 
purpureum  similatas  inp.cil  timbras.  Cf.  Botticlier,  Tektonik,  IV,  p.  3G7.  [Dans 
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Au  milieu  de  l'aire  de  l'atrium  se  voit  l'impluvium  (pl.  i  c),  impluvium-, 
bassin  creusé  et  clos.  Une  table  de  marbre  (1)  à  quatre  pieds 
de  lion  (d)  est  fixée  sur  le  bord  qui  regarde  l'intérieur  de  la 
maison.  Sous  le  sol  courent  des  conduits,  qui  entraînent  l'eau  (239) 
pluviale  vers  plusieurs  bouches  circulaires  (e)  qui  l'englou- 
tissent. La  partie  antérieure  de  l'atrium  s'entoure  de  huit  pièces, 
qui  en  sont  séparées  par  des  portes  battantes  (2),  bien 
qu'ordinairement  les  chambres  d'habitation  n'aient  en  guise 
déportes  que  des  vela  (3):  ce  sont,  successivement:  la  loge 
du  portier  (g),  qui  a  sur  la  rue  une  étroite  fenêtre  (4);  une 
cage  d'escalier,  qui  établit  la  communication  avec  l'étage  supé- 
rieur et  renferme  aussi  un  puits  (i);  enfin  six  salles  ou  chambres 
à  coucher  (h)ilj,k,m,n).  La  partie  postérieure  se  déploie 
en  deux  aires  latérales,  alae  (o  o),  qui  ont  la  même  profondeur  alae'> 
que  les  chambres,  mais  restent  ouvertes  sur  l'atrium  (5),  et  en 


une  maison  de  Pompéi,  le  compluvium  était  fermé,  de  crainte  des  voleurs, 
par  une  grille  de  fer  qui  se  voit  encore  au  musée  de  cette  ville  :  Fiorelli, 
Descr.,  p.  48,  n.  28  ;  Bull.  d.  lnst.  1874,  p.  249.] 

(1)  Varr.  de  L.  L.  V,  125  :  Altéra  vasaria  mensa  erat  (différente  de  la  vina- 
ria)  lapidea  quadrata  oblonga,  una  colwnelld  :  vocabatur  cartibulam.  Haec  in 
aedibus  ad  compluvium  apud  multos  me  puero  ponebatur,  et  in  ea  et  cum  ea 
aenea  vasa.  Cette  table  se  trouve  dans  notre  maison,  dans  celles  de  Sal- 
luste  (Overbeck  K  p.  302),  du  Centaure  (ib.  p.  231),  du  Labyrinthe  (ib.  p. 
344,  dans  l'impluvium),  dans  la  casa  di  Sirico  (ib.  p.  324),  et  ailleurs  encore. 
Elle  est  mentionnée  en  outre  au  glossaire,  dans  Mai  Auct.  class.  VI,  p.  514  : 
Calipulum,  mensa  quadrata  quae  in  atriis  ponitur. 

(2)  Fores  çubiculi  :  Suet.  Caes.  81  ;  Apul.  Met.  III,  15.  Il  est  souvent  ques- 
tion de  chambres  fermant  à  clef  :  Tac.  Hist.  III,  38  ;  Verg.  Mor.  15.  Et  con- 
clave est  le  mot  propre  pour  désigner  une  chambre  ou  un  ensemble  de  cham- 
bres dont  la  porte  se  ferme  à  clef:  Fest.  Ep.  38;  Donat.  ad  Ter.  Eun.  III, 
5,  35.  [A  Pompéi  les  portes  de  largeur  moyenne  fermaient  toutes  à  clef.] 

(3)  Vélum  cubiculare,  Lampr.  Heliog.  14,  6.  Cf.  Suet.  Cl.  10  ;  Tac.  Ann. 
XIII,  5.  Sen.  Ep.  LXXX,  1  :  non  crepuit  subinde  ostium,  non  adlevabitur  vé- 
lum. Sen.  Q.  N.  IV,  13,  7  :  quamvis  cenationem  velis  ac  specularibus  muniant. 
Isid.  Or.  XIX,  26,  7  :  vela  dicta,  quod  objectu  suo  interiora  domorum  vêlent. 

(4)  Avellino,  p.  11.  La  cella  ostiarii  est  mentionnée  :  Varr.  de  re  rust.  I. 
13,  2;  Petron.  29;  Suet.  Vit.  16;  Aur.  Vict.  Caes.  8,  6  (ici  sous  le  nom  de 
tugurium  janitoris) . 

(5)  Le  passage  Vitr.  VI,  3,  4,  sur  les  alae,  n'est  devenu  intelligible  que 
sur  le  vu  des  maisons  pompéiennes,  et  c'est  Mazois  (II,  p.  24)  qui  le  pre- 
mier l'a  bien  interprété.  Cf.  Avellino,  p.  18  sq.  [A  Pompéi  il  n'est  pas  rare 
que  les  ailes  soient  situées  au  milieu  des  grands  côtés  :  Overbeck  4,  p.  298 
et  347;  Bull.  d.  Inst.  1819,  p.  23.  Souvent  l'une  d'elles  était  occupée,  en  to- 
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une  aire  médiane  située  vers  l'intérieur  de  la  maison,  le 
tabiinwn  ;  tablinum  (p),  qui  occupe  le  centre  exact  de  la  demeure,  a  vue  à 
la  fois  sur  l'atrium  et  le  péristyle  et  sert  de  bureau  au  pro- 
priétaire (1).  Selon  toute  apparence,  c'est  un  simple  vélum,  et 
non  une  porte,  qui  le  sépare  de  l'atrium  (2)  ;  mais  sur  le  péri- 
style il  a  une  large  porte  à  deux  cardines  et  à  deux  doubles  bat- 
tants (valvae)  (3). 

(240)  Les  ailes  et  le  tablinum  sont  dans  l'atrium  des  éléments 
essentiels  et  caractéristiques,  que  présentent  aussi  les  édifices 
de  Pompéi  ;  mais  ces  constructions  relativement  récentes  ne 
nous  donnent  que  des  informations  éparses  sur  le  reste  de  la 
disposition  de  l'atrium,  parce  que,  dans  le  type  de  la  maison 
agrandie,  il  n'est  plus  qu'une  salle  de  réception.  Le  focus  avec 
les  Pénates  est  relégué  à  l'intérieur  de  la  maison  (4);  les  Lares, 
iar,.rium  ;    eux  ^gg^  ont  désormais  un  sacrarium  spécial  on  lararium  (5); 

et  cependant  on  voit  encore  au  ive  siècle  de  notre  ère,  dans  la 
plupart  des  maisons,  surgir  immédiatement  à  l'entrée  de  l'a- 
trium (6),  ou  bien  entre  l'atrium  et  la  porte  d'entrée,  le  dieu 
protecteur  de  la  demeure,  le  Lar  ou  la  Tutela  (7),  comme  on 
l'appelle  en  ce  temps-là  (8). 

talité  ou  en  très  grande  partie,  par  une  vaste  armoire:  Overb.  4,  p.  261, 
283,  292,  356,  3G5  ;  Bull.  1876,  p.  18.] 

(1)  [Sur  l'usage  du  tablinum  (primitivement  pièce  de  passage  et  salle  à 
manger,  plus  tard  peut-être'  salle  de  réception),  cf.  Overb.     p.  262.] 

(2)  Avellino,  p.  23.  Cette  disposition  est  visible  encore  dans  d'autres  mai- 
sons pompéiennes. 

(3)  Avellino,  p.  24. 

(4)  Serv.  ad  Aen.  II,  469  :  singula  enim  domus  sacrata  sunt  Diis,  ut  culina 
Dus  Penatibus. 

(5)  Lampr.  A.  S.  29,  2  ;  31,  4. 

(6)  [Dans  beaucoup  de  maisons  pompéiennes  le  lararium  affecte  la  forme 
d'un  édicule  ordinairement  attenant  à  l'atrium  :  ainsi,  pour  la  casa  di  Lucrezio, 
dans  une  niche  immédiatement  à  droite  do  l'entrée  (Overb.  4,  p.  315)  ;  de 
même  pour  la  casa  del  torello  di  bronzo  (Fiorelli,  Descr.,  p.  421);  pour  la 
maison  de  M.  Epidius  Rufus,  dans  l'aile  gauche  (Overb.  4,  p.  209)  ;  de  même 
dans  la  casa  dei  capilelli  figurati  (Fiorelli,  p.  218)  ;  pour  la  maison  d'Epidius 
Sabinus,  dans  un  angle  de  l'atrium  (Overb.  4,  p.  296).] 

(7)  Or.  1736.  1737.  1837  (=  C.  1.  L.  VI,  178.  179.  774).  5676  ;  tutela  domus 
ib.  1700  =  C.  I.  L.  V,  3304;  tutela  hujus  loci  ib.  1699  =  C.  1.  L.  VI,  216; 
Petron.  57  ;  tutela  et  genius  loci,  C.  I.  L.  III,  4445;  deus  tutela,  Or.  1698.  2622 
(=  C.  I.  L.  II,  3021.  4092).  Autres  désignations  :  Marini,  Atti,  p.  374. 

(8)  Hieronym.  in  Esaiam  VI,  57  =  vol.  III,  p.  418,  ed.  Paris.  1704  =  vol. 
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La  table  de  marbre  déjà  indiquée  près  de  l'impluvium  et  le 
coffre-fort  à  l'entrée  du  tablinum  (f)  se  retrouvent  dans  notre 
maison  (1)  ;  mais,  dans  celles  de  la  noblesse,  l'atrium  se  dis- 
tingue par  une  décoration  d'un  autre  genre,  les  imagines  des  imagines, 

01  .  °  leur  origine, 

ancêtres  (2),  exposées  dans  les  ailes  (3).  L'origine  de  cette 


coffre-forf 


(241) 


IV,  p.  672,  Vallars  :  Nullusque  fuerit  locus,  qui  non  idololatriae  sordibus  inqui- 
natus  sit,  m  tantum  ut  -post  fores  domorum  idola  ponerent,  quos  domesticos  ap- 
pellent Lares,  et  tam  publiée  quam  privation  animarum  suarum  sanguinem  fun- 
derent.  Hoc  errore  et  pessima  consuetudine  vetustatis  multarum  provinciarum 
urbes  laborant.  Ipsaque  Roma,  orbis  domina,  in  singulis  insulis  domibusque  Tu- 
telae  simulacrum  cereis  venerans  ac  lucernis,  quam  ad  tuitionem  aedium  isto 
appellanl  nomine,  ut  tam  intrantes  quam  exeunles  domus  suas  incliti  semper 
commoneantur  erroris.  Cf.  Prudent,  contra  Symm.  II,  445-9.  Le  lararium  de 
la  maison  de  Lucrèce  (V.  l'avant-dern.  note)  renfermait  cinq  figurines  de 
bronze,  représentant  respectivement  le  genius,  Jupiter,  Hercule,  une  di- 
vinité inconnue,  enfin  une  Fortune  à  laquelle  le  texte  ci-dessus  de  S.  Jé- 
rôme permet  d'assigner  le  surnom  de  Tutela.  Car  cette  Déesse  protectrice  de 
la  maison  se  nommait  Dea  Fortuna  Tutela  (Or.  1736-37)  ou  simplement 
Fortuna,  v.  g.  Fortuna  korreorum,  C.  I.  L.  VI,  188  =  Or.  4881.  4882.  [Dans 
le  lararium  d'une  autre  maison  de  Pompéi,  on  a  trouvé  la  Fortune  et  deux 
Lares  :  Bull.  d.  Inst.  1882,  p.  217;  Not.  d.  Scavi  1880,  p.  487.  Dans  celui 
d'une  troisième,  Apollon,  Esculape,  Mercure,  et  deux  Lares  :  Not.  d.  Se. 
1882,  p.  437;  Bull.  1884,  p.  17.]  A  Alexandrie  le  talisman  protecteur  était  un 
médaillon  représentant  Sérapis.  Rufin,  dans  la  suite  à  YHist.  ecclésiast.  d'Eu- 
sèbe,  II,  29  :  Sed  et  illud  apud  Alexandriam  gestum  est,  quod  etiam  thoraces 
Serapis,  qui  per  singulas  quasque  domos  in  parietibus,  in  ingressibus,  in  posli- 
bus  etiam  ac  fenestris  erant,...  abscissi  sunt. 

(1)  Avellino,  p.  10  et  31,  et  description  du  revêtement  en  bronze  de  ce 
coffre,  p.  45.  On  a  trouvé  à  la  même  place  dans  la  maison  de  Castor  et 
Pollux  un  coffre  semblable  contenant  45  pièces  d'or  et  5  d'argent,  puis 
encore  dans  la  maison  du  Labyrinthe  et  d'autres.  Appien  parle  de  ce  meu- 
ble, B.  C.  IV,  44  :  Oùévtov  ôe  ànekeûQeçioç  aùroù  Oùiviou  <É>tXri[;.a)v,  o'cxîav  xz%ti\- 
(jlÉvoç  Aa^upav,  èv  tw  [j.eaa'.Taircp  xr]ç  o'txîaç  exptxj/sv  èv  Xapvaxi,  aç  arco  atô^pov  êç 
Xpr^aTwv  V]  [5iêX:wv  £-/oua-i  cpuXaxïjv  (les  (ihêXIa  sont  probablement  des  livres  de 
comptabilité).  Voir  en  outre  Gaton  cité  par  Serv.  ad  Aen.  I,  726  :  lbi  {in 
atrio)  etiam  pecunias  habebant.  Serv.  ad  Aen.  IX,  648  :  Census  etiam  omnis 
illic  (in  atrio)  servabatur. 

(2)  Sur  le  jus  imaginum,  que  conférait  l'investiture  d'une  charge  curule, 
cf.  Mommsen,  Dr.  publ.  rom.,  II,  p.  84  sq.,  où  se  trouvent  réunies  les  princi- 
pales citations  relatives  aux  imagines.  La  question  de  la  forme  artistique 
des  imagines  a  été  traitée  par  :  Lessing,  ûb.  d.  Ahnenbilder  d.  RÔmer,  in 
Werke  herausg.  v.  Lachmann,  XI,  p.  183-196;  Eichstâdt,  de  imaginib.  Roma- 
nor.  diss.  H,  Petrop.  1806,  in-4°;  et  à  leur  suite,  avec  compétence,  par:  Qua_ 
tremère  de  Quincy,  le  Jupiter  Olympien,  Paris  1815,  in-f°,  p.  36-37;  Visconti, 
Mus.  P.-Clem.,  VI,  p.  21  de  l'éd.  de  Milan;  Pi.-Iiochette,  Peintures  antiq. 
inéd.,  Paris  1836,  in-4°,  p.  334-344.  Cf.  aussi  Avellino,  p.  21-22. 

(3)  Vitr.  VI,  3,  6  :  Imagines  item  alte  cum  suis  ornamentis  ad  latitudinem 
alarum  sint  constitutae.  En  général  les  autres  auteurs  les  placent  in  atrio. 
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coutume  a  été  éclaircie  de  la  façon  la  plus  satisfaisante  par  les 
récentes  recherches  de  0.  Benndorf  (1).  L'antiquité,  convaincue 
que  le  mort  se  survivait  dans  la  tombe,  la  disposait  et  la  meublait 
à  l'image  delà  demeure  d'un  vivant  (2),  et  par  la  même  raison 
elle  croyait  entretenir  la  personnalité  du  mort  en  conservant 
le  masque  de  ses  traits:  la  momie  égyptienne  est  surmontée 
d'une  tête  qui  reproduit  son  visage;  àNinive  aussi,  en  Phénicie, 
à  Carthage,  en  Italie,  en  Grèce,  on  adaptait  à  la  face  des  cadavres 
des  masques  d'or,  d'argent,  de  bronze,  de  fer  ou  d'argile  (3). 
Les  peuples  chez  lesquels  on  exposait  publiquement  le  cadavre 
avant  de  'procéder  à  l'ensevelissement,  avaient  une  raison  de 
plus  d'introduire  ou  de  conserver  cet  usage  :  à  Rome,  l'exposition 
(242)  durait  sept  jours  dans  les  funérailles  solennelles  (4)  ;  or,  en 
Italie,  le  corps  ne  pouvait  se  conserver  aussi  longtemps:  c'était 
donc  l'office  du  pollinctor  d'embaumer  le  cadavre  (5),  et  sans 
doute  aussi  de  prendre  l'empreinte  du  visage,  d'y  couler  de  la 
cire,  de  réparer  (emendare)  et  de  peindre  ce  masque  de  cire, 
qu'on  plaçait  ensuite,  soit  sur  la  face  même  du  mort,  soit  sur 
celle  d'un  mannequin  de  parade  qui  en  tenait  lieu  (6).  A  ce  point 


Juven.  VIII,  19  :  Tota  licet  veteres  exornent  undique  cerae  Atria,  nobilitas 
sola  est  atque  unica  virtus.  Plin.  H.  N.  XXXV,  6;  Ov.  Fast.  I,  591  ;  Am.  I, 
8,  65  (à  lire  probablement  :  Nec  te  decipiant  veteres  circa  atria  cerae)  ;  Mart.  II, 
90,  6;  V,  20,  5-7;  Sen.  cons.  ad  Fol.  14,  3. 

(1)  0.  Benndorf,  Antike  Gesichtshelme  u.  Sepulcralmasken,  Wien  1878,  in-4°, 
tiré  à  part  du  tome  XXVIII  des  Denkschriften  d.  phiL-hist.  Cl.  d.  k.  Akad. 
d.  Wissenschaften. 

(2)  Voir,  sur  ce  point,  ainsi  que  sur  d'autres  particularités  des  funé- 
railles romaines,  sur  lesquelles  on  reviendra,  le  chapitre  VIII. 

(3)  Sous  ce  chef  se  rangent  les  trouvailles  de  Schliemann  à  Mycènes,  les 
objets  trouvés  à  Olbia,  et  les  spécimens  en  grand  nombre  réunis  par  Benn- 
dorf, op.  cit.,  p.  65  sq. 

(4)  Serv.  ad  Aen.  V,  64  :  Apud  majores  ubiûbi  quis  fuisset  extinctus.  ad  do- 

mum  suam  referebatur         et  illic  septem  erat  diebus;  octavo  incendebatur, 

nono  sepeliebalur.  Amm.  XIX,  1,  10.  Sur  cette  exposition  et  sur  les  rensei- 
gnements donnés  par  Servius  (le  dernier  est  certainement  inexact),  cf.  le 
chap.  VIII. 

(5)  L'explication  de  Serv.  ad  Aen.  IX,  487  (pollinctores  appellatos  dicunt, 
qui  mortuis  os  polline  oblinebant,  ne  livor  appareret  e.rtincli)  ne  paraît  repo- 
ser que  sur  une  fausse  étymologie. 

(0)  J'emprunte  les  termes  mêmes  employés  par  Benndorf,  p.  73.  La  con- 
jecture est  sans  preuve;  mais  elle  est  en  soi  fort  plausible  et,  à  mon  avis, 
convaincante.  Sur  les  figures  de  parade,  voir  le  chap.  VIII. 
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de  vue,  les  imagines  durent  être  primitivement  ces  masques 
d'exposition  en  cire  jouant  le  portrait  (1):  on  les  portait  au 
Forum  avec  le  corps,  et,  si  je  ne  me  trompe,  on  les  inhumait 
ou  les  brûlait  avec  lui  ;  mais,  après  l'ensevelissement,  on 
tirait  du  moule  (2)  une  nouvelle  épreuve,  et  probablement  on  leur  forme, 
la  montait  sur  un  buste  (3).  Ces  bustes  surmontés  des  masques-  (243) 
portraits  étaient  rangés  le  long  des  parois  des  ailes  dans  de 
petites  niches  en  forme  de  temples  (4),  sous  lesquelles  des  ins- 
criptions (tituli)  rappelaient  les  noms,   les  dignités  et  les  de  KipoM 


(1)  Plin.  H.  N.  XXXV,  6  :  Expi^essi  cera  voltus  singulis  disponebantur  arma- 
riis.  Juven.  VIII,  2  :  pictos  vultus  majorum.  Polyb.  VI,  53,  4  :  xtôéao-i  xV  el- 
xova  xou  [JLETaXXà^avToç  stç  xov  èTuçavearaxov  xotcov  ty]ç  obuaç,  £uXtva  va'iôia  7tepi- 
xiôévxsç  •  r|  6s  e'occov  sotl  ixpoa-wTtov  stç  ô[AoioxYixa  ôtacpspovxwç  è^sipyocafiivov  xal 
xaxà  tï]v  uXaaiv  xa\  xaxà  tï|V  uixoypacpYjV.  Sali.  Jug.  4,  5. 

(2)  Benndorf  admet  avec  raison  (p.  76)  que  dans  la  suite,  soit  à  l'occasion 
de  funérailles  solennelles,  soit  lorsqu'une  femme  apportait  à  son  mari  les 
portraits  de  ses  ancêtres,  on  se  trouvait  dans  la  nécessité  de  tirer  constam- 
ment de  nouvelles  épreuves  du  moule  toujours  conservé.  D'après  Plin.  H.  N. 
XXXV,  153,  l'invention  du  moulage  d'une  figure  en  cire  serait  due  au  Si- 
cyonien  Lysistrate;  mais  ce  renseignement  paraît  mériter  peu  de  créance 
depuis  la  découverte  faite  de  masques  beaucoup  plus  anciens.  Il  est  fort 
possible  d'ailleurs  que  les  Romains  fabriquassent  ces  moulages  sans  la 
moindre  prétention  artistique,  et  en  tout  cas,  vers  la  fin  de  la  période  répu- 
blicaine, il  ne  manquait  point  d'artistes  pour  les  exécuter. 

(3)  V.  sur  ce  point  Quatremère  de  Quincy,  qui  admet  et  prouve  que  les 
bustes  comprenaient  la  tête,  le  cou  et  le  bord  supérieur  du  vêtement,  et 
montre  comment  on  pouvait  adapter  et  enlever  les  masques.  Dans  les  funé- 
railles, les  masques  de  cire  que  mettaient  des  personnes  vivantes,  pour 
représenter  au  naturel  le  visage  des  ancêtres,  ne  pouvaient  être  toujours 
les  mêmes  fumosae  imagines  (Sen.  Ep.  XLIV,  5;  Gic.  in  Pison.  I,  1;  Boeth. 
consol.  ph.  I,  1,  16);  il  était  indispensable  d'en  mouler  de  nouveaux  de 
temps  à  autre,  et  dès  lors  il  devient  infiniment  probable  que  le  moulage  du 
masque  se  faisait  sur  le  buste.  Viscontijfait  observer  que  les  portraits- 
bustes  en  ronde-bosse,  qui  n'ont  point  de  nom  en  grec,  n'apparaissent  qu'à 
l'époque  impériale  et  doivent  être  imités  des  imagines  romaines;  cf.  H. 
Schoene,  Bull.  d.  Inst.  1866,  p.  99.  [Le  type  du  buste  date  de  l'époque  hellé- 
nistique et  se  nomme  en  grec  TupoxojxY)  :  Helbig,  Untersuch.  ùb.  d.  campan. 
Wandmalerei,  p.  39  sq.]  A  Gumes,  dans  un  tombeau  du  temps  de  Dioclétien, 
on  a  trouvé  deux  squelettes  dont  les  crânes  étaient  remplacés  par  des  têtes 
en  cire  à  yeux  de  verre.  Voir  :  Ashpitel,  the  City  of  Cumae  and  the  récent 
excavations  there,  in  Archaeologia,  XXXVII,  p.  317-334.  Bull.  Nap.,  N.  S.,  I 
(1852-53),  p.  107,  121  sq.,  161  sq.,  187  sq.  Benndorf  aussi  (p.  76)  pense  que 
les  imagines  de  l'atrium  étaient  en  forme  de  buste. 

(4)  armaria,  Plin.  H.  N.  XXXV,  6;  ÇuXiva  vcaôca,  Polyb.  VI,  53;  atriorum 
pegmala,  Auson.  Epigr.  26,  10. 
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exploits  de  l'ancêtre  représenté  (1),  et  on  les  disposait  en  les 
reliant  les  uns  aux  autres  par  des  lignes  de  peinture,  de  ma- 
nière qu'ils  dessinassent  une  sorte  d'arbre  généalogique  de 
la  famille  (2).  Aux  jours  de  fête,  on  ouvrait  les  niches  (3)  et 


(1)  Cette  inscription  se  nomme  titulus  ou  elogium  (selon  Mommsen,  C.  I.  L., 
I,  p.  277,  dérivé  de  eligere,  en  tant  qu'extrait  des  commentarii  gentilicii"  ; 
cf.  Jordan,  Vinci,  serm.  lat.  antiquiss.  Ind.  lect.  aest.  1882,  Regim.  1882,  p.  19) 
ou  index.  Liv.  X,  7,  11  :  cujus  imaginis  titulo  consulatus  censuraque  et  trium- 
phns  aequo  animo  legetur,  si  auguratum  aut  pontificatum  adjeceritis,  non  sus- 
tinebunt  legentium  oculi?  Tibul.  IV,  1,  30  :  Nec  quaeris  quid  quaque  index  sub 
imagine  dicat.  Val.  Max.  V,  8,  3  :  Videbat  enim  se  in  eo  atrio  consedisse,  in 
quo  imperiosi  illius  Torquali  severitate  conspicua  imago  posita  erat,  prudentis- 
simoque  viro  succurrebat  effigies  majorum  suorum  cum  titulis  suis  ideirco  in 
prima  parte  aedium  poni  solere,  ut  eorum  virtutes  posteri  non  solum  legerent 
sed  etiam  imitarentur.  C'est  pourquoi  Ovide  écrit  (Fast.  I,  591)  :  Perlege 
dispositas  ceras,  puis  cite  les  cognomina  que  donne  l'inscription.  De  même 
Claude,  dans  son  discours  sur  le  jus  honorum  des  Gaulois  (Nipperdey, 
Tacit.,  II,  p.  280)  :  Tôt  ecce  insignes  juvenes,  quot  intueor,  non  magis  sunt 
paenitendi  senatores,  quam  paenitet  Persicum,...  amicum  meum,  inter  imagines 
majorum  suorum  Allobrogici  nomen  légère.  Tite-Live  (III,  58,  2)  qualifie 
d'honoratissima  imago  un  portrait  accompagné  d'un  titulus  mentionnant  un 
grand  nombre  d'honorés.  Cf.  Val.  Max.  IV,  4,  1  :  (Valerius  Poblicola)  très 
consulatus...  gessit,  et  plurimorum  ac  maximorum  operum  praetexto  titulum 
imaginum  suarum  amplificavit.  Le  portrait  de  Cassius  exposé  dans  la  maison 
de  C.  Cassius  son  descendant  (Tac.  Ann.  XVI,  7)  portait  l'inscription  Duci 
partium  :  si  ce  datif  n'est  imputable  à  Tacite  seul,  il  constitue  une  exception 
à  la  règle  générale;  car  les  elogia  portaient  les  noms  et  titres  au  nominatif, 
ainsi  qu'on  peut  le  voir  encore  sur  les  inscriptions  lapidaires  de  ce  genre 
formulées  à  l'instar  des  inscriptions  d'atrium  ;  cf.  Mommsen,  C.  I.  L.  I, 
p.  277  sq.  Atticus  s'ingéniait  à  mettre  les  titres  en  vers  (Nep.  AU.  18),  et 
la  vanité  des  descendants  falsifia  parfois  les  tituli  en  y  introduisant  des 
dignités  et  des  exploits  de  fantaisie  :  Liv.  IV,  16,  4;  VIII,  40,  4;  XXII,  31, 
11;  Plin.  //.  N.  XXXV,  8. 

(2)  Plin.  //.  N.  XXXV,  6  :  stemmata  vero  lineis  discurrebant  ad  imagines 
pictas.  Suet.  Ner.  37  :  Objectum  est  Cassio  Longino  quod  in  vetere  gentïli  stem- 
mate  C.  Cassi  percussoris  Caesaris  imagines  retinuisset.  Sen.  de  benef.  III, 
28,  2  :  Qui  imagines  in  atrio  exponunt  et  nomina  familiae  suae  longo  ordine 
ac  multis  stemmatum  illigato  flexuris  in  parte  prima  aedium  collocant,  non 
noti  magis  quam  nobiles  sunt?  Mart.  IV,  40,  1  :  Atria  Pisonum  stabant  cum 
stemmate  tolo.  Suet.  Galb.  2  :  Imperator  vero  etiam  stemma  in  atrio  propo- 
suerit,  quo  paternam  originem  ad  Jovem,  maternam  ad  Pasiphaam  Minois 
uxorem  referret. 

(3)  Polyb.  loc.  cit.  6.  Sen.  Conlrov.  VII,  21,  10,  p.  222  Bursian  :  Indicit 
festum  diem,  aperire  jubet  majorum  imagines.  Vopisc.  Florian.  19  (6),  G;  Cic. 
pro  Sulla  31,  88. 


*  Cette  étymologie  n'est  pas  soutenable  :  elogium  est  sûrement  un  emprunt 
corrompu  du  grec.  —  V.  II. 
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l'on  couronnait  les  bustes  de  laurier  (1).  Les  familles  mettaient 
naturellement  leur  orgueil  à  rappeler  surtout  la  mémoire  des  ^244> 
triomphateurs:  on  leur  dressait  parfois  une  statue  dans  le 
vestibule  (2)  ;  l'atrium  aussi,  sans  doute,  montrait,  debout  sur 
le  char  de  triomphe  (3),  leur  portrait  en  pied  (4).  Le  déclin  de 
l'ancienne  noblesse  et  l'avènement  de  nouvelles  familles,  qui, 
manquant  d'imaginés,  n'en  tenaient  pas  moins  à  orner  leur 
atrium,  amenèrent  un  changement  dans  cette  coutume:  désor- 
mais, des  clipeatae  imagines  (5),  c'est-à-dire  des  médaillons-  <%ei; 


(1)  Gic.  pro  Mur.  41,  88. 

(2)  Juven.  VII,  425-128. 

(3)  C'est  le  type  des  statuae  triumphales.  Telles  elles  s'érigeaient  sur  les 
arcs  de  triomphe.  Prudent,  contra  Symm.  II,  556  :  currus  summo  miramur  in 
arcu  Quadrijugos,  stantesque  duces  in  curribus  altis. 

(4)  V.  R.-Rochette,  loc.  cit.,  p.  342  sq.  Allusion  à  cet  usage  dans  Carm.  ad 
Pison.  (Baehrens,  P.  L.  M.,  I,  15,  8)  : 

Nam  quid  imaginibus,  quid  avitis  fulta  triumphis 
Atria,  quid  pie  ni  numeroso  consule  fasli 
Profuerint,  si  vita  labat? 
et  Juven.  VIII,  1  : 

quid  prodest,  Pontice,  longo 
Sanguine  censeri,  pictos  ostendere  vultus 
Majorum,  et  stantes  in  curribus  Aemilianos, 
Et  Curios  jam  dimidios,  umerosque  minorent 
Corvinum,  et  Galbam  auriculis  nasoque  carentem? 

Le  scholiaste  interprète  :  vetustate  picturae  ita  effectum\  et  en  effet  la  des- 
cription ne  peut  s'appliquer  qu'à  un  vieux  portrait.  Or  il  existait  de  ces 
peintures  représentant  les  triomphateurs,  témoin  le  passage  de  Festus, 
p.  209a,  s.  v.  picta  :  Ejus  rei  argumentum  est  pictura  in  aede  Vertumni  et 
Consi,  quarum  in  altéra  M.  Fulvius  Flaccus,  in  altéra  L.  Papirius  Cursor 
triumphantes  ita  picti  sunt.  Cf.  Mommsen,  Dr.  publ.  Rom.,  II,  p.  87,  n.  1. 

(5)  Plin.  H.  N.  XXXV,  4  :  Imaginum  quidem  pictura,  qua  maxume  similes 
in  aevom  propagabantur  figurae,  in  totum  exolevit.  Aerei  ponuntur  clipei, 
argenteae  faciès.  Ces  clipeatae  imagines  (Macrob.  Sat.  II,  3,  4)  ou  clipei  ou 
thoraces  appartiennent  à  la  technique  grecque  :  Pi.-Rochette,  op.  cit.,  p.  238- 
246;  Boeckh,  G.  I.  G.  II,  p.  664b  sq.,  p.  1111,  n.  2775c.  2775d.  3524  1.  35.  On 
s'en  servit  aussi  à  Rome  pour  orner  les  temples  et  les  lieux  publics.  Plin. 
loc.  cit.  12  :  clipeos  in  sacro  vel  publico  dicare  privatim  primus  instituit,  ut 
reperio,  Appius  Claudius,  qui  consul  cum  P.  Servilio  fuit  anno  urbis  CCL1X 
(bien  plutôt  Ap.  Cl.  Caecus,  Cos.  447  et  458  u.  c,  cf.  Mommsen,  C.  I.  L., 

I,  p.  278)  :  posuit  enim  in  Bellonae  aede  majores  suos,  placuitque  in  excelso 
spectari  et  titulos  honorum  legi.  Inscr.  dans  Marini,  Atti,  p.  654  :  permiserunt 
in  clupeo  quod  ei  posuerun\t  ante]  templum  novum  pingere  effigiem  Ma...  Sève- 
rinae  virginis  Albanae  maximae  sororis  suae  post  excessum  vilae  ejus.  C.  I.  L. 

II,  1263;  Borghesi,  Œuvres,  II,  p.  113  sq.  Autres  faits  et  détails  :  Lips. 
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portraits  en  bronze  ou  en  argent,  tels  qu'on  en  suspendait  sous 
(245)  la  République  dans  les  temples  et  les  lieux  publics,  entrèrent 
aussi  dans  la  décoration  de  l'atrium  (i).  Mais,  malgré  le 
témoignage  de  Pline,  il  ne  parait  point  que  les  bustes  en  cire 
soient  sortis  de  l'usage;  car  on  les  trouve  encore  positivement 
mentionnés  en  276  de  notre  ère  (2).  Jusqu'aux  derniers  temps 
on  prisa  fort  baut  l'honneur  d'une  antique  généalogie  (3)  :  les 
très  rares  descendants  des  vieilles  familles  durent  donc  conser- 
ver longtemps  leurs  imagines  héréditaires  (4). 


Exc.  ad  Tac.  Ann.  Il,  83;  Salmas.  ad  Treb.  Poil.  XXX  tyr.  25,  ad  Treb.  Poil. 
D.  Cland.  3;  Marini,  Atti,  p.  90  et  662;  Morcelli  Opéra  I,  p.  26  sq.  ;  Letronne, 
Lettres  d'un  antiquaire,  Paris  1836,  in-8°,  p.  448  sq.,  et  Appendice,  p.  108  sq. 
Dans  la  salle  du  sénat  étaient  suspendus  des  portraits  d'empereurs  et  de 
grands  orateurs  peints  dans  ce  goût  :  Tac.  Ann.  II,  83  et  37;  Suet.  Dom.  23; 
Treb.  Poil.  D.  Claud.  3.  Et  nous  possédons  de  semblables  portraits  en  mé- 
daillon, non  seulement  en  marbre  et  faisant  partie  de  monuments,  mais 
même  à  l'état  de  conservation  indépendante  :  telle  Yimago  clipeata  de  Cicé- 
ron,  dans  Visconti,  Icon.  Rom.,  p.  363  de  l'éd.  de  Milan;  tel  le  bouclier 
d'argent  de  Théodose  trouvé  en  1847  :  Hiïbner,  d.  antik.  Bildwerke  in  Ma- 
drid, p.  213-216.  La  fresque  du  triclinium  de  la  casa  di  Lucrezio  représente 
une  Victoire  traçant  un  portrait  sur  un  clipeus  (Niccolini  I,  Casa  di  Lucr. 
tav.  V  et  p.  13),  et  les  médaillons  à  tête  de  fantaisie  constituent  un  motif 
décoratif  usuel  à  Pompéi.  Zahn,  I,  89;  II,  43;  III,  36  et  79;  cf.  Benndorf  et 
Schoene,  Bildwerke  des  Lateran.  Muséums,  p.  210;  Stark,  Verhandlungen 
der  31 .  Philologenversammlung ,  p.  39  sq. 

(1)  C'est  à  des  imagines  de  ce  genre  qu'a  songé  Stace  (Theb.  II,  214)  :  laeto 
regalia  coetu  Atria  complentur  ;  species  est  cernere  avorum  Cominus,  et  vivis 
certantia  vultibus  aera.  Et  sans  doute  aussi  Constantin  dans  sa  constitution 
de  l'an  326,  C.  Just.  V,  37,  22  §  3  :  Nec  vero  domum  vendere  liceat,  in  qua  de- 
fecit  pater,  minor  crevil,  in  qua  majorum  imagines  aut  videre  fixas  aut  révul- 
sas non  videre  satis  est  lugubre. 

(2)  Vopisc.  Flor.  19.(6),  6  :  Tantum  illud  clico,  senatores  omnes  ea  esse  laetitia 
elalos,  ut  domibus  suis  omnes  albas  hostias  caederent,  imagines  fréquenter 
aperirent.  Cette  dernière  expression  ne  peut  s'entendre  que  des  armoires 
qui  renfermaient  les  ligures  de  cire. 

(3)  Pison,  l'un  des  30  Tyrans,  prétendait  descendre  de  la  vieille  famille 
des  Pisons,  qui  rattachait  son  origine  à  Calpus,  fils  de  Numa  (V.  mon  llist. 
equitum  Rom.,  p.  52).  Gordien  descendait  des  Gracques  (Capitol.  Gord.  tr. 
2,  2)  ;  Aviénus,  Cos.  450  p.  Chr.,  de  Messala  Corvinus  (Sid.  Apoll.  Ep.  1,  9)  : 
aussi  Macrobe  (Sat.  I,  6,  26)  fait-il  dire  à  cet  Aviénus  par  Praetextatus  :  sic 
Messala  tuus,  Aviene,  dictus  a  cognomento  Valerii  maximi  (ce  point  a  échappé 
à  L.  Jan).  Et  pareils  exemples  foisonnent. 

(4)  Nous  en  trouvons  encore  la  mention  au  v°  siècle  dans  Sidoine  Apolli- 
naire (I,  6):  senatorii  seminis  homo,  qui  quotidie  trabeatis  proavorumimaginihits 
ingeritur.  S'il  faut  entendre  par  là  les  anciennes  imagines,  l'épithète  trabea- 
tae  indique  qu'il  ne  s'agit  pas  de  simples  masques,  mais  de  bustes  costumés. 
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Comme  on  l'a  vu  à  la  page  258,  le  tablinum  est  d'abord  un  tablinum, 
simple  hangar  donnant  sur  le  jardin.  Ce  n'est  que  plus  tard 
qu'on  le  fait  communiquer  avec  l'atrium.  Les  autorités,  qui 
rapportent  le  nom  de  cette  pièce  aux  documents  officiels  dont 
elle  recevait  le  dépôt  dans  les  maisons  des  magistrats,  se  trom- 
pent en  ce  point  ;  mais  il  est  de  fait  qu'autrefois  les  magis- 
trats conservèrent  leurs  archives  dans  leurs  propres  maisons  (1), 
et  tout  porte  à  croire  que  les  documents  qui  intéressaient  la 
famille  elle-même,  notamment  les  contrats  d'hospitalité  pas-  <246) 
sés  par  le  chef  avec  des  cités  étrangères,  tabulae  hospitales 
(cf.  p.  232),  et  les  décrets  de  patronat  émanant  des  collèges  (2), 
trouvèrent  place,  eux  aussi,  dans  le  tablinum.  Ces  tables  de 
bronze  ressemblent  également  dans  leur  aspect  aux  niches 
en  forme  de  temples  ;  car  le  sommet  en  est  taillé  en  triangle 
comme  une  sorte  de  toit,  et  les  bords  en  sont  percés  de  trous 
qui  servent  à  les  fixer  à  la  muraille  (3). 

A  côté  du  tablinum  se  voient  trois  pièces  avec  lesquelles  il  com- 
munique: deux  chambres  (s  et  v),  et  un  corridor  conduisant  à 
l'intérieur  de  la  maison,  dans  lequel  on  a  reconnu  ce  que  les 
anciens  nommaient  les  fauces  (4)  (ci).  Les  chambres  s'ouvrent  de  fawes  ; 
l'autre  côté  par  des  valvae;  le  couloir,  par  des  fores;  après  l'avoir 
franchi,  on  entre  dans  une  cour  entourée  d'une  colonnade.  C'est 


(1)  Dion  Hal.  I,  74  :  orjXoOtcu  8è  i%  aXXwv  re  rcoMwv  xoù  tûv  xaÀoujjivwv  ti(iïi- 
tixgôv  u7;o[Ji.vYi}xàTtov,  à  oiaos-/£Tai  ixaïç  7iapà  7rarpoç  xal  TCspi  no)*>>oû  uotsiTat  toÏç 
(Xî8'  èauTOV  èaofxévoi;  âicmEp  Upà  Traxpwa  7iapaôiû6va'.  '  no\lo\  8'  etaiv  àno  tûv 
TtfJLr,TtX(3v  oîxtov  avSpsç  èiucpavetç  o\  StacpuXaTTOvrsç  aura.  V.  supra,  p.  258,  n.  3. 

(2)  Or.  4133,  où  l'on  voit  un  collegium  fabrum  élire  un  patronus  en  190  de 
notre  ère.  A  la  fin  on  lit  :  petendu?n(gue)  ab  eo,  libenter  suscipial  collegii  nos- 
tri  patronat(us)  honorem,  tabulamque  aeream  cum  inscriptione  hujus  decreti  in 
domo  ejus  poni  censuerunt.  [Rien  ne  prouve  que  ces  tables  fussent  fixées  au 
tablinum.  On  en  a  trouvé  une  dans  une  maison  antique  à  Bolsena:  elle  se 
trouvait  dans  l'atrium,  près  de  la  muraille  du  fond  (Ann.  d.  Inst.  1882,  tav. 
S,  au  point  c'),  et  non  pas  dans  le  tablinum  comme  le  porte  la  Notizia  d.  Se. 
1882,  p.  316.] 

(3)  Voir  les  reproductions  dans  Gruter,  p.  362-364. 

(4)  Vitr.  VI,  3,  6  :  Fauces  minoribus  atriis  e  tablini  latitudine  demta  tertia, 
majoribus  dimidia  constituantur .  [Fauces  ici  désigne  le  prothyron.  Il  semble, 
d'après  Vitr.  VI,  10  (7),  5,  que  les  Romains  nommaient  andron  le  couloir 
en  question.  Cf.  Ivanoff,  Ann.  d.  Inst.  1859,  p.  85  sq.] 

Vie  privée  des  Rom.  t.  I.  10 
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5.  Le  péristyle  (t), 

dont  Taire,  partiellement  emplantée  en  jardin,  est  enclose 
d'une  muraille.  Sur  la  droite  du  péristyle  le  sacrarium  (1)  s'a- 
dossait tout  contre  le  mur  extérieur  de  notre  maison,  et  plu- 
sieurs autres  maisons  pompéiennes  logent  aussi  la  chapelle 
en  cet  endroit.  Point  de  chambres  sur  la  cour,  sauf  deux 
petites  pièces  (u,  a),  cellae  d'esclaves  à  ce  qu'il  semble,  et 
une  cage  d'escalier  :  cette  partie  de  la  maison  n'est  pas  celle 
où  se  tient  la  famille,  et  ne  sert  en  réalité  que  de  jardin  (2). 
(247)  La  maison  ci-dessus  décrite  ne  comprend,  comme  on  voit, 
que  deux  parties  essentielles  :  la  salle  ou  atrium  avec  les  piè- 
ces accessoires,  et  le  péristyle  ou  jardin  clos.  Nombre  de  mai- 
sons pompéiennes  présentent  cette  disposition  (3),  qui  répond 
aussi  en  général  à  toutes  les  exigences  de  l'installation  d'une 
famille  romaine.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'elle  ne  se  prête  encore 
à  un  notable  agrandissement,  soit  en  surface,  soit  en  hauteur. 
En  surface  :  on  peut,  derrière  le  péristyle,  étendre  un  jardin 
ouvert  (4),  ou  bâtir  un  autre  péristyle  plus  grand  ;  et,  dans  ce 
cas,  le  premier  péristyle  s'entoure  de  salons,  tandis  qu'on  relè- 
gue derrière  le  second  les  offices  et  les  chambres  d'esclaves  (5). 
En  hauteur  :  on  construit  un  étage,  qui  entoure  l'atrium  et  le 
péristyle  tout  entiers  ou  en  partie  (6),  prend  jour  tant  sur  Fin* 


(1)  C'est  aussi  la  place  du  sacrarium  dans  la  maison  du  Faune  (Overb. 
p.  353),  celle  de  Castor  et  Pollux  (ib.  p.  338),  celle  du  poète  tragique  (ib. 
p.  257),  et  nombre  d'autres. 

(2)  Essais  de  description  d'un  jardin  romain:  Mazois,  Palais  de  Scaurus, 
p.  175  sq.  ;  Becker,  Gallus,  III,  p.  42-57  (p.  64  sq.  Gôll). 

(3)  V.  les  plans  réunis  par  Overbeck  4,  p.  270  sq. 

(4)  Par  exemple  dans  la  maison  de  Pansa:  Overb.  4,  p.  325,  fig,  172. 

(5)  Exemples  :  la  maison  du  Faune,  dont  le  premier  péristyle  a  28  colon- 
nes et  le  second  44  (Overb. *,  fig.  177);  la  casa  dei  capitelli  figurait  (Niccolini, 
vol.  I,  tav.  II). 

(G)  A  Pompéi  les  étages  supérieurs  sont  démolis  et  n'ont  laissé  que  d'in- 
signifiants vestiges  ;  mais  à  Ilerculanum  ils  subsistaient  de  façon  du  moins 
qu'on  pût  les  dessiner  en  les  déterrant.  Cf.  p.  280,  n.  4. 
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térieur  (1)  que  sur  l'extérieur  par  des  fenêtres  (2),  et  se  distri- 
bue en  salons,  salles  à  manger,  appartements  à  louer,  lieux  de 
plaisance  ouverts  ou  demi-clos  (3).  Enfin,  les  pièces  situées  de 
part  et  d'autre  de  l'entrée  peuvent  être  aménagées  en  bouti-  (248) 
ques  :  quand  le  maître  de  la  maison  fait  lui-même  le  com- 
merce, ou  les  laisse  en  communication  avec  l'atrium;  sinon, 
on  les  loue,  et  un  escalier  les  relie  aux  locaux  d'habitation, 
loués  également,  du  premier  étage  (4). 

(1)  C'est-à-dire  vers  le  toit  de  l'atrium  et  donnant  sur  le  péristyle.  [Ce 
dernier  était  souvent  surmonté,  soit  sur  tout  son  pourtour,  soit  sur  une 
seule  face,  d'une  autre  colonnade,  sur  laquelle  naturellement  s'ouvraient 
encore  des  appartements.  Voir  la  restauration  de  la  casa  del  Centenario  : 
Overb.  4,  p.  353  ;  cf.  Bull.  d.  Inst.  1881,  p.  171.] 

(2)  L'étage  inférieur  n'a  généralement  point  de  fenêtres  sur  la  rue.  L'étage 
supérieur,  tout  au  contraire  sans  doute,  comme  en  témoignent  nombre  de 
maisons  pompéiennes  (v.  g.  Overb  4,  p.  267,  Bull.  1878  p.  200,  1882  p.  184) 
et  les  passages  d'auteurs  cités  par  Becker,  Gallus,  II,  p.  262  (p.  312  Gôll). 
En  voici  quelques-uns.  Liv.  I,  41,  4  :  ex  superiore  parle  aedium  per  fenestras 
in  novam  viam  versas...  populum  Tanaquilalloquitur.Ju.ven.  III,  268  sq.  : 
Bespice  nunc  alia  ac  diversa  pericula  noclis,...  quotiens  rimosa  et  curta  fenes- 
tris  Vasa  cadant,  inconvénient  que  vise  le  titre  du  Digeste  (IX,  3)  de  his  qui 
effuderint  vel  dejecerint.  Plin.  H.  N.  XIX,  59  ;  Prop.  V,  7,  15-18  ;  Mart.  I,  86, 
1.  Liv.  XXIV,  21,  8  (parlant  de  maisons  grecques  à  Syracuse)  :  pars  ex  tec- 
tis  fenestrisque  prospectant.  De  même  Vitr.  V,  6,  8  (de  la  maison  représentée 
sur  la  scène  comique).  Ces  fenêtres  se  fermaient  au  moyen  de  grilles  (fenes- 
trae  clatratae,  Plaut.  Mil.  379)  ou  de  volets  (Ov.  Am.  1,5,  3  ;  Juv.  IX,  104, 
etc.)  ;  plus  tard  elles  furent  munies  de  vitres  dont  il  sera  question  ailleurs. 
[Autres  détails  dans  Gôll,  in  Becker,  Gallus,  II,  p.  314.] 

(3)  Les  toits  plats  servent  de  terrasse,  solarium  :  Isid.  Or.  XV,  3,  12  ; 
Plaut.  Mil.  340  et  378  ;  Macrob.  Sat.  II,  4,  11  ;  Suet.  Cl.  10,  Ner.  16  ;  Dig. 
VIII,  2,  17  pr.  Parfois  on  les  couvre  (solarium  tectum,  Or.  2417  =  C.  I.  L. 
VI,  10234),  ou  bien  on  les  décore  de  fleurs  ou  d'arbres  :  Sen.  Controv.  V,  5, 
p.  396  Bursian  ;  Sen.  Ep.  CXXII,  8.  Sur  la  disposition  de  ces  jardins  suspen- 
dus, voir  Mazois,  Palais  de  Scaurus,  p.  156  sq.  Les  étages  supérieurs  des 
maisons  avaient  en  outre  des  balcons  en  saillie,  maeniana.  Hieronym.  Ep. 
136  ad  Suniam  et  Fretellam,  ed.  Col.  1616,  in-f°,  p.  322  g  =  ep.  106,  63,  I  p. 
661  Vallars  :  in  Palaestina  enim  et  Aegypto...  non  hahent  in  tectis  culmina,  sed 
domata,  quae  Bomae  vel  solaria  vel  maeniana  vocant,  id  est  plana  tecta  quae 
tra7isversis  trabibus  sustentantur.  Fest.,  p.  134  b,  22  ;  Isid.  Or.  XV,  3,  11  ; 
Non.,  p.  65  ;  Ps.-Ascon.,  p.  120  Or.  ;  Dig.  L,  16,  242  |  1  ;  Val.  Max.  IX,  12,  7. 
Dans  l'ancien  temps  il  était  interdit  à  Rome  de  construire  ainsi  en  surplomb 
(fabricari  Bomae  prisais  vetita  legibus,  Amm.  XXVII,  9,  10),  et  en  l'an  368 
de  notre  ère  les  propriétaires  durent  faire  démolir  ces  balcons  (ibid.).  Des- 
sin d'un  maenianum,  Overb.  4,  p.  267.  Au  même  objet  enfin  répondaient  les 
pergulae,  dont  il  a  été  question  plus  haut,  p.  110,  n.  5. 

(4)  A  Pompéi  on  trouve  dans  beaucoup  de  maisons  des  boutiques  de  l'un 
et  l'autre  genre.  Cicéron  aussi  écrit  (ad  AU.  XIV,  9,  1)  qu'il  possède  des 
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Ces  parties  surajoutées,  étrangères  à  la  technique  primitive 
du  bâtiment,  n'ont  jamais  eu  de  place  ni  d'aménagement  fixes, 
et  les  noms  mômes  en  sont  incertains  dans  leur  acception  mul- 
tiple. A  Pompéi,  on  reconnaît  les  chambres  à  coucher  (cuùicula, 
ou  plus  exactement  dormitoria)  (1)  à  la  niche  disposée  pour  re- 
cevoir le  lit  (2),  ou  à  tel  autre  indice  de  la  place  qu'il  devait 
occuper  (3),  ou  enfin  à  l'antichambre  (Trpo/.oiTwv)  (4)  où  logeait 
le  cubicularius  ;  on  reconnaît  aussi  les  cellae  pour  esclaves  et 
(249)  affranchis  (5),  les  offices,  la  cuisine  (6),  la  boulangerie  (7)  et  les 
ouvroirs  (8),  à  l'absence  de  décoration  ou  aux  dispositions  spé- 
cifiques dont  les  traces  subsistent,  et  les  salons  (oeci)  (9),  les 
salles  de  réunion  (exedrae)  (10),  à  leur  type  consacré  d'architec- 


boutiques,  vraisemblablement  établies  dans  sa  maison.  Dans  l'annonce  de 
location  Or.  4323  =  C.  J.  L.  IV,  1136,  on  offre  à  la  fois  tabernae,  pergulae, 
cenacula. 

(1)  Comme  on  distingue  les  cubicula  en  diurna  et  nocturna  (Plin.  Ep.  I, 
3,  1),  on  appelle  spécialement  ceux-ci  dormitoria  cubicula  (ib.  V,  6,  21  ;  Sid. 
Ap.  Ep.  II,  2),  cubicula  noctis  et  somni  (Plin.  Ep.  II,  17,  22). 

(2)  La  niebe,  en  tant  qu'elle  sert  à  placer  une  statue  (Or.  1368  et  200G; 
Visconti,  Mon.  Gabini,  Mil.  1835,  in-8°,  p.  .126  sq.  ;  Mus.  P.-Clem.,  Mil.  1822, 
in-8°,  VII,  p.  109),  puis  par  extension  la  niche  à  mettre  un  leclus  se  nomme 
zotheca  (Plin.  Ep.  II,  17,  21)  ou  zothecula  (ib.  V,  6,  38  ;  Sid.  Ap.  Ep.  VIII, 
16  ;  IX,  11).  On  la  trouve  dans  quelques  chambres  à  coucher  pompéiennes 
[toutefois  dans  celles  seulement  qui  sont  de  construction  un  peu  ancienne  : 
Mau,  Gesch.  cl.  decorativen  Wandmalerei  in  Pompeji,  p.  03,  71,  74,  88;  Overb.  *, 
p.  313,  331,  367,  372.] 

(3)  [Souvent  elle  est  désignée  parle  type  du  carrelage,  par  la  peinture  de 
la  muraille,  ou  par  le  ciel,  qui  naturellement  est  plus  rare  faute  de  s'être 
partout  conservé:  Overb.  4,  p.  344,  350,  353,  356,  363  ;  Mon.  d.lnst.,  XII, 
■o*;Ann.  1884,  p.  30S.  Souvent  aussi,  dans  les  petites  pièces,  l'espace  destiné 
à  recevoir  le  lit  est  agrandi  par  une  cavité  pratiquée  dans  le  mur:  Avel- 
lino,  Descriz.,  1837,  p.  13  sq.;  Overb.  4,  p.  291,  336,  341,  344,  345.] 

(4)  Varr.  de  re  rust.  II,  pr.,  2;  Plin.  Ep.  II,  17,  10  et  23;  Overb.  4,  p.  284, 
319,  338,  393. 

(5)  Il  est  souvent  question  d'affranchis  logeant  dans  la  maison.  V.  supra, 
p.  208,  n.  3,  et  p.  238,  n.  4. 

(6)  A  la  décoration  de  la  cuisine  appartiennent  notamment  les  serpents 
peints  sur  la  muraille,  qui  lui  servent  de  iutela  ;  Overb.  4,  p.  313,  327,  341; 
Helbig,  Wanclgcmiïlde,  p.  36  sq.  Sur  la  cuisine,  cf.  Gôll,  in  Becker,  Gallus,  II, 
p.  277  sq.  Sur  la  latrina  ordinairement  annexée  à  la  cuisine,  ib.  p.  279  sq. 

(7)  La  maison  de  Salluste  renferme  une  boulangerie  à  trois  moulins  et 
un  four:  Overb.  4,  p.  301. 

(8)  Overb.  *,  p.  272. 

(9)  Vitr.  VI,  3,  8  ;  VI,  10  (7),  3-4. 

(10)  Uexedra  est  primitivement  un  réduit  faisant  saillie  à  l'intérieur  d'une 
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lure  et  à  leur  somptueux  appareil.  [A  Pompéi  encore,  dans 
les  salles  à  manger  (1),  la  place  des  lits  se  décèle  souvent  par 
le  dessin  du  sol  (2),  la  moindre  usure  de  la  partie  qu'ils  recou- 
vraient (3),  ou  la  présence  de  cavités  pratiquées  dans  la  muraille 
et  pareilles  à  celles  qu'on  observe  dans  les  chambres  à  cou- 
cher (4).  Souvent  aussi  la  peinture  de  la  muraille  distingue  l'es- 
pace intérieur,  réservé  aux  lits,  de  l'espace  antérieur  où  circu- 
laient les  serveurs  (5).]  Ni  les  salles  à  manger  (triclinia),  ni 
les  conclavia  ou  diaetae  (salons  de  famille)  (6),  ni  les  bibliothè- 
ques ou  pinacothèques,  quand  la  maison  en  renferme,  n'ont 
de  place  fixe  et  marquée  :  nous  devons  nous  borner  à  cette 
énumération  sommaire  des  diverses  pièces  de  la  maison  ;  dans 
le  chapitre  qui  suit,  nous  reviendrons  sur  une  installation  do-  (250) 
mestique,  non  pas  sans  doute  intégrante  de  la  maison  ro- 
maine, mais  essentielle  toutefois  à  la  vie  quotidienne  des  Ro- 
mains, les  locaux  aménagés  pour  le  bain. 


salle  à  colonnes.  Placid.  Gloss.  in  Mai  Auct.  class.,  III,  p.  459:  Exedra  absis 
quaedam  separata  modicum  guida  praetorio  aut  a  palatio.  De  même  dans  la 
palestre:  Vitr.  V,  11,  2;  Schneider  sur  Vitr.  VI,  3,  8.  Le  mot  désigne  une 
volière  dans  Yarr.  de  re  rust.  III,  5,  8.  Mention  &  exedra  dans  une  maison 
particulière  :  Gic.  de  or.  III,  5,  17;  de  D.  nat.  I,  6,  15  ;  aussi  exedria  :  Gic. 
ad  fam.  VII,  23,  3.  Les  exedria  de  Gicéron  doivent  être  décorés  de  peintures 
(ib.).  Les  exedrae  sont  des  chambres  véritables  dans  :  Vitr.  VI,  10  (7),  3  ; 
VI,  3,  8;  Dig.  IX,  3,  5,  §  2. 

(1)  Il  y  avait  dans  la  maison  plusieurs  triclinia,  les  uns  pour  l'été  (aes- 
iiva),  les  autres  pour  l'hiver  (hiberna,  hiemalia)  :  Vitr.  VI,  7  (4),  qui  en  cite 
même  de  verna  et  d'autumnalia.  Cf.  Varr.  de  re  rust.  I,  13,  7;  de  L.  L.  VIII, 
29.  Lucullus  avait  beaucoup  de  triclinia  (Plut.  Luc.  41),  et  Sidoine  Apolli- 
naire encore  (II,  2)  mentionne  dans  sa  villa  un  hiemale  et  un  matronale  tricli- 
nium.  A  Pompéi  il  y  en  a  qui  ne  prennent  jour  de  nulle  part  :  on  les  éclai- 
rait avec  des  lampes. 

(2)  Overb.  *,  p.  337  ;  Bull.  d.  Inst.  1880,  p.  219. 

(3)  Bull.  d.  Inst.  1882,  p.  177. 

(4)  Overb.  \  p.  299;  Bull.  1883,  p.  76  ;  1885,  p.  69.  On  ne  trouve  de  lits 
maçonnés  que  dans  les  jardins,  par  exemple  dans  la  maison  de  Salluste: 
Overb.  4,  p.  305  ;  Fiorelli,  Descr.,  p.  47-48  et  144  ;  Bull.  1874,  p.  273  ;  1879, 
p.  195.  Un  stibadium  :  MazDis,  II,  pl.  12,  fig.  1  ;  Fiorelli,  Descr.,  p.  327  ;  cf. 
Plin.  Ep.  V,  6,  36. 

(5)  Mau,  Gesch.  d.  décorât.  Wandmalerei  in  Pomp.,  p.  351  sq. 

(6)  Le  mot  diaeta  désigne  toute  chambre  d'habitation,  y  compris  les  cel- 
lae  des  esclaves.  Plut,  de  curios.  1,  p.  624  Dùbner  :  Tas  ™v  &£p<xtc6vtwv  Scaî- 


CHAPITRE  SEPTIÈME. 

LA   VIE    DE    TOUS   LES  JOURS. 


Dans  une  grande  ville,  où  affluent  et  vivent  ensemble  des 
gens  de  toute  condition  et  de  toute  nationalité,  les  vieilles  tra- 
ditions locales  sont  sans  cesse  battues  en  brèche,  l'existence 
normale  se  complique,  et  les  habitudes  générales  le  cèdent  au 
caprice  individuel.  On  ne  saurait  donc  y  tracer  la  règle  des  oc- 
cupations quotidiennes  qu'en  se  maintenant  dans  les  grandes 
lignes  et  se  bornant  aux  traits  à  la  fois  communs  à  toute  la  so- 
ciété et  caractéristiques  de  ses  mœurs.  C'est  dans  ces  limites 
qu'évoluera  notre  étude,  négligeant  les  singularités,  non  moins 
rares  dans  l'antiquité  que  de  nos  jours  (1). 
La  vie         La  division  du  jour,  ainsi  que  l'ensemble  des  habitudes  ro- 

a  la  campagne.  J  1 

maines,  dépendait  autrefois  des  occupations  agricoles.  On  se 
levait  avec  le  soleil,  on  sacrifiait,  on  prenait  le  repas  du  ma- 
tin, puis  on  travaillait  jusqu'à  midi,  on  mangeait,  on  faisait  une 
courte  sieste,  et  l'on  retournait  au  travail  jusqu'à  l'heure  du  re- 
pas du  soir.  Tous  les  jours  se  ressemblaient;  les  fêtes  de  famille, 
les  fêtes  religieuses,  ou  parfois  un  événement  extraordinaire, 


(1)  La  question  est  traitée  en  détail  par  Scnèque,  Ep.  GXXII.  V.  surtout 

9  :  Cum  instituerunt  omnia  contra  naturae  consuetudinem  velle,  novissime  in 
totum  ab  illa  desciscunt  :  lucet,  somni  tempus  est  ;  quies  est,  nunc  exerceamur, 
nunc  gestemur,  nunc  prandeamus  ;  jam  lux  propius  accedit,  tempus  est  cenae  : 
non  oportet  id  facere  quod  populus. 
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en  rompaient  seuls  la  monotonie,  en  réunissant  dans  la  maison 

tous  les  membres,  même  éloignés,  de  la  famille.  Parmi  les 

premières,  les  anniversaires  de  la  naissance  (1)  du  maitre  de 

la  maison  (2),  de  sa  femme  (3)  et  de  ses  enfants  (4)  méritent  (251) 

une  place  à  part  :  on  les  célèbre  en  habits  de  fête  (5),  par  des 

vœux  (6),  des  présents  (7),  un  sacrifice  (8),  un  repas  (9),  où  fi- 


(1)  Voir:  Hildebrand,  de  nataliciis  veterum,  Helmstâdt  1661;  Schubert, 
de  ritib.  Romanor.  celebrandi  dies  natales,  Helmst.  1750  ;  Wagner,  de  genio 
Rom.  eumq.  die  natali  colendi  ratione,  Marburg  1821  ;  Schôn,  de  vet.  solenn. 
natal.,  Halberstadt  1832;  Pauly,  Realencycl.,  V,  p.  422  sq.  Sur  les  anniver- 
saires de  naissance  des  empereurs,  voir  Culte,  I,  p.  320,  n.  8. 

(2)  L'anniversaire  de  la  naissance  est  souvent  cité  comme  jour  de  fête  : 
Gic.  ad  AU.  VII,  5,  3  ;  IX,  4,  3  ;  Ov.  Tr.  III,  13,  3  ;  Juven.  XII,  1  :  Natali, 
Corvine,  die  mihi  dulcior  haec  lux. 

(3)  V.  supra,  p.  72,  n.  2. 

(4)  Natales  liberorum  :  Sen.  de  ira  II,  33,  4. 

(5)  A  l'anniversaire  natal  [comme  aux  jours  de  fête  en  général]  on  met 
une  toga  alba  ou  candida  :  Ov.  Tr.,  loc.  cit.  ;  V,  5,  8  ;  Hor.  Sat.  II,  2,  61  ; 
Pers.  I,  16. 

(6)  Censor.  de  die  nat.  2  ;  Tibul.  I,  7,  55  sq.  ;  II,  2  ;  IV,  5  ;  Pers.  II,  3  sq. 
La  visite  d'anniversaire  natal  (officium)  est  mentionnée  Mart.  XI,  65.  Plus 
tard  s'introduit  l'usage  de  compliments  écrits  :  tels  sont  les  petits  poèmes 
de  Tibulle  indiqués  ci-dessus.  Fronto  ad  M.  Caes.  3,  9,  p.  47  Naber  :  Scio 
natali  die  quoiusque  pro  eo  quoius  is  dies  est  amicos  vota  suscipere. 

(7)  On  envoie  un  présent  natalicii  titulo  :  Censor.  1,  5.  Natalicium  munus  : 
Symm.  Ep.  VI,  48.  Dion.  Hal.  de  comp.  verb.  1  ;  Lucian.  Macrob.  2  ;  Mart. 
VIII,  64  ;  IX,  55.  Le  père  fait  des  cadeaux  à  ses  enfants,  Plaut.  Rud.  1171  ; 
le  frère  à  sa  sœur,  Cure.  656  ;  le  client'à  son  patron,  Petron.  30  (cf.  Antipat. 
Thessalon.  in  Jacobs  Anth.  gr.  II,  p.  99,  n.  17)  ;  l'esclave  aux  enfants  de 
son  maitre,  Plaut.  Epid.  638  sq. 

(8)  On  offre  du  vin  (Pers.  II,  3  :  funde  merum  genio)  au  Génie  (cf.  Culte, 
I,  p.  149),  et  on  le  couronne  de  fleurs  (Tib.  I,  7,  52).  C.  Theod.  XVI,  10,  12  : 

Nullus         Larem  igne,  mero  Genium,  Pénates  odore  veneralus,  accendat 

lumina,  imponat  tura,  serta  suspendat.  On  ne  tue  point  de  victime,  car  le 
Génie  est  le  principe  de  la  vie  (Varr.  cité  par  Censor.  de  cl.  n.  2),  ou  tout 
au  moins  celui  qu'on  fête  n'en  tue  pas.  On  sait  qu'Horace  (Od.  IV,  11,  8) 
annonce  l'intention  de  sacrifier  un  agneau  pour  la  fête  de  Mécène  \ 

(9)  Cic.  Phil.  II,  6,  15  :  Hodie  non  descendit  Antonius.  Cur  ?  Dat  natalicium 
in  hortis.  Gell.  XIX,  9,  1  ;  Plaut.  Capt.  174,  Pseucl.  165  sq.,  Persa  V,  1,  16 
sq.  ;  Mart.  X,  27  ;  Auson.  Ep.  IX,  49.  C'est  de  cette  célébration  de  l'anni- 
versaire natal  à  la  campagne  que  parle  Juvénal  (XI,  81)  :  Sicci  terga 

suis         [Moris  erat  quondam  festis  servare  diebus,  Et  natalicium  cognatis 

ponere  lardum. 


*  Mais  c'est  pour  cette  raison  même,  et  bien  d'autres,  que  Gruppe  consi- 
dère la  stance  comme  interpolée.  —  V.  H. 
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gurent  les  gâteaux  du  jour  natal  (1).  Les  jours  fériés  qui  don- 
nent lieu  aune  cérémomie  domestique  sont  :  la  fête  des  strenae 
(1er  janvier)  (2),  où  Ton  s'envoie  réciproquement  des  présents 
(252)  {strenae)  (3)  ominis  boni  gratia  (4),  et  où  Ton  s'abandonne  à 
la  licence  joyeuse  des  festins  (5),  usage  qui  persiste  jusqu'au 


(1)  Ov.  Am.  I,  8,  94  :  Natalem  libo  testïficare  tuum.  Ov.  Tr.  IV,  10,  12; 
Tib.  1,  7,  54  ;  II,  2,  8.  La  féte  tout  entière  est  décrite  Ov.  Tr.  III,  13,  13 
(il  parle  de  son  propre  anniversaire)  : 

Scilicet  expectas  solitum  tibi  moins  honorem  : 

Pendeat  ex  umeris  vestis  ut  alba  meis, 
Fumida  cingatur  florentibus  ara  coronis, 

Micaque  sollemni  taris  in  igne  sonet, 
Libaque  deproperem  génitale  notantia  tempus, 

Concipiamque  bonas  ore  favente  preces. 

(2)  Augustin.  Serm.  198,  2  (de  Kal.  Januar.)  :  Acturus  es  celebrationem 
strenarum  sicut  paganus,  lusurus  alea  et  inebriaturus  te.  Sur  cette  fête,  étude 
savante  et  approfondie  de  M.  Lipenius,  Strenar.  hist.,  in  Graev.  Thes.  XII, 
p.  409-552.  Cf.  aussi  :  H.  Rossii  Janotatius  s.  de  strena,  in  Sallengre  Thes. 
II,  p.  1410-48;  Scheiffele,  die  Geliibde  der  Alten,  der  erste  Januar  im  ait.  Rom, 
Strenae,  Janus,  Aesculap,  Stuttgart  1851,  in-4°,  p.  15-17. 

(3)  Les  anciens  associent  le  mot  strena  au  nom  de  la  Déesse  Strenia 
(Culte,  I,  p.  18)  :  la  strena  serait  à  l'origine  un  rameau,  bénit  (verbena)  du 
bosquet  de  Strenia.  Symm.  Ep.  X,  35  :  Ab  exortu  paene  urbis  Martiae  stre- 
narum usus  adolevit,  auctoritate  Tatii  régis,  qui  verbenas  felicis  arboris  ex  luco 
Strenuae  anni  novi  auspices  primus  accepit.  Lydus  démens.  IV,  4  :  cp-jXXa  8s 
8à<pvYj5  èSiooaav,  a7rep  éxaXouv  arprjva,  e'cç  ti|j,y]V  oat'^ovoç  tivoç  outo>  Tipoo-ayopsy- 

0[X£VY]Ç,  TjTtÇ  £ÇOp6ç  ÈOTl  TÛV  vextov. 

(4)  Fest.  p.  310a,  28.  Le  laurier  purifie  et  consacre,  cf.  Culte,  I,  p.  211,  n. 
2.  Scheiffele,  op.  cit.,  p.  15,  n.  32.  Les  autres  présents  sont  aussi  des  sym- 
boles. Les  sucreries  :  Ov.  Fast.  I,  185  : 

Quid  voltpahna  sibi,  rugosaque  carica,  dixi, 

Et  data  sub  niveo  condita  mella  cado  ? 
Omen,  ait,  causa  est,  ut  res  sapor  ille  sequalur, 

Et  peragat  coeptum  dulcis  ut  annusiter. 

Cf.  Martial.  XIII,  27;  VIII,  33,  11  ;  Sen.  Ep.  LXXXVII,  3.  Les  lampes 
avec  l'inscription  Anno  novo  fauslum  felix  tibi,  dont  plusieurs  spécimens 
subsistent  encore  :  Boettiger,  Kl.  Schr.,  III,  p.  316  sq.,  pl.  IV;  Jahrbilcher 
d.  Vereins  v.  Alterthumsfreunden  im  RheinL,  XXII,  p.  36-40;  Or.  4307  ;  Bull. 
Nap.,  II  (1843-44),  p.  139.  Les  coupes  avec  mémo  inscription  :  Or.  4306. 
Mais  surtout  un  as,  et  plus  tard  une  pièce  d'or;  car  recevoir  de  l'or  au 
jour  de  l'an  était  le  meilleur  de  tous  les  présages:  Ov.  Fast.  1,  189-220. 
C'est  pourquoi  les  empereurs  eux-mêmes  acceptaient  une  pièce  de  monnaie 
à  titre  de  cadeau  de  nouvel  an  :  Suet.  Oct.  57  et  91,  7ib.  34,  Cal.  42  ; 
D.  Cass.  59,  24,  4.  Dans  les  bas  temps  ce  petit  don  devint  une  redevance 
régulière  :  Gothofr.  ad  C.  Theod.  VII,  24,  1  de  oblat.  votor. 
(6)  Lampr.  A.  S.  37,  6,  et  supra,  note  2. 
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vu8  siècle  de  l'ère  chrétienne  (1)  et  peut-être  par  delà  ;  les 
Compitalia,  du  3  au  5  janvier  ;  les  Caristia,  22  février  ;  les 
Matronalia,  1er  mars  ;  les  Vinalia,  23  avril  ;  les  Nonae  Ca- 
protinae,  7  juillet  ;  les  Vinalia  rustica,  19  août  ;  enfin,  du  17 
au  19  décembre,  les  Saturnales  (2).  Quant  aux  événements 
domestiques  extraordinaires,  ce  sont  les  cérémonies  de  la  col- 
lation du  nom  (3),  de  la  prise  de  toge  des  fils  de  famille  (4), 
des  fiançailles  (5),  du  mariage  (6),  des  repotia]Çl),  et  éventuel- 
lement les  repas  funéraires. 

En  ville,  la  vie  perd  ce  cachet  d'uniformité  :  il  faut  vaquer  deia  vlL. 
aux  affaires  de  l'État  et  à  la  conduite  des  procès  ;  il  faut,  ou  se 
recruter  un  parti,  ou  s'attacher  à  quelque  personnage  influent, 
dans  l'un  et  l'autre  cas  perdre  beaucoup  de  temps  en  visites  et 
démarches  de  déférence  ;  et  puis,  on  veut  jouir,  et  les  classes 
indigentes  de  la  population  apprennent  de  plus  en  plus,  par  les  ^2j3^ 
réjouissances  publiques  auxquelles  on  les  convie,  à  connaître, 
elles  auss>i,  ce  nouveau  besoin.  Tout  cela  change  et  trouble  la 
vie:  les  heures  que  la  nature  môme  avait  assignées  au  tra- 
vail et  au  repos  ne  conviennent  plus  aux  exigences  désormais 
modifiées;  le  jour  commence  tôt  pour  les  uns  et  finit  tard  pour 
les  autres,  et  par  suite  la  distribution  de  la  journée  varie 
d'homme  à  homme,  autant  qu'elle  diffère  de  celle  que  consa- 
craient les  anciennes  coutumes. 

Les  Romains  distinguent  un  jour  civil  et  un  jour  naturel  (8)  :  Division  dn  jour 


(1)  En  692  encore  la  fête  est  interdite,  comme  contraire  au  christianisme, 
par  le  canon  62  du  Concilium  Trullianum.  Auparavant  il  en  est  souvent 
question,  non  seulement  dans  Libanius,  qui  y  consacre  un  discours  spé- 
cial (sî;  tocç  xaXccvôaç  =  I,  p.  256-2G0  Reiske),  mais  encore  dans  la  plupart 
des  Pères  de  l'Église,  v.  g.  Prudent,  contra  Symm.  I,  237  sq.  Ces  derniers 
textes  ont  été  très  complètement  colligés  par  Lipenius,  op.  cit.,  p.  459  sq. 

(2)  Sur  ces  fêtes,  voir  Culte,  II,  p.  353  sq. 

(3)  V.  supra,  p.  99,  n.  5. 

(4)  V.  supra,  p.  145  sq. 

(5)  Supra,  p.  50. 

(6)  Supra,  p.  62  sq. 

(7)  Supra,' p.  68. 

(8)  [Sur  ce  qui  suit,  cf.  Bilfinger,  Antike  Stundenzcihlung,  progr.  d.  Eberh, 
Ludw.  Gymn.  in  Stuttgart  1883,  qui  démontre  que  les  indications  horaires 
des  anciens  doivent  s'entendre  de  l'heure  révolue  :  consôquemment,  hora 
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le  premier  se  compte  de  minuit  à  minuit  et  se  divise  en  24 
heures  (1);  le  second  comprend  12  heures,  du  lever  au  coucher 
du  soleil.  La  division  du  jour  en  heures  netait  devenue 
d'usage  courant  qu'après  l'introduction  du  cadran  solaire  (2), 
soit  à  partir  de  l'an  491  =  263,  qui  vit  à  Rome  le  premier  ap- 
pareil de  ce  genre.  Bien  que  les  heures  y  fussent  calculées  pour 
la  latitude  de  Catane,  plus  méridionale  de  4°  environ,  il  se 
passa  encore  99  ans  avant  qu'on  remarquât  Terreur  initiale 
qui  viciait  l'usage  de  l'instrument  à  Rome:  alors  Q.  Marcius 
Philippus  dota  la  ville  d'un  cadran  solaire  exact.  Peu  après 
(254)  (595  —  159)  on  installa  la  première  clepsydre  publique  (3). 
Quand  les  historiens  parlent  d'heures  avant  ce  temps-là,  c'est 
qu'ils  y  transportent  les  usages  du  leur;  car,  dans  les  relations 
juridiques  et  ce  qu'on  nommait  le  cornput  civil  (4),  on  n'avait 
aucune  idée  de  la  division  de  la  journée;  quant  à  la  pratique 
courante,  elle  se  bornait  aux  distinctions  de  temps  que  cha- 
cun peut  observer  sans  horloge,  et,  de  même  que  la  langue 
des  poètes,  elle  avait  à  sa  disposition,  pour  les  exprimer, 
un  fort  grand  nombre  de  locutions  dans  le  détail  desquelles 
il  serait  bien  superflu  d'entrer,  car  elles  ne  reposent  sur  au- 


sexta  vaut  midi  ;  hora  septima,  une  heure,  etc.  On  a  corrigé  conformément 
à  cette  donnée  les  explications  qui  vont  suivre.] 

(1)  Génsor.  de  d.  n.  23  ;  Varr.  cité  par  Gell.  III,  2  ;  Macrob.  Sat.  I,  3  ; 
Paul.  Dig.  Il,  12,  8  ;  Isid.  Or.  V,  30,  1.  On  trouvera  réunis  tous  les  textes 
relatifs  à  la  question,  dans  Reifferscheid,  Sueton.  reliq.,  p.  149-154. 

(2)  Censor.  23,  6  :  In  horas  XII  divisum  esse  diem,  noctemque  in  totidern, 
vulgo  notum  est;  sed  hoc  credo  Romae post  reperla  solaria  observatum. 

(3)  Plin  H.  N.  VII,  213  :  Princcps  Romanis  solarium  horologium  statuisse 
ante  XII  annos  quant  cum  Pyrrho  bellatum  est  ad  aedem  Quirini  L.  Papirius 
Cursor...  prodilur  (ce  serait  en  4G1  =  293)...  M.  Varro  primum  statutwn  m 
publico  secundum  rosira  in  columna  (cf.  Overbeck,  Pompe ji  •'»,  p.  101)  tradit 
bello  Punico  primo  a  M'  Valerio  Messala  consule,  Catina  capta  in  Sicilia,  de- 
portalum  inde  post  XXX  annos  quam  de  Papiriano  korologio  traditur,  arma 
urbis  CCCCLXXXXI  (263  av.  J.-C),  nec  congruebant  ad  horas  ejus  lineae; 
paruerunl  tamen  ci  annis  undecentum,  donec  Q.  Marcius  Philippus,  qui  cum 
L.  Paullo  fuit  censor,  diligentius  ordination  juxta  posuit  (590  =  164)....  Etiam- 
num  tamen  nubilo  incertae  fuerunt  horae  usque  ad  proximum  luslrum  ;  tune 
Scipio  Nasica  conlega  Laenati  primus  aqua  divisit  horas  aeqae  noctium  ac  die- 
rum,  idque  horologium  sub  lecto  dicavit  anno  urbis  DXÇV (159).  Censor.  23, 
6  sq. 

(4)  Voir  JLW'icking,  Pand.,  I  |  122,  p.  440,  et  cf.  p.  4  5  4,  n.  18. 
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cun  principe  commun  et  généralement  admis  (1).  Le  service 
militaire  fut  le  premier  à  reconnaître  la  nécessilé  d'un  tel  prin- 
cipe :  il  divisa  la  nuit  en  quatre  veilles  (vigiliae)  d'égale  lon- 
gueur (2).  Par  imitation,  le  jour,  où  l'on  ne  connaissait  autre- 
fois de  repère  que  le  midi  (3),  fut  également  distribué  en 
quatre  parties  (4):  le  matin  {mane),  du  lever  du  soleil  à  la  fin  en  quatre  parties: 


(1)  Varron  (de  L.  L.  VI.  4-7)  cite  en  désordre:  mane,  suprema,  crepusculum, 
nox,  vesperugo  ou  vesper,  nox  intempes  ta  ou  concubium  ou  silentium  noctis  ou 
conticinium.  Serv.  ad  Aen.  II,  268  a  une  autre  classification  :  Sunt  autem 
solidae  noctis  partes  secundum  Varronem  hae  :  vespera  (crepusculum),  conti- 
cinium (concubium),  intempes  ta  nox,  gallicinium  (conticinium),  luci  fer  (crepus- 
culum matutinum) .  Diei  :  mane,  or  tus,  meridies,  occasus.  Autre  encore,  Serv. 
ad  Aen.  III,  587  :  Noctis  septem  tempora  ponuntur  :  crepusculum,  quod  et 
vesper  ;  fax,  quo  lumina  incenduntur  ;  concubium,  quo  nos  quieti  damus  ;  in- 
tempesta,  i.  e.  média;  gallicinium,  quo  galli  cantant  ;  conticinium,  post  cantum 
gallorum  silentium  ;  aurora  vel  crepusculum  matutinum,  tempus  quod  ante 
solem  est.  Autres  encore  :  Isid.  Or.  V,  31  ;  Censor.  24  ;  Macrob.  Sat.  I,  3, 
12  sq.  ;  Fronto  ad  M.  Caes.  II,  6,  p.  31  Naber,  où  se  trouvent  énumérés  : 
média  nox,  gallicinium,  conticinium,  matutinum,  diluculum,  ante  meridiem, 
meridies,  vespera,  concubia  nox,  intempesta  nox.  Sur  ces  dénominations  et 
les  termes  grecs  correspondants,  voir  Dissen,  de  partib.  noct.  et  diei  ex  divis. 
veterum,  in  Dissen,  Kl,  Lat.  u.  Dlsche  Schriften,  Gôtting.  1839,  p.  130-150. 

(2)  Cf.  Organ.  milit.,  p.  129.  Dissen  (op.  cit.,  p.  146)  applique  à  ces  quatre 
divisions  de  la  nuit  les  divers  termes  qui  nous  sont  connus,  et  enseigne 
que  la  première  veille  s'appelait  prima  face,  luminibus  accensis,  lucernalis 
hora,  prima  nocte,  la  2e  nox  concubia,  la  3e  média  nox  ;  la  4e  correspond  en 
effet  au  gallicinium  (Plin.  H.  N.  X,  46).  Au  contraire,  il  ne  croit  pas  pouvoir 
ramener  à  quatre  divisions  les  divers  termes  usités  pour  le  jour,  et  en  fait 
toutes  ces  appellations  populaires  sont  absolument  indépendantes  de  la 
pratique  soit  juridique  soit  militaire,  encore  que  çà  et  là  il  arrive  aux 
jurisconsultes  de  les  employer.  Niebuhr  (R.  G.,  II,  p.  390,  n.  610)  explique 
ainsi  l'expression  luce  prima  :  «  Yalba  (aube)  qui  précède  l'aurore  et  pour 
laquelle  notre  langue  n'offre  point  de  terme  ;  car  nos  pays  du  Nord  n'en 
connaissent  pas  la  splendeur,  non  plus  que  ceux  du  Sud  ne  goûtent  le 
charme  de  notre  crépuscule  du  soir  ».  César  (Bel.  civ.  I,  68)  emploie  l'ex- 
pression albente  caelo  dans  le  sens  même  où  Virgile  écrit  (Aen.  IV,  586)  : 
Regina  e  speculis  ut  primum  albescere  lumen  Vidit.  Et  Paul  lui-même  (Dig. 
XXVIII,  2,  25  §  1)  fixe  l'heure  de  la  naissance  d'un  enfant  en  disant  : 
cum...  albescente  caelo  ruri  sit  enixa  Maevia  masculum.  Autres  passages,  où 
ce  terme  revient  comme  une  formule  courante,  cités  dans  Savaro  sur  Si- 
doine Apollinaire,  Carm.  23,  488,  p.  202. 

(3)  Plin.  H.  N.  VII,  212  :  XII  tabulis  ortus  tanlum  et  occasus  nominantur 
(cf.  Varr.  de  L.  L.  VI,  5  ;  VII,  51)  ;  post  aliquot  annos  adjectus  est  et  meridies, 
acçenso  consulum  id  pronuntiante,  cum  a  curia  inter  rostra  et  graecostasim 
prospexisset  solem  ;  a  columna  Maenia  ad  carcerem  inclinato  sidere  supremam 
pronuntiavit. 

(4)  Gensor  23,  9  :  Aliidiem  quadripartito  sed  et  noctem  similiter  dividebant. 
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de  la  3°  heure;  l'avant-midi  (ad  meridiem),  jusqu'à  la  fin  de  la 
6e  heure  révolue;  l'après-midi  (de  mendie),  jusqu'à  la  fin  de  la 
0e  heure,  et  le  soir  (suprema),  terminé  par  le  coucher  du 
soleil  (!).  11  ne  parait  pas  douteux  que  cette  division  du  temps 
n'ait  réglé  le^  audiences  de  justice  et  procédé  de  Ledit  du  pré- 
teur (2);  mais  ce  qu'on  ne  saurait  démontrer,  c'est  que  les 
audiences  n'aient  commencé  qu'avec  la  deuxième  partie  du 
jour  (3)  et  se  soient  closes  à  la  fin  de  la  troisième  (4).  Au 
temps  de  Gicéron  elles  commençaient  de  meilleure  heure  (5)  et 
duraient  jusqu'à  la  10e  heure  accomplie  (6).  La  Loi  des  12 


(1)  Censor  24,  3  :  Secundum  dilucuhim  vocatur  mane,  cum  lux  vide tur  solls  ; 
post  hoc  ad  meridiem  ;  tune  meridies,  quod  est  medii  diei  nomen  ;  inde  de  me- 
ridie  ;  hinc  suprema. 

(2)  Varr.  de  L.  L.  VI,  89  :  Cosconius  in  actionibus  scribit,  praelorem  accensum 
sotitum  esse  jubsre,  iibi  ei  videbatur  horam  esse  tertiam,  inclamwe  horam  ter- 
tiam  esse,  itemque  meridiem  et  horam  nonam. 

(3)  [Marquardt  tirait  celte  conclusion  des  textes  :  Mart.  IV,  8,  2  [exercet 
raucos  terlia  causidicos),  parce  qu'il  commettait  l'erreur  (cf.  p.  297,  n.  8)  d'en- 
tendre par  Yhora  tertia  de  la  note  précédente  le  commencement  de  la 
3e  heure  ;  llor.  Sat.  I,  9,  35,  où  le  personnage  a  une  assignation  quartajam 
parte  diei  Praeterita,  autrement  dit  hora  terlia,  ce  qui  ne  fournit  aucune 
indication.  A  coup  s  u*  pourtant  Horace  songe  à  la  division  en  question.] 

(4)  [Marquardt  n'avait  d'autre  raison  de  sa  conjecture  sinon  qu'il  com- 
prenait hora  décima  (V.  2  notes  plus  bas)  comme  le  commencement  de  la 
10e  heure  ou  de  la  suprema.  Pour  maintenir  cette  opinion,  il  faudrait  ad- 
mettre, ou  bien  que  l'annonce  de  la  suprema  et  celle  de  la  nona  n'étaient 
pas  identiques,  ou  qu'antérieurement  les  audiences  se  levaient,  non  pas, 
comme  plus  tard,  à  la  10e  heure,  mais  dès  la  9e.  Ni  l'une  ni  l'autre  des 
deux  propositions  ne  peut  se  justifier.] 

(5)  Le  procès  de  Milon  commença  avant  la  fin  de  la  2e  heure.  Ascon.  in 
Milon.  p.  42  Or.  :  intra  horam  secundam  accusalores  coeperunt  dicere.  Sur  le 
mot  intra  dans  les  indications  horaires,  voir  Sulpicius  Apollinaris  cité  par 
Gell.  XII,  13.  Bilfinger,  op.  cit.,  p.  16. 

(G)  Ascon.  in  Milon.  p.  41  Or.  :  dimisso  circa  horam  decimam  judicio.  Gic. 
in  Verr.  II,  17,  41  :  Ubi  comperit  Heraclium  non  adesse,  cogère  incipit  eos,  ut 
absentem  Heraclium  condemnent.  Illi  cum  commonefaciunl,  ut,  si  ei  videutur, 
utatur  instituto  suo,  nec  cogat  anle  horam  decimam  de  absente  secundum  prae- 
sentem  judicare.  Sen.  de  tranq.  an.  17,  7  :  Quidam  nullum  non  diem  inler 
otium  et  curas  dividebant  Qualem  Pollionem  Asinium  [oratorem  magnum) 
?mminimus,  quem  nulla  res  ultra  decumam  retinuit.  Paul.  Sent.  IV,  6,  2  :  Tes- 

tamenta  in  municipiis ,  coloniis,  oppidis         inter  horam  secundam  et  decimam 

diei  [aperiri]  re  itarique  debebunl.  Cic.  in  Verr.  I,  10,  31  :  Nonae  sunt  hodie 
Sextiles;  hora  octavi  convenire  coepistis.  Hune  diem  jam  ne  numerant  quidem. 
Ib.  II,  37,  91,  il  est  dit  que  Sthénins  fut  assign'i  par  Verrès  hora  nona,  d'où 
l'on  conclut  que  Verrès  S3  proposait  de  le  condamner  sans  l'entendre. 
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tables  entendait  par  suprema  le  moment  môme  du  coucher 

du  soleil,  qui  seul  alors  mettait  fin  à  l'audience  du  préteur  ;  (256) 

mais  une  certaine  lex  Placloria,  de  date  inconnue,  ordonna 

que  désormais  le  praeco  annoncerait  la  suprema  avant  le 

coucher  du  soleil,  et  tout  porte  à  croire  que  cette  proclamation 

est  la  même  que  celle  de  la  9e  heure,  que  nous  font  connaître 

d'autres  autorités,  et  que  par  suite  la  suprema  tempestas 

diei  part  de  cette  heure-là  pour  durer  jusqu'au  coucher  du 

soleil  (1). 

A  dater  de  595  =  159,  on  put  déterminer  avec  plus  de  préci- 
sion ces  repères,  qui  ne  reposaient  que  sur  l'observation  appro- 
ximative de  la  hauteur  du  soleil.  Les  cadrans  solaires  et  les  horloges 
clepsydres  devinrent  familiers  à  tous  :  on  en  installa,  non  seu- 
lement sur  les  marchés  (2),  mais  dans  les  maisons  de  ville  et 
de  campagne,  dans  les  établissements  de  bains  (3)  ;  Ton  eut  chez 
soi  un  esclave  exclusivement  chargé  d'annoncer  l'heure  (4)  et 
à  qui  on  la  demandait  (5)  ;  les  clepsydres  aussi  annoncèrent  les 
heures  par  une  sonnerie  retentissante  (6).  Mais  celles-ci  diffé- 
raient fort  des  nôtres  :  ce  n'étaient  point  des  heures  uniformes 


(1)  Varr.  de  L.  L.  VI,  5  :  Suprema  summum  diei,  id  a  superrimo .  Hoc  tem- 
pus  XII  tabulae  dicunt  occasum  esss  solis  ;  sed  postea  lex  Plaetoria  id  quogue 
tempus  jubet  esse  supremum,  quo  praeco  in  comitio  supremum  pronuntiavit 
populo.  Ce  texte  signifie  évidemment  que  plus  tard  le  supremum  tempus  diei 
commença  avant  le  coucher  du  soleil  et  qu'on  en  annonçait  le  début.  C'est 
aussi  ce  qui  paraît  clairement  résulter  de  Gensor.  24,  3  :  Quamvis  plurimi 
supremam  post  occasum  solis  esse  existimant,  quia  est  in  XII  tabulis  scriptum 
sic  «  solis  occasus  suprema  tempestas  esto  »,  sed  postea  M.  Plaetorius  tribunus 
plebiscitum  tulit,  in  quo  scriptum  est  :  Praetor  urbanus  qui  nunc  est  quique 
posthac  fuat  duo  lictores  apud  se  habeto  usque  supremam  ad  solem  occasum, 
jusque  inter  cives  dicito.  [La  fin  est  peut-être  altérée.  Sur  la  foi  de  sa  doc- 
trine critiquée  plus  haut  (p.  300,  n.  3),  Marquardt  conjecturait  :  usque  ad 
supremam  jusque  inter  cives  dicito.  On  ne  voit  pas  bien  le  lien  que  la  loi 
Plétoria  établissait  entre  la  suprema  et  le  fait  de  jus  dicere.] 

(2)  Gic.  Brut.  54,  200,  il  est  question  d'un  juge  qui  envoie  voir  l'heure  au 
marché. 

(3)  La  question  des  horloges  sera  traitée  à  part  dans  la  II»  partie. 

(4)  Juv.  X,  216;  Mart.  VIII,  67,  1;  Sid.  Apoll.  Ep.  II,  9;  Plin.  Ep.  III, 
L  8;  Sen.  de  brev.  vit.  12,  6.  [Il  annonçait  l'heure  révolue  :  Bilfinger, 
p.  15  sq.] 

(5)  Plin.  H.  N.  VII,  182;  Suet.  Dom.  16. 

(6)  Lucian.  Hipp.  8. 
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(heures  équinoxiales)  (1),  —  les  anciens  ne  les  ignoraient  pas, 
mais  ne  s'en  servaient  que  dans  le  calcul  astronomique  ;  — 
l'heure  n'était  que  la  douzième  partie  du  jour  et  de  la  nuit  (2), 
car  la  division  duodécimale  de  Vas  en  unciae(3)  avait  trouvé  une 
application  toute  naturelle  dans  la  répartition  du  jour  et  de  la 
rheure  romaine,  nuit.  L'heure  d'hiver  était  donc  plus  courte  (4),  l'heure  d'été 
plus  longue  (5)  que  l'heure  équinoxiale  :  ce  qui  compliquait 
étrangement  le  mécanisme  des  horloges  anciennes,  et  ne  nous 
permet  pas  d'utiliser  les  indications  horaires  qui  nous  sont  par- 
venues, sans  les  soumettre  à  un  calcul  de  réduction.  D'après 
Ideler  (6),  la  latitude  de  Rome  étant  41°  54'  N.,  le  jour  y  com- 
porte, suivant  les  saisons  : 


au 

23  décembre , 

8  heures 

54 

minutes 

)) 

6  février  , 

9 

50 

» 

23  mars  , 

12 

0 

» 

9  mai  , 

» 

10 

» 

25  juin  , 

15 

» 

6 

» 

10  août  , 

14 

» 

10 

» 

» 

25  septembre, 

12 

0 

9  novembre, 

9 

50 

» 

Ainsi  l'heure  n'est  au  23  décembre  que  de  44  minutes  30  se- 
condes, et  atteint  au  25  juin  75  minutes  30  secondes,  tandis 
qu'aux  23  mars  et  25  septembre  elle  revient  aux  60  minutes 
de  notre  type  horaire  ;  à  l'équinoxe,  les  heures  romaines  coïn- 


(1)  (Lpou  to-Yjp.eptvat  {aequinoctiales)  :  Galen.,  vol.  VI,  p.  405,  et  X,  p.  479, 
Kûhn.  Souvent  dans  Ptolémée.  Cf.  Bilfinger,  p.  9  sq. 

(2)  Vitr.  IX,  8  (7),  7  (parlant  des  cadrans  solaires)  :  Omnium  autem  figura- 
rum  descriplionumque  earum  effectus  umis,  uti  dies  aequinoctialis  brumalîsque 
itemque  solstiliaiis  in  duodecim  parles  aequaliter  sit  divisas.  Cf.  Ideler,  Handb. 
d.  math.  u.  techn.  Chronologie,  I,  p.  84. 

(3)  V.  Organ.  fin.,  p.  58  sq. 

(4)  Hora  brumalis,  Censor.  1G.  Plaut.  Pseud.  1302  :  Credo  equidem  potis 
esse  te,  scelus,  Massici  montis  uberrumos  quattuor  Fructus  ebiberc  in  una  hora. 
—  Hiberna,  addito. 

(5)  Hora  aestiva  en  ce  sens  :  Mart.  XII,  1,  4;  Voget.  I,  9;  Anth.  Pal.  Ja- 
cobs,  II,  436. 

(6)  Ideler,  op.  cit.,  II,  p.  13. 
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ciderit  avec  les  nôtres  ;  mais  aux  solstices,  selon  le  calcul  établi 
par  Becker  (Gallus,  II,  p.  353)  sur  le  principe  d'Ideler  (1),  elles 
en  diffèrent  dans  la  proportion  suivante  : 


ÉTÉ  : 

HIVER  : 

Lever  du  soleil 

4  h.  27  m. 

7  h. 

3  m. 

1ère  heure 

5  h.  42  m. 

30 

s. 

8  h. 

17 

m.  30 

s. 

2e 

6  h.  58  m. 

9  h. 

2 

m. 

3e 

» 

8  h.  13  m. 

30 

s. 

9  h. 

46 

m.  30 

s. 

4e 

» 

9  h.  29  m. 

10  h. 

31 

m. 

5e 

» 

10  h.  44  m. 

30 

s. 

11  h. 

15 

m.  30 

s. 

12  h. 

12  h. 

7e 

» 

1  h.  15  m. 

30 

s. 

12  h. 

44 

m.  30 

s. 

8e 

2  h.  31  m. 

1  h. 

29 

m. 

9e 

» 

3  h.  46  m. 

30 

s. 

2  h. 

13 

m.  30 

s. 

10e 

5  h.    2  m. 

2  h. 

58 

m. 

11e 

» 

6  h.  17  m. 

30 

s. 

3  h. 

42 

m.  30 

s. 

12e 

7  h.  33  m. 

4  h. 

27 

m. 

On  réduira  d'après  ce  tableau  à  notre  mesure  horaire  les  in- 
dications d'heures  romaines  qu'on  trouvera  éparses  dans  les 
pages  qui  vont  suivre. 

MATIN  ET   AVANT-MIDI  . 

Les  Romains  apprécient  le  charme  de  faire  grasse  matinée, 
mais  c'est  à  leurs  yeux  toute  une  affaire  (2)  :  dès  avant  le  jour, 
les  artisans  se  mettent  à  la  besogne(3),  et  les  hommes  de  science 
retournent  à  leurs  études  (4)  ;  de  très  bonne  heure  les  petits 


(1)  [On  a  corrigé  le  tableau  qui  suit  d'après  Bilfmger.  Marquardt  mettait 
la  lre  heure  au  lever  du  soleil,  la  7e  à  midi,  etc.] 

(2)  Hor.  Ep.  I,  17,  6  :  Si  te  grata  quies  et  primam  somnas  in  horam  Délec- 
tât,... Ferentïnum  ire  jubebo. 

(3)  Il  en  était  à  cet  égard  de  Rome  (Mart.  XII,  57)  comme  d'Athènes,  où 
Vantelucana  opificum  industriel  piquait  d'émulation  l'activité  de  Démosthène  : 
Gic.  Tusc.  IV,  19,  44. 

(4)  Marc-Aurèle,  plus  tard  empereur,  écrit  à  Fronton  (Ep.  IV,  6,  p.  69 
Naber)  :  «6  undecima  noctis  in  tertiam  diei  partim  legi  ...  partim  scripsi.  Hor. 
Ep.  II,  1,  112  :  et  prius  orto  Sole  vigil  calamum  et  chartas  et  scrinia  posco. 
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garçons  vont  à  l'école  (1).  Il  y  a  sans  doute  des  gens  qui  restent 
couchés  jusqu'à  la  4e  (2)  ou  la  5e  heure,  même  jusqu'à  midi  (3); 
mais  ce  n'est  toujours  qu'une  exception  à  l'usage  exclusif  des 
personnes  qui  ne  se  soucient  que  de  leurs  aises,  des  originaux 
et  des  débauchés.  Au  bon  vieux  temps  le  maître  de  la  maison 
reçoit  dès  l'aube  la  salutation  de  ses  enfants  (4)  et  de  ses  escla- 
ves (3),  fait  avec  eux  le  sacrifice  et  la  prière  (6);  puis  il  ouvre 
son  livre  domestique,  se  fait  renseigner  sur  le  ménage,  ordonne 
le  travail  de  la  journée,  reçoit  ses  clients,  leur  donne  des  conseils 
et  des  renseignements  sur  les  questions  de  droit  qui  les  inté- 
ressent et  sur  leurs  affaires  de  famille  (7).  Jusque  dans  les 
grandes  maisons  du  temps  de  l'Empire,  la  réception  du  matin 
ou  salutatio  commence  au  lever  du  soleil.  Les  clients  qui  ont 


Cf.  I,  2,  35.  Pline  l'Ancien  travaillait  a  nocte  multa,  Même  vero  ab  hora  sep- 
tima,  vel,  cum  tardissime,  octava,  saepe  sexta,  soit  donc  depuis  une  heure  du 
matin,  et  il  se  rendait  dès  avant  le  lever  du  soleil  chez  l'empereur  Vespa- 
sien,  qui  lui  aussi  se  mettait  au  travail  avant  l'aube  :  Plin.  Ep.  III,  5..  8-9. 
De  même  l'empereur  Julien  :  Amm.  Marc.  XVI,  5,  4. 

(1)  Mart.  XIV,  223. 

(2)  llor.  Sat.  I,  6,  122  :  ad  quartam  jaceo. 

(3)  Pers.  III,  3  :  Stertimus,  indomitum  quod  despumare  Falernum  Suf/iciat, 
guinta  dum  linea  tangitur  umbra.  Gell.  VI,  10,  5  :  At  nunc  videre  est,  philoso- 
phos  ultro  currere,  ut  doceant,  ad  fores  juvenum  divitum,  eosqve  ibi  sedere 
atque  opperiri  prope  ad  meridiem,  donec  discipuli  nocturnum  omne  vinum 
edormiant.  Scn.  Ep.  GXXII,  1. 

(4)  Cette  ancienne  coutume  était  encore  observée  dans  la  maison  des  An- 
tonins  :  Fronto,  ad  M.  Caes.  IV,  6,  p.  09  Naber. 

(5)  Suet.  Galb.  4. 

(G)  Cette  coutume,  elle  aussi,  subsistait  encore  à  l'époque  impériale.  Suet. 

Oth.  G  :  Mane  Galbam  salutavit          etlam  sacrificanli  interfuit.  M.  Aurel. 

dans  Fronto,  loc.  cit.  :  Inde  salutato  pâtre  meo,...  fauces  fovi.  Faucibus  cura- 
Us  abii  ad  patrem  meum  et  immolanti  astiti.  Lampr.  A.  S.  29  :  Usus  vivendi 
etiam  hic  fuit:  primum...  matutinis  horis  in  larario  suo ...  rein  divinam  fa- 
ciebat. 

(7)  Hor.  Ep.  II,  1,  103  : 

Romae  dulce  dm  fuit  et  sollemne  reclusa 
Mane  domo  vigilare,  clienti  promere  jura, 
Caulos  nominibus  redis  expendere  nummos, 
Majores  audire,  minori  dicere,  per  quae 
Crescere  rcs  posset,  minui  damnosa  libido. 

Cf.  Mommsen,  Rom.  Forsch.,  I,  p.  373.  Cic.  de  or.  III,  33,  133  :  Ad  quos  olim 
et  ita  ambulantes  et  in  solio  sedentes  domi  sic  adibatur,  non  solum  ut  de  jure 
civili  ad  eos,  verum  etiam  de  filia  collocanda,  de  fundo  emendo,  de  agro  co- 
lendo,  de  omni  denique  aut  of/icio  aut  negolio  referrelur.  Le  client  consultait 
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beaucoup  de  visites  (1)  et  beaucoup  de  chemin  à  faire  (2),  vaguent 
par  les  rues  dès  le  petit  matin  (3),  de  peur  de  se  présenter  trop 
tard  (4).  Ils  ne  prennent  le  temps  ni  d'achever  leur  somme  (5) 
ni  de  digérer  leur  premier  déjeuner  (6)  :  les  voilà  partis,  par 
les  plus  mauvais  temps,  par  les  boues  les  plus  épaisses  (7),  en 
habit  de  cérémonie,  portant  la  toge  (8).  Souvent  ils  ne  sont  pas 
reçus  (9)  ou  ont  beaucoup  de  peine  à  se  faire  recevoir  (10)  ; 
souvent  on  leur  impose  une  longue  attente  (11).  Mais  beaucoup  (260) 
de  patrons  sont,  eux  aussi,  levés  de  bonne  heure  (12),  et  font  ou- 
vrir à  la  foule  bruyante,  qui  se  presse  dans  le  vestibule  (13), 


le  patron  sur  le  mariage  de  sa  fille  :  Plut.  Cat.  maj.  24.  L'homme  de  loi 
devait  donner  audience  dès  le  chant  du  coq  :  Hor.  Sat.  I,  1,  10. 

(1)  Sen.  de  brev.  vit.  14,  3;  Mart.  IX,  22,  5;  X,  10;  XII,  26. 

(2)  Mart.  I,  108,  5;  V,  22. 

(3)  Lucian.  Nigrin.  22  :  vuxtoç  \lzv  èSaviarajAevoi  [xlav]?,  ■rcepiôêovTeç  Se  iv  xûxXa) 
ty;v  ttoXiv.  Mart.  X,  70,  5;  Plin.  Ep.  III,  12;  Fronto  ad  M.  Caes.  I,  3,  p.  6 
Naber  :  Nam  neque  domum  vestram  diluculo  ventilât  (Fronto)  neque  cottidie 
salutat. 

(4)  Cf.  Friedlaender,  Darstellungen,  15,  p.  357,  et  surtout  Juven.  V,  19  : 

Habet  Trebius  propter  quod  rumpere  somnum 
Debeat  et  ligulas  dimittere,  sollicitus  ne 
Tota  salutatrix  jam  turba  peregerit  orbem, 
Sideribus  dubiis  aut  Mo  tempore  quo  se 
Frigida  circumagunt  pigri  serraca  Bootae. 

Cf.  Mart.  VII,  39. 

(5)  Mart.  X,  74;  XII,  68. 

(6)  Stat.  Silv.  IV,  9,  48. 

(7)  Mart.  III,  36,  4;  X,  82;  Juven.  V,  76  sq.  ;  III,  247. 

(8)  Les  salutatores  forment  une  turba  togata,  Juv.  I,  96  ;  et  la  salutatio 
elle-même  est  qualifiée  dopera  togata,  Mart.  III,  46,  1.  La  toge  constitue 
pour  les  clients  une  grosse  dépense  (Mart.  IX,  100;  X,  96,  11)  et  un  costume 
incommode  (Mart.  XII,  18,  5). 

(9)  Colum.  I  pr.  9;  Hor.  Ep.  I,  5,  31;  Mart.  V,  22,  10;  IX,  7,  3;  Lucian. 
Nigrin.  22. 

(10)  Sen.  ad  Seren.  14,  2;  de  benef.  VI,  34,  1. 

(11)  V.  supra,  p.  304,  n.  3. 

(12)  Gic.  ad  Att.  VI,  2,  5  :  Aditus  autem  ad  me  minime  provinciales  ;  nihil  per 
cubicularium ;  ante  hicem  inambulabam  domi,  ut  olim  candidatus.  L'empereur 
Vespasien  recevait  dès  avant  le  lever  du  soleil  :  Plin.  Ep.  III,  5,  9. 

(13)  V.  supra,  p.  263,  n.  4.  Friedlaender  (op.  cit.,  I5,  p.  358  sq.)  a  réuni  les 
principaux  textes  y  afférents  :  turba  salutantium,  Sen.  Ep.  XIX,  11;  coelus 
salutantium,  Tac.  Ann.  XIV,  56.  Plut,  de  amicor.  multitud.  3,  p.  112  Dùbner  : 
èv  6s  TaTç  tûv  uXouaîcov  xal  rjYsjjiovixwv  oîxtaiç  tcoXuv  cr/Xov  xal  66pu6ov  ào-ua^o- 
fiivwv  xa\  Ss^oujxevwv  xoà  Sopucpopoûvxwv  ôpcovTeç  eù8oafj.ovcÇoua-i  touç  uoXuç'IXovç. 

Vie  privée  des  Rom.  t.  1.  20 
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l'atrium  destiné  à  la  recevoir  (1).  Les  clients  saluent  le  patron 
des  mots  ave  (2)  domine  (3),  en  entrant  et  défilant  devant  lui  (4). 
Celui-ci,  s'il  est  de  naturel  affable,  leur  répond  par  la  poignée 
de  main  (5)  et  le  baiser  (6);  mais  souvent  c'est  à  peine  s'il  leur 
rend  leur  salut  (7),  il  ne  sait  pas  leurs  noms  ou  recourt  aux 
bons  offices  du  nomenclator  (8).  Dans  les  bas  temps  de  l'Em- 
pire, les  clients  baisent  la  main  du  patron,  comme  des  escla- 
ves (9),  ou  se  jettent  à  ses  pieds  (10). 

L'audience  domestique  dure  tout  au  plus  jusqu  ala  2e  heure  ac- 
(26i)      complie  ;  car  avec  la  3e  commencent  les  audiences  de  justice  (11), 


Sen.  consol.  ad  Marc.  10,  1;  de  benef.  VI,  34,  4;  Ep.  LXXXIV,  12;  Epict. 
Diss.  IV,  4,  37. 

(1)  Hor.  Ep.  I,  5,  31  ;  Juv.  VII,  91;  Mart.  III,  38,  11  ;  IX,  100,  2. 

(2)  Sen.  de  benef.  VI,  34,  3;  Mart.  I,  108,  10;  VII,  39,  2;  IX,  7,  2;  Auson. 
Ephem.  p.  58  Bip.  ;  Egress.  5. 

(3)  V.  supra,  p.  242,  n.  5. 

(4)  Sen.  de  benef.  VI,  34,  3. 

(5)  Serv.  ad  Aen.  I,  408  :  Cur  dextrae  jnngere  dextrarrî]  Majorum  enim  haee 
fuerat  salutatio,  cujus  rei  ib  al'-uov,  id  est  causam...  Varro  exposuit,  etc.  Au- 
tres textes  dans  Savaro,  ad  Sicl.  Ap.  Epist.,  I,  11,  p.  83. 

(6)  Mart.  VIII,  44,  5  :  Et  mane  sudas  urbis  osculis  udus.  Mart.  XII,  26,  3  : 
Quod  non  a  prima  discurram  luce  per  urbem,  Et  referam  lassus  basla  mille 
domum.  Le  baiser  est  le  mode  habituel  de  salutation  :  Sen.  de  ira  II,  24,  1. 
Les  esclaves  baisaient  la  main  de  leur  maître,  Arr.  Diss.  Epict.  I,  19,  24  : 
■rcavTEç  ot  àuaTcovTeç  a-uvrjSoviat,  aXXoç  touç  ôçÔaXjxou;;  xatacptXei,  aWoç,  xbv  iç>â.y-(\- 
Àov,  ot  ooûXot  xàç  xsïpaç.  A  Rome  le  baiser  était  une  sujétion  (Mart.  XI,  98; 
XII,  59;  VII,  95)  à  laquelle  se  résignaient  même  les  empereurs  dans  la 
salutatio  :  Suet.  Oth.  G;  Plin.  Paneg.  23,  1;  24,  2;  Pacat.  Paneg.  in  Theod. 
20,  2.  Toutefois  Tibère  le  prohiba  par  un  édit  (Suet.  Tib.  34  :  cottidiana  os- 
cilla edicto  prohibuit),  et  d'autres  empereurs  se  firent  baiser  les  mains  ou 
les  pieds  :  tels  Galigula  (Sen.  de  benef.  II,  12,  1  ;  D.  Gass.  59,  27,  1)  et  Maxi- 
min  le  Jeune  (Capitol.  Maxim,  duo  28,  7). 

(7)  Petron.  44  :  et  quam  benignus  resalutare,  nomina  omnium  reddere,  ian- 
quam  unus  de  nobis.  Juven.  III,  184. 

(8)  V.  supra,  p.  169,  n.  9.  Sen.  de  brev.  vit.  14,  4  :  quam  multi  hesterna 
crapula  semisomnes  et  graves,  illis  miseris  suum  s'omnum  rumpentibus  ut  alie- 
num  expectent,  vix  adlevatis  labris  insusurratum  millies  nomen  oscitatione 
superbhsima  reddentl 

(9)  Amm.  Marc.  XXVIII,  4,  10;  Glaudian.  in  Rufin.  IL  442. 

(10)  Glaudian.  in  Eutr.  II,  66;  Friedlaender,  op.  cit.,  I5,  p.  345. 

(11)  Martial  (IV,  8)  énonce  comme  suit  la  distribution  complète  de  la 
journée  : 

Prima  salutantes  atque  altéra  conterit  hora, 

Exercet  raucos  tertia  causidicos  ; 
In  quinlam  varios  exlendit  Huma  labores, 
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les  affaires  de  toute  sorte  (1)  et,  dans  la  vieille  Eglise  chré-    ,  7e™?*  . 

x   7        7  °  de  la  journée 

tienne,  le  service  divin  (2).  En  mainte  occurrence  l'activité  pu-  ^ÏJSJîîs*** 

blique  s'éveillait  plus  tôt  encore  :  les  comices  assemblaient 

le  peuple  vers  la  2e  heure  (3)  ;  certains  actes  juridiques  (4), 

les  sacrifices  et  les  solennités  de  famille,  auxquels  les  amis  de 

la  maison  assistaient  par  politesse  (officii  causa)  (5),  la  fête  de 

la  collation  du  nom  (6),  la  prise  de  toge  (7),  les  fiançailles  (8) 

et  les  noces  (9)  se  célébraient  de  très  bonne  heure,  et  l'on  se 

rendait  aux  jeux  dès  le  point  du  jour  {prima  lucé)  (10).  Dans 

tous  ces  cas,  les  personnages  de  marque,  soit  qu'ils  figurent  à 

pied  ou  en  litière,  se  font  accompagner  de  leurs  clients,  les 

uns  en  tête  du  cortège  pour  frayer  la  voie,  les  autres  fermant 

la  marche  (11),  Si  le  patron  porte  la  parole  en  justice,  ils  l'en- 


Sexta  quies  lassis,  septima  finis  erit; 
Sufficit  in  nonam  nitidis  octava  palaesiris, 
Imperat  extructos  frangere  nona  toros. 

[Cette  distribution  n'est  rien  moins  que  claire,  et  Bilfinger  même  {op.  cit., 
p.  30  sq.)  ne  l'éclaircit  guère;  il  semble  que  les  heures  figurent  ici  tantôt 
comme  durée  tantôt  comme  terme.] 

(1)  Martial  (VIII,  44)  dit  d'un  homme  affairé  : 

Curris  per  omnes  terliasque  quintasque. 

(2)  Savaro,  ad  Sid.  Ap.  Ep.,  V,  17,  p.  363. 

(3)  Gic.  ad  fam.  VII,  30,  1. 

(4)  Gic.  pro  Quinct.  6,  25  :  ipse  saos  necessarios...  corrogat,  ut  ad  tabulant 
Sextiam  sibi  adsint  hora  secunda  postridie.  Pourtant  on  voit  rédiger  un  testa- 
ment hora  sexta  dans  Dig.  XXVIII,  2,  25  §  1. 

(5)  Friedlaender,  op.  cit.,  15,  p.  360  sq.  Suet.  Oct.  78  :  Matutina  vigilia 
offendebatur,  ac,  si  vel  officii  vel  sacri  causa  maturius  evigilandum  esset,... 
in  proximo  cujuscunque  domesticorum  cenaculo  manebat. 

(6)  V.  supra,  p..  99,  n.  5. 

(7)  V.  supra,  p.  145  sq. 

(8)  Fest.,  p.  245a,  7  :  prima  aut  secunda  hora  ducant  (lire  ducantur)  sponsa- 
libus  ominis  causa,  ut  optima  ac  secundissima  eveniant.  Sen.  de  benef.  IV,  39,  3  : 
Surgam  ad  sponsalia,  quia  promisi,  quamvis  non  concoxerim. 

(9)  Stat.  Silv.  I,  2,  229;  Juv.  II,  132-4. 

(10)  V.  Friedlaender,  in  Culte,  II,  p.  262,  n.  8. 

(11)  Martial.  III,  46  : 

Exigis  a  nobis  operarn  sine  fine  togatam. 

Non  eo,  libertum  sed  tibi  milto  meum. 
«  Non  est  »  inquis  «  idem  ».  Multo  plus  esse  probabo  : 

Vix  ego  leclicam  subsequor,  Me  feret. 
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(262)  tourent  et  l'applaudissent  (1);  s'il  va  en  ville  pour  prendre  des 
nouvelles  d'un  malade  (2),  faire  une  démarche  de  condoléance  (3) 
ou  de  félicitations  (4),  une  visite  à  un  citoyen  dont  il  veut 
gagner  la  voix  (5),  à  quelque  vieille  dame  dont  il  recherche  les 
bonnes  grâces  et  la  succession  (6),  à  un  ami  qui  part  en  voyage 
et  dont  il  prend  congé  (7),  les  clients  sont  toujours  là,  à  sa 
suite  ;  s'il  déclame  une  poésie,  c'est  à  eux  de  se  lever  aux 
-beaux  endroits  et  de  donner  le  signal  des  acclamations  (8)  ;  si 
lui-môme  se  met  en  voyage,  ils  doivent  être  en  tout  temps 
prêts  à  l'escorter  (9). 

Quiconque  s'occupe  d'administration  publique  ou  d'affaires 
judiciaires  peut  avoir  sa  journée  prise  jusqu'au  coucher  du 
soleil  ou  tout  au  moins  jusqu'à  la  10e  heure  :  les  séances  du 
Sénat  peuvent  se  prolonger  jusqu'au  coucher  du  soleil  (10)  ; 
les  assemblées  populaires,  jusqu'à  la  tombée  de  la  nuit  (11)  ; 


In  turbam  incideris,  cuneos  umbone  repellet; 

Invalidum  est  nobis  ingenuumque  latus. 
Quidlibet  in  causa  narraveriss  ipse  tacebo  ; 

At  tibi  tergeminum  mugiet  ille  sophos . 

Cf.  p.  239  sq.  Carm.  in  Pis.,  Baehrens,  P.  L.  M.  I,  15,  135  : 

Nec  enim  tibi  dura  clientum 
Turba  rudisve  placet,  misero  guae  fréta  labore 
Nil  nisi  summoto  novit  praecedere  vulgo. 

(1)  Ils  s'écrient:  aoepûç!  Mart.  III,  46,  8;  VI,  48.  Gf.  Friedlaender,  I» . 
p.  340. 

(2)  Hor.  Ep.  II,  2,  68  sq.;  Sat.  I,  9,  18. 

(3)  Plin.  Ep.  IV,  2,  4. 

(4)  Arr.  Diss.  Epict.  I,  19,  24. 

(5)  Sen.  de  brev.  vit.  1,  7. 

(6)  Sen.  de  brev.  vit.  7,  7  ;  Mart.  IX,  100,  4  : 

Ad  vetulas  tecum  plus  minus  ire  decem. 

(7)  Ge  sont  là  les  officia  prosequentium  :  Suet.  Caes.  71. 

(8)  Mart.  X,  10,  9. 

(9)  Hor.  Ep.  I,  7,  75. 

(10)  De  là,  la  constatation  si  fréquente  de  la  journée  passée  à  discourir, 
diem  dicendo  eximere.  Plut.  Cat.  min.  31  :  )iytov  oXyiv  xocTavY^wae  xr\v  f^épav. 
Gf.  Becker,  Handb.,  II,  p.  417. 

(11)  Tite-Live  (X,  22,  8)  dit  d'une  contio  précédant  les  comices  par  centu- 
ries :  His  agendis  dies  est  consumptus.  Poslridie  ad  praescriptum  consulis  et 
consularia  et  praeloria  comitia  habita.  Gf.  Liv.  XXXVIII,  51,  5  :  Orationibus 
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les  audiences  des  tribunaux,  jusqu'à  la  10e  heure  (1).  Mais 
celui-là  même  qui  vit  exempt  de  ces  sujétions  passe  souvent 
tout  le  jour  en  visites  et  devoirs  mondains  (2),  aux  jeux  ou 
dans  les  plaisirs  (3),  et  c'est  à  la  10e  heure  seulement  qu'il 
lui  est  permis,  à  lui  et  à  ses  clients,  de  prendre  du  repos  (4).  (263) 
Quant  aux  gens  de  caractère  indépendant,  il  est  probable  qu'ils 
s'arrangent  pour  avoir  terminé  leur  besogne  à  midi  et  res- 
pecter la  distribution  normale  de  la  journée,  en  consacrant 
la  matinée  aux  affaires  et  l'après-midi  aux  délassements  (5). 
Car  la  matinée  passe  pour  la  melior  (6)  ou  major  pars 


in  noctem  perductis  prodicta  dies  est.  XLV,  36,  2  :  Ser.  Galba  repente  processit 
et  a  tribunis  postulavit,  ut,  quoniam  hora  jam  octava  diei  esset  nec  salis  tem- 
poris  ad  démons trandum  haberet,  cur  L.  Aemilium  non  juberent  triumphare,  in 
posterum  diem  diff errent  et  mane  eam  rem  agerent...  Cum  tribuni  dicereeo  die, 
si  quid  vellet,  juberent,  in  noctem  rem  dicendo  extraxit.  Cf.  Plut.  Aem.  Paul.  30. 

(1)  V.  supra,  p.  300,  n.  6. 

(2)  Officiorum  ambitus,  Tac.  Agr.  18.  Détails  dans  Plin.  Ep.  I,  9  :  Mirum 
est,  quam  singulis  diebus  in  urbe  ratio  aut  constet  aut  constare  videatur,  plu- 
ribus  cunctaque  non  constet.  Nam,  si  quem  interroges  «  hodie  quid  egisti?  », 
respondeat  «  officio  togae  virilis  interfuit  sponsalia  aut  nuptias  frequentavi,  Me 
me  ad  signandum  testamentum,  ille  in  advocationem,  Me  in  consilium  rogavit  ». 

(3)  Galen.  Meth.  med.  I  =  vol.  X,  p.  3,  Kùhn  :  à7iàvTwv  Si'  olt\<;  rj[j.épaç 
àcrxoXou[xévcjûv,  sioôôv  jxàv  èv  7rpoa-ayop£U(7ea-i  xoivîj,  [xsxà  xaOxa  8'  t(8y)  a-x^ofxévcov, 
È7Ù  (jlèv  ty]v  àyopàv  xai  xàç  Sîxaç  où  crfjuxpoO  xivbç  eôvou;,  i%\  8'  au  xoùç  ôpx*]aràç 
xe  xai  xouç  rjvto^ou;  êxspou  7rXs'!ovoç,  oùx  ôXiyou  8é  xivoç  aXXou  xoïç  xuêotç  rj  xiaiv 
epwcrt  xal  lovvpoXç  r\  [jtiôacç  vj  xcofxotç  a-/o).â^ovToç  r(  xiaiv  aXXaiç  y]Sovouç  xoO  aw- 
[xaxoç,  èç  éa-TTÉpav  8è  xotvyj  iràvxwv  aôOtç  ayvaOpocsopiévtov  èç  xà  aUfXTcoaia. 

(4)  Martial.  III,  36  : 

Quod  novus  et  nuper  factus  tibi  praestat  amicus, 

Hoc  praestare  jubés  me,  Fabiane,  tibi: 
Horridus  ut  primo  te  semper  mane  salutem, 

Per  mediumque  trahat  me  tua  sella  lutum, 
Lassus  ut  in  thermas  décima  vel  serius  hora 

Te  sequar  Agrippae,  cum  laver  ipse  Titi. 

Cf.  X,  70,  13  :  Balnea  post  decimam  lasso  centumque  petuntur  Quadrantes. 

(5)  Sen.  de  tranq.  an.  17,  7  :  quidam  medio  die  interjunxerunt  et  in  postme- 
ridianas  horas  aliquid  levioris  operae  distulerunt.  Plut.  Q.  R.  84,  p.  330  Diïb- 
ner  :  î|  xaOaTtep  r\  [As<7ï][j.êp[a  Ttspaç  èari  xoiç  tcoXXoîç  xoO  xà  S^jxoaia  xoù  <ntou8oaa 
•rcpaTTsiv,  oûxcoç  àp-/V  e8o<;s  TroietcrOca  xb  [aso-ovuxxiov  ;  xexjj/rjptov  8s  xouxou  j/iya, 
xb  [rrç  7ro'.£ia9ai  'Pwjxaiov  ap-/ovxa  o"0v6r|Xaç  fj.Y]8è  ô^oXoyi'aç  [xexà  [xéaov  r)[/.épaç. 

(6)  Verg.  Aen.  IX,  156  : 

Nunc  adeo,  melior  quoniam  pars  acta  diei, 
Quod  superest  laeti  bene  gestis  corpora  rébus 
Procurate,  viri. 
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diei  (1),  et  même,  après  Constantin,  c'est  à  elle  que  se  limitent 
les  heures  d'audience  (2),  tandis  que  l'après-midi  et  la  soirée 
paraissent  propres  aux  divertissements,  ainsi  que  le  constate 
l'épigramme  connue  (3)  : 

\\  vpy.i  uà%Qoiq  ixaveirarat  •  ai  â'z  uît1  a-j-raç 
ypd^K<Tt  (Seixviipevat  ZH0I  Xéyous-t  (Sporotç. 

<264)  Le  déjeuner. 

Quatre  repas  par  jour,  ce  régime  est  assez  commun  dans  les 
pays  du  Nord,  mais  en  Italie  il  serait  contraire  à  l'hygiène. 
Ce  pouvait  être  celui  d'un  gourmand,  tel  que  l'empereur  Vitel- 
lius  :  jentacidum,  prandium,  cena  et  comissatio  (4)  ;  en  grec, 
àxpaTi(7[j.a ,  apiaTOV,  SeT-vov  et  (/.sraSopTutov  (5).  Les  vieillards, 
qui,  mangeant  peu  à  la  fois,  sont  obligés  de  manger  plus 
souvent,  reçoivent  parfois  des  médecins  le  conseil  de  prendre 


(1)  Dig.  L,  16,  2  §  1  :  Cujusque  diei  major  pars  est  horarum  septem  prima- 
rum  diei,  non  supremarum.  La  major  pars  va  donc  jusqu'à  une  heure  après 
midi.  Ailleurs  (Dig.  XXXVIII,  1,  3  |  1)  la  première  moitié  de  la  journée  se 
nomme  sex  home  antemeridianae .  Ce  sont  celles  que  Pline  (Paneg.  49,  4)  ap- 
pelle sérias  partes  dierum. 

(2)  C.  Theod.  I,  17,  1  ;  I,  16,  13  :  Ne  qi/is  domum  judicis  ordinarii  postmeri- 
diano  tempore  ex  occasione  secreti  ingredi  familiariter  affectet  ;  et  Godefroy 
h.  I.  (I,  7,  6).  Les  hauts  fonctionnaires  ne  pouvaient  non  plus  assister  aux 
jeux  que  le  matin.  C.  Theod.  XV,  5,  2:  ante  meridiem  tantum  sollemnitati  pa- 
reant,  post  epulas  vero  ad  spectaculum  redire  désistant.  Les  epulae  équivalent 
au  prandium. 

(3)  Jacobs,  Anth.  gr.  IV,  p.  167,  n.  242;  Anth.  Pal.  X,  43.  Et  la  scholie  : 
<pir)<Tt  '  cet  [xs-^pt  xrtç  eXTYjç  wpaç  xrjç  r^spaç  èpyàÇeb'ôatj  y.zxh  Ss  tocutyjv  eîç  apiarov 
£p-/e<76ai.  ToOto  8s  <ç-(\gi  8y]Xo0v  xal  xb  wpoXoyiov  ■  ta  yàp  fj.sxà  xfjV  sxty)v  err^sïa, 
TouxsaTt  to  Tf,ç  I666[j.^ç  to  Z,  xoù  tt,ç  ôy86v)ç  to  II,  xal  tt)Ç  èvaTYjç  to  0,  xal  TY)Ç 
Ssxàx^ç  xb  I,  xatà  <ruXXa6àç  o-uvotTrTGfxsva  ZH0I  8c'8to<nv  àvayiyvajcrxsiv.  Cf.  Ens- 
tath.  ad  flom.  11.  VII,  282  =  p.  G81,  1,  Rom.,  et  Mart.  IV,  8,  4  :  quies 
lassis,  seplima  finis  erit.  [Ce  dernier  texte  parait  dire  qu'à  midi  [sexto)  ou  à 
la  6e  heure  le  travail  était  interrompu  par  le  prandium,  puis,  qu'après  la  76 
heure  révolue  beaucoup  de  gens  tout  au  moins  le  quittaient  pour  le  reste 
de  la  journée.] 

(4)  Suet.  Vit.  13. 

(5)  D.  Gass.  65,  4,  3:  aXXoi  (Jtiv  àxpaxcaaaOai  rcapsr/ov,  à'XXot  5s  «ptarrio-ai, 
STspo-.  81  Setirvov,  ïTspo'.  usTa86p7:'.a. 
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par  jour  trois  légers  repas  (1).  Les  travailleurs  des  champs 
ont  sans  doute  l'habitude  de  se  restaurer  trois  fois  aussi.  Mais 
les  gens  sobres  et  bien  portants  ne  font  que  deux  repas  (2). 
Ainsi,  aux  époques  plus  récentes,  chacun  se  fait  un  peu  son 
régime  :  il  est  donc  bien  malaisé  d'assigner  aux  repas  des 
heures  fixes  et  consacrées  par  les  mœurs,  et  cette  difficulté  s'ag-  (265) 
grave  encore  de  ce  que  la  vie  ancienne  à  la  campagne  et  celle 
de  la  ville  plus  tard  admirent  à  cet  égard  une  notable  diffé- 
rence. Un  point  demeure  certain  :  la  division  de  la  journée  en 
quatre  parties,  dont  il  a  été  question  plus  haut,  règle  aussi  les 
heures  des  repas. 

En  effet,  le  premier  déjeuner,  jentacidum  ou  jantaculum  (3),  Jentacuiu 


(1)  Galen.,  vol.  VI,  p.  332.  Il  cite  en  exemple  le  médecin  Antiochus,  qui 
était  âgé  de  80  ans.  Ce  médecin  visitait  le  matin  à  pied  ceux  de  ses  malades 
qui  demeuraient  dans  le  voisinage  :  izepl  xpcxr|V  wpav  r\  xo  fjLaxpoxspov  nepl  xs- 
xàpxY]v  r,a0isv  apxov  [xsxà  [jiXtxoç  'AxxtxoG.  C'était  là  son  jentacidum.  Ensuite 
il  visitait  en  litière  ou  en  voiture  les  malades  plus  éloignés.  Vers  la  7e  heure 
il  prenait  un  bain,  £yjf/.vàsex6  xs  xà  TrpÉTrovxa  yépovxi  yujj-vàcrta.  Puis  il  se  ren- 
dait au  prandium  :  ripccrxa  <rûfJt[/.sxpov,  updixa  fjùv  ôa-a  Xa7raxxei  ty)v  yaaxépa  Tcpoa- 
qjspofXEVo;,  êcpe^rjç  oï  r/ôuoov  xo  uXôTctxov,  claot  Ttsxpaïoi  xo»  7teXàyto'..  Plus  tard 
venait  le  Seutvov.  Un  autre  (p.  333)  mange  le  matin  -/ovSpov  (une  soupe  au 
gruau),  à  la  7e  heure  Xcc/ava  (des  légumes),  du  poisson  et  de  la  volaille,  et 
se  contente  au  Ssïuvov  de  tremper  du  pain  dans  du  vin.  La  doctrine  de  Ga- 
lien  est  reprise  par  Paul  d'Égine  (1,  23)  :  il  conseille  aux  vieillards  rcepl  (xèv 
xpc'xvyv  wpav  apxou  xo  fipocyy  jxsxà  [xéXixoç  'AxxcxoO,  xal  [xexà  xauxa  êêS6[x-/]v  oopav 
xpt'^ajxévotç  xal  yufAvaa-afxévoiç  xà  7rpl7tovxa  yo\ivâ<ji<x  yspouat,  xa\  XouaajjiévcKÇ 
•rcpooxa  (xàv  oa-a  Xa7ràxxsi  xy]v  yaaxépa  upoacpépsiv,  èçâ^ç  8s  t^ôutjov  y\  ôpvt6wv  ; 
après  viendra  le  6stuvov.  Pline  l'Ancien  faisait  également  deux  déjeuners.  Son 
neveu  dit  de  lui  (Plin.  Ep.  III,  5,  10)  :  post  cibum  saepe,  quem  interdiu  lèvent 
et  facilem,  veterum  more  sumebat,  aestate,  si  quid  otii,  jacebat  in  sole...  Post 
solem  plerumque  frigida  lavabatur,  deinde  gustabat  dormiebatque  minimum. 
Il  faut  entendre  ici  par  cibus  le  jentacidum  et  par  gustatio  le  prandium. 

(2)  Galen.,  vol.  X,  p.  492  K.  :  xà  xs  yàp  àXXa  xai  où-/  sv  etSoç  auaai  ScaîxYjç 
èv  ï6ec  •  xoïç  [xkv  yàp  àiraE,  xoïç  8s  SI?  aixsiaôac...  eôoç  sarL  Vol.  VI,  p.  410  : 
a-X£7iT£Ov  8'  èv  xoï;  fxâXiaxa,  Ttoxspov  àuaÇ  rj  81;  èaôcstv  tou;  èv  x(î>  xoioùxto  (3ca> 
aujxcpspst.  Galien,  pour  son  compte,  prenait  un  jentacidum  vers  la  4e  heure 
et  une  cena  vers  la  10e,  mais  ne  prenait  pas  de  prandium  :  vol.  VI,  p.  412. 
L'anonyme  irepl  8taîxr(ç  (Physici  et  Medici  Gr.  min.  ed.  Ideler,  Berol.  1842,  II, 
p.  194)  contre-indique  les  repas  fréquents  et  recommande  pour  la  régie  gé- 
nérale l'àpia-xov  et  le  SstTtvov.  Cf.  Gels.  I,  1,  p.  13,  19  ;  I,  3,  p.  20,  24  ;  p.  21, 
9  (Daremberg). 

(3)  Isid.  Or.  XX,  2,  10  :  Jantaculum  est  primus  cibus  quo  jejunium  solvitur, 
uncU  et  nuncupatum.  Nigidius  :  Nos  ipsi  jejunia  jantaculis  levibus  solvimus. 
Fulgentius,  38  :  Jentacidum  dicitur  gustatio  sicca.  Dans  Nonius,  p.  126,  10, 
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se  prend  dans  le  courant  de  la  3e  heure  ou,  au  plus  tard,  de 
la  4e  (1):  il  ne  comporte  que  du  pain,  qu'on  trempe  dans  le 
vin  (2),  ou  qu'on  assaisonne  de  miel  (3),  de  dattes,  d'olives  ou 
de  sel  (4),  probablement  aussi  des  pâtisseries  (5)  et  du  fro- 
mage (6). 

A  ce  repas  succédait,  dans  l'ancien  temps,  celui  de  midi 
(vers  la  6e  ou  la  7°  heure)  :  on  l'appelait  dès  lors  la  cena  (7), 


les  meilleurs  mss.  ont  la  leçon  jejentare.  Afranius  Buccone  adoptato  : 
Jejeniave  nulla  invitât.  Plautus  Curcul.  (73)  :  Quid  antepones  Veneri  jejcnta- 
culi  ?  Afranius  Crimine :  Haec  jejunia  jejentavit.  Varro  Marcipore  :  ut  cat 
ac  rein  pub licam  administret  quod  pulli  j entent.  Cf.  Pubbeck,  Coin.  Lat.  fr.  2, 
p.  167,  v.  19. 

(1)  Galien  le  dit  expressément  (vol.  VI,  p.  332,  333,  412)  ;  cf.  Paul.  Aegin. 
I,  23  ;  et  Hiérophile  (Ideler,  Phys.  et  Med.  Gr.  min.,  I,  p.  413)  prescrit  pour 
le  mois  de  juin  èuivY|areveiv  é'wç  wpaç  y',  ce  qui  explique  le  texte  Mart.  VIII, 
67,  9  : 

Mane  veni  potius  :  nam  cur  te  quinta  moretur? 
Ut  jantes  sero,  Caeciliane,  venis. 

(2)  Plutarque  (Quaest.  conviv.  8,  6,  4,  p.  885  Dùbner)  dit  des  anciens  Grecs  : 
cpaai  yàp  èxscvouç,  èpyaarixoùç  ay-a  xat  acocppovaç  ôVraç,  êwôev  èaOtetv  apxov  èv 
àxpàTfa)  xoù  |xr,8àv  aXXo  ;  cf.  Athen.  I,  p.  11.  Des  Romains  il  est  dit  Fest.  Ep. 
p.  346  :  Silatum  antiqui,  pro  eo  quod  nunc  jentaculum  dicimus,  appellabant, 
quia  jejuni  vinum  sili  condition  ante  meridiem  absorbebant.  Hierophil.  (Ide- 
ler, op.  cit.,  p.  409)  :  'ApjxôÇst  àizo  xocty]ç  Xa^ëàvciv  oivov  y^uxùv  xoù  xovSutov 
•jzivziv  xai  xapuxeu^ata  xal  (SpamaTa  Oeppià  xal  yXuxea  èaôcsiv.  P.  410  :  xa).6v  èanv 
àub  Trpwiaç  ).a[J.êàveiv  olvov  7raXatbv  sÙwûy}. 

(3)  Galen.,  vol.  VI,  p.  332. 

(4)  Galen.,  vol.  VI,  p.  412.  L'empereur  Tacite  mangeait  panem  siccum  sale 
et  aliis  rébus  condition:  Vopisc.  Tac.  11,  3,  et  Salmas.  h.  I.  Cf.  Plaut.  Curcul. 
72  sq. 

(5)  Les  petits  garçons  qui  vont  de  bon  matin  à  l'école  achètent  en  passant 
chez  le  boulanger  des  adipata  (gâteaux  à  la  graisse):  Mart.  XIV,  223. 

(6)  Mart.  XIII,  31.  Caseus  Vestinus. 

Si  sine  carne  voles  jentacula  sumere  frugi, 
Haec  libi  Vestino  de  grege  massa  veitit. 

Apul.  Met.  I,  18:  En,  inquam,  paratum  tibi  adest  jentaculum.  Et  cum  dicto... 
caseum  cum  pane  propcre  ei  porrigo.  [Alexandre  Sévère  prenait  du  pain,  du 
lait,  des  œufs  et  du  mulsum  :  Lampr.  A.  S.  30,  5.] 

(7)  Fest.  Ep.  p.  S4,  4  :  cena  apud  antiquos  dicebalur,  quod  nunc  est  pran- 
dium  ;  vesperna,  quam  nunc  cenam  appellamus.  P.  223,  5,  et  338,  4  :  Scensas  * 
Sabini  cenas  dicebant.  Quae  autem  nunc  prandia  sunt,  cenas  dicebant,  et  pro 
cenis  vespernas  appellabant. 


•  Corriger  cesnas  (ombrien  cersna).  —  V.  11. 
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et  il  n'y  avait  pas  de  prandium  intermédiaire  (1).  Mais,  peu  à 
peu,  les  exigences  de  la  vie  citadine,  qui,  comme  on  l'a  vu, 
prolongeaient  le  travail  jusqu'à  la  10e  ou  au  moins  la  9e  heure,  (266) 
firent  retarder  la  cena.  On  ne  fit  d'ailleurs  que  la  remplacer, 
toujours  vers  la  6e  (2)  ou  7e  heure  (3),  par  un  grand  déjeuner, 
prandium,  —  car,  de  la  supprimer,  l'estomac  ne  s'en  serait  Prandium. 
point  accommodé  (4),  —  comme,  d'autre  part,  on  remplaça  par 
la  cena  l'ancien  souper  (vesperna).  Quant  au  quatrième  repas 
déjà  mentionné  (souper,  comissatio,  |/.eTa&6p7uiov),  il  n'est  ja- 
mais entré  dans  l'usage  général. 

Si  donc  l'on  veut  compter  trois  repas,  c'était,  dans  les  vieil- 
les mœurs,  le  jenlaculum,  la  cena  et  la  vesperna-,  dans  les 
nouvelles,  le  jentaculum,  le  prandium  et  la  cena.  Qui  se  con- 
tentait de  deux  repas  ne  faisait  qu'un  déjeuner  à  l'heure 
moyenne  entre  jentaculum  et  prandium,  soit  vers  la  oe  ou  la 
4e  (5).  De  leur  côté,  les  grands  gourmands,  qui  ne  pouvaient 


(1)  Isid.  Or.  XX,  2,  14  :  Est  autem  cena  vespertinus  cibus,  quant  vespernam 
antiqui  dicebant.  lu  usu  enim  non  erant  prandia. 

(2)  Cette  heure  ressort  de  divers  témoignages.  Dans  les  spectacles  de  gla- 
diateurs l'heure  de  midi  amenait  une  interruption  consacrée  au  prandium. 
Suet.  Cl.  34:  Bestiariis  meridianisque  adeo  delectabatur ,  ut...  meridie,  dimisso  ad 
prandium  populo,  persederet.  On  trouve  la  mention  expresse  de  la  6°  heure 
dans  la  scholie  citée  p.  310,  n.  3,  et  celle  de  l'heure  de  midi  dans  Plutarque 
(quaest.  conviv.  8,  6,  5  =  p.  886  Diibn.).  Martial  (VIII,  67)  dit  qu'à  la  5«  il 
est  encore  trop  tôt.  Suétone  (Oct.  78)  appelle  le  prandium,  cibus  meridianus. 
Tacite  (Ann.  XIV,  2)  dit  de  Néron  :  medio  diei  per  vinum  et  epulas  incales- 
cere.  Lorsque  G.  Ganinius  Rebilus  fut  proclamé  consul  suffectus  pour  une 
demi-journée,  le  dernier  jour  de  décembre  709  =  45,  à  la  7e  heure,  Gicéron 
(ad  fam.  VII,  30,  1)  fit  la  plaisanterie  connue  :  ita'Caninio  consule  scito  ne- 
minem  prandisse.  En  ce  temps-là  donc  le  prandium  avait  cessé  dès  la  7e  heure. 
Cf.  supra,  p.  310,  n.  3. 

(3)  V.  p.  311,  n.  1. 

(4)  Augustin.  Sertn.  345,  5  :  llle  te  vere  divitem  facit,  qui  tibi  donat,  ne  in 
aeternum  esurias.  Nam  quantumvis  habeas,  cum  venerit  hora  quinta,  antequam 
ad  mensam  accédas,  esuris  et  deficis.  Alciphr.  III,  4,  p.  40  Meineke  :  6  yvco^wv 
O'jtto)  axiaÇsi  TYjv  I'xtyjv,  èyà)  Sè  à7t£crx>.r,xévai  xcv8\Jvévw  tm  lt\L&  xsvtou^evo;. 

(3)  Sidoine  Apollinaire  en  voyage  (Ep.  IV,  8)  déjeune  à  un  moment  où 
jam  dnae  secundae  facile  processer  ant,  «  à  la  4e  heure  révolue  du  jour  »,  ex- 
pression qu'il  répète  Carm.  23,  488  :  Hinc  nos  ad  propriam  domum  vocabas, 
Cum  mane  exierat  novum,  et  calescens  Horam  sol  dabat  alteram  secunclam. 
Dans  ce  dernier  cas,  on  commence  par  jouer,  puis  on  se  baigne,  après  quoi 
l'on  se  met  à  table.  Ausone,  dans  son  Ephemeris,  décrit  tout  l'emploi  de  sa 
journée  :  il  se  lève,  fait  sa  toilette,  s'habille,  fait  ses  prières  du  matin  (il 
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(267)  trop  tôt  savourer  les  délices  de  la  table,  commençaient  aussi 
à  déjeuner  avant  la  5e  heure  (1),  probablement  même  vers  la 
3e  (2).  Ce  déjeuner  unique  se  nommait  à  volonté  le  jentaculum 
ou  le  prandinm  (3),  selon  qu'il  participait  de  la  simplicité 
de  l'un  (4)  ou  de  la  variété  de  l'autre  ;  car  on  y  servait  habi- 
tuellement des  mets  froids  (5)  et  chauds  (6),  du  poisson  (7), 


était  chrétien),  puis  se  rend  à  la  salutatio  ;  vers  la  4e  heure  il  songe  au  dé- 
jeuner (Quod  cum  per  horas  quattuor  Inclinet  ad  meridiem,  Monendus  est  jam 
Sosias)  ;  il  envoie  des  invitations  à  cinq  personnes  et  poursuit  : 

Sosia,  prandendum  est  :  quartam  jam  tôt  us  in  horam 
Sol  calet  ;  ad  quintam  flectitur  umbra  notam. 

(1)  Gic.  in  Pis.  6,  13  :  Meministine,  cum  ad  te  quinta  fere  hora...  venissem, 
nescio  quo  e  gurgustio  te  prodire,  involuto  capite,  soleatum  ?  et  cum  isto  ore 
foetido  taeterrimam  nobis  popinam  inhalasses,  excusatione  te  uti  valetudinis, 
quod  diceres  vinolentis  te  quïbusdam  medicamentis  solere  curari  ? 

(2)  Gic.  Phil.  II,  41,  104:  ab  hora  tertia  bibebatur,  ludebatur,  vomebatur. 
Sen.  Q.  N.  IV,  13,  6:  prandia  cents  usque  in  lucem  perductis  ingesta  sunt  (on 
se  livre  à  tous  les  excès  de  table  jusqu'au  matin,  et  le  matin  les  excès  re- 
commencent: c'est  ainsi  qu'on  se  ruine  la  santé). 

(3)  Le  déjeuner  que  les  soldats  prennent  avant  de  se  mettre  en  marche  se 
nomme  tantôt  prandium  et  tantôt  jentaculum.  Liv.  XXVIII,  14,  7  :  tesseram... 
dédit,  ut  ante  lucem...  pransi  essent.  Isid.  Or.  XX,  2,  11  :  veteres  prandium  vo- 
cabant  omnium  militum  cibum  ante  pugnam,  unde  est  illud  ducis  alloquium  (cf. 
Sen.  Ep.  LXXXII,  21)  :  Prandeamus  tanquam  ad  inferos  cenaturi.  ïreb.  Poil. 
Gall.  duo  20  :  Dicunt  enim  militare  prandium,  quod  dictum  parandium  est  ab 
eo,  quod  ad  bellum  milites  paret  \  Au  contraire,  Suet.  Vit.  7  :  ut  mane  singu- 
los,  jamne  jentassent,  sciscitaretur . 

(4)  Même  dans  ce  cas  Sénèque  le  nomme  prandium  (Ep.  LXXXIII,  6)  : 
Panis  deinde  siccus  et  sine  mens  a  prandium,  post  quod  non  sunt  lavandae  manus. 
Cf.  LXXXVII,  3. 

(5)  Plaut.  Curcul.  321.  Ailleurs  (Persa,  I,  3,  20  sq.)  dialogue  de  Toxile  et 
Saturion  :  «  réchauffera-t-on  ou  servira-t-on  froids  pour  le  déjeuner  les 
restes  du  repas  de  la  veille?  » 

Calefieri  jussi  reliquias.  — Pernam  qiddem 
Meliust  adponi  frigidam  postridie. 

—  lia  fieri  jussi.  —  Ecquid  hallecist  ? —  Vah,  rogas? 

—  Sapis  multum  ad  genium.  —  Set  ecquid  nam  meministi,  here 
Qua  de  re  ego  tecum  mentionem  feceram  ? 

—  Mcmini  :  ut  muraena  et  conger  ne  cale  fièrent, 
Nam  nimio  melius  oppectuntur  frigida. 

(6)  Plaut.  Bacch.  716  ;  Auson.  Ephon.,  p.  59  Bip.  : 

Concute  ferventes  palmis  volvenlibus  ollas. 

(7)  Plaut.  Persa  I,  3,  25.  (lalien,  vol.  VI,  p.  332-3. 


*  Ce  n'est  là,  bien  entendu,  qu'un  mauvais  jeu  de  mots.  —  V.  H. 
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de  la  viande  (1),  des  légumes,  des  fruits  (2)  et  du  vin  (3). 

Le  mot  merenda  date  du  vieux  temps,  et  les  auteurs  ne  sa-  Merenda. 
vent  plus  au  juste  ce  qu'il  signifie  (4).  Tout  ce  qu'on  peut  tirer 
de  leurs  explications,  c'est  que  la  merenda  précédait  sans  doute  (268) 
le  repas  du  soir  (vesperna),  servi  aux  travailleurs  des  champs 
quand  leur  journée  était  finie  (5),  c'est-à-dire  vers  l'heure 
où  plus  tard  se  plaça  la  cena  (6).  Lorsque  la  cena  eut  pris  cette 


(1)  Petit-salé,  jambon,  hure,  etc.  Plaut.  Menaech.  208  : 

Jube  igitur  tribus  nobis  aput  te  prandium  accurarier, 
Atque  aliquid  scitamentorum  de  foro  obsonarier : 
Glandionidam  suillam,  aut  laridum  pernonidem, 
Aut  sincipitamenta  porcina,  aut  aliquid  ad  eummodum. 

Cf.  Plaut.  Cure.  323:  Pernam,  callum,  abdomen,  sumen,  suis  glandium. 

(2)  Galien,  vol.  VI,  p.  412.  Dans  les  colloq.  scholast.  (Stephanus  de  Lon- 
dres, IX,  p.  427)  on  donne  à  déjeuner  au  petit  garçon  qui  revient  de  l'école: 
apxov  xaOapov,  èXaîa;,  xupov,  tcr/àoaç  (caricas),  xâpua  (nuces). 

(3)  Tac.  Ann.  XIV,  2.  Mention  fréquente.  Mulsum,  Gic.  pro  Cluent.  60, 
166. 

(4)  Isid.  Or.  XX,  2,  12  :  Merenda  est  cibus  qui  déclinante  die  sumitur 
quasi  post  meridiem  edenda  *  et  proxima  cenae  :  unde  et  anlecenia  a  quibus- 
dam  vocantur;  item  merendare  quasi  meridie  edere.  XX,  2,  3  :  Merum  dicimus, 
quidquid  purum  atque  sincerum  est...  Hinc  et  merenda,  quod  antiquitus  id 
temporis  pueiHs  operariis  cibus  panis  merus  dabatur,  aut  quod  meridient  eodem 
tempore,  id  est  soli  ac  separatim,  non  ut  in  prandio  aut  in  cena  ad  unam  men- 
sam. 

(5)  Hor.  Epod.,  2,  61  : 

Has  inter  epulas  ut  juvat  pastas  oves 

Videre  properantes  domum, 
Videre  fessos  vomerem  inversum  boves 

Collo  trahentes  languido, 
Positosque  vernas,  ditis  examen  domus, 

Circum  renidentes  lares. 

Cf.  Hor.  Od.  III,  6,  41  sq.  Salvian.  de  gub.  D.  I,  2,  10  :  Numquid  parcam 
illam  tune  agreslemque  vitam  cum  gemitu  et  dolore  tolerabant,  cum  viles  ac 
rusticos  cibos  ante  ipsos  quibus  coxerant  focos  sumerent,  eosque  ipsos  capere 
ante  vesperam  non  liceret  ? 

(6)  Nonius,  p.  28  :  Merenda  dicitur  cibus  post  meridiem  qui  datur.  Afra- 
nius  F ratriis  (Bibbeck  2,  p.  187,  v.  183)  :  Intérim  merendam  occurro,  ad  cenam 
cum  veni,  juvat.  Le  sens  est  clair  :  «je croyais  venir  manger  un  morceau, je 
trouve  un  repas  en  règle,  j'en  suis  tout  aise.  »  Ainsi  la  merenda  ou  la  cma 
se  fait  à  la  même  heure.  Gloses  du  Stephanus  de  Londres,  IX,  p.  278:  me- 
renda apiorov  SecXivdv  8et)av^.  Galpurnius  (Ecl.  V,  60,  dans  Baehrens,  P.  L. 
M.,  III,  p.  92)  indique  avec  précision  Fheure  de  ce  goûter  : 


*  Il  va  sans  dire  que  cette  étymologie  est  de  pure  fantaisie.  —  V.  H, 
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place,  le  mot  merenda  sortit  de  l'usage,  ou  bien  un  l'employa  à 
volonté  pour  désigner  n'importe  quel  repas  très  léger,  mômejle 
prandium  (1)  et  le  jentaculum  (2). 

Après  le  prandium  et  au  cours  de  la  7e  heure,  commence  la 
^(269)'°'    sieste  {meridiatio)  (3).  Rien  absolument  ne  porte  à  croire  (4) 
que  cet  usage  ne  date  que  du  temps  où  les  mœurs  s'amollirent  : 
tout  au  contraire,  les  travaux  des  champs  rendent  indispensa- 
ble le  repos  de  midi  (5),  tandis  qu'en  ville  les  séances  du  Sénat 


Verum,  ubl  declivi  jam  nona  tepescere  sole 
lncipiet,  seraeque  videbitur  hora  merendae, 
Rursus  pasce  greges  et  opacos  desere  lucos. 

C'est  pourquoi  Scaliger  (Conj.  ad  Varr.  de  re  rust.,  p.  247)  entend  par 
merenda  le  repas  du  soir  que  l'on  donnait  aux:  mercenarii  (qui  aere  merebant) 
avant  de  leur  faire  quitter  le  travail  \ 

(1)  Fest.  Ep.,  p.  123,  23  :  Merendam  antiqui  dicebant  pro  prandio,  quod  scili- 
cet  medio  die  caperelur. 

(2)  Le  jeune  Marc-Aurèle,  qui  avait  le  goût  des  archaïsmes  en  sa  qualité 
d'élève  de  Fronton,  raconte  dans  les  lettres  de  Fronton  (ad  M.  Caes.  IV,  6, 
p.  69  Naber)  qu'il  a  fait  à  son  père  hora  tertia  sa  visite  du  matin  (salutatio), 
puis  offert  un  sacrifice  avec  lui.  Deinde  ad  merendam  itum.  Quid  me  censés 
prandisse  ?  panis  tantulum.  Là-dessus  il  s'en  va  à  la  vendange,  puis  rentre 
hora  sexta.  Il  est  clair  que  la  merenda  ne  peut  être  ici  que  le  jentaculum. 

(3)  Catul.  XXXII,  10:  pransus  jaceo.  Suet.  Oct.  78  :  post  clbum  meridianum 
paulisper  conquiescebat.  Plin.  Ep.  III,  5,  11  :  deinde  gustabat  (Pline  l'Ancien) 
dormiebalque  minimum.  Sen  Ep.  LXXXIII,  6;  Suet.  Cal.  38,  Ner.  6;  Cels. 
I,  2  ;  Lampr.  Al.  S.  61  :  et  cum  dormiret  post  convivium  hora  diei  fere  septima. 
Julian.  Ep.  14  :  'Avéyvcov  /6èç  xbv  Xoyov  Tipo  àpcaxou  cr/£§6v*  àpiarr)aaç  oï  uplv 
àvaTtaûo-acr6ai  xb  Xoiubvrcpoa-aTtéootrxa  xy]ç  àvayvcocrscoç  (Suidas  S.  v.  glose  le  mot 
àvaTtauo-aaôca  par  xb  xaxaxAcveaôai  on;  izpoç  \j7ivov).  Liban.  Orat.  51  (II,  p.  592 
Pieiske)  :  uoXXcù  xàç  xâiv  àp*/6vxcov  y.aTaycoyàç  àlioOcnv  avxoïç  àve(«r/6ai  xoù  xàçv 
auttôv  oîxlaç  àçévxsç  èv  èxeîvatç  Statptêouo-iv,  eùOuç  r^iriT(\xhie^  iv-ziat  "/wpoûv- 
Tô?,  à7ioastû[xevoi  xbv  {Stuvov  ov  xb  7]pia-xr)xévat  7icu£Û  Koà  eu  [xkv  exc  àptaxojvxa) 
r,xovx£ç -/a6r)vxat  xàtw,  XaXoOvxeç  (Reiske  corrige  xaXoûvxsç)  ouxwç  witt'  èxsc'vouç 
aîaOâvsaOac,  xouxo  Sé  êcmv  rj  7rpo££ava<7xîiva&  toû  x£Xouç,  Yj  aùv  àr|Sîa  pi-/pi  toO 
xéXou?  ÈXOsïv,  xoù  îtpoaeaxtv  utcvo'J  axéprio-iç.  OIç  S'uTirjp^e  xal  uuvo'j  xi  SsEaaOai 
(Pieiske  opâ|a<7Ôca),  [3oaïç  xoiïç  xâiv  rjxôvxtov  àcpuuviÇovxac  (jlccXXov  yj  xaî'ç  rcapà  iwv 
7tatoaYO)ywv  o'c  Tuaïôeç.  Sid.  Ap.  Ep.  I,  2,  p.  6  Savaro:  Dapibus  expleto  somnus 
meridianus  saepe  nullus,  semper  exiguus.  Ib.  11,9:  Excusso  tempore  meri- 
diano  paulisper  equitabamus. 

(4)  Rein,  in  Becker,  Gallus,  III,  p.  229. 

(5)  L'esclave  avait-il  droit  à  la  sieste?  C'est  là  une  autre  question.  Dig. 
XXXVIII,  1,  26  pr.  définit  les  offices  des  affranchis  (libérales operae)  comme 


*  Cette  étymologie  reste  encore  la  plus  plausible,  malgré  Wharton  (Etyma 
Latina)  qui  pense  que  mereo  signifiait  primitivement  «  partager  ».  —  V.  H. 
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et  les  audiences  de  justice  empêchent  de  s'y  livrer  (1).  Il  n'est 
personne  qui,  en  été  du  moins  (2),  ne  fasse  sa  sieste.  Sans 
doute,  la  capitale  du  monde  n'est  pas  envahie  à  cette  heure  par 
le  silence  qui  ensevelit  les  villes  provinciales  de  l'Afrique,  où 
la  solitude  de  midi,  comme  les  ténèbres  de  minuit,  est  hantée 
de  fantômes  (3)  ;  mais,  en  410  de  notre  ère,  en  plein  midi, 
Rome  tout  entière  est  endormie  lorsque  Alaric  la  surprend  et 
s'en  empare  (4). 

La  8e  heure  met  fin  à  la  sieste,  car  elle  est  vouée  à  l'une  des 
plus  importantes  occupations  de  la  journée;  ici  se  placent  les 
exercices  gymnastiques  et 

Le  bain  (5). 

Il  est  vrai  qu'on  se  baignait  à  d'autres  heures  aussi,  par 


suit  :  ut  acquiescere  eos  meridiano  tempore  et  valetudinis  et  honestatis  suae  rfl- 
tionem  habere  sinerel  (patronus). 

(1)  Gic.  de  div.  II,  68,  142  :  Nunc  quidem,  propter  intermissionem  forensis 
operae,  et  lucubrationes  detraxi  et  meridiationes  addidi,  quibus  uti  antea  non 
solebam. 

(2)  Varr.  de  re  rust.  I,  2,  5:  Ego  hic...  aestivo  diem  si  non  diffinderem  meo 
insiticio  somno  meridie,  vivere  non  possem.  Plin.  Ep.  IX,  40  :  Requiris  quid  ex 
hoc  in  Laurentino  hieme  permutera  :  nihil,  nisi  quod  meridianus  somnus  exi- 
mitur.  VII,  4,  4  :  Dein,  cum  meridie  (erat  enim  aestas)  dormiturus  me  rece- 
pissem,  nec  obreperet  somnus,  coepi  reputare,  etc.  Gelse  (I,  2  =  p.  14,  23  Da- 
remberg)  conseille  de  faire  la  sieste  des  longues  journées  avant  le  pran- 
dium,  ou  sinon,  tout  au  moins  après. 

(3)  Tacite  (Ann.  XI,  21)  raconte  de  Gurtius  Rufus  :  Dum  in  oppido  Ha- 
drumeto  vacuis  per  médium  diei  porticibus  secretus  agitât,  oblata  ei  species 
muliebris  ultra  modum  humanum,  et  audita  est  vox:  tu  es,  Rufe,  qui  in  hanc 
provinciam  pro  consule  venies.  Pline  (Ep.  VII,  27,  2)  a  le  même  récit,  mais 
place  l'événement  vers  le  soir,  inclinato  die. 

(4)  Procop.  de  Bel.  Vand.  I,  2,  p.  315  ed.  Bonn.  Alaric  commanda  à  tous 
les  jeunes  gens  envoyés  à  la  ville  :  èv  Y|[xépa  TaxT-rj  à[xcpi  T)f/ipav  pLaXtara  fxéa-rçv, 
àuavTtov  r,SYj...  uttvov,  6>ç  to  eîxbç,  [xeTa  xà  atTc'a  aipo'jp-lvcov,  èv  tiuXï)  auavra; 
ty)  SaXapîa  xaXoufxévyj  yevéaôcu  xal  touç  çuXaxaç  oùSèv  upocao-ôo^évouç  i\ 
èutSpo^riç  xxeîva'.  xâç  te  tcuXocç  àvotyvuvat. 

(■5)  Outre  les  annotateurs  de  Vitruve  et  les  éditeurs  des  descriptions  de 
thermes  conservées  jusqu'à  nous,  qui  seront  citées  plus  bas,  les  auteurs 
suivants  ont  traité  la  question  qui  va  nous  occuper  :  Baccius,  de  thermis 
veterum,  in  Graev.  Thes.  XII,  p.  281-380  ;  Ferrarius,  de  balneist  in  Polen. 
Thes.  III,  p.  295-310;  Montfaucon,  Anliq.  expl.,  III,  2,  p.  201-212;  Stie- 
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(270)      exemple  à  la  5e,  avant  le  prandium  (1),  ou  même  plusieurs 
Heure  du  bain,  fois  par  jour  (2).  Mais ,  sauf  ces  exceptions,  l'heure  con- 
sacrée est  la  8e  ou  la  9e  (3),  et  c'est  à  la  8e  heure  que  s'ou- 
vrent les  bains  publics  (4) ,  au  signal  donne  par  une  clo- 


glitz,  Archaeologie  d.  Baukunst,  Weimar  1801,  in-8°,  I,  p.  241-276  ;  Hirt, 
Gesch.  d.  Bauk.  b.  d.  Alten,  III,  Berl.  1827,  in-4°,  p.  233-266;  Canina,  l'Ar- 
chitettura  Rom.,  Roma  1834-42,  I,  2,  c.  IX  ;  Bussemaker  et  Daremberg, 
Œuv.  d'Oribase,  II,  Paris  1854,  in-8°,  p.  865-875;  Becker,  Gallus,  III,  p.  68- 
114  (p.  104  sq.  Goll);  Guhl  u.  Koner,  II,  p.  122  sq.  ;  Herzog,  in  Pauly,  Iieal- 
encyclop.,  12,  p.  2250  sq.  ;  Saglio,  Dicl.  des  Antiq.,  I,  Paris  1873,  in-4°,  p.  648- 
664.  La  dissertation  de  Guenther,  de  balneis,  Berol.  1844,  in- 8°,  est  un  tra- 
vail de  débutant,  où  les  documents  existants  n'ont  été  utilisés  que  dans  une 
faible  proportion. 

(1)  Juven.  XI,  204  : 

Jam  nune  in  balnea  salva 
Fronte  licet  vadas,  quanquam  solida  hora  supersit 
Ad  sextam 

Epict.  Diss.  1,  1,  29:  'Alla  ^Xôev  f)  ,rcé|j.7tTr)  *  rav-rr,  S'elcoôsi  YU(j.vac-â|X£voç  ^UXP" 
oXo-jrpeiv.  Lampr.  A,  S.  30,  5  :  Egressus  balneis  multum  lactis  et  panis  sumebat, 
ova,  deinde  mulsum  ;  atque  his  refectus  aliquando  prandiumi  nibat,  aliquando 
cibwn  usque  ad  cenam  differebat.  Le  médecin  Antiochus  prenait  aussi  son 
bain  après  le  prandium,  mais  vers  la  7e  heure  seulement:  supra,  p.  311, 
n.  1.  Tertullien  (de  jejun.  16),  parlant  d'époques  particulièrement  malheu- 
reuses, écrit  :  apud  quasdam  colonias...  balnea...  in  nonam  usque  claudun- 
tur.  Il  faut  donc  que  d'habitude  on  les  ait  ouverts  plus  tôt. 

(2)  Suet.  de  Gram.  23:  {Q.  Remmius  Palaemon)  luxuriae  ita  induisit,  ut  sae- 
pius  in  die  lavaret.  Commode  prenait  jusqu'à  sept  et  huit  bains  par  jour, 
Lampr.  Comm.  11,  5  ;  Gordien,  de  quatre  à  cinq  en  été,  deux  en  hiver,  Ca- 
pitol. Gord.  tr.  6,  6;  Gallien,  de  six  à  sept  en  été,  de  deux  àtrois  en  hiver, 
Treb.  Poil.  Gall.  duo  17,  4.  Sur  cet  abus,  voir  d'autres  détails  dans  :  Ber- 
nard, ad  Theophan.Nonn.,  I,  p.  435;  Jacobs,  ad  Anth.  Gr.,  vol.  XII,  p.  124. 

(3)  Plin.  Ep.  III,  1;  8;  Cic.  ad  AU.  XIII,  52,  1  :  Inde  ambulavit  (Caesar)  in 
litore.  Post  horam  VIII  in  balneum.  Mart.  IV,  8,  5.  Ailleurs  (III,  36,  5)  il  dit 
que  la  10e  heure  est  pour  le  bain  une  heure  très  tardive;  de  même  X,  70, 
13.  Dans  les  constitutions  apostoliques  de  Clément  Romain  (Mansi,  Conc. 
nov.  coll.,  I,  p.  257  sq.)  la  10e  heure  est  recommandée  aux  femmes  (I,  9)  : 
tir)  TrepicrcroTÉpav  cl  Xoûaiv  7roiEta6u),  \i.-i\^ï  TroXXrjv  fj.7]8è  TtoXXâxiç  ,  (j/^Ss  év  {xIcty)  ty] 
7][j.épa,  àXX'  û  Suvoctov,  [xiqSs  xaû'  r|[xépav  •  topa  6e  aoi  eara)  tocxt?!  -r\  Trjç  xaipoXoy- 
ataç  Sexoctt). 

(4)  Du  moins  en  était-il  ainsi  au  temps  d'Hadrien.  Spart.  Iladr.  22  :  Ante 
octavam  horam  in  publico  neminem  nisi  aegrum  lavari  passus  est.  De  même, 
Lampr.  A.  S.  24,  il  faut  lire  avec  Saumaise:  Addiditet  oleum  luminibus  ther- 
marum,  cum  antea  ad  nonam  palerent  et  ante  solis  occasum  clauderentur. 
Toutefois  avant  Hadrien  il  semble  que  l'on  ait  chauffé  les  bains  dès  avant 
midi;  car  Martial  (X,  48,  3)  dit  positivement  de  la  8e  heure  : 

Tempérât  haec  thermas;  nimio  prior  hora  vapore 
Halat,  et  immodico  sexla  Nerone  calet. 
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che  (1)  ou  par  une  horloge  (2)  attachée  à  l'établisement,  pour  (27i) 
se  fermer,  à  Rome  du  moins  et  de  par  la  loi,  avant  la  tombée 
de  la  nuit  (3).  Cependant,  à  Rome  même,  vers  le  déclin  de 
l'empire,  on  se  baigne  aussi  à  la  lumière  (4),  et  il  ne  parait 
pas  que  cela  ait  jamais  été  interdit  hors  de  Rome  (5)  :  à  Pom- 
péi,  l'on  a  trouvé  dans  l'ancien  petit  bain  un  millier  de  lam- 
pes, luxe  superflu  si  l'on  ne  s'était  baigné  après  le  coucher  du 
soleil. 

Pour  les  Romains  des  premiers  siècles  le  bain  ne  fut  Usase  du  h.&™ 

1  très  restreint 

guère  qu'un  accessoire  :  on  se  lavait  chaque  matin,  et  l'on  danViome?Qne 
se  baignait  tous  les  huit  jours  (6) ,  dans  un  lavoir  (lava- 


De  même  Vitr.  V,  10,  i  (V,  11,  1)  :  tempus  lavandi  a  meridiano  ad  vesperum 
est  constitutum.  Dans  Juven.  XI,  204,  on  voit  un  personnage  se  rendre  au 
bain  une  heure  avant  la  sexta;  mais  il  est  probable  que  les  bains  pris  avant 
le  prandium  (cf.  trois  notes  plus  haut)  se  prennent  à  la  maison,  et  non  pas 
dans  un  établissement  public. 

(1)  Mart.  XIV,  163,  sous  le  titre  tintinnabulum  : 

Redde  pilam  :  sonat  aes  thermarum.  Ludere  pergis  ? 

(2)  Il  y  avait  un  cadran  solaire  dans  le  plus  grand  des  établissements  de 
bains  de  Pompôi  [et  vraisemblablement  aussi  dans  les  deux  autres,  Over- 
beck:  p.  212,  219  et  238].  Lucien  (Hipp.  8)  place  deux  horloges  dans  le  bain 
qu'il  décrit,  une  clepsydre  avec  soufflerie  et  un  cadran  solaire  :  ôittocç  §r\\d>- 
creiç,  ty|V  [jlsv  8t'  uSaxoç  xai  jjLUxr](JLaTOç,  ty-,v  Se  8t'  r{kiov. 

(3)  Disposition  légale  jusqu'au  règne  d'Alexandre  Sévère  (supra,  p.  318, 
n.  4),  puis  renouvelée  par  l'empereur  Tacite  :  Vopisc.  Tac.  10,  2  :  Thermas 
ornnes  ante  lucernam  clandi  jussit,  nequidper  noctem  seditionis  oriretur.  Nous 
ignorons  combien  de  temps  cette  mesure  demeura  en  vigueur.  A  Gonstan- 
tinople,  le  bain  de  Zeuxippe  était  éclairé  :  C.  Theod.  XV,  1,  52=  C.  Just. 
VIII,  11  (12),  49. 

(4)  Juvénal  déjà  (VI,  419)  dit  d'une  dame:  balnea  nocte  subit.  Mais  il 
compte  le  fait  parmi  les  intolérables  aberrations  dont  parle  aussi  Sénéque, 
Ep.  GXXI1  (V.  p.  294,  n.  1).  Plus  tard,  sous  Alexandre  Sévère,  les  bains  fu- 
rent éclairés  après  le  coucher  du  soleil  (cf.  p.  318,  n.  4). 

(5)  Libanius  (Orat.  51  =  11,  p.  592,  Reiske)  dépeint  les  visites  obsédantes 
auxquelles  sont  exposés  les  fonctionnaires  de  province  :  elles  commencent 
dès  le  déjeuner  et  ne  leur  laissent  pas  de  trêve  jusqu'au  soir,  esTuépoc  S.è  xoù 
Xu-/voç,  xod  o-jSàv  (xa}.Xov  à7rép-/ovTac,  àïlk  %tx\  )o\JTpbv  ib  rav  àp70VTtùv  aùxoiç 
(ici  il  manque  un  verbe,  soit  peut-être  èMoxatoa,  insidiis  obsidetur).  [Le  bain 
du  metallum  Vipascense  restait  ouvert  jusqu'à  la  2e  heure  (accomplie)  de  la 
nuit,  cf.  infra,  p.  321,  n.  3.  Nissen  (Pomp.  Stud.,  p.  135)  n'admet  pas  cette 
conclusion  tirée  des  lampes  trouvées  dans  les  bains;  il  paraît  supposer 
qu'elles  datent  du  temps  où  l'on  n'avait  pas  encore  de  fenêtres  vitrées  :  bien 
peu  vraisemblable.] 

(6)  Sen.  Ep.  LXXXVI,  12:  (Scipio)  non  cottidie  lavabatur;  nom,  utaiunt  qui 
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trina)  (1)  qu'on  installait  à  côté  de  la  cuisine  afin  d'utiliser  pour 
l'un  et  l'autre  le  môme  bûcher  et  la  môme  prise  d'eau  (2);  et 
nous  voyons  encore  Scipion  prendre,  dans  une  pièce  obscure  et 
peu  engageante,  un  bain  d'eau  trouble  (3).  Ce  lavoir  fit  place  au 
(272)  balneum  d'origine  hellénique(4),  composé  de  plusieurs  chambres 
de  bain,  tel  que  le  montrent  les  maisons  pompéiennes  (5),  tel 
aussi  que  le  possédèrent  sans  exception  toutes  les  villas;  car  l'é- 
loignement  des  établissements  publics  y  rendit,  même  plus  tard, 
une  installation  de  ce  genre  indispensable  (6).  Les  jeunes  gens, 
Bains  publics,  en  été,  se  baignaient  dans  le  Tibre  (7).  11  y  eut  aussi,  au  moins 
à  partir  de  la  2e  guerre  punique,  des  bains  publics  {balneae 
ou  balned)  (8),  organisés  par  la  commune  ou  par  un  entre- 


priscos  mores  urbis  tradiderunt,  bracclda  et  crura  cottidie  abluebant,...  cele- 
rum  toti  nundinis  lavabantur.  Caton,cité  par  Nonius,  p.  108,  s.  v.  ephippium: 
Mihi  puero  modica  una  fuit  tunica  et  togay...  equus  sine  ephippio,  balneum  non 
cottidianum.  Cf.  Colum.  I,  6,  20  :  les  esclaves  ne  doivent  se  baigner  qu'aux 
jours  de  fête.  Sur  l'usage  très  restreint  des  bains  dans  l'ancienne  Rome, 
voir  Helbig,  die  ltalikev  in  der  Poebene,  p.  63. 

(1)  Varr.  de  L.  L.  IX,  68;  Non.,  p.  212,  s.  v.  latrina. 

(2)  Varr.  de  L.  L.  V,  118  :  Trua,  qua  e  culina  in  lavatrinam  aquam  fundunt. 
Pour  les  habitations  rustiques  Vitruve  (VI,  9  (6),  2)  formule  encore  ce  pré- 
cepte :  Balnearia  conjuncta  sint  culinae;  ita  enim  lavationi  rusticae  ministratio 
non  erit  longe. 

(3)  Sen.  Ep.  LXXXVI,  11  :  Quantae  nunc  aliquis  rusticitatis  damnât  Sci- 
pionem,  quod  non  in  caldarium  suum  latis  specularibus  diem  admiserat!  quod 
non  in  multa  luce  decoquebatur  et  expectabat  ut  in  balneo  concoqueret!  0  ho- 
minem  calamiiosum'.INesciit  vivere.  Non  saccala  aqua  lavabatur,  sed  saepe  tur- 
bida  'et,  cum  plueret  vehe?nentius,  paene  lutulenta.  Nec  maltum  ejus  intere- 
rat,  an  sic  lavaretur;  veniebat  enim,  ut  sudorem  illic  ablueret,  non  ut  unguen- 
tum. 

(4)  Varr.  de  L.  L.  IX,  68;  Non.,  loc.  cit. 

(5)  A  Pompéi  se  voient  de  pareils  bains  casa  del  Laberinto,  casa  del  Fauno, 
casa  del  Centenario,  maison  de  M.  Gaesius  Blandus,  maison  de  Popidius 
Secundus,  villa  de  Diomède,  et  autres.  Cf.  Overbeck  \  p.  284,343,  348, 
364,  368,  372;  Mazois,  II,  pl.  33  et  52;  Mau,  Pomp.  Beitr.,  p.  149  sq.  Ils  se 
composent  de  deux  ou  de  trois  pièces,  et  sont  presque  toujours  contigus  à 
la  cuisine,  par  où  a  lieu  le  chauffage. 

(6)  Exemples  :  les  villas  de  Scipion  (Sen.  Ep.  LXXXVI,  4),  de  Cicéron 
(Cic.  adQ.  fr.  III,  1,  1),  de  Pline  (Plin.  Ep.  II,  17,  11;  V,  6,  25).  Pour  la 
description  générale,  voir  Palladius,  I,  40. 

(7)  Veget.  I,  10;  Hor.  Od.  I,  8,  8  ;  III,  12,  7.  Cic.  pro  Cael.  15,  36  :  Habes 
horlos  ad  Tiberim,  ac  diligenter  eo  loco  parasti  quo  omnis  juventus  natandi 
causa  venit. 

(8)  Varr.  de  L.  L.  IX,  68  :  publicae  balneae,  nonbalnea,  contra  quodprivati 
dicunl  unum  balneum.  Charis.  I,  15:  Balneum  veteres  dixerunl  sive  balineum  ; 
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preneur  (1),  puis  affermés  à  un  exploitant  (conductor)  (2)  sous 
certaines  conditions  (3)  et  placés  à  Rome  sous  la  police  des 
édiles  (4).  Pour  chaque  bain  la  commune  perçoit  un  vecti- 


nihil  enim  differt  publicum  a  privatis.  In  publicis  aniem  feminini  generis,  et 
quidem  numéro  semper  plurali,  fréquenter  balneas  et  balineas,  nec  immerito  : 
nam  parsimoniae  causa  uno  igni  duplex  balineum  calfaciebant,  pariete  inter- 
jecto,  ut  pudor  viris  mulieribusque  constaret.  Cette  distinction  est  exacte 
pour  le  temps  de  Gicéron,  qui  mentionne  (pro  Cael.  25,  62)  balneas  Senias  et 
(ib.  26,62)  balneas  publicas;  et  l'inscription  de  Préneste(C.  I.  L.  I,  1141)  porte 
de  même  balineae.  On  lit  aussi  balneae  :  ib.  III,  1374;  IX,  4196,  5067,  5121  ; 
X,  3678  ;  balnearum  Frontin.  de  aq.  108  (parlant  de  bains  privés  en  location). 
Mais,  dès  la  période  républicaine,  on  voit  le  nom  de  balneum  appliqué  à  un 
bain  public  :  C.  I.  L.  I,  1263  =  X,  221=  Or.  7028.  Et  sous  l'Empire  le  fait 
devient  fréquent  :  Or.  2289.  3982.  6625.  6626;  C.  1.  L.  V,  4412.  6513.  7783.  8807; 
IX,  2660.  3152  sq.  3430.  3522.  4978.  5746.  6261;  X,  4792  et  4884. 

(1)  Exemples  :  le  bain  dont  M.  Junius  Brutus  était  propriétaire  au  temps 
des  Gracques  et  que  vendit  son  fils  (Gic.  de  Or.  II,  55,  223  ;  pro  Cluent.  51, 
141);  les  balneae  Pallacinae  (Gic.  pro  R.  Am.  7,  18)  ;  les  balneae  Seniae  (Gic. 
pro  Cael.  25,  62);  les  bains  que  mentionne  Martial  (II,  14, 11  :  Nec  Fortunati 
spernit  nec  balnea  Fausti,  Nec  Grylli  tenebras  Aeoliumque  Lupi  ;  cf.  ib.  I,  59  : 
Lupi  tenebrosaque  balnea  Grylli);  le  balneum  Tigellini  (Mart.  III,  20,  16),  et 
d'autres  marqués  sur  le  plan  de  la  ville  et  les  régionaires  :  tels,  dans  la 
lre  région,  balneum  Torquati,  balneum  Abascanti  et  Mamertini;  dans  la  4e,  bal- 
neum Dafnidis  ;  dans  la  14e,  balneum  Ampelidis  et  Dianes.  Nomenclature 
complète  :  Jordan,  Forma  Urbis,  p.  42,  et  Hermès,  IX,  p.  417  ;  Saglio,  Dict. 
des  Antiq.,  I,  p.  652,  n.  90.  A  la  campagne  il  y  avait  aussi  de  ces  bains,  qui 
attiraient  le  chaland  par  leurs  inscriptions,  v.  g.  Or.  4328  :  ln  praedis  C. 
Legianni  veri  balineum.  more  urbico  lavat(ur)  omnia  commoda  praestantvr..  Ces 
bains  sont  dit  balinea  meritoria  (Plin.  Ep.  II,  17,  26)  :  ils  servent  aux  gens 
riches  de  placement  pour  leurs  capitaux,  et  les  revenus  en  peuvent  être  lé- 
gués par  testament  :  Dig.  VII,  4,  12. 

(2)  Balneum  conducere  :  Dig.  XIX,  2,  58  §  2  ;  XX,  4,  9  pr.  ;  Juv.  VII,  4. 

(3)  Lex  metalli  Vipascensis,  publiée  par  Hùbner,  Eph.  epig.,  III,  p.  166  sq., 
lin.  19:  Conductor  balinei  sociusve  ej'us  omnia  sua  impensa  balineum,  [quodita 
conductum  habe]bit  in  pr.  K.  Jul.  primas  omnibus  diebus  calfacere  et  praestare 
debeto  a  prima  luce  in  horam  septim[am  diei  mulieribus'],  et  «6  hora  octava  in  ho- 
ram  secundam  noctis  viris,  arbitratu  proc{uratoris)  qui  metallis  praeerit.  Aquam 
in  [balineum  usque  ad]  summam  ranam  (sans  doute  une  échelle  de  hauteur) 
hypocaustis  et  in  labrum  (am  mulieribus  quam  viris  profluentem  recte  praestare 
debeto.  Conductor  a  viris  sing.  aeris  semisses  et  a  mulieribus  singulis  aeris  asses 
exigito.  Excipiuntur  liberti  et  servi  [Caes.  qui  proc]  in  officis  crunl,  vel  com- 
moda percipient,  item  impubères  et  milites.  Suivent  encore  beaucoup  de  clau- 
ses relatives  à  la  restitution  du  mobilier  après  expiration  du  bail,  au  net- 
toyage de  la  chaudière,  à  l'emploi  du  bois,  et  à  la  fin  une  clause  pénale  pour 
le  cas  de  violation  du  contrat. 

(4)  Sen.  Ep.  LXXXVI,  9  :  At  olim  et  pauca  erant  balnea  necullo  cultu  exor- 
nata.  Cur  enim  ornaretur  res  quadrantaria,  et  in  usum,  non  oblectamentum, 
reperta  ?...  Sed,  DU  boni,  quam  juvat  illa  balnea  intrare  obscura  et  gregali 
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Baineaticum.  gai  (1),  ou  le  fermier  une  rétribution  (balneaticum).  C'est  pure 
exception  et  libéralité,  si  parfois  un  empereur  ou  un  particulier 
accorde  au  peuple  le  bain  gratuit  pour  un  jour  (2)  ou  à  temps  (3) 
ou  à  perpétuité  (4),  si  la  commune  prend  à  la  charge  de  ses 
finances  l'entretien  et  les  dépenses  du  bain  (5),  si  quelque  ci- 
toyen généreux  lègue  un  capital  destiné  à  le  défrayer  (6),  ou  si 
(274)  enfin  l'exemption  du  balneaticum  est  conférée  par  privilège  spé- 
cial à  certaines  personnes  (7).  En  général  chacun  paie  son  bain  : 
à  Rome,  le  prix  d'entrée  ordinaire  est  d'un  quadrans  (74  d'as) 
pour  les  hommes  (8),  pour  les  femmes  davantage  à  ce  qu'il 


tectorio  inducta,  quae  scires  Catonem  tibi  aedilem  autFabium  Maximum  aut  ex 
Corneliis  aliquem  manu  sua  tempérasse  ?  nam  hoc  guoque  nobilissimi  aediles 
fungebantur  officie-  intrandi  ea  loca  quae  populum  receptabant. 

(1)  C'est  en  ce  sens  que  parait  devoir  être  entendu  le  publicum  lnteramni- 
tum  vectigal  balnearum  :  Or.-Henzen  6661=  CI.  L.  IX,  5144  ;  cf.  Borghesi, 
Œuvres,  VI,  p.  510. 

(2)  Dion  Cassius  dit  de  Sylla  Faustus  (37,  51,  4)  :  xbv  Sruxov  Xajjutpôiç  eta- 
Tia(7£'  toc  ire  XouTpà  xalxb  e'Xaiov  Tupoîxa  aùtotç  Ttapéaxev  ;  et  d'Auguste  (54,  25,  4): 
tÔ)  xe  §r\\i.(ù  7rpotxa  Ta  Te  XouTpà  xa\  Toùçxoupéaç  ty}v  f,[xépav  èxciV^v  napecx^-  Cf. 
Capitol.  Ant.  P.  7,  6  :  balneum  quo  usus  fuisse t  sine  mercede  populo  exhibuit. 
La  formule  grecque  par  laquelle  on  désigne  cette  libéralité  est  Xoûeiv  tov 
Sîjjiov  ex  twv  tôwov  :  C.  I.  G.  III,  Add.,  p.  1081,  n.  3847b. 

(3)  Pour  un  an,  par  exemple,  Dig.  XIX,  2,  30  §  1  :  Aedilis  in  municipio  bal- 
neas  conduxerat  ut  eo  anno  municipes  gratis  lavarentur.  D.  Cass.  49,  43,  3: 
(Agrippa)  xà  ts  (SaXaveîa  Tcpoîxa  ci  gtovç  xai  toiç  àvopàai  xai  Taïç  yuvat^  Xouecr- 
6ai  uapla-xe. 

(4)  Or.-Kenzen  6962=  C.  I.L.  IX,  5074  :  Q.  C.  Poppaei...  municipibus...  la- 
vationem  in  perpetuum  de  sua  pecunia  dant. 

(5)  C.  I.  L.  V,  376  :  colonis  incolis,  peregrinis  lavandis  gratis  d(ecreto)  d(ecu- 
rionum)  p{ecunia)  p(ublica)  p{ositum). 

(6)  Agrippa  fit  don  au  peuple  du  bain  qu'il  avait  fait  construire,  oiore 
upoîxa  aùxoùç  XoiSetrOai  :  D.  Cass.  54,  29,  4.  Cf.  Dig.  XXXII,  35,  3  :  Codicillis 
confirmatis  itacavit:  Tiburtibus,  municipibus  meis...  balineumJulianum,junc- 
tum  domui  meae,  ita  ut  publice  sumptu  heredum  meorum  et  diligentia  decem  men- 
sibus  totiusanni  praebealur  gratis.  Deux  dispositions  de  ce  genre,  Or.  3325-26. 

(7)  A  Nimes,  un  soldat  obtient,  à  titre  de  récompense,  le  bain  gratuit  pour 
lui  et  les  siens  :  Or.  3579.  Or.  202  on  voit  les  habitants  d'un  pagus  pré- 
tendre à  ce  même  privilège  en  alléguant  qu'ils  en  ont  joui  pendant  quarante 
ans,  et  au  Metallum  Vipascense  (supra,  p.  321,  n.  3)  les  affranchis  et  esclaves 
de  l'empereur,  les  enfants  et  les  soldats  sont  exempts  de  rétribution. 

(8)  Il  est  souvent  question  de  ce  droit  d'entrée  :  Hor.  Sat.  I,  3,  137;  Mart, 
III,  30,  4,  etc.  Juven.  VI,  445  : 

Nam  quae  docta  nimis  cupit  et  facunda  videri, 
Crure  tenus  medio  tunicas  succingere  débet, 
Caedere  Silvano  porcum,  quadrante  lavari... 
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semble  (1);  entrée  libre  pour  les  enfants  (2).  Ces  prix  ne  valent 
que  pour  Rome,  et  à  Rome  même  ils  ne  sont  pas  uniformes  : 
au  Metallum  Vipascense  en  Lusitanie,  les  hommes  paient  un 
demi-as,  les  femmes  un  as;  à  Bologne,  les  enfants  n'ont  pas 
l'entrée  gratuite  (3);  à  Rome,  il  y  a  des  bains  de  toutes  instal- 
lations, notamment  à  cabinets  particuliers,  comme  on  en  trouve 
dans  les  thermes  de  Pompéi,  —  Ovide  en  fait  mention  (4),  et  il 
va  de  soi  qu'ils  sont  plus  chers  ;  —  enfin,  en  vertu  de  l'Editde 
Dioclétien  (VII  75  Mommsen),  le  capsarius  et  le  balneator  per- 
çoivent par  baigneur  deux  deniers  de  Fépoque,  soit,  d'après 
Mommsen,  20  pfennig  (0  fr.  25),  ou  beaucoup  plus  d'un 
quadrant. 

Au  temps  de  l'Empire,  le  bain  devient  un  fastueux  plaisir,  LeJ.^pfrg0US 
les  bains  privés  déploient  un  luxe  de  plus  en  plus  raffiné  (5),  et 
les  établissements  publics  se  multiplient  en  tous  lieux:  Agrippa, 
à  lui  seul,  au  cours  de  son  édilité,  en  ouvre  déjà  170  (6)  par 
surcroît  à  ceux  qu'avait  fondés  la  spéculation  privée,  et  tous  les 
quartiers  de  la  ville  en  sont  si  amplement  pourvus  que  les  ré-  (275> 
gionaires  comptent  jusqu'à  952  balnea.  Ce  n'est  pas  tout  encore  : 
depuis  Agrippa  s'introduisent,  tant  à  Rome  qu'en  Italie  et  dans 


en  d'autres  termes,  elle  doit  prendre  les  allures  viriles  :  d'où  il  faut  con- 
clure que  le  quadrans  est  exclusivement  le  droit  d'entrée  aux  bains  des 
hommes.  Sénèque  (Ep.  LXXXV1,  9)  qualifie  le  bain,  sans  distinction,  de  res 
quadrantaria. 

(1)  Le  balneaticum  était  exigible  des  femmes  comme  des  hommes  (D.  Gass. 
49,  43,3),  et  il  était  plus  élevé  pour  elles,  ainsi  qu'il  ressort  du  passage  cité 
de  Juvénal.  Cf.  p.  321,  n.  3. 

(2)  Juv.  II,  152  :  Nec  pueri  credunt,  nisi  qui  nondum  aere  lavantur  ;  sur 
quoi  le  scholiaste  glose  :  infantes,  quia  pueri  non  dant  balneaticum.  Au  Metal- 
lum Vipascense  les  impubères  ont  également  l'entrée  libre. 

(3)  Or.  3325. 

(4)  Ovid.  Ars  am.  III,  639  : 

Cum  custode  foris  tunicas  servante  puellae 
Cèlent  furtivos  balnea  multa  jocos. 

[Il  est  fort  peu  probable  qu'il  soit  ici  question  de  bains  isolés.] 

(5)  Ces  luxueuses  installations  sont  décrites  Sen.  Ep.  LXXXVI,  6-7. 

(6)  Plin.  H.  N.  XXXVI,  121  :  Adjicit  ipse  [Agrippa)  aedilitatis  suae  commemo- 
ratione  et  ludos  diebus  undesexaginta  factos  et  gratuita  praebita  balnea  centum 
septuaginta,  quae  nunc  Romae  ad  infinitum  auxere  numerum.  Lampr.  A.  S.  39,  4  : 
Balnea  omnibus  regionibus  addidit,  quae  forte  non  habebant. 
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les  provinces,  les  thermes  (1)  imitées  des  palestres  grecques, 
c'est-à-dire  de  vastes  etimposants  établissements  qui  joignent  à 
une  installation  balnéaire  fort  compliquée  et  appropriée  aux 
usages  les  plus  variés  l'appareil  complet  des  gymnases  helléni- 
ques. 

Établissements      rjes  nombreux  édifices  de  ce  genre  —  si  nombreux  que  pas 

de  bains  visibles  °  a  r 

enc°joeuï  nos  une  V^e  ^e  province  n'en  était  dépourvue  et  que  des  villages 
même  se  donnaient  ce  luxe  (2)  —  plusieurs  sont  encore  assez 
bien  conservés  pour  qu'il  soit  possible  de  se  faire  une  idée  plus 
ou  moins  nette  de  leur  plan  général,  et  ces  ruines  constituent, 
avec  la  technologie  sommaire  et  contradictoirement  interprétée 
deVitruve  (V,  11  (10)  et  12  (11)  ),  nos  documents  principaux 
sur  l'agencement  intérieur  des  bains  romains.  Au  premier 
rang  pour  l'état  de  conservation  viennent  les  bains  pompéiens  : 
l'un  d'eux,  déterré  en  1824  (3),  est  un  balneum  proprement 
dit;  le  deuxième,  découvert  en  1857  (4),  et  dont  il  sera  encore 
question  plus  bas,  ainsi  que  le  troisième,  dégagé  en  1877  et 
1878  (5),  rentre  dans  la  catégorie  des  thermes.  Il  y  a  bien  moins 
d'informations  de  détail  à  tirer  des  grandes  thermes  romaines  (6), 
dont  les  immenses  (7)  et  splendides  installations  n'ont  pas  man- 
qué d'inspirer  maint  essai  de  restauration  où  la  fantaisie  s'est 


(1)  Les  balnea  ne  sont  que  des  cabinets  ou  des  maisons  de  bain,  tandis 
que  les  thermae  sont  de  vastes  établissements  agencés  pour  exercices  gym- 
nastiques  et  accessoirement  pourvus  d'une  installation  balnéaire.  Cf.  Prel- 
ler,  die  Regionen,  p.  105  sq.  Les  Thermes  d'Agrippa  sont  qualifiées  de 
Yufivaatov  par  D.  Gass.  53,  27,  1  ;  de  même,  les  Thermes  de  Néron,  par  Tac. 
Ann.  XIV,  47,  et  D.  Gass.  61,  21,  1. 

(2)  Or.  202. 

(3)  Décrits:  Bechi,  Mus.  Borb.,  II;  Gell,  Pompeiana,  London  1832,  I,  p.  83- 
141,  et  II,  p.  80-94  ;  Overbeck,  Pomp.  4,  p.  188-215;  Becker,  Gallus,  III,  p.  74 
sq.  (Gôll,  p.  110  sq.)  ;  Nissen,  Pomp.  Stud.,  p.  128  sq. 

(4)  Décrits  :  Minervini,  Bull.  Nap.,  N.  S.,  II,  n.  45,  III,  n.  55,  IV,  n.  77, 
91  et  95,  V,  n.  103  et  113,  VI,  n.  125  et  130  ;  Micliaelis,  in  Gerhard,  Denkm. 
u.  Forsch.,  1859,  n.  124  et  125,  Niccolini,  le  Case,  vol.  I  ;  Finati,  Mus.  di 
Nap.  (Mus.  Borb.  XVI),  tav.  A  B  ;  Overb.     p.  215  sq.  ;  Nissen,  p.  140  sq. 

(5)  Décrits:  Mau,  Bull,  dell'  lnst.  1877,  p.  214  sq.,  et  1878,  p.  251  sq.  ;  Fio- 
relli,  Nolizle  d.  scauidi  antich.  comun.  alla  B.  Accad.d.  Lincei  1877,  p.  218  sq., 
et  1878,  p.  70  sq.  et  p.  110  sq.  ;  Overb.     p.  233  sq. 

(6)  Les  indications  y  relatives,  dans  Becker,  Topogr.,  p.  683-692. 

(7)  Amm.  Marc.  XVI,  10,  14  :  lavacra  iumodum  provinciarum  exlructa. 
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donné  libre  carrière  :  Thermes  d'Agrippa,  de  Néron,  de  Titus, 
de  Domitien  et  de  Trajan  ;  Thermes  de  Caracalla,  de  Diocîétien  (276) 
et  de  Constantin  (1)  ;  ruines  de  bains  visibles  à  Rome  (2),  en  Ita- 
lie (3),  notamment  à  Velleia  (4),  Pise  (5)  et  dans  l'île  Lipara  (6), 
et  en  France,  où  les  plus  connues  sont  celles  de  Bayeux,  Lille- 
bonne,  Valognes  (Alauna),  Saintes,  Drévant,  Vienne,  Nîmes 
et  Paris  (7).  En  Angleterre  aussi  (8),  ainsi  que  dans  les  régions 
du  Rhin,  de  la  Moselle  et  du  Neckar  (9),  dans  les  provinces  ro- 

(1)  Les  Thermes  des  Romains,  dessinées  par  Palladio,  et  publiées  de  nouveau, 
avec  quelques  observations,  par  Scamozzi,  Vicenza  1785,  in-f°.  Les  dessins 
de  Palladio,  superficiellement  exécutés  et  arbitrairement  complétés  (Hirt. 
G.  d.  B.,  III,  p.  253),  restèrent  inédits  jusqu'au  jour  où  lord  Burlington  les 
découvrit  dans  l'ancienne  collection  de  D.  Barbaro  à  Trévise,  les  acheta, 
et  les  publia  en  1732;  depuis,  on  en  a  fait  plusieurs  rééditions  :  la  meilleure 
est  celle  de  Scamozzi.  The  Baths  of  the  Romans  explained  and  illustrated  by 
Ch.  Gameron,  London  1772,  in-f°.  Restauration  des  Thermes  d'Anlonin  Cara- 
calla  à  Rome,  par  A.  Blouet,  Paris  1828,  in-f°.  Ganina,  V Architettura  Romana, 
I,  parte  2,  c.  IX,  tav.  139-152.  Sur  les  Thermes  d'Agrippa,  voir  Lanciani, 
in  Not.  d.  Scavi  1882  p.  347  sq. 

(2)  Tel  le  bain  conservé  auprès  de  l'église  de  Sainte  Cécile  :  Beschreibung 
Bo7n's,  III,  3,  p.  644. 

(3)  Sur  la  voie  Appienne,  Annali  1852,  p.  278  ;  à  Ferentum,  ib.  1854,  p.  50  ; 
à  Nuova  Surrina,  ib.  1854,  p.  52  ;  à  Melito,  Not.  d.  Se.  1880,  p.  485;  à  Saepi- 
num,  ib.  1878,  p.  376  ;  et  beaucoup  d'autres  ruines  moins  importantes. 

(4)  Déterré  de  1760  à  1765  :  Antolini,  le  Rovine  diVeleia,  Mil.  1819  (ed.  2, 1831), 
in-f°,  parte  2,  tav.  7. 

(5)  Robortelli,  in  Graev.  Thes.  XII,  p.  385-388. 

(6)  Smyth,  in  Archaeologia,  XXIII,  1,  London  1830,  in-4°,  p.  98-102.  Ge  bal- 
neum,  petit,  mais  bien  conservé,  se  divise  en  trois  compartiments,  frigida- 
rium  avec  bassin,  cella  média  ou  tepidarium,  et  caldarium  ;  les  deux  derniers 
sont  pourvus  d'un  hypocaustum  en  très  bon  état  et  de  tuyaux  en  terre  cuite 
qui  font  circuler  la  chaleur  dans  l'épaisseur  des  murs. 

(7)  Voir  Caumont,  Cours  d'antiquités  monumentales,  III,  Paris  1838,  in-8°, 
p.  21-66.  Sur  le  bain  de  Saint-Cernin  (Gorrèze),  voir  Limousin,  in  Observ.  et 
Mém.  de  la  Soc.  des  Antiq.  de  Fr.,  XIX,  p.  393.  Sur  les  bains  de  Nîmes  :  Glé- 
risseau  et  Legrand,  Antiq.  de  Fr.,  I,  monuments  de  Nimes,  p.  109-117  et  pl. 
48-56:  Ganina,  Arch.  Rom.,  tav.  144.  Sur  ceux  d'Amélie-les-Bains,  Gaumont, 
Bull,  monum.  1870,  p.  620. 

(8)  Très  instructif  est  le  bain  privé  découvert  à  Gaerwent  :  il  est  petit, 
mais  en  parfait  état  :  Archaeolog.  XXXVI,  2,  p.  432-437  et  pl.  36.  On  trou- 
vera décrits  en  outre  :  le  bain  d'une  villa  à  Wheatley  près  Oxford,  in  the 
Archaeol.  Journ.,  II,  London  1846,  p.  350-356;  un  bain  à  Douvres,  dont  il 
ne  reste  rien  d'important,  Archaeologia,  V,  p.  325-334  ;  un  bain  àBrecknock, 
ib.,  VII,  p.  205-210;  un  à  Wroxeter,ib.  IX,  p.  323-328  ;  un  à  Londres,  Arch.J., 
V  (1848),  p.  25-33. 

(9)  Sur  le  bain  de  Buxonville  et  celui  de  Lichtenberg  près  Deux-Ponts, 
voir  Schopflin,  Alsatia  illustrata,  Golmar  1751,  I,  p.  539,  tab.  15  (reproduit 
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(277)      maines  du  Danube  (1)  et  en  Numidie  (2),  on  a  trouvé  des  restes 
de  bains  dont  tiendra  compte  l'exposition  qui  va  suivre.  Outre 
Figuration    ces  monuments,  on  avait,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  tenu  pour 
ant/qué  dun   un  document  capital  un  dessin  qui  provenait,  disait-on,  des 

bain  romain.     ,     .  ,        .  ,  , 

bains  de  Titus  :  cest  la  coupe  d'un  bain  romain,  montrant, 
chacune  avec  son  nom  propre,  toutes  les  salles  énumérées  par 
Vitruve,  elaeothesium,  frigidarium,  tepidarium,  concamerata 
sudatio,  etc.  Canina  avait  déjà  fait  observer  qu'il  n'y  a  dans  les 
bains  de  Titus  aucun  dessin  pareil,  qu'il  n'est  dit  nulle  part 
qu'on  y  en  ait  jamais  découvert  un,  que  le  dessin  parait  d'ailleurs 
n'être  qu'une  simple  illustration  à  l'ouvrage  de  Vitruve,  —  fau- 
tive au  surplus,  car  le  Laconicum  y  est  inexactement  figuré, 
ainsi  que  les  trois  chaudières  à  eau  dont  parle  l'auteur,  —  qu'en- 
fin on  lui  a  assigné  sa  prétendue  provenance,  non  parce  qu'on 
l'avait  trouvé  dans  les  bains  de  Titus,  mais  parce  qu'il  était 
censé  en  reproduire  la  disposition  (3).  Puisque  ces  excellentes 


dans  les  Œuvres  de  Winckelmann,  II,  pl.  IV  A  B.  Sur  le  bain  de  Ba- 
denweiler  :  Hirt,  Gesch.  d.  Bauk.,  III,  p.  247,  pl.  24;  Schuch,  Privatalterth. 
d.  Rom.,  p.  639;  Canina,  Arch.  Rom.,  tav.  142;  Glérisseau  et  Legrand,  op. 
cit.,  pl.  50;  Leibnitz,  die  rôm.  Bâder  bei  Badenw.,  Leipz.  1856,  in-4°.  Sur  le 
bain  d'Allenz  :  Aus'm  Werth,  d.  Bad.  d.  rom.  Villa  bei  Allenz,  Bonn  1861. 
Sur  celui  de  Wasserliesch  près  Trêves  :  v.  Wilmowski,  d.  rom.  Bad  zu 
Wasserliesch,  in  Jaliresber.  f.  nùtzl.  Forsch.,  Trêves  1858,  p.  "3  sq.  Sur  un 
bain  à  Vilbel  près  Francfort-sur-Main  :  Bossler,  d.  Rbmerstulte  bei  Vilbcl, 
Darmsladt  1862,  in-8°,  p.  31  sq.  Sur  un  bain  à  Fliessen  près  Trêves  :  Schmidt, 
Baudenkmàler  in  Trier,  I,  pl.  IV,  1,  p.  22.  Sur  les  grandes  Thermes  de  Sainte- 
Barbe  près  Trêves  :  F.  Hettner,  in  Westdeutsche  Zeitschr.  1882,  p.  59-66  et 
pl.  III. 

(1)  Arneth,  ûb.  d.  im  J.  1851  entdeckte  Hypocaustum...  zu  Enns,  in  Jahrbuch 
d.  h.  k.  Central  -  Commission  zur  Erf.  u.  Erh.  d.  Baudenkmale,  Wien  1856, 
in-4°,  p.  51-72.  Sur  les  bains  d'Alt-Ofen,  encore  en  assez  bon  état:  Schôn- 
visner,  de  ruderibus  Laconici  caldariique  Romani  in  solo  Budensi  repertis, 
Budae  1778,  in-f°  ;  Arneth,  op.  cit.,  p.  54;  H.  Ficker,  Aguincurn  u.  seine 
Ueberreste  (progr.  des  Gymn.  zu  Ofen  1857),  in-4°,  p.  11  sq.  Sur  les  ruines 
de  bains  de  Garnuntum  (à  six  milles  à  l'E.  de  Vienne)  :  v.  Sacken,  in 
Sitzungsber.  d.  ph.-hist.  CL  d.  Wiener  Acad.,  IX,  p.  689  sq.  Sur  d'autres 
ruines  du  même  genre,  moins  bien  conservées  :  Ficker,  op.  cit.,  p.  12;  Seidl, 
in  Archiv.  f.  Kunde  bsterreichischer  Geschiclitsquellen,  IX,  4,  p.  141.  Enfin, 
sur  les  bains  de  Salone  :  Annali  1850,  p.  139  ;  Carrara,  Ausgrab.  von  Salona, 
publ.  par  Neigebaur,  Leipz.  1854,  in-8°,  p.  13. 

(2)  Sur  le  grand  bain  de  Lambèse,  voir  Becueil  des  Notices  et  Mém.  de  la 
Soc.  archéolog.  de  laprov.  de  Constanline,  1866,  p.  244  sq.  et  pl.  XXVIII. 

(3)  Canina,  Arch.  Rom.,  II,  p.  508  :  Si  sogliono  comprovare  le  difj'erenli 
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critiques  n'ont  pas  eu  raison  de  l'autorité  de  cette  image  (1),  il 
ne  sera  pas  inutile  de  rappeler  ici  que  le  dessin  en  question  fut 
composé  en  1553  par  l'architecte  Giov.  Antonio  Rusconi  pour  (278) 
être  gravé  sur  bois  et  servir  de  vignette  de  titre  à  l'ouvrage  : 
Joh.  Antonii  Sicci  Cremensis  de  Balneis  compendium  ex  Hippo- 
crate  et  Galeno  (2).  Ce  bois  est  accompagné  delà  légende  Balneo- 
rum  apnd  veteres  forma,  et  ne  prétend  nullement  reproduire 
un  dessin  provenant  des  bains  de  Titus  ni  visera  l'autorité  d'un 
monument  antique.  Ce  n'est,  à  ma  connaissance,  qu'en  1704 
que  cette  prétention  se  fait  jour,  dans  un  ouvrage  publié  à  Rome 
même,  Raccolta  di  Statue  antiche  e  moderne,  data  in  luce  da 
De  Rossi,  illustrata  da  P.  A.  MafFei,  in-f°  :  l'éditeur,  officier  de 


opinioni,  tanto  sui  laconici  e  sudatorj,  che  sulle  altre  parti  dei  bagni  finora 
descritte  dai  commentatori  di  Vitruvio  e  da  tutti  coloro  che  scrissero  ultima- 
mente  su  questo  stesso  argumento,  da  quanto  si  vede  espresso  in  un  dipinto  che 

si  dice  tratto  dalle  terme  di  Tito,  dal  quale         ne  offriamo  un  disegno  nella 

tav.  CXLI;  ma  poi  non  possiamo  omettere  dalV  indicare,  che  nessuna  prova  si 
accenna  che  faccia  conoscere  essere  stato  veramente  un  taie  dipinto  rinvenuto 
nelle  designate  terme  e  che  lo  dimostri  essere  opéra  antica;  poichè,  tra  tutte  le 
notizie  che  abbiamo  e  che  ancor  si  comprovano  con  cio  che  si  vide  ultimamente 
ritornare  alla  luce  un  taie  monumento,  nulla  si  rinviene  che  contesti  una  taie 
asserzione. 

(1)  Ce  dessin  a  été  utilisé  et  reproduit  sans  ombre  de  suspicion,  non  seu- 
lement par  les  auteurs  qui  ont  interprété  Vitruve,  et  par  les  anciens  archi- 
tectes et  érudits,  tels  que  Gameron,  les  éditeurs  des  Œuvres  de  Winckel- 
mann  (II,  p.  168,  pl.  IV  G),  etc.,  mais  de  nos  jours  même  et  tout  récemment  : 
en  1873  encore,  Jahrbùcher  d.  Vereins  v.  Alterthumsf reunden  im  Rheinlande, 
fascicule  53,  p.  206.  Rein  (sur  Becker,  Gallus,  III,  p.  92),  tout  en  mention- 
nant la  critique  de  Ganina,  ne  change  rien  à  la  description  que  Becker  a 
donnée  du  Laconicum  et  qui  se  réfère  à  ce  dessin. 

(2)  Imprimé  dans  le  livre  intitulé  de  Balneis  omnia  quae  exstant  apud 
Graecos  Latinos  et  Arabas  tam  medicos  quam  quoscunque  ceterarum  artium  pro- 
batos  scriptores,  etc.  Venetiis,  apud  Juntas,  1553,  in-4°.  Le  livre  finit  au 
f°  488,  et  le  Compendium  susdit  s'y  joint  en  appendice,  du  f°  489  au  f°  497, 
où  on  lit  au  verso  un  nouvel  explicit  :  Venetiis  apud  haeredes  Lucaeantonii 
Juntae  MDLIII.  Le  bois  se  trouve  au  f°  489  v°,  et  le  préambule  (f°  489)  dit 
de  ce  bois  :  Et  quoniam  in  hoc  nostro  commentariolo  saepe  de  structura  balnei, 
de  variis  ejus  doyniciliis  deque  aliis  partibus  mentio  a  nobis  facienda  est,  quae 
quidem  multis  fortasse  subobscura  videri  possent,  propterea  figuram  antiqui 
balnei  delineandam  curavimus,  quo  in  negotio  usi  sumus  diligentia  atque  peritia 
Johannis  Antonii  Rusconi,  quem  Romana  atque  antiqua  aedificia  ad  amussim 
exploitasse  et  curiose  observasse  non  ignoramus  :  quem  tu  quoque  nosti  esse 
hac  nostra  aetate  elegantissimum  et  celeberrimum  architectum.  Cujus  arte  plu- 
rimum  adjutus  futurum  spero,  ut  res  ipsa  clarior  et  facilior  omnibus  videalur. 
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la  garde  papale,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  son  savant  ho- 
monyme François-Scipion  Maffei,  a  reproduit  la  vignette  à  la 
page  2  du  texte,  non  pas  d'après  un  original,  mais  simplement 
d'après  un  dessin  qu'il  avait  trouvé  parmi  les  papiers  etles  livres 
de  Cassiano  del  Pozzo,  amateur  d'art  mort  en  1657  (1),  et  ce 
dessin,  selon  toute  apparence,  n'est  autre  chose  que  le  bois 
même  de  Rusconi.  Quant  à  l'ouvrage  où  ce  bois  figurait,  ni  Maf- 
fei, ni  Ganina  après  lui  n'en  eurent  connaissance.  C'est  à  la  Rac- 
colta  que  Montfaucon  (Ant.  expL,  111,2,  pl.  CXXII)  emprunta 
(279)  son  illustration  (2),  et  c'est  enfin  d'après  ce  dernier  qu'elle  a  été 
souvent  reproduite,  mais  non  sans  notables  changements  (3). 
Disposition       Une  fois  écartée  cette  source  décevante,  voici  sur  l'installation 

des  bains. 

des  bains  romains  les  données  qu'on  peut  tenir  pour  certaines. 
Le  bain  de  l'époque  récente  comprend  en  principe  quatre  pha- 
ses :  séjour  dans  une  atmosphère  échauffée  (étuve),  bain  d'eau 
chaude,  bain  d'eau  froide,  et  massage  (4).  Pour  ces  opérations 
il  faut  au  moins  trois  locaux  :  la  cella  tepidaria  (5)  pour  la 
première,  la  cella   caldaria  (6)  pour  le  bain  chaud,  et  pour 


(1)  Il  indique  ainsi  (p.  154)  la  source  d'où  il  a  tiré  la  vignette  :  una  pit- 
tura  délie  rinomate  terme  di  Tito,  tratta  da'  libri  de'  disegni  del  famoso  Maseo 
del  Commendatore  Cassiano  del  Pozzo;  indication  répétée  encore  p.  160. 

(2)  Mais  le  savant  éditeur  de  Scribonius  Largus,  J.  llhodius  (p.  103),  ne 
s'en  est  pas  laissé  imposer  par  cet  apocryphe. 

(3)  Tantôt  on  a  omis  les  légendes  qui,  dans  le  dessin  original,  désignent 
chaque  compartiment;  tantôt  on  a  modifié  le  dessin  lui-même  :  ainsi  a  fait 
Rohde,  sur  Vitruve. 

(4)  Galen.  Meth.  med.  X,  10  =  vol.  X,  p.  708  K.  ;  aussi  dans  Oribase,  X,  1 
=s  vol.  II,  p.  370  Daremberg,  où  le  passage,  quelque  peu  abrégé,  est  ainsi 
conçu  :  Eûvôsxov  8s  {juâp^ei  xb  oXov  Xouxpbv  sx  Siacpepovcfjov  xocïç  o-jvà^so-i  twv  aû- 
to-j  (xepàiv  •  s'c<ts).G6vt£ç  yàp  ofJuXoOatv  àspi  Ospuû,  fj.sxà  Ss  xavxa  eîç  u8top  sîcrca<7i 
6ep(j.ôv,  scxa  è£eX06vTeç  zlc,  4>'JXP°V'  £'Ta  àuop.xxxovxa'.  tov  tSpwra.  Auvaxai  8s  to 
fisv  7rpâ>Tov  aùxo-j  (xépo;  Osp(xr|va'!  xs  8-.à  ô'Xou  xoy  cruifxaxoç  xal  ykcti  xàç  uXaç  .... 
to  8suxspov  8è,  oxav  èizi  ^vjpa  xiç  SiaQsasi  aa>(xaxo;  aÙT(ï)  ^p<oxo,  voxtSa  XPY)0T'lv 
èvôsïvac  toi;  aTspsoTç  xoù  Çooou  (xopîoiç  *  rj  8s  xpcxv)  [xoïpa  twv  Xouxpwv  tj/OÇat  yAv  xb 
oij|X7rav  (70)[ia...  xb  8s  xsxapxov  èxxevoocrai  S'.à  tSpcoxwv  xb  <TM\m  XWP^C  ~x  T0'^ 
tî/û^saOai  pXàSriç.  Galien  énumère  encore  une  fois  les  trois  mêmes  phases, 
loc.  cit.,  p.  713. 

(5)  Or.  3328  =  C.  I.  L.  VI,  1703.  Tepidarium  :  Cels.  I,  3  =  p.  16,  26  Da- 
remb.;  et  in  tepidario  sedere  :  ib.  I,  4  s=  p.  22,  12  Dar.  ;  Vitruv.  V,  10 
(11),  1. 

(6)  Plin.  Ep.  V,  6,  26;  Or.  5659.  Aussi  caldarium  :  Sen.  Ep.  LXXXVI,  14; 
Cels.  I,  4  =  p.  22,  13  Dar.;  Vitruv.,  loc.  cit. 
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le  bain  froid  la  cella  frigidaria  (1);  et  il  peut  y  avoir  en  outre 
un  local  spécial  pour  se  dévêtir  et  se  rhabiller  (ktzôQzgiç  (2), 
àTCoSuTvjptov)  (3),  et  un  autre  affecté  au  massage  (destricta- 
rium  (4),  unctorium)  (5).  Galien,  en  prescrivant  à  ses  malades 
l'usage  des  bains  ordinaires  (6),  mentionne  expressément  trois 
locaux  (toTç  Tptciv  otxotç)  (7)  :  le  premier  (6  T:pwTo;  olxo;)  n'est 
pas  chauffé,  c'est  la  cella  frigidaria,  et  en  même  temps  la  cham- 
bre où  l'on  se  déshabille,  du  moins  ceux  des  baigneurs  qui  ne 
la  trouvent  pas  trop  froide  (8)  ;  le  second  (6  [Uaoq  oLcoç),  que  (28°) 
Pline  aussi  appelle  média  cella  (9),  est  le  tepidarium,  où  l'on 
peut  également  se  dévêtir  et  se  faire  essuyer  (10);  le  troisième 
enfin  (6  Tpiroç  olxo;)  est  le  caldarium  (11),  d'où  l'on  rapporte  le 
malade  au  frigidariam  ;  après  ce  second  bain  froid  on  le  fric- 
tionne et  le  ramène  chez  lui  (12).  Dans  le  bain  d'Hippias  (ch.  V) 
que  décrit  Lucien,  la  division  générale  est  exactement  la  même, 
à  cela  près  que  l'établissement  est  plus  vaste  et  mieux  organisé  : 
il  a  d'abord  deux  pièces  où  l'on  quitte  ses  habits,  puis  le  frigi- 


(1)  Plin.  Ep.  .V,  6,  25  et  26. 

(2)  Dans  Lucien  (Hipp.  5)  sont  attenants  au  frigidarium  êxaTépwÔev  SiapxeT; 
xoïç  à7io8uo[jivoiç  àTTTOÔéasiç. 

(3)  Plin.  Ep.  V,  6,  25  et  27;  Or.  3278  =  G.  I.  L.  X,  3922;  Isid.  Or.  XV,  2, 
41.  Spoliarium  dans  Isid.  Gloss.,  p.  488  Arev.  :  Spoliaria,  exteriores  balnearum 
cellulae. 

(4)  Ce  nom  n'a  été  connu  que  grâce  à  une  inscription  des  bains  pompéiens 
découverts  en  1857.  [Voir  Overbeck,  Pomp.  \  p.  215  et  221  sq.,  où  il  est 
démontré  que  le  des  trie  tarium  relève  de  la  palestre,  et  non  du  bain  propre- 
ment dit.]  C.  I.  L.  I,  1251  =  X,  829. 

(5)  Plin.  Ep.  II,  17,  11. 

(G)  Galen.  Meth.  med.,  vol.  X,  p.  723  sq.  K. 

(7)  Galen.,  loc.  cit.,  p.  724. 

(8)  Galen.,  loc.  cit.,  p.  723  :  el  jasv  ouv  aùrâpxwç  efrrj  ôepjxbç  ô£irpâToç  olxoç, 
èv  aùrâ)  yufjLVtoÛe'tç  o  xà[ji.va>v  ziç  tov  ôsuTspov  sîcrxofJuÇécr0a>  •  sî  8'  ïxi  croi  cpatvoiTO 
^u/poxspov  slvoa,  \).r\  yufjivbç,  àXX'  È7Ci6î6Xy)[i.svoç  yjTOi  y'  exépav  crtvSova  [J-y]  <J^/pàv 
71  rt  toioîjtov  èuîêXïijjia.  Dans  Plin.  Ep.  V,  6,  25,  Vapodyterium  balinei  précède 
la  cella  frigidaria. 

(9)  Plin.,  loc.  cit.,  §  26  :  frigidariae  cellae  connectitur  média;  puis  vient  la 
caldaria. 

(10)  Galen.,  /oc.  cit.,  p.  724  :  £<tt{i>  8à  ô  ^éaoç, oixoç,  où  fj.ovov  t?)  Olcrsc,  àXXà  xal 
T/)  xpâcrei,  Toa-ouTw  toO  TcpioTou  ôspjxoTepoç,  ocra)  toO  rpîtou  vptr/poTspo:;  *  ^v  toutio 
TtT)  otxa)  to  eXaiov  s'arco  ^Xtapov,  toç  eùôécoç  rapr/u  Gravai  tô>  xafxvovrc. 

(11)  Galen.  loc.  cit.,  p.  724  et  725. 

(12)  Ib.,  p.  725. 
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darium,  le  tepidarium,  OLvecVunctoriam  adjacent  qui  sert  aussi 
de  palestre,  et  enfin  le  caldarium,  d'où  un  passage  permet  de 
retourner  au  frigidarium.  Au  contraire,  ce  qu'on  nomme  le 
Laconicum  (1)  ne  fait  point  partie  des  agencements  normaux  du 
bain  :  c'est  une  installation  indépendante  et  notablement  diffé- 
rente, une  étuve  sèche  dont  les  habitués  dédaignent  la  façon 
commune  de  se  baigner  ;  ils  y  transpirent  à  sec,  puis  prennent 
là-dessus  un  bain  froid  (2)  ou  une  douche  froide  (3). 

Toutes  les  autres  salles  que  peuvent  comprendre  les  grands 
(28i)  établissements  ne  sont  plus  qu'affaire  de  confort  et  de  luxe  : 
telles  les  salles  d'attente  pour  la  suite  des  baigneurs  et  pour  les 
esclaves  qui  gardent  les  vêtements  (4),  précaution  qui  n'est  pas 
superflue,  car  on  vole  beaucoup  dans  les  bains  publics  (5)  ;  les 
salons  de  conversation  où  l'on  s'arrête  avant  d'entrer  au  bain  (6)  ; 


(1)  Vitruve  (V,  10  (11),  5)  traite  du  Laconicum  en  conclusion  et  appendice 
à  sa  description  du  bain  romain,  mais  revient  plus  bas  (H  (12),  2)  sur  ce 
local,  en  décrivant  la  palestre  grecque.  Sur  l'inscription  déjà  mentionnée 
des  Thermes  de  Pompéi  [C.  Ulius  C.  f.,  P.  Aninius  C.  f.  IL  V.  I.  D.  Laconicum 
et  destrictarium  faciund.  et  porticus  et  palaestr{am)  reficiunda  locarunt),  voir 
infra,  p.  343.  On  distingue  l'étuve  du  bain  proprement  dit.  Sen.  de  vita 
beata,  7,  3  :  balinea  ac  sudatoria.  Sen.  Ep.  LI,  6  :  Quid  mihi  cum  istis  calen- 
tibus  stagnis,  quid  cum  sudatoriis,  in  quae  siccus  vapor  corpora  exhausturus 
includitur?  Gels.  III,  27,  3  :  Inimica  etiam  habet  balnea  assasque  sudationes. 
Cels.  II,  17,  1  :  sudor  duobus  modis  elicitur,  aut  sicco  calore  aut  balneo. 

(2)  Martial  (VI,  42)  décrit  le  bain  d'Étruscus,  puis  continue  (v.  16)  : 

Ritus  si  placeant  tibi  Laconum, 
Contentus  potes  arido  vapore 
Cruda  Virgine  Marciave  mergi. 

Ceux  qui  prenaient  le  bain  de  vapeur  n'usaient  donc  pas  d'autres  bains. 
Nissen  (Pomp.  Stud.,  p.  156)  critique  la  traduction  «  bain  de  vapeur  »;  mais 
on  remarquera  que  Sénèque  (/oc.  cit.)  emploie  indifféremment  la  locution 
siccus  vapor  au  lieu  de  siccus  calor  de  Celse. 

(3)  Suet.  Oct.  82  :  sudabat  ad  flammam.Aeinde  perfundebatur  egelida  aqua 
vel  sole  multo  tepefacla. 

(4)  Lucian.  llipp.  5  :  xotvbç  olxoç  z\)\ie^é^y]Q,  Ixavrçv  e/wv  àxoXouôotç  xat  urcrjpé- 
xaiç  Starpiêriv.  Sur  les  capsarii,  V.  supra,  p.  17J,  n.  9. 

(5)  Le  titre  Dig.  XLVII,  17,  traite  spécialement  de  furibus  balneariis.  Cf. 
Mos.  et  Rom.  leg.  coll.  VII,  4,  1;  Paul.  Sent.  V,  3,  5.  Gatull.  XXXIII  :  0 
furum  optime  balneariorum.  Tcrtullien  {Apol.  44)  parle  aussi  de  lavantium 
praedones,  et  (de  fuga  in  persec.  13)  de  fures  balnearum,  enfin  {de  idolol.  5)  de 
fures  balneares.  Voir  encore  :  Petr.  30;  Diog.  Laert.  VI,  52. 

(6)  Lucian.  llipp.  5  :  otzo;,  7iéptTToç  \ùv  d>ç  •npbç  to  Xouxpbv,  àvayxaio;  (oç 

TipOÇ  XY|V  Tà)V  £Ùôat[XOV5(Txép«x)V  C7IOÛO-/Y1V. 
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les  restaurants  et  les  boutiques  (1).  D'autres  se  rattachent  à 
l'organisation  des  gymnases  grecs  :  vestiaire  pour  les  joueurs 
de  palestre  (2),  xystes  et  colonnades,  salons  de  conversation 
(exedrae),  salle  d'instruction  (ephebeum),  salles  où  l'on  se  frotte 
d'huile  et  de  poussière  (elaeothesium,  conisterium),  salles  de  jeu 
de  xwpuxoç  (3)  et  de  paume  (xwpujieîov  et  .ccpaipiGTYjpiov)  (4),  et 
enfin  la  piscina  commune,  qui  en  effet  n'appartient  pas  au  bain, 
mais  à  la  palestre  (5).  Si  les  bains  ordinaires  n'ont  que  faire  de 
ces  divers  locaux,  il  faut  cependant  observer  qu'habituellement 
les  cellae  normales  y  sont  doublées,  de  manière  à  pouvoir  être 
affectées  séparément  aux  deux  sexes  (6).  Dans  les  petites  villes    Bains  pour 

1  \   /  i  hommes  et 

les  mômes  salles  servent  à  tous,  mais  les  hommes  et  les  fem-  i)0ur  femmes, 
mes  se  baignent  à  des  heures  différentes  (7).  Les  mœurs  ro-  (282) 
maines  n'admettent  pas  que  le  père  se  baigne  avec  son  fils, 
ni  le  beau-père  avec  son  gendre  (8).  Il  est  fort  probable  qu'au- 
trefois il  avait  été  peu  séant  aux  femmes  de  se  rendre  à  un 


(1)  Lucian.  ib.  5  :  Ta  èç  xpucp-^v  7tap£<7X£uao-f*£va  o'txr]{jt,aTa.  Cf.  Quintil.  lnst.  I, 
6,  44;  Sen.  Ep.  GXXII,  6;  Martial.  XII,  19,  70. 

(2)  ai  xcuvai  t<5v  ijjLa-nocpuXaxouvTûov  xaxaa-xEuat,  ib.  8. 

(3)  Le  xcopuxoç  est  un  sac  de  cuir  rempli  de  sable  et  suspendu  à  la  voûte  : 
on  cherche  à  le  mouvoir  en  prenant  un  point  d'appui. 

(4)  Sur  tous  ces  locaux,  dont  on  doit  négliger  ici  le  détail,  voir  Vitruv.  V, 
11  (12),  et  Krause,  die  Gymnastik  u.  Agonistik  d.  Hellenen,  Leipz.  1841,  I, 
p.  96-131.  Plus  bas  on  traitera  spécialement  du  jeu  de  balle. 

(5)  Galen.  Meth.  med.  X  =  vol.  X,  p.  117  :  tchoûtov  8à  8^  Tt  xai  oc  xwP^  T0^ 
PaXaveîou  -/pto!Jt-£VOC  XS>  J>irxp(o  Tcpaxtouo-cv,  ô'tav  upoyu[j.vacr6£VT£ç  e'iç  aùxb  xaôâX- 
Xwvta:  *  olov  yâp  xi  io  [BaXaveiov  Yjfjuv  sort,  toioutov  êxecyoïç  xb  yj[j.va(7iov.  Ib., 
p.  672:  eîç  yujAvauiov  èn;opeu6r)  \o\^(jh^zvoç^  eît'  àXet^a^evoç  àvExpc'^axo  cpjv  xcvi  xôv 
aùx68i  veavÎGxwv.  Le  personnage  n'use  que  de  la  piscine  et  de  la  friction, 
non  du  bain  chaud. 

(6)  Varr.  de  L.  L.  IX,  68  :  primum  balneum  {nomen  ut  Graecum  introiit  in 
urbem)  publiée  ibi  consedit,  ubi  bina  essent  conjuncta  aedificia  lavandi  causa, 
unum  ubi  viri,  alterum  ubi  mulieres  lavarentur.  Gracchus,  clans  Gell.  X,  3,  3, 
parle  d'un  bain  d'hommes  à  Teanum  Sidicinum.  On  a  trouvé  des  bains 
doubles  à  Pompéi  et  à  Badenweiler,  et  l'inscription  Or.  3324  mentionne 
balnea  virilia  utraque  et  muliebre. 

(7)  Au  Metallum  Vipascense,  les  femmes  se  baignent  du  lever  du  soleil  à 
la  7e  heure,  et  les  hommes,  de  la  8e  heure  du  jour  à  la  2°  de  la  nuit.  V.  su- 
pra, p.  321,  n.  3. 

(8)  Plut.  Cat.  maj.  20;  Gic.  de  off.  I,  35,  129  :  Nostro  quidem  more  cum 
parentibus  pubères  fitii,  cum  soceris  generi  non  lavantur.  Capitol.  Gord.  III, 
6,  4  :  Socero  suo  Annio  Severo  tantum  detulit  ...  ut  nunquam  cum  eo  lavarit. 
Val.  Max.  II,  1,  7;  Anibros.  de  off.  I,  18,  79. 
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bain  public  quelconque  ;  mais,  tout  au  moins  à  partir  du  der- 
nier siècle  de  la  République,  on  n'y  vit  plus  d'inconvénient  (1), 
et  cette  première  licence  ne  tarda  pas  à  en  amener  d'autres 
plus  graves  (2).  Puis  l'introduction  de  la  palestre  grecque  ac- 
tiva le  déclin  de  la  pudeur  antique  (3)  :  des  femmes  se  firent 
servir  au  bain  par  des  esclaves  mâles  (4),  et  môme  se  baignè- 
rent en  promiscuité  avec  les  hommes  (5).  Malgré  la  déconsidé- 
ration qui  s'attachait  à  cette  conduite  (6),  en  dépit  des  lois  par 
lesquelles  les  empereurs  s'efforcèrent  constamment  à  la  ré- 
primer (7),  elle  était  fort  commune,  et  les  mixta  balnea  con- 
tinuent à  subsister  jusque  très  tard  dans  la  société  devenue 
(283)  chrétienne,  toujours  mais  vainement  condamnés  par  toutes 
les  autorités  temporelles  et  spirituelles  (8). 


(1)  Atia,  mère  d'Auguste,  fréquentait  les  bains  publics  :  Suet.  Oct.  94. 

(2)  Ovide  (A.  am.  III,  639)  recommande  le  bain  à  titre  cle  lieu  sûr  pour 
les  rendez-vous. 

(3)  C'est  le  motif  donné  par  Plutarque  (Caé.  maj.  20). 

(4)  Juven.  VI,  422;  Clem.  Alex.  Paed.  III,  5  =  p.  273  Potter, 

(5)  Plin.  H.  N.  XXXIII,  153  :  Videret  haec  Fabricius,  et  stratas  argento  mu- 
lierum  balineas...  cum  viris  lavantium.  Mart.  III,  51  et  72;  VII,  35;  XI,  75. 
Clem.  Alex.  Paed.  III,  5,  p.  272  Potter  :  xa\  Sf,  xotç  p.sv  àvSpàcri  xoïç  cr?û>v 
o-jx  av  àTtoSucraivTO,  7tpo<77rocY|Tov  a'ca-/uvr|Ç  à£io7uox'!av  [AvajfAsvat  •  ££eart  8e  xoiç 
pouXo|xévoiç.. .  yufjLvàç  èv  xoïç  (SaXaveccnç  6ea<7a<j9ai...  Kotvà  oè  àvéwxxa:  àvSpaaiv 
o\}.qm  xoù  yuvai|i  xà  [3aXaveîa,  xàvxeûôsv  èui  xyjv  àxpao-iav  à7to8ûovxai.  La  descrip- 
tion qui  suit  montre  que,  si  au  temps  de  Martial  (III,  87)  les  femmes  au 
bain  portaient  encore  un  subligar,  elles  y  renoncèrent  plus  tard.  S.  Gyprien, 
s'élevant,  lai  aussi,  contre  les  promiscuae  balneae,  écrit  {de  virg.  hab.  19,  p. 
179  ed.  Paris.  1726  in-f°)  :  Quid  vero,  quae  promiscuas  balneas  adeunt,  quae 
oculis  ad  libidinem  curiosis  pudori  ac  pudicitiae  corpora  dicata  prostituunt ,  quae 
cum  viros  atque  a  viris  nudae  vident  turpiter  et  videntur  (peut-être  :  cum  viros 
vident,  tum  a  viris  nudae  turpiter  et  videntur),  nonne  ipsae  illecebram  vitiis 
praestant? 

■  (6)  Quintil.  V,  9,  14  :  est  signum  adulterae,  lavari  cum  viris.  Ammien  Mar- 
cellin  encore  (XXVIII,  4,  p.  574  Gron.)  stigmatise  comme  femmes  de  mau- 
vaise vie  celles  qui  ont  l'habitude  de  fréquenter  les  bains. 

(7)  Des  interdictions  à  cet  égard  furent  édictées  par  Hadrien  (Spart. 
Hadr.  18,  10;  D.  Gass.  69,  8,  2),  Marc-Aurèle  (Capitol.  M.  Ant.  23,  8),  puis, 
Héliogabale  ayant  remis  en  vigueur  cette  pratique  (Lampr.  Heliog.  31,  7), 
par  Alexandre  Sévère  (id.  A.  S.  24,  2).  Cf.  l'inscription  romaine  du  ni*  siè- 
cle, C  I.  L.  VI,  579  :  Ne  qua  mulier  velit  in  piscina(m)  virile(m)  descendere. 

(8)  Il  en  est  encore  question  dans  les  Constitutiones  S.  Apostolorum  attri- 
buées à  Clément  Piomain  (Mansi,  Conc.  nova  coll.,  I,  p.  257  sq.,  1,  6,  et  1,  9). 
On  lit  dans  ce  dernier  texte:  7cepic'<7xa<70  xoù  tyjv  èv  pa).avsîo>  \i.txk  àvSpûv  araxxov 
yevo{iévY)V  Xovcriv  *  ...  yuvaixeîou  8è  ovxoç  (3aXavetou  eùxaxxwç  [xexà  aîSouç  fj.e[AexpY)- 
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Lorsque  le  bain  est  divisé  en  deux  sections  pour  hommes  et  chauffage, 
pour  femmes,  en  général  c'est  le  fourneau,  hypocausis  (1),  for- 
nax  balneariorum  (2),  qui  en  occupe  le  centre;  en  avant  clu  four- 
neau, est  le  propnigeum  (3),  praefurnxum  (4)  ou  chambre  de 
chauffe  (5);  à  droite  et  à  gauche  se  succèdent  alors  le  double 
caldarium,  le  double  tepidarium,  enfin  le  double  frigidarium 
à  chaque  extrémité  (6),  de  manière  que  l'air  chaud  pénètre  dans 
les  deux  premiers  de  ces  locaux  et  l'eau  dans  tous  les  trois  (7). 


jjivwç  Aouéaôoù.  Parmi  les  causes  de  divorce  énumérées  par  la  constitution 
de  Justinien  de  l'an  528  (C.  Just.  V,  18,  Il  §  2),  figure  aussi  :  si  forte  uxor... 
ita  luxuriosa  est,  ut  commune  lavacrum  cum  viris  libidinis  causa  habere  audeat  ; 
et  la  disposition  est  répétée  Nov.  XXXIL  16  §  1.  Au  concile  de  Laodicée 
(320),  canon  XXX  (Mansi,  Conc.  n.  coll.,  II,  p.  569),  on  prescrit  6V.  où  oeï 
Upattxouç  T]  xXrjpixouç  vj  àaxY]Tàç  èv  (SaXavdco  \ieza.  yuvaixcov  à7roXou£aôac, 
Tiàvxa  xpiaTW'ôv  yj  Xaïxov,  interdiction  renouvelée  au  concile  de  Constanti- 
nople  (692).  Conc.  Trullanum,  can.  LXXVII  :  Mansi,  XI,  p.  978.  Cf.  Photii 
Nomocanon,  Lutet.  Paris.  1615,  in-4°,  tit.  IX,  c.  31  et  tit.  XI,  c.  7. 

(1)  L/ùudxaua-iç  est  le  fourneau,  Vitr.  V,  10  (11),  1,  tandis  que  l'hypocaus- 
tum  est  le  compartiment  de  bain  chauffé  par  le  sous-sol,  olxoç  ùuoxauaToç. 
Épiphane  (vol.  I,  p.  459  d  Vales.)  dit  :  vuoxaloucrt  tov  o'txîcrxov;  puis,  d'Adam 
et  Ève,  immédiatement  après  :  oùx  èv  vTtoxaûarcp  o'ixa)  tyjv  biantxv  el/ov.  De 
même  Dig.  XXXII,  1,  55  §  3  :  Lignis  autem  legatis  quod  \comburendi  causa 
paratum  est  continetur,  sive  ad  balnei  calefactionem,  sive  diaetarum  hypocaus- 
tarum.  Par  suite,  il  faut  aussi  dans  Plin.  Ep.  II,  17,  11,  relier  unctorium 
hypocauston,  en  supprimant  la  virgule  que  H.  Keil  a  insérée  entre  ces  deux 
mots,  et  V,  6,  25,  entendre  par  hypocauston  une  pièce  chauffée.  Toutefois  il 
semble  qu'on  ait  également  nommé  hypocauston  les  suspensurae  elles-mêmes 
(le  sous- sol),  témoin  Stat.  Silv.  I,  5,  57  : 

Quid  nunc  slrata  solo  referam  tabulata,  crêpantes 
Auditura  pilas,  ubi  languidus  ignis  inerrat 
Aedibus,  et  tenuem  volvunt  hypocausta  vaporem  ? 

(2)  Scribon.  Larg.  60. 

(3)  Vitr.  V,  11  (12),  2;  Plin.  Ep.  II,  17,  11.  [Dans  Vitruve,  le  propnigeum 
parait  être  le  tepidarium,  et  il  est  assez  probable  qu'il  en  va  de  même  chez 
Pline.] 

(4)  Vitr.  V,  10  (11),  2. 

(5)  Question  récemment  traitée  par  Morin,  Note  sur  les  appareils  de  chauf- 
fage et  de  ventilation  employés  par  les  Romains  pour  les  thermes  à  air  chaud,  in 
Mém.  prés.  p.  div.  sav.  aVAcad.  d.  Inscr.,  Ie  sér.,  VIII,  IIe  partie,  p.  347-369. 

(6)  Vitr.  V,  10  (11),  1  :  et  item  est  animadvertendum,  uti  caldaria  muliebria 
et  virilia  conjuncta  et  in  iisdem  regionibus  sint  collocata  :  sic  enim  efficietur, 
ut  in  vasaria  hypocausis  communis  sit  eorum  utrisque.  Gomme,  d'autre  part, 
le  tepidarium  est  dit  média  cella,  la  situation  du  frigidarium  ne  saurait  faire 
doute;  et  telle  est  aussi  la  disposition  que  montrent  les  bains  qui  subsis- 
tent. 

(7)  Gassiodor.  Var.  II,  39,  parlant  du  fons  Aponus  :  Sed  inter  alialoci  ipsius 
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(284)  Les  caldaria  et  les  tepidaria  sont  chauffés  par  l'air  chaud  :  à 
cet  effet,  ils  reposent  sur  un  sous -sol  {suspensurae),  qui  recueille 
la  chaleur  [vapor)  émise  parle  fourneau  (1)  et  l'envoie,  par  des 
tuyaux  en  terre  cuite,  serpenter  entre  les  doubles  murs  des  deux 
cellae.  On  attribue  l'invention  des  suspensurae  à  un  nommé 
C.  Sergius  Orata,  contemporain  de  Cicéron,  mais  plus  âgé  que 
lui  (2)  ;  celle  des  conduites  d'air  chaud  dans  les  murailles  pa- 
raît encore  plus  récente  (3).  D'après  Vitruve  (4),  dont  le  pré- 


bona  illud  quoque  stupendum  esse  didicimus,  guod  una  fluentorum  natura 
diversis  ministeriis  videatur  accommodata  :  nam  protinus  saxo  suscipiente  col- 
lisa  inhalât  primae  cellulae  sudatoriam  qualitatem  ;  deinde  in  solum  mitigata 
descendens  minaci  ardore  deposito  suavi  temperatione  mollescit;  mox  in  vicinum 
producta,  cum  aligua  dilatione  torpuerit,  multo  blandius  intepescit  ;  postremo, 
ipso  gnogue  tepore  derelicto,  in  piscinam  Neronianam  frigida  tantum  efficitur, 
guantum  prias  ferbuisse  sentitur. 

(1)  Ces  conduits  du  sous-sol  se  nomment  cuniculi,  per  quos  vapor  trahitur 
in  balneariis,  Dig.  XLIII,  21,  3  §  6  ;  fornacis  cuniculus,  Plin.  H.  N.  IX,  133. 

(2)  Gic.  in  Hortensio,  cité  par  Nonius,  p.  194,  s.  v.  balneae  :  Primus  balneola 
suspendit.  Iriser,  dans  Borghesi,  Œuvres,  VI,  p.  83  :  idem  balineum  suspen- 
dit. Val.  Max.  IX,  1,  1  :  C.  Sergius  Orata  pensilia  balinea  primus  facere  ins- 
titua :  guae  impensa  levibus  initiis  coepta  ad  suspensae  calidae  aguae  tantum 
non  aequora  penetravit.  Plin.  H.  N.  IX,  168  :  Sergius  Orata...  aetate  L.  C?*assi 
oratoris  ante  Marsicum  bellum...  qui  primus  pensiles  invenerit  b alinéas.  Ib. 
XXVI,  16  ;  Macrob.  Sat.  III,  15,  3  *.  Sur  les  suspensurae  et  l'époque  où  elles 
furent  introduites,  nouveaux  commentaires  dans  Nissen,  Pomp.  Stud., 
p.  152  sq. 

(3)  Sen.  Ep.  XG,  25:  Quaedam  nostra  demum  prodisse  memoria  scimus,  ut 
speculariorum  usum,...  ut  suspensuras  balneorum,  et  impressos  parietibus  tubos, 
per  guos  circumf underetur  calor  qui  ima  simul  ac  summa  foveret  aequaliter. 
Cf.  les  descriptions  :  Stat.  Silv.  I,  5,  57-59  ;  Auson.  Mos.  337  sq.  Dig.  VIII, 
2,  13  pr.  :  Quidam  Hiberus  nomine,  qui  habet  post  horrea  mea  insulam,  bal- 
nearia  fecit  secundum  parietem  communem.  Non  licet  auiem  tubulos  habere 
admotos  ad  parietem  communem...  De  tubulis...  hoc  juris  est,  quod  per  eos 
flamma  torretur  paries.  Sénèque  (De  provid.  4,  9)  parle  d'un  homme  effé- 
miné qui  chauffe  ainsi  ses  appartements  :  cujus  cenationes  subditus  et  parie- 
tibus circumf  mus  calor  temperavit.  Gf.  supra,  p.  333,  n.  1.  [Le  témoignage  de 
Sénèque  (Ep.  XG,25)  est  suspect,  il  est  vrai,  en  ce  qu'il  attribue  également 
à  son  temps  l'invention  des  suspensurae  ;  mais  l'histoire  de  la  construction 
des  Thermes  de  Pompéi  (Mau,  Pomp.  Beitr.,  p.  136)  le  confirme  en  ce  qui 
concerne  le  caractère  récent  de  l'invention  des  murs  doubles.  Ces  murs 
étaient  parfois  obtenus  au  moyen  de  tegulae  mammatae,  tuiles  carrées  dont 
chaque  angle  était  surmonté  d'un  saillant  en  forme  de  mamelon  :  Nissen, 
Pomp.  Stud.,  p.  65  sq.] 

(4)  Vitr.  V,  10  (11),  2  :  Suspensurae  caldariorum  ita  sunt  faciendae,  ut  pri- 


*  II,  11  (Nisard).  —  V.  H. 
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cepte  est  en  parfait  accord  avec  les  restes  nombreux  de  suspen- 
surae  ou  hypocaustes  aujourd'hui  connus,  le  sous-sol  ne  doit 
avoir  que  deux  pieds  de  hauteur;  l'aire  en  est  pavée  de  briques  (1)  (285) 
et  supporte  de  petits  piliers  hauts  de  deux  pieds,  à  telle  dis- 
tance l'un  de  l'autre  que  des  briques  plates  de  deux  pieds  de 
côté  puissent  reposer  chacune  sur  quatre  de  ces  piliers  (2). 
Ce  sont  ces  dernières  qui  forment  le  sol  de  la  cella  :  on  les  cou- 
vre d'un  enduit  de  plâtre,  recouvert  à  son  tour  d'un  pavement 
en  mosaïque  (3).  A  l'intérieur  des  murs,  les  tubi,  sortant  des 
suspensurae,  courent  de  bas  en  haut,  et  parfois  même  se  ré- 
pandent jusqu'au  sommet  de  la  voûte  (4). 

Au  dessus  du  fourneau  sont  disposées  trois  chaudières,  res- 
pectivement affectées  à  l'eau  chaude,  tiède  ou  froide  (caldarium, 
tepidarium  et  frigidarium)  (5).  Sur  la  figure  connue  et  trop 


muni  sesquipedalibus  tegulis  solum  sternatur  inclination  ad  hypocausim,  utipila 
cum  mittatur,  non  possit  intro  resistere,  sed  rursus  redeat  ad  praefurnium  ipsa 
per  se.  Ita  flamma  facilius  pervagabitur  sub  suspensione.  Supraque  laterculis 
bessalibus  pilae  struantur,  ita  dispositae,  uti  bipedales  tegulae  possint  supra 
esse  collocatae;  altihidinem  autem  pilae  habeant  pedes  duo...  supraque  collo- 
centur  tegulae  bipedales,  quae  sustineant  pavimentum.  Même  théorie  dans 
Pallad.  I,  40. 

(1)  Cette  disposition  se  retrouve  à  Pompéi  et  ailleurs,  par  exemple  dans 
Thypocauste  de  Bonn  :  Braun,  Jahrb.  d.  Ver.  v.  Alterthumsfr .  im  RheinL, 
IV,  p.  117. 

(2)  Ces  piliers  sont  conservés  en  beaucoup  d'endroits,  notamment  à  Pom- 
péi. Les  piliers  ordinairement  maçonnés  en  briques  sont  parfois  remplacés 
par  des  cylindres  en  terre  cuite  façonnés  exprès  pour  cet  usage  (Mau,  Pomp. 
Beitr.,-p.  149  sq.  ;  Not.  d.  Scavi  1883,  p.  211)  Ou  des  tuyaux  quadrangulaires 
(Not.  d.  Scavi  1878,  p.  376).  Piliers  ou  colonnettes  en  pierre  de  taille  :  Not. 
d.  Se.  1878,  p.  258;  Arneth,  Jahrb.  der  Centralcomm.  1856,  p.  54.  Ibid.  pl. 
VI  on  trouvera  colligés  divers  systèmes  de  suspensurae. 

(3)  Cette  disposition  est  également  visible  à  Pompéi,  ainsi  qu'au  bain 
d'Alt-Ofen,  Schônvisner,  loc.  cit.  Au  bain  de  Brecknock,  ArchaeoL,  VII,  pl. 
17  :  This  entry  was  filled  up  with  pillars  three  feet  three  inches  high,  made  oj 
brick  tiles.  Thèse  pillars  voere  about  sixteen  inches  distant  from  each  other  ;  the 
pillars  supported  large  brick  tiles,  and  then  a  body  of  cernent,  upon  which  lay 
the  pavement.  Dans  Bossler,  die  RÔmerstâtte  bei  Vilbel,  est  figurée  en  coupe 
la  substruction  d'un  pavé  en  mosaïque,  composée  de  six  couches  alternan- 
tes, de  chaux  et  poudre  de  brique,  et  de  chaux  et  gravier. 

(4)  Mau,  Pomp.  Beitr.,  p.  127  sq.  et  138  sq.  Ces  conduites  sont  fort  souvent 
en  bon  état  de  conservation,  notamment  à  Pompéi,  dans  les  bains  de  l'Al- 
sace (Schôpflin,  Als.  ill.,  pl.  de  la  p.  539)  et  à  Lipari  (ArchaeoL,  XXIII,  pl. 
de  la  p.  102).  V.  aussi  Braun,  loc.  cit.,  p.  119-120. 

(5)  Vitr.  V,  10  (11),  1:  Aenea  supra  hypocausim  tria  sunt  componenda,  unum 
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souvent  citée,  ces  chaudières  se  rétrécissent  par  le  bas.  C'est 
une  erreur  :  elles  reposaient  sur  le  feu  par  une  large  base  (1), 
comme  d'ailleurs  le  bon  sens  seul  suffirait  à  l'indiquer.  La  place 
en  est  encore  visible  dans  les  bains  pompéiens.  De  là,  l'eau  se 
rend  dans  les  locaux  de  bains  que  nous  allons  parcourir. 

Tepidarium.  Le  premier  où  l'on  entre  est  le  tepidarium  (2),  et  l'on  s'y 
peut  dévêtir,  si  l'on  ne  l'a  déjà  fait  dans  le  frigidarium,  par  le- 
(286)  quel  il  faut  quelquefois  passer,  ou  dans  un  apodyterium  spécial. 
On  s'assied  là  pour  transpirer  (3)  :  dans  le  tepidarium  des  an- 
ciens bains  de  Pompéi  se  voient  trois  bancs  de  bronze  destinés  à 
cet  usage,  et  aussi  un  grand  braséro  parce  que  l'établissement 
n'a  pas  de  chauffage  à  air  chaud  (i).  Ensuite  on  se  fait  friction- 
ner et  oindre.  Mais  d'habitude  cette  cella  ne  renferme  point  de 
bain  d'eau  chaude  ni  froide  ;  c'est  par  exception  sans  doute 
que,  dans  les  nouveaux  bains  de  Pompéi,  un  dispositif  de  ce 
genre  y  a  été  surajouté  après  coup  (5). 

Caidarium.  Le  caldarium,  qui  succède  au  tepidarium,  contient  une  ou 
plusieurs  cuves  (alveus,  tuusXoç)  (6)  pour  le  bain  chaud  ;  car, 
dans  l'ancien  temps,  on  ne  le  prenait  qu'en  cuve,  soit  isolément 
et  dans  une  baignoire  à  une  personne  (solium)  (7),  soit  à  plu- 


caldarium,  alterum  tepidarium,  tertium  frigidarium,  et  ita  collocanda,  ati  ex 
tepidario  in  caldarium  quantum  aquae  calidae  exierit,  influât;  de  frigidario 
in  tepidarium  ad  eundem  modum. 

(1)  C'est  ce  qu'on  voit  encore  parfaitement  dans  les  deux  plus  anciens 
bains  de  Pompéi. 

(2)  Gels.  I,  4  =  p.  22,  12  Daremb.  :  Si  in  balneum  venit,  sub  veste  primum 
in  tepidario  insudare,  ibi  ungi,  tum  transire  in  calidarium. 

(3)  Cels.  I,  3,  p.  16,  20  Dar.  :  Communia  deinde  omnibus  sunt  post  fatiga- 
tionem  cibum  sumpturis,  ubi  paullum  ambulaverunt,  si  balneum  non  est,  calido 
loco  vel  in  sole  vel  ad  ignem  ungi,  atque  sudare  ;  si  est,  ante  omnia  in  tepida- 
rio sedere,  deinde,  ubi  paullum  conquieverunt ,  intrare  et  descenderein  solium. 

(4)  Becker,  Gallus,  III,  p.  84  (Gôll,  p.  122)  ;  Overb.  \  p.  208.  Les  bancs, 
scamna,  font  partie  de  Yinstrumentum  balneatorium  :  Paul.  Sent.  III,  6,  65. 
Le  tepidarium  sans  chauffage  à  air  chaud  se  rencontre  aussi  dans  quelques 
bains  privés  de  Pompéi  :  Mau,  op.  cit.,  p.  149  sq. 

(5)  Nissen,  Pomp.  Stud.,  p.  151. 

(6)  Galen.  Meth.  med.  VII,  6  =  vol.  X,  p.  473  IL  :  êrcl  itXeï<rrov  yàp  x?^  ™v 
avOptouov  èvStarptêetv  xô)  -uSaxi,  xa\  Stà  toOto  xal  ct.\  xoXu|Aër,6pai  PeXrcouç  da\ 
tôôv  {uxpâiv  ïtuéXcov. 

(7)  Scribon.  Larg.  130  :  solium  caldum.  Gels.  VII,  26,  5:  in  solium...  aquae 
calidae  resupinus  demittendus  est.  Fest.,  p.  298  b,  22  M.  :  Alvei  quoque,  la* 


LA  VIE  DE  TOUS  LES  JOURS.  337 

sieurs  dans  un  bassin  de  plus  grande  capacité  (1).  Plus  tard  on 
le  prit  aussi  dans  un  bassin  de  natation  (calida  piscina  (2), 
ôeppj  Se£a[/ivY)  (3),  xcAu^^Opa  Osp^ou  u&octo;)  (4).  Dans  les  bains 
deCaracalla  se  trouvait,  nous  dit-on,  une  grande  cellasoliaris (5):  (287) 
il  se  peut  donc  que  les  bains  de  piscine  et  ceux  de  baignoire 
aient  comporté  deux  locaux  distincts.  Quant  aux  dimensions  du 
caldarium,  il  est  une  fois  et  demie  aussi  long  que  large  (6);  sur 
l'un  des  petits  côtés  se  voit  la  grande  cuve;  sur  l'autre,  qui 
s'enfonce  et  fait  niche,  le  labrum  (7),  bassin  plat  en  contre- 


vandi  gratia  instituti,  quo  singuli  descendunt,  solia  dicuntur.  Vitr.  IX,  praef. 
%  10  :  Tune  is  {Archimedes)...  casu  venitin  balineum,  ibique  cum  in  solium  des- 
cenderet,  animadvertit,  quantum  corporis  sui  in  eo  insideret,  tantum  aquae  ex- 
tra solium  effluere.  Suet.  Oct.  82  :  insidens  ligneo  solio.  Plin.  H.  N.  XXXIII, 
152  :  cum  feminae  laventur  (argento)  et  nisi  argentea  solia  fastidiant.  Alveus 
dans  le  même  sens  :  Capitol.  Albin.  5. 

(1)  Il  en  est  ainsi  dans  tous  les  bains  de  Pompéi.  La  grande  cuve  se 
nomme  alveus  dans  Vitr.  V,  10  (11),  4.  Dans  YAuct.  ad  Herenn.  IV,  10,  14, 
on  ne  voit  pas  bien  s'il  s'agit  d'une  grande  ou  d'une  petite  cuve.  Dans  Pe- 
tron.  92  1a  grande  cuve  est  dite  solium:  paene  vapulavi,  quia  conatus  sum 
circa  solium  sedentibus  carmen  recitare.  C'était  sans  doute  le  bord  large  qui 
servait  de  siège. 

(2)  Plin.  Ep.  IL  17,  11. 

(3)  Galen.  Meth.  med.  VIII,  2  =  vol.  X,  p.  536  K.  [Dans  ce  passage  il  s'a- 
git probablement  d'une  cuve,  mais  le  mot  est  interprété  par  xoXuyi6Y)6pa  dans 
Phrynich.  Ed.,  p.  321  Lob.] 

(4)  D.  Cass.  55,  7,  6,  parlant  de  Mécène  :  -rcpàvrdç  te  xoXu[jiêr|9pav  8ep[i,oû  u8a- 
toç  êv  t?)  rcoXsi  xaxso-xeuao-ev.  Val.  Max.  1,  1,  dit  que  ces  piscinae  sont  suspen- 
sae  caldae  aquae  tantum  non  aequora. 

(5)  Spartian.  Carac.  9,  4. 

(6)  Vitr.  V,  10  (11),  4  :  Magnitudines  autem  balnearum  videntur  fieri  pro  co- 
pia hominum.  Sint  ita  compositae  :  quanta  longitudo  fuerit,  tertia  dempta,  la- 
titudo  sit,  praeter  scholam  labri  et  alveum  [seule  leçon  possible,  alvei  est  un 
non-sens].  Pallad.  I,  40  :  par  exemple,  15  pieds  de  long  sur  10  de  large. 
L'ensemble  du  texte  montre  que  Vitruve  parle  ici  de  la  cella  caldaria,  et 
Schneider  en  avait  déjà  fait  l'observation. 

(7)  Isid.  Or.  XX,  6,  8  :  Labrum  vocatum  eo  quod  in  eo  lavationem  solitum 
est  fieri  infantum...  Idem  et  alveum,  quod  in  eo  ablutionem  fieri  solitum  sit. 
Les  chrétiens  appellent  la  cuve  du  baptistère  labrum  :  cf.  Anastas.  Biblio- 
thecar.  de  vitis  pontif.,  tom.  I,  Rom.  1718,  in-f°,  p.  39  :  (Constantin  fait  don 
de)  in  labium  (ou  labrum)  fonlis  baptisterii,  agnum  ex  auro  purissimo,  funden- 
tem  aquam.  Les  formes  labium  et  labrum  sont  employées  indistinctement. 
Isid.  Gloss.  in  sacr.  script.,  vol.  VII,  p.  412  Arev.  :  Labium  et  labrum  unum 
sunt,  vas  aeneum  quadrangulum,  in  quo  lavantur  sacerdotes.  Dans  le  calda- 
rium des  plus  anciens  bains  de  Pompéi,  le  labrum  subsiste  avec  l'inscrip- 
tion (C.  /.  L.  X,  817)  :  Cn.  Melissaeo  Cn.  f.  Apro,  M.  Staio  M.  f.  Rufo  Hvir. 
iter.  i.  d.  labrum  ex  d.  d.  ex  p.  p.  f.  c.  C'est  une  cuvette  de  8  pouces  de  pro- 

Vie  privée  des  Rom.  t.  I.  22 
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haut,  qui  paraît  servir  aux  douches  froides  (1).  Le  labrum  oc- 
cupe une  niche  semi-circulaire  (schola);  on  y  a  ménagé  un 
pourtour  (2),  où  trouvent  place  tant  les  gens  qui  se  baignent 
(288)  que  ceux  qui  attendent  leur  tour  (3).  La  cuve  est  immédiate- 
ment adjacente  aux  murs  ;  limitée  par  un  mur  bas  [pluteus), 
elle  occupe  à  elle  seule  toute  une  extrémité  de  la  salle.  Sur  la 
face  extérieure  du  pluteus,  on  a  disposé  une  ou  plusieurs  mar- 
ches ;  une  seule  (gradus  interior),  sur  la  face  intérieure.  On  se 
baigne  assis  sur  cette  marche  ou  sur  le  sol  de  la  cuve,  appuyé 
contre  la  muraille  du  fond,  qui,  dans  les  petits  bains  pompéiens 
ainsi  que  dans  la  description  de  Vitruve  (pulvinus)  est  en  plan 
incliné  (4).  Pour  chauffer  l'eau  de  la  cuve,  certains  établisse- 
ments, tels  que  les  nouveaux  bains  de  Pompéi,  disposent  encore 


fondeur  édifiée  sur  base  solide  :  Overb.  4,  p.  210.  L'emploi  de  cette  cuvette 
pour  l'ablution  se  trouve  figuré  dans  des  peintures  de  vases  antiques,  Pa- 
nofka,  Bilder  antiken  Lebens,  Berlin  1843,  in-4°,  pl.  I,  fig.  9,  et  pl.  XVIII,  fig. 
11,  où  se  lavent  respectivement  un  éphèbe  et  une  femme  ;  sur  cette  dernière 
figure  on  voit  l'eau  tomber  d'en  haut  dans  le  labrum. 

(1)  Selon  Gelse  (I,  4)  le  malade  doit  entrer  d'abord  au  tepidarium,  puis  se 
faire  oindre,  enfin  transite  in  caldarium  :  ubi  insudarit,  in  solium  non  descen- 
dere,  sed  multa  calida  aqua  per  caput  se  totum  perfundere,  tum  tepida,  deinde 
frigida.  Il  est  clair  que  cette  dernière  douche  devait  se  prendre  au  labrum. 
Il  est  souvent  question  de  douches  dans  d'autres  textes  encore.  Galen.,  vol. 
X,  p.  722  :  to  yovv  uaratov  {i8top  xocxor/eiv  ^UXP°V  {perfundi  Suet.  Oct.  82). 
Plin.  H.  N.  XXVIII,  55  :  perfundere  caput  calida  ante  balinearum  vaporatio- 
nem  et  postea  frigida  saluberrimum  intellegitur.  On  en  voit  aussi  figurées 
sur  plusieurs  vases  peints  :  Panofka,  op.  cit.,  pl.  XVJII,  fig.  9  et  10  ;  Sa- 
glio,  Dict.  des  antiq.,  p.  650,  fig.  746.  Gicéron  même  se  fait  construire  un 
labrum  dans  le  bain  de  sa  villa  de  Tusculum  :  ad  fam.  XIV,  20.  Aux  bains 
d'Étruscus  (Stat.  Silv.  I,  5,  48),  l'eau  s'échappait  de  tuyaux  d'argent,  tom- 
bait dans  le  labrum,  puis  s'en  écoulait  avec  lenteur  : 

Argento  felix  propellitur  unda, 
Argentoque  cadit,  labrisque  nitentibus  instat, 
Delicias  mirata  suas,  et  abire  récusât. 

(2)  Vitr.  V,  10  (11),  4  :  scholas  autem  labrorum  ita  fieri  oportet  spatiosas,  uti, 
cum  priores  occupaverint  loca,  circumspectantes  reliqui  recte  stare  possint. 
Dans  les  bains  de  Pompéi  l'eau  s'élevait  en  jet  du  milieu  du  labrum. 

(3)  L'expression  locum  in  balneis  occupare  est  proverbiale  (Tertull.  adv. 
Marc.  III,  3)  dans  le  sens  de  «  être  engagé  dans  la  presse  ». 

(4)  [Vitr.  V,  10  (11),  4  :  Alvci  autem  latitudo  inter  parietem  et  pluteum  ne 
minus  sit  pedes  senos,  ut  gradus  interior  inde  auferat,  et  pulvinus  duos  pedes. 
Cf.  la  coupe  dans  Overb.  *,  p.  209.  Les  nouveaux  bains  de  Pompéi  ont  une 
grande  cuve  sur  chacun  des  petits  côtés  du  caldarium  :  Overb.     p.  236.] 
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d'un  appareil  de  chauffage  spécial,  auquel  se  joint  sans  doute 
un  fourneau  de  bronze,  nommé  miliarium  parce  qu'il  ressem- 
ble extérieurement  à  une  pierre  milliaire  :  l'eau  y  passe  par 
des  tuyaux  qui  serpentent  autour  du  feu,  afin  de  se  maintenir  à 
une  température  constante  (1). 

Le  frigidarium,  enfin,  est  occupé  par  un  bassin  d'eau  froide,  Frigidarium. 
piscina  (2),  cisterna  (3),  <]^pà  Ss^a^iv/)  (4),  boptisterhim  (5). 
Parfois  ce  bassin  est  également  double  (6).  Ceux  qui  en  trouvent  (289) 
l'eau  trop  froide,  peuvent  se  baigner  dans  la  piscine  commune 
de  la  palestre,  qui  est  à  ciel  ouvert  et  a  la  température  de  l'air 
extérieur  (7). 

On  se  fait  essuyer  (destringerè)  et  oindre  le  corps  (ungere), 
quelquefois  avant  le  bain  chaud  (8),  mais  ordinairement  après 
le  bain  froid  et  immédiatement  avant  de  se  rhabiller,  afin  de 
faire  passer  la  transpiration  (9).  L'opération,  ainsi  qu'on  l'a  vu, 


(1)  Pallad.  I,  40,  3:  Miliarium  vero  plumbeum,  cui  aerea  patina  subest,  inter 
soliorum  spatia  forinsecus  statuamus  fornace  subjecta,  ad  guod  miliarium  fis- 
tula  frigidaria  dirigatur,  et  ab  hoc  ad  solium  similis  magnitudinis  fistula  pro- 
cédât, quae  tantum  calidae  ducat  interius,  quantum  fistula  illi  frigidi  liquoris 
intulerit.  Id.  V,  8,  1  :  Vas  aeneum  miliario  simile,  id  est,  altum  et  angustum. 
Athen.  III,  p.  98  c  :  to  fxiXcapiov  ■xaXoufjievov  utzq  Twiialwv  to  slç  rrçv  toû  6ep- 
[xoû  vScxtoç  y.aTepya(7tav  xarao-xsua^o^evov.  Nicand.  in  Anth.  Gr.  III,  p.  66,  n. 
34  :  yjyopacraç  ^aXxouv  (xiXtaptov.  Schol.  ad  Lucian.  Lexiph.  8  =  vol.  V,  p.  187 
Bip.  :  invo)iêY)ç,  to  èv  tyj  (juvYjôeca  jxiXcapcov.  Sert.  Q.  N.  III,  24  :  Facere  solemus 
dracones  et  miliaria  et  complures  formas,  in  quibus  aereas  fistulas  struimus  per 
déclive  circumdatas,  ut  saepe  eundem  ignem  ambiens  aqua  per  tantum  fluat 
spatii,  quantum  efficiendo  calori  sat  est.  Paul  (Sent.  III,  6,  65)  compte  égale- 
ment les  miliaria  à&nsYinstrumentum  balnealorium.  Sur  une  disposition  par- 
ticulière pour  conserver  la  chaleur  de  l'eau  dans  la  cuve,  voir  Overbeck, 
Pomp.  *,  p.  230  et  236.  Même  disposition  à  Girencester  :  Buckman  and  New- 
march,  Illustration  of  the  remains  of  roman  art  in  Girencester,  London  1850, 
in-4°,  p.  62  sq> 

(2)  Sen.  Ep.  LXXXVI,  6,  etc.,  etc. 

(3)  Petron.  73  :  balneum...  angustum...  et  cisternae  frigidariae  simile. 

(4)  Galen.  Meth.  med.,  vol.  X,  p.  722. 

(5)  Sid.  Apoll.  Ep.  II,  2  :  piscina  forinsecus,  seu,  si  graecari  mavis,  baptis- 
terium.  Plin.  Ep.  V,  6,  25  :  cella  frigidaria,  in  qua  baptisterium  amplum  al- 
gue opacum. 

(6)  Plin.  Ep.  II,  17,  11  :  Inde  balnei  cella  frigidaria  spatiosa  et  effusa,  cujus 
in  contrariis  parietibus  duo  baptisteria  velut  éjecta  sinuanlur. 

(7)  Plin.  Ep.  V,  6,  25. 

(8)  Galen.  Meth.  med.,  vol.  X,  p.  537  ;  Gels.  I,  4  =  p.  22,  4  Dar. 

(9)  Galen.  op.  cit.,  p.  479  :  xai  [xèv  ôyj  xoci  èTuaXec^0^  <*ùtqv  èXouq)  rcptv  à[X(çiév- 
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Unctonum.  s'effectue,  soit  dans  des  locaux  spéciaux,  destrictarium,  wicto- 
rium  (1),  soit  simplement  dans  le  tepidariam.  Elle  exige  un 
instrument  particulier,  la  s tri gi lis  (2),  concurremment  avec  des 
linges  en  toile  de  lin  (3);  les  malades  emploient  aussi  une 
éponge  (4).  Habituellement,  Ja  strigilis  et  la  fiole  d'huile  (am- 
pulla), ou  même  tout  un  nécessaire  de  toilette  (cistà),  compor- 
tant strigilis y  XtjjcuOoç  (ampulla),  boîte  d'onguents  (alabastrum), 
peigne  et  aiguille,  est  confié  à  un  esclave  qui  accompagne  le 
baigneur  (5). 

Laconicum.       Il  a  déjà  été  question  du  laconicum  ou  étuve  sèche  (6).  Ce 

(290)  »  " 

genre  de  bain  est  entré  dans  les  usages  romains  vers  la  fin  de 
la  République  (7),  et  c'est  Agrippa  qui  parait  l'avoir  introduit  (8). 


voo-00».  Ib.  p.  481  :  iTtaXeîçsiv  8è  èXasa)  fjiexà  xà  Xouxpà  /apiv  xov  ]xr\  StauvetaGa: 
7iXéov  xov  7ipoa-Y)xovToç,  àXX'  èfX7i£9pà-/6ou  xov  oépjxaxoç  xouç  Ttopouç. 

(1)  Plin.  Ep.  II,  17,  11. 

(2)  Les  effets  de  bain  comprennent  la  strigilis  et  V ampulla  (fiole  d'huile, 
XrixuÔoç)  :  Gic.  de  fin.  IV,  12,  30  ;  Plant.  Persa  I,  3,  44  ;  Stich.  228  ;  Apul. 
Flor.  I,  9,  p.  34.  L'esclave  porte  ces  objets  à  la  suite  de  son  maître  :  cf.  Jahn, 
die  Ficor.  Cista,  p.  38.  Pour  plus  de  commodité  on  les  réunit  quelquefois  par 
un  anneau  (£u<7xpoXr|xu9ov  :  Letronne,  Récomp.  prom.,  p.  16  sq.)-  Il  subsiste 
encore  nombre  de  strigiles,  plus  un  nécessaire  complet,  comprenant  quatre 
strigiles,  une  ampulla  et  une  écuelle  plate  à  tige,  d'usage  inconnu,  le  tout 
réuni  par  un  anneau  (figuré  Mus.  Borb.,  VII,  tav.  16,  auquel  l'ont  emprunté 
Becker,  Gallus,  III,  p.  108,  et  Overbeck,  Pomp.  4,  p.  452).  Cette  opération  a 
fourni  à  la  sculpture  un  type  traditionnel  :  ainsi  Pline  (H.  N.  XXXIV,  76) 
mentionne  de  Dédale  pueros  duos  destringentes  se,  de  Lysippe  un  destringen- 
tem  se  ou  apoxyomenon  (ib.  62)  ;  cf.  Monum.  delV  Inst.,  V,  13  ;  et  une  statue 
de  même  nom,  de  Polyclète  (ib.  55).  Un  Tydée  àuo£u6|xevoç  sur  la  gemme 
Visconti,  Mus.  P.  CL,  I,  p.  347,  tav.  A,  IV. 

(3)  Lintea:  Martial.  XIV,  51,  2;  XII,  70,  1;  82,  7;  Apul.  Met.  I,  23;  Plin. 
E.  N.  XXVIII,  55;  souvent  mentionnés  dans  les  ouvrages  médicaux. 

(4)  Galen.,  vol.  XV,  p.  713  et  714. 

(5)  Cf.  Jahn,  Ficor.  Cista,  p.  46  sq. 

(6)  £v)pbv  (SaXaveîov  Galen.  de  san.  tuenda  3  =  vol.  VI,  p.  228  K.  ;  assa  su- 
datio  Gels.  III,  27,  3  =  p.  119,  3  Dar.  ;  siccus  calor  ib.  II,  17  =  p.  62,  8  Dar.  ; 
Çïlpbç  66Xoç  Alex.  Aphrod.  Problem.  I,  41,  dans  Ideler,  Phijs.  et  Med.  Gr.,  1, 
p.  15;  assa  cella,  glosé  par  dcipiopcor^piov  ;  sudatorium  Sen.  Ep.  LI,  6. 

(7)  Plaute  (Stich.  229)  parle  déjà  d'unctiones  Graecas  sudatorias  ;  mais  je  ne 
rencontre  le  mot  propre  pour  la  première  fois  que  dans  Cicéron,  qui  en  699 
a  un  laconicum  dans  sa  maison  de  Pouzzoles  {ad  AU.  IV,  10,  2),  et  en  700 
fait  mention  des  assa  (ad  Q.  fr.  III,  1,  2),  autrement  dit,  du  laconicum. 

(8)  D.  Gass.  53,  27,  1  :  (Agrippa)  to  TtupiaT^piov  xb  Aaxwvtxbv  xaTeaxsuaas. 
Aaxamxbv  yàp  xb  yu^-vacrtov,  èueio^Tiep  ol  Aaxeoai[xovtot  "yujAVOvaôou  xe  èv  tw  xoxe 
*/pdvw  xai  Xc7ta  àaxeïv  aâXiaxa  èSoxouv,  ÈTicxàXeae.  [C'est  par  erreur  qu'Agrippa 
ici  est  désigné  comme  l'inventeur  du  terme  technique.]  Cf.  Strab.  III,  p.  154. 
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Il  doit  son  nom  à  l'Italie  (1)  ;  car  en  Grèce  il  était  de  tradition 
universelle  et  n'avait  rien  de  propre  à  Lacédémone  ;  Hérodote 
le  nomme  'EXXyivixy)  Tûupoi  (2),  partout  ailleurs  il  est  dit  rcopia- 
TTjpiov  (3).  Les  effets  en  sont  très  différents  de  ceux  du  tepida- 
rium, qui  ne  sert  qu'à  se  délasser  et  reprendre  des  forces  (4)  : 
le  laconicum  constitue  une  cure  énergique  (5)  contre  les  suites 
des  excès  de  table;  car  les  bains  d'eau  très  chaude  (6)  et  les 
fortes  transpirations  du  bain  de  vapeur  (7)  passaient  pour  acti- 
ver la  digestion.  Les  grands  bains  qui  contiennent  un  laconi- 
cum l'adossent  à  un  des  petits  cotés  du  tepidarium  ou  du  calda- 
rium  (8),  mais  dans  un  isolement  complet,  et  séparé  par  une  (291) 


(1)  Ce  nom  n'est  d'ailleurs  pas  fort  commun,  même  dans  les  écrits  médi- 
caux :  Cels.  II,  17,  p.  62,  9  Dar. 

(2)  Herod.  IV,  75. 

(3)  Aristot.  Problem.  II,  c.  11,  29  et  32;  Becker,  Chanel,  III2,  p.  75  (Gôll 
p.  104). 

(4)  Selon  Gelse  (I,  3,  cf.  supra,  p.  336,  n.  3),  il  faut  post  fatigationem  in  te- 
pidario  sedere. 

(5)  Aiacpopeîo-Gou  «  transpirer  vigoureusement  »,  tel  est  le  terme  techni- 
que :  Alex.  Aphrod.  Problem.  I,  41.  Cf.  Sen.  Ep.  LI,  6  :  Quidmihi...  cum  su- 
datoriis,  in  quae  siccus  vapor  corpora  exhausturus  includitur?  Ib.  LXXXVI, 
6  :  piscinas...  in  quas  multa  sudatione  corpora  exsaniata  demittimus. 

(6)  Sen.  Ep.  LXXXVI,  10-11  :  salubrem  temperaturam,  non  hanc  quae  nuper 
inventa  est  similis  incendio,  adeo  quidem  ut  convictum  in  aliquo  scelere  servum 
vivum  lavari  oporteat.  Nihil  mïhi  videtur  jam  interesse,  ardeat  balneum,  an 
caleat.  Quantae  nunc  aliquis  rusticitatis  damnât  Scipionem,  quod  non...  in 
multa  luce  decoquebatur,  et  expectabat  ut  in  balneo  concoqueret  !  Petron.  72  : 
conjiciamus  nos  in  balneum,...  sic  calet  tanquam  furnus.  Pline  (H.  N.  XXIX, 
11)  blâme  l'inconséquence  des  médecins,  qui  tantôt  (10)  demandent  la  gué- 
rison  aux  bains  froids,  tantôt  (26)  recourent  à  balineae  ardentes,  quibus  per- 
suasere  in  corporibus  cibos  coqui.  On  prenait  même  le  bain  chaud  au  sortir 
de  table,  pratique  qui  causa  plus  d'un  accident  mortel  :  Hor.  Ep.  I,  6,  61; 
Juven.  I,  143;  Pers.  III,  98. 

(7)  L'étuve  combat  la  cruditas  et  renouvelle  la  soif.  Sen.  Ep.  XV,  3  ;  GXXII, 
6;  Golum.  I,  pr.  16  :  ut  apti  veniamus  ad  ganeas,  cottidianam  cruditatem  la- 
conicis  excoquimus  et  exsucto  sudore  sitim  quaerimus. 

(8)  Le  précepte  Vitr.  V,  10  (11),  S,  dans  sa  description  du  bain  romain, 
laconicum  sudationesque  (entendez  par  ce  dernier  mot  les  places  respectives 
occupées  par  les  baigneurs  dans  le  laconicum)  sunt  conjungendae  tepidario, 
se  trouve  pleinement  confirmé  par  Gic.  ad  Q.  fr.  III,  1,  2  :  In  balneariis  assa 
in  alterum  apodyterii  angulum  promovi,  propterea  quod  ita  erant  posita,  ut 
eorum  vaporarium  (l'uTtoxaucî-tç)  esset  subjectum  cuniculis.  Uapodyterium,  en 
effet,  dans  les  petits  bains,  ne  fait  qu'un  avec  le  tepidarium.  Au  chapitre  11 
(12)  qui  suit,  Vitruve  décrit  les  palaestrae,  tametsi  non  sint  Italicae  consue- 
tudinis,  quemadmodum  apud  Graecos  constituantur  :  en  face  du  frigidarium 
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muraille,  disposition  indispensable  à  raison  de  sa  température 
élevée  et  fort  supérieure  à  celle  du  tepidarium.  C'est  une  voûte 
à  la  façon  des  bains  de  vapeur  russes  ;  la  forme  la  plus  con- 
venable à  lui  donner,  selon  Vitruve,  est  celle  d'une  coupole, 
circulaire  à  la  base  et  hémisphérique  au  sommet  (1).  Le  jour 
y  pénètre  par  une  ouverture  percée  au  haut  de  la  voûte.  Au 
dessous,  des  chaînes  soutiennent  un  disque  de  bronze  (clipeus), 
qu'on  peut  à  volonté  faire  monter  ou  descendre  pour  régler 
la  température  (2).  Le  dessin  de  Rusconi  fait  du  laconicum 
un  petit  fourneau  voûté,  qui  sert  à  chauffer  un  autre  local  plus 
vaste,  la  concamerata  sudatio,  et  du  clipeus  l'appareil  [qui,  en 
s'abaissant,  laisse  pénétrer  la  chaleur  dans  ce  local.  C'est  une 
erreur  matérielle  :  le  laconicum  est  certainement  une  cclla 
(ouoç)  particulière  où  se  tiennent  les  baigneurs,  disposée  de 
manière  à  accumuler  la  chaleur  tout  en  en  laissant  échapper 
l'excès  par  le  sommet  de  la  coupole  (3).  Nous  avons  sur  ce 


se  place  une  concamerata  sudatio,  quae  habeat  in  -versuris  ex  una  parle  laco- 
nicum,... ex  adversa  laconici  caldam  sudationem;  ici,  point  de  tepidarium  [cf. 
pourtant  p.  333,  n.  3]  ;  il  n'y  en  a  pas  dans  la  palestre,  parce  que  le  réchauf- 
fement du  corps  qui  doit  précéder  le  bain  est  remplacé  par  les  exercices 
auxquels  se  livrent  les  palestrites  ;  mais  le  laconicum  est  situé  dans  la 
caldaria  cella  [plutôt  sans  doute  contigu  à  cette  cella]. 

(1)  Uhemisphaerium  dont  parle  Vitruve  n'est  donc  pas  une  niche  ouverte 
située  dans  le  tepidarium,  mais  bien  la  coupole  hémisphérique  du  laconi- 
cum :  c'est  pourquoi  cette  pièce  est  dite  £v)pbç  66aoç  dans  Alex.  Aphrod.  I, 
41;  et  Alciphron  (I,  23)  montre  un  personnage  qui  a  froid  et  qui  va  opapieiv 
eîç  ràç  ôoaovç  r,  zuç  xafxîvouç  Tàiv  (3oàavec'tov.  Tholi  balnearum  aussi  dans  Amm. 
Marc.  XXVIII,  4,  9,  sans  toutefois  qu'il  soit  spécialement  question  du  la- 
conicum; et  Ératosthène  dans  Athen.  XI,  p.  501^  :  twv  yàp  cptaXcov  oî  ôpupaXol 
xal  T<î»v  PaAav^ltov  ot  Ooaoi  uapojjLoiot. 

(2)  Vitr.  V,  10,  (11)  5  :  laconicum  sudationesque  sunt  conjungendae  tepidario, 
eaeque  quant  latae  fuerint,  tantam  altitiidinem  habeant  ad  imam  curvaturam 
hemisphaerii  (jusqu'aux  bords  delà  coupole);  mediumque  lumen  in  hemisphae- 
rio  relinquatiir,  ex  eoque  clipeum  aeneum  catenis  pendeat,  per  cujus  redite tio- 
nes  et  demissiones  perficietur  sudationis  temperatura;  ipsumque  ad  circinum 
fieri  oportere  videtur,  ut  aequaliter  a  medio  flammae  vaporisque  vis  per  curva- 
turae  rolundationes  pervagetur. 

(3)  Données  exactes  pour  l'ensemble  sur  le  laconicum  dans  :  Stieglitz, 
Arch.  d.  Bauk.,  I,  p.  274;  Hirt,  Gesch.  d.  Bau/c,  III,  p.  241;  Daremberg,  loc. 
cit.;  Canina,  op.  cit.,  p.  KOI.  Au  contraire,  Becker  (Gallus,  III,  p.  08)  s'est 
laissé  égarer  du  tout  au  tout  par  le  dessin  soi-disant  provenu  des  Thermes 
de  Titus. 
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point,  non  seulement  le  témoignage  exprès  de  Vitruve,  mais 
un  autre  encore,  qui  vise  l'intime  détail  des  bains  grecs  et  qui, 
à  ma  connaissance  du  moins,  n'a  pas  été  produit  jusqu'à  ce 
jour  (1).  Le  laconicum  que  renfermaient  les  Thermes  de  Porn- 
péi,  s'il  faut  en  croire  l'inscription  trouvée  sur  les  lieux  mêmes,  (292) 
n'a  pas  laissé  de  traces  (2)  ;  selon  Nissen  (3),  ce  nom  ne  dési- 
gnerait ici  que  ce  qu'on  nomme  habituellement  le  caldarium. 
Dans  les  anciens  bains  de  Pompéi,  le  local  qu'on  a  pris  sans 
motif  pour  le  laconicum  n'est  autre  chose  que  la  niche  du  la- 
brum  (4).  Le  bain  de  Pise,  auquel  on  a  donné  le  nom  de 
laconicum  (5),  répond,  il  est  vrai,  en  bien  des  points  essentiels, 
à  la  description  de  Vitruve  :  la  base  en  est  circulaire,  abstraction 
faite  des  sept  niches  adjacentes  qui  en  accroissent  l'étendue;  la 
voûte  est  hémisphérique  et  percée  d'un  jour  supérieur  ;  mais 
l'édifice  tout  entier  atteint  de  si  grandes  proportions  (31  4/i 
palmes  romaines  de  haut  sur  34  i/t  de  large),  qu'il  est  bien 
difficile  de  croire  qu'il  ait  pu  servir  à  des  bains  de  vapeur  (6). 
On  peut,  au  contraire,  avec  quasi-certitude  reconnaître  un 
laconicum  dams  les  bains  découverts  en  1877,  dans  ceux  de  la 
villa  de  Julia  Félix  à  Pompéi  (7),  dans  le  bain  de  Wroxeter  (8), 
où  l'on  voit,  à  l'un  des  angles  d'un  grand  tepidarium,  un  petit 
bain  isolé  et  monté  sur  suspensurae,  et  enfin  dans  un  autre 
bain,  également  trouvé  en  Angleterre  et  assez  bien  conservé, 
dont  suit  la  description  détaillée. 

Pour  illustrer  la  disposition  d'ensemble  des  locaux  ci-dessus 
énumérés,  nous  avons  fait  choix  de  deux  spécimens  fort  dif- 


(1)  Timarque  dans  Athen.  XI,  p.  501  f  :  xà  ir/siaxa  xà>v  'AO^vr^  (SaXaveccov 
xuxXoeiSri  xaïç  xaxaa-xeuaïç  ô'vxa  xoùç  è'Eaytoyoùç  e-/ei  xaxà  fjicrov,  ècp'  ou  (mss.  àç' 
ou)  ^aXxouç  ôixçaXbç  eueaxiv. 

(2)  [On  peut  affirmer  aujourd'hui  qu'il  n'y  en  avait  pas  :  Overb.  4,  p.  232.] 

(3)  Nissen,  Pomp.  Stud.,  p.  156.  Mau,  Pomp.  Beitr.,  p.  147,  et  Overbeck, 
loc.  cit.,  se  rallient  à  cette  opinion. 

(4)  Overb.  4,  p.  209. 

(5)  Robortelli,  sur  Scribon.  Larg.,  ed.  Rhodius,  Patav.  1655,  in-4°,  p.  109- 
118,  et  aussi  Graev.  Thes.,  XII,  p.  385-388. 

(6)  Cf.  sur  ce  point  :  Gamurrini,  Not.  d.  Scavi  1883,  p.  260  ;  Glem.  Lupi, 
Nuovi  studj  sulle  antiche  terme  pisane,  Pisa  1884,  in-8°. 

(7)  Mau,  Pomp.  Beitr.,  p.  144  sq. 

(8)  Leighton,  in  Archaeolog.,  IX,  p.  328. 
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férents  l'un  de  l'autre:  le  petit  bain  privé  découvert,  dans  l'été 
de  1855,  à  Caerwent  en  Angleterre,  et  les  Thermes  de  Pompéi 
découvertes  en  1857. 

Le  premier  de  ces  établissements  (1),  à  en  juger  par  les 


Tuyaux. 


monnaies  qu'on  y  a  trouvées,  était  fréquenté  au  temps  de  Cons- 
tantin le  Grand.  11  s'écarte  à  bien  des  égards  de  la  théorie  de 


(1)  Décrit  par  O.  Morgan,  in  Archaeolog.,  XXXVI,  2,  p.  432,  pl.  36,  dont 
je  reproduis  le  plan. 
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Vitruve.  Il  n'occupe  en  tout  que  31  pieds  de  long,  34  de  large, 

et  comprend  quatre  pièces,  outre  celle  de  chauffe  et  un  bain  (293) 

froid  isolé.  L'entrée  A  conduit  dans  un  local  non  chauffé,  qui 

est  le  frigiderium  B,  de  10  pieds  6  pouces  sur  6  pieds  6  pouces; 

à  côté  se  voit  la  piscine  froide  c,  de  10  pieds  6  pouces  sur 

5  pieds  6  pouces.  En  face  est  l'apodyterium  o,  de  10  pieds 

6  pouces  sur  13  pieds  3  pouces,  d'où  l'on  passe  dans  le  tepida- 
rium  e(12  pieds  sur  13),  puis  dans  le  caldarium  F  (13  pieds 
sur  7  pieds  6  pouces),  qui  renferme  une  cuve  à  eau  chaude 
c  (6  pieds  de  long,  3  de  large,  2  de  profondeur),  et  enfin  dans 

un  petit  local  e  de  8  pieds  sur  4,  également  construit  sur  hy-  <294) 
pocause.  Le  sol  en  est  de  construction  sensiblement  plus  mince 
que  celui  des  autres  pièces,  afin  de  laisser  bien  pénétrer  la 
chaleur  du  sous-sol,  et  le  praefurnium  iî  avec  le  grand  four- 
neau i  y  est  immédiatement  attenant.  Il  est  impossible  dès  lors 
d'y  méconnaître  un  laconicum  :  la  chaleur  du  fourneau  est 
directement  recueillie  par  le  bain  de  vapeur,  qui  n'a  point  de 
bassin,  puis,  de  là,  se  rend  dans  le  caldarium,  et  enfin,  de 
plus  en  plus  atténuée,  dans  le  tepidarium  et  l'apodyterium.  L™ 

Voilà  clone  un  bain  privé  réduit  aux  plus  modestes  dimen- 
sions. Les  Thermes  de  Pompéi,  dont  j'emprunte  le  plan  et  la 
description  (pl.  II)  à  Finati  et  Michaelis  (1),  vont  nous  fournir 
un  type  des  établissements  grandioses  et  des  agencements  com- 
pliqués dont  Rome  exagérait  encore  le  luxe  et  l'étendue.  L'é- 
difice donne  sur  trois  rues  :  à  l'ouest,  la  rue  des  Thermes  [3]  ; 
au  sud,  celle  d'Holconius  [i];  à  l'est,  celle  de  Stabies[£].  Il 
comprend  deux  grandes  divisions  :  celle  de  l'ouest  constitue  la 
palestre;  celle  de  l'est  renferme  un  double  dispositif  de  bains, 
avec  le  grand  fourneau  dans  l'entre-deux.  La  façade  extérieure, 
au  sud  etàl'ouest,  est  occupée  par  un  rangde  boutiques  [4, 5,  G], 
entre  lesquelles,  au  sud,  l'entrée  principale  [v]  débouche  sur  un 
vaste  péristyle  [s,  »,  10,  il].  Le  toit  du  péristyle,  aujourd'hui 
écroulé,  portait  un  cadran  solaire  encore  conservé.  Sur  trois 
des  côtés  s'étend  un  espace  libre,  la  palestre,  dont  le  sol  est  de 


(1)  V.  supra,  p.  324,  n.  4. 
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terre  fortement  battue;  sur  le  quatrième,  qui  est  dépourvu  de 
colonnes  (côté  ouest),  une  bande  pavée  de  tuf  gris  :  c'est  un  jeu 
de  boules,  et  l'on  y  a  encore  trouvé  deux  boules  de  pierre.  A 
l'ouest  du  jeu  de  boules,  la  piscine  commune  à  l'usage  des  pales- 
trites  [13]  ;  de  chaque  côté  de  la  piscine,  un  local  [14  et  15]  où 
Finati  veut  voir  un  double  réservoir  d'eau,  mais  Michaelis  une 
salle  d'attente  pour  les  baigneurs  de  la  piscine  (1).  Le  n°  ic  est 
un  apodyterium  ou  chambre  pour  les  ijxattocpuXaîtouvTeç  (2), 
reconnaissante  aux  traces  qu'ont  laissées  les  armoires  fixées 
(295)  sur  trois  des  parois  intérieures,  ainsi  qu'aux  crocs  de  fer  par 
lesquels  elles  étaient  retenues.  Sur  la  face  nord,  le  n°  17  est 
une  aile  du  péristyle,  les  nos  18  et  1 9  sont  sans  affectation  visi- 
ble (3), le  n°2»  est  une  entrée  secondaire  de  la  rue  des  Thermes 
dans  la  palestre.  Le  vestibule  [*»],;auquel  attient  une  cham- 
bre [«3] ,  conduit  par  une  allée  à  l'escalier  qui  monte  au  pre- 
mier étage.  Mais  cette  allée  était  déjà  murée  au  temps  même  où 
l'on  fréquentait  le  bain,  et  c'est  là  qu'on  a  trouvé,  appuyée  contre 
la  muraille,  l'inscription  souvent  citée  C.  I.  L.  I  n.  1251  =  X 
n.  829)  ;  il  est  probable  qu'une  réparation  temporaire  avait 
obligé  de  la  mettre  à  l'écart.  Une  autre  allée  [»5]  mène  à  un  en- 
droit isolé[»6],  décrit  par  Michaelis  avec  trop  de  précision  pour 
qu'on  n'y  reconnaisse  pas  les  latrines.  Un  tr  oisième  passage  [£i] 
débouche  dans  une  entrée  qui  donne  sur  la  rue  des  Thermes  : 
le  long  de  ce  passage,  on  voit  quatre  cabinets  de  bain  à  une 
seule  place,  chacun  presque  à  demi  occupé  par  une  baignoire 
en  maçonnerie  ;  vis-à-vis  des  cabinets,  le  local  $©  mène  à  l'esca- 
lier qui  descend  à  la  cave  —  elle  n'est  pas  encore  explorée  — 
et  à  la  loge  du  portier,  qui  n'est  pas  numérotée  sur  le  plan. 


(1)  [La  première  de  ces  deux  explications  est  la  vraie  :  ce  sont  des  bassins 
plats  où  l'on  se  lavait  avant  de  descendre  dans  la  piscine.  Toutefois  le  n°  14 
a  reçu  plus  tard  une  autre  destination,  demeurée  inconnue.  Cf.  Overb.  *, 
p.  221.] 

(2)  [Il  n'est  pas  douteux  que  cette  pièce  ne  soit  en  même  temps  le  destricta- 
rium  où,  après  les  exercices  gymnastiques,  on  enlevait  l'huile  et  le  sable 
dont  le  corps  était  couvert  :  Overb.  4,  p.  221.] 

(3)  [Le  n°  18  devait  être  la  place  où  se  tenaient  les  joueurs  qui  faisaient 
courir  les  boules  sur  la  piste.] 
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Le  n°  2?  est  un  réservoir  d'eau.  L'espace  compris  entre  les 
nos  26,  27,  28  et  48  est  clos  de  toutes  parts  et  inaccessible. 

Le  bain,  qui  remplit  la  moitié  orientale  de  l'ensemble,  a 
six  entrées  :  deux  sur  la  palestre  [31,  et  44],  trois  sur  la  rue  de 
Stabies  [42,  43  et  4t],  et  une  sur  la  rue  des  Thermes  [4»  et  48]. 
On  a  déjà  vu  qu'il  se  divise  en  deux  sections  :  Finati  admet 
que  les  salles  37,  38  et  4©  forment  le  bain  des  femmes,  et  les 
salles  33,  34,  35  et  3©,  celui  des  hommes  ;  mais  Michaelis 
objecte  que  les  salles  37,  38  et  4©  communiquent,  elles  aussi, 
avec  la  palestre,  tandis  que  dans  les  anciens  bains  de  Pompéi 
les  locaux  affectés  aux  deux  sexes  sont  entièrement  séparés  l'un 
de  l'autre,  et  en  conséquence  il  voit  dans  les  salles  37 , 38  et  4© 
une  vieille  installation  remplacée  plus  tard  par  celle,  beaucoup 
plus  élégante,  des  salles  33  à  3©.  Pour  moi,  il  m'est  difficile  (296) 
de  croire  que  cesThermes  n'aient  pas  eu  de  bain  de  femmes  (1)  : 
ce  bain  aurait  une  entrée  particulière  sur  deux  rues,  et,  s'il 
communique  avec  la  palestre,  c'est  sans  doute  que  la  commu- 
nication était  nécessaire  pour  le  service ,  le  nettoyage  et  l'ex- 
ploitation ;  les  baigneurs  n'en  usaient  pas,  non  plus  que  de  la 
porte  qu'on  voit,  aux  bains  de  Badenweiler,  entre  le  bain  des 
hommes  et  celui  des  femmes  (2),  et  qui  sans  doute  répondait 
aux  mêmes  exigences.  En  tout  cas,  on  nous  permettra,  pour 
rendre  la  description  plus  claire,  de  désigner  sous  ces  noms 
respectifs  les  deux  sections  que  nous  allons  parcourir. 

On  se  rend  de  la  palestre  au  bain  des  hommes  en  passant 
par  une  pièce  voûtée  et  élégamment  décorée  [31].  On  entre 
d'abord  dans  l'apodyterium  [32],  dont  les  murs  sont  garnis  de 
bancs  surmontés  de  niches  quadrangulaires  ;  de  là,  dans  le  te- 
pidarium,  où  le  sol  écroulé  a  mis  à  découvert  les  suspensurae  et 
où  les  murailles  en  ruine  laissent  voir  les  tegulae  mammatae 
(cf.  supra,  p.  334,  n.  3),  vestiges  assurés  de  l'ancien  chauffage 
à  l'air  chaud.  Sur  le  côté  est,  se  trouve,  mais  contrairement,  ce 


(1)  Mêmes  vues  dans  Schoene,  Quaest.  Pomp.,  p.  15,  et  Nissen,  p.  143  : 
Schoene  fait  cette  observation  décisive,  que  les  niches  dont  il  va  être  ques- 
tion sont  plus  basses  dans  le  bain  des  femmes. 

(2)  Leibnitz,  op.  cit.,  p.  12. 
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semble,  aux  habitudes  reçues,  une  grande  cuve  (1).  Le  tepida- 
rium  estcontigu  d'une  part  au  caldarium  [36]  et  de  l'autre  au 
frigidarium  [33]  :  il  mérite  donc  ici  aussi  le  nom  de  média  cella. 
Le  sol  du  caldarium  reposait  également  sur  de  petits  piliers,  et 
les  murailles  en  étaient  garnies  de  tuyaux  de  chauffe  quadran- 
gulaires.  Du  côté  est,  se  voit  la  cuve  à  eau  chaude  ;  du  côté  ouest 
un  labrum  très  dégradé  [35],  dans  une  niche  semi-circulaire 
et  autrefois  voûtée  par  le  sommet,  qui,  selon  Finati,  serait  le 
laconicum  (2).  Le  frigidarium  est  une  rotonde  à  bassin  circu- 
laire, entourée  de  quatre  niches  semi-circulaires  et  voûtées. 
Le  bain  des  femmes  a  deux  entrées  sur  deux  rues  différentes 
[49  et  44]  :  l'une  et  l'autre  aboutit  au  frigidarium  [10],  qui 
contient  un  bassin  ;  il  n'y  a  pas  de  local  spécial  pour  se  dé- 
(297)  vêtir;  le  frigidarium  communique  avec  le  tepidarium  [38], 
qui  est  bâti  sur  suspensurae,  avec  murailles  creuses  et  voûte  en 
berceau  ;  puis  vient  la  cella  caldaria,  de  même  architecture, 
avec  cuve  d'eau  chaude  à  l'est  et  labrum  à  l'ouest. 

Au  centre,  entre  les  deux  bains,  se  place  le  grand  fourneau, 
où  l'on  accède  de  deux  côtés  par  les  locaux  43  et  4t.  Il  suppor- 
tait, en  conformité  parfaite  avec  la  description  de  Yitruve,  trois 
chaudières  de  cuivre  [4G],  et  le  service  du  chauffage  se  faisait 
par  le  praefurnium  [43].  L'air  chaud  se  rend  de  là  dans  le  dou- 
ble caldarium  et  le  double  tepidarium.  Toutefois  le  bassin  du 
tepidarium  n°  34  a  en  outre  un  fourneau  spécial,  dont  la  chauffe 
s'effectue  par  le  passage  n°  45.  A  côté  du  grand  fourneau 
se  voient  encore  quelques  petites  chambres  [47],  qui  peut-être 
étaient  à  l'usage  du  chauffeur  ou  servaient  à  emmagasiner  le 
matériel  de  chauffage. 

Ces  agencements  d'une  complication  raffinée  dépassent  de 
beaucoup,  comme  on  voit,  les  exigences  normales  ;  car  le  bain 
de  baignoire  suffisait  à  la  propreté,  et  le  bain  de  piscine  à  la 
clôture  des  exercices  de  palestre,  tandis  que  les  thermes 


(1)  V.  supra,  p.  336,  n.  5. 

(2)  Dans  les  descriptions  de  ruines  de  bains  mises  à  découvert  par  les 
fouilles,  il  n'est  pas  rare  que  le  mot  laconicum  soit  employé  pour  désigner 
précisément  cette  niche  semi-circulaire. 
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étaient  des  installations  de  plaisir  et  de  luxe,  dont  le  dévelop- 
pement coïncide  avec  l'abus  grandissant  des  délices  de  la  ta- 
ble. Le  bain  qu'on  y  prenait  était  surtout  un  prétexte  à  réunions 
mondaines  et  une  préparation  au  principal  événement  de  la 
journée,  à  la  cena  (1). 


Le  dîner  (2). 

(298) 

Le  repas  principal,  en  effet,  succède  immédiatement  au  Heure  de  ia  cena. 
bain  (3)  ;  il  commence  en  moyenne  une  heure  après  celle  du 
bain,  soit  donc  vers  la  9e  heure  (4)  (=3  h.  3/4  en  été,  2  h.  i/i 
en  hiver),  ou  vers  la  10e  (5)  si  l'on  se  baignait  plus  tard.  Le 
bain  et  le  diner  sont  en  si  étroit  rapport  que  le  frappant  con- 
traste de  l'antique  simplicité  de  mœurs  et  de  la  soif  moderne  de 
jouissances  marche  de  pair  dans  l'un  et  dans  l'autre.  Au  temps 
où  Ton  se  contentait  du  bain  domestique  dans  la  lavatrina,  le 
principal  repas  se  réduisait  au  mets  national,  la  bouillie  de  farine 


(1)  Artemidor.  Oneirocr.  I,  64  :  Xovovrat  [xéXXovxsç  8ei7ivy]<7£cv,  xa\  ïcjti  vOv  to 
PaXavsïov  oùSèv  aXXo  r\  68b ç  sul  rpucpYjV. 

(2)  Aux  xvie,  xvne  et  xvme  siècles,  la  table  des  anciens  fut  un  thème  favori 
d'érudition,  auquel  se  rattachent  nombre  de  monographies  grandes  et  pe- 
tites. Elles  sont  citées  en  partie  par  Fabricius,  Bïbliograph.  antiqaaria,  ed. 
Schaffhausen,  Hambourg  1760,  in-4°,  p.  871  sq.  Les  plus  importantes  sont  : 
Stuckii  Antiquitates  convivales,  Tiguri  1582,  in-f°,  reproduit  in  Stuckii  Opp., 
Lugd.  Bat.  1695,  in-f°;  Bulengerus,  de  conviviis,  in.Graev.  Thes.,  XII,  p.  45- 
232;  Giacconius,  de  triclinio,  Amstelod.  1664,  in- 12;  les  études  de  Gornarms, 
Baccius,  Casalius  et  Laurentius,  in  Gronov.  Thes.  A.  Gr.,  IX;  Butius,  de 
calido,  frigido  et  temperato  antiquorum  potu,  in  Graev.  Thes.,  XII,  p.  1  sq. 
Spécialement  sur  les  aliments  :  L.  Nonni  Diaeteticon  s .  de  re  cibaria  libri  IV, 
Antverp.  1646,  in-4°;  Jovius,  de  Romanis  pis cibus,  in  Sallengre,  Thes.,I,  p.  837- 
892.  Exposition  générale  de  la  matière  :  Bâhr,  in  Greuzer,  Abriss  der  Rom. 
Ant.,  p.  407-437;  Becker,  Gallus,  III,  p.  220-314  (Gôll,  p.  311  sq.);  Guhl  u. 
Koner,  II,  p.  255-267. 

(3)  Ainsi  il  est  dit  des  Arvales  {Acta,  27  mai  218  =  Henzen,  p.  GGIII)  : 
post  meridiem  a  balneo  cathedris  consederunt,  deinde...  in  tricliniaribus  discu- 
buerunt  et  epulali  sunt.  Et  Martial.  VI,  53  :  Lotus  nobiscum  est,  hilaris  cenavit. 

(4)  Gic.  ad  fam.  IX,  26,  1;  Mart.  IV,  8,  6;  post  nonam,  Hor.  Ep.  I,  7,  71  ; 
il  èvâxri;,  Jacobs,  Anth.  Gr.,  IL  p.  79,  n.  33,  cf.  VIII,  p.  248. 

(5)  Auct.  ad  Herenn.  IV,  51,  64;  Mart.  VII,  51,  11  ;  cf.  I,  108,  9;  Philodem. 
Ep.,  in  Jacobs,  Anth.  Gr.,  II,  p.  76,  n.  23,  v.  6. 
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(puis)  (1),  et  à  quelques  autres  aliments  fort  simples,  notamment 
des  légumes  communs  (2):  car  la  viande  ne  faisait  point  partie 
du  menu  ordinaire.  Un  pareil  repas  ne  demandait  ni  beaucoup 
d'apprêts  au  cuisinier  ni  beaucoup  de  temps  aux  convives.  Dans 
les  occasions  solennelles  seulement  on  se  permettait  sans  doute 
un  festin,  et  le  vieux  Gaton  lui-même  ne  dédaignait  pas  ces  aga- 
pes (3).  Mais,  dans  les  deux  derniers  siècles  de  la  période  répu- 
blicaine, les  progrès  du  commerce,  qui  amenèrent  à  Rome  les 
friandises  du  monde  entier,  firent  du  dîner  un  plaisir  de  plus 
en  plus  raffiné  pour  les  jouisseurs;  et,  pour  les  gens  sobres  eux- 
mêmes,  il  devint,  de  par  le  pouvoir  de  l'habitude,  une  indis- 


(1)  C'est  ce  bon  vieux  temps  que  dépeint  Juvénal  (XIV,  170)  : 

A  scrobe  vel  sulco  redeuntibus  altéra  cena 
Amplior  et  grandes  fumabant  pultibus  ollae. 

Varr.  de  L.  L.  V,  105  :  de  victu  antiqitissima  puis.  108  :  quod  edebant  cum 
pulte,  ab  eo  pulmentum.  Plin.  H.  N.  XVIII,  83  :  pulte  autem,  non  pane  vixisse 
longo  tempore  Romanos  manifestum,  quoniam  et  pulmentaria  hodieque  dicuntur. 
Val.  Max.  II,  5,  5.  Plus  tard  encore  le  mets  domestique  habituel  est  la 
bouillie  de  farine.  Mart.  V,  78,  9  :  Et  pultem  niveam  premens  botellus.  XIII, 
8  :  Imbue  plebeias  Clusinis  pultibus  ollas.  La  puis  se  fait  originairement  avec 
la  farine  d'épeautre  (far)  :  Plin.  loc.  cit.  ;  Mart.  XIII,  8;  Auson.  Id.  de  cib. 
(Schenkl,  27,  8),  5.  Mais  on  y  emploie  aussi  d'autres  céréales,  du  millet  par 
exemple  :  Plin.  H.  N.  XVIII,  100.  C'est  un  mets  italique.  La  polenta,  brouet 
de  farine  d'orge,  est  d'origine  grecque  :  Plin.  H.  N.  XVIII,  84,  cf.  78  et  80. 

(2)  Pois,  fèves,  lentilles,  betteraves  (beta  :  Pers.  III,  114  ;  Mart.  XIII,  13), 
choux  (brassica  Cat.  de  re  rust.  156,  olus,  restés  plus  tard  aussi  dans  l'ali- 
mentation des  classes  pauvres,  témoin  Hor.  Ep.  I,  17,  13),  poireau  (porrum) 
et  oignons  (caepe,  bulbi,  dont  Gaton  recommande  spécialement  l'ensemence- 
ment, de  re  rust.  8,  2.  Plin.  H.  N.  XIX,  93.  Varr.  Bimarc.,  p.  169,  63  Bue- 
cheler,  et  cité  Non.  p.  201  :  Avi  et  atavi  nostri,  cum  allium  ac  cepe  eorum  verba 
olerent,  tamen  optume  animati  erant).  Au  contraire  Plaute  déjà,  par  la  bouche 
de  Tranion  (Most.  39),  s'insurge  contre  l'usage  de  l'ail  : 

At  te  Juppiter 
Dique  omnes  pondant  :  fui  oboluisti  allium. 

Thème  développé  ensuite  par  Hor.  Epod.  3.  Juvénal  (XI,  77),  après  avoir 
décrit  le  repas  d'autrefois,  relève  vivement  ces  contrastes  : 

Haec  olim  nostri  jam  luxuriosa  senatus 
Cena  fuit.  Curius  parvo  quae  legerat  horto 
Ipse  focis  brevibus  ponebat  oluscula,  quae  nunc 
Squalidus  in  magna  fastidit  compede  fossor, 
Qui  meminit  calidae  sapial  quid  vulva  popinae. 


(3)  Cic.  Cat.  maj.  13,  45. 
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pensable  récréation  à  laquelle  on  ne  put  se  défendre  de  consa- 
crer la  fin  de  la  journée  (1).  Les  exigences  de  la  bonne  chère 
firent  loi  désormais  :  elles  favorisèrent  une  importation  intense 
et,  en  Italie  même,  modifièrent  profondément  les  conditions  de 
l'exploitation  agricole,  en  y  faisant  introduire  Félève  des  ani- 
maux de  luxe  (villatica  pastio)  (2).  Les  lois  somptuaires  (3) 
qu'on  opposa  officiellement  à  ces  coûteux  excès  n'eurent,  en  fait, 
d'autre  résultat  que  d'encourager  l'art  culinaire,  qui  prit  à  tâche 
de  déguiser  et  de  transformer  en  mets  délicats  les  aliments 
vulgaires  autorisés  par  la  loi  (4).  Il  y  avait  des  gens  qui, 
jugeant  l'après-midi  trop  court  pour  ces  nobles  plaisirs,  com- 
mençaient de  bonne  heure  (de  die  (5))  leur  fête  gastronomique 
{tempestivum  convivium)  (6),  ou  la  prolongeaient  fort  avant  (300) 


(1)  Pline  (Ep.  III,  1,  9)  raconte  que  Spurinna,  vieillard  sobre,  se  plaît  à 
prolonger  sa  cena  frugi  jusqu'à  la  nuit  (sumit  aliquid  de  nocte  et  aestate: 
nemini  hoc  longum  est,  tarda  comitate  convivium  trahitur);  et  (Ep.  III,  5,  13) 
il  dit  de  son  oncle  :  Tanta  erat  parsimonia  temporis  :  surgebat  aestate  a  cena 
luce,  hieme  intra  primam  noctis  :  en  d'autres  termes,  il  passait  trois  heures 
à  table. 

(2)  V.  supra,  p.  165.  sq. 

(3)  Ces  lois,  énumérées  par  Gell.  Il,  24,  et  Macr.  Sat.  III,  17  (II,  13)  sont, 
par  ordre  chronologique  :  lex  Orchia  (573  =  181),  qui  limita  le  nombre  des 
convives;  lex  Fannia  (593  =161);  lex  Didia  (611  =143);  lex  Aemilia  (639  = 
115),  qua  lege  non  sumptus  cenarum,  sed  ciborum  genus  et  modus  praefinitus 
est;  lex  Licinia  (651  =  103),  quae,  cum  certis  diebus,  sicut  Fannia  centenos  aeris 
impendi  permisisset,  nuptiis  ducenos  induisit,...  cum  et  carnis  aridae  et  salsa- 
menti  certa  pondéra  in  singulos  dies  constituent,  sed  quidquid  esset  natum  e 
terra,  vite,  arbore,  promiscue  atque  indemnité  largita  est  ;  lex  Cornelia  (673  = 
81)  ;  lex  Antia;  lex  Julia  Caesaris  (Suet.  Caes.  43)  ;  lex  Julia  Augusti  (736  =  18). 

(4)  Cicéron  écrit  en  697  =  57  (ad  fam.  VII,  26,  2)  :  Lex  sumptuaria,  quae 
videtur  XixoxriTa  attulisse,  ea  mihi  fraudi  fuit  :  nam,  dum  volunt  isti  lauti 
terra  nata,  quae  lege  excepta  sunl,  in  honorem  adducere,  fungos,  helvellas, 
herbas  omnes  ita  condiunt,  ut  nihil  possit  esse  suavius  ita  ego,  qui  me  os- 
treis  et  muraenis  facile  abstinebam,  a  beta  et  a  malva  deceptus  sum. 

(5)  Liv.  XXIII,  8,  6  :  Epulari  coeperunt  de  die.  Gatull.  XL VII,  5  :  Vos 
convivia  lauta  sumptuose  De  die  facitis?  Ter.  Ad.  V,  9,  8  :  apparare  de  die 
convivium.  Plaut.  Asin.  825  :  de  die  potare.  Hor.  Sat.  II,  8,  3  :  de  medio  potare 
die.  Hor.  Od.  I,  1,  20  :  Nec  partem  solido  demere  de  die  Spernit.  Juven.  I,  49  : 
Exul  ab  octava  Marius  bibit.  Plin.  Paneg.  49. 

(6)  L'expression  tempestivum  convivium,  qui  habituellement  implique  un 
blâme,  se  lit  avec  certitude  :  Gic.  Cat.  maj.  14,  46;  pro  Arch.  6,  13;  in  Verr. 
III,  25,  62;  adAtt.  IX  ,  1,  3;  13,  6;  Tac.  Ann.  XI,  37;  Hist.  II,  68;  Sen. 
de  ira,  II,  28,  8;  Suet.  Cal.  45;  Quintil.  Decl.  331,  p.  305,  10  Ritter;  Apul. 
de  mag.  47.  Au  contraire,  dans  Gic.  pro  Mur.  6,  13,  certains  manuscrits 
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dans  la  nuit  (1),  peut-être  même  jusqu'au  jour  suivant  (2). 

kMtoï?e8hé  L'habitude  de  se  coucher  à  table  ne  caractérise  pas  moins 
ces  viveurs  esclaves  de  leur  bouche.  Au  bon  vieux  temps,  à  Rome 
comme  en  Grèce,  on  mangeait  assis  (3).  Columelle  encore  (4) 
n'admet  pas  que  son  fermier  (villicus)  prenne  autrement  ses 
repas,  hormis  ceux  des  jours  de  fête,  et  Caton  d'Utique  reprit 
cet  usage  pour  porter  le  deuil  de  la  défaite  de  Pharsale  (5). 
On  dînait  autrefois  en  famille,  dans  l'atrium  (6)  et  sous  les 
yeux  des  passants  (in  propatulo)  (7)  ;  l'épouse  était  toujours 

(30i)      assise  sur  le  lit  (8),  et  les  enfants  à  côté  (ad  fulcra  lecto- 


portent  intempesti  convivii;  et  cette  expression  se  lit  aussi  Q.  Curt.  VI,  4, 
VI,  5,  et  C.  Theod.  XIV,  9,  1,  où  tous  les  manuscrits  collationnés  par  Hae- 
nel  ont  sans  variante  aucune  :  neve  spectacula  freguentius  adeant  aut  appe- 
lant vulgo  intempestiva  convivia.  Saumaise,  ad  Vop.  Flor.  6,  et  Gernhard,  ad 
Cic.  Cat.  m.  14,  rejettent  complètement  cette  locution;  Juste  Lipse,  Exc.  ad 
Tac.  Ann.  XIV,  2,  distingue  le  tempestivum  convivium,  qui  commence  avant 
le  temps  normal,  de  Yintempestivum,  qui  se  prolonge  avant  dans  la  nuit  : 
distinction  que  récemment  A.  W.  Zumpt,  ad  Cic.  pro  Mur.  6,  13,  s'efforce 
de  justifier  par  le  texte  de  Q.  Curt.  VI,  4  (intempestiva  convivia  et  perpotandi 
pervigilandique  insana  dulcedo)  et  Q.  Curt.  VI,  5  {cum  intempes tivis  conviviis 
dies  pariter  noctesque  consnmeret).  Pour  moi,  mon  avis  est  qu'il  faut  main- 
tenir dans  Gicéron  même,  et  jusque  dans  le  passage  du  pro  Mur.,  l'expres- 
sion tempestivum  convivium,  si  fréquente  sous  sa  plume  :  que  si  plus  tard  — 
ce  dont  je  doute  —  on  a  dit  en  effet  intempestivum  convivium,  ce  terme  n'a 
rien  à  voir,  comme  le  soutient  Juste  Lipse,  à  la  locution  nox  intempesta,  et 
désigne  simplement,  d'une  façon  générale,  les  excès  auxquels  on  se  livre 
aux  heures  les  plus  indues. 

(1)  Suet.  Ner.  27  :  Epulas  a  medio  die  ad  mediam  noctem  protrahebat.  Ca- 
ton déjà,  dans  Gic.  Cat.  m.  14,  46  :  conviviumque  vicinorum  cottidie  compleo, 
quod  ad  multam  noctem,  quam  maxime  possumus,  vario  sermone  producimus. 
Les  poètes  rappellent  souvent  avec  complaisance  leurs  excès  nocturnes  : 
Propert.  V,  6,  85  sq.,  etc.,  etc. 

(2)  ln  lucem  :  Mart.  I,  68;  Glaud.  in  Eutr.  II,  84;  cf.  Hor.  Od.  III,  21, 
23;  Plaut.  Men.  175. 

(3)  Gf.  Culte,  I,  p.  56. 

(4)  Golum.  XI,  1,  19  :  nec  nisi  sacris  diebus  accubans  cenet. 

(5)  Plut.  Cat.  min.  56  :  èSeiuvet  ôe  xaOrjjxevoç  àcp'  Y]ç  ri^épaç  ty]v  xatà  «ÊàpaaXov 
s'yvco  Y]xxav  '  xa\  touto  tû  XoitiôS  7ipocré6Y)xe  uévOst,  to  \x.r\  xaTax^tô^vai  îçXyjv  xa- 

(6)  V.  supra,  p.  256,  n.  6. 

(7)  V.  supra,  p.  256,  n.  5. 

(8)  Val.  Max.  II,  1,  2  :  Feminae  cum  viris  cubantibus  sedentes  cenitabant. 
Quae  consueludo  ex  hominum  convictu  ad  divina  penetravit  :  nam  Jovis  epulo 
ipse  in  lectulum,  Juno  et  Minerva  in  sellas  ad  cenam  invilabantur.  Quod  genus 
severitatis  aetas  nostra  diligenlius  in  Capitolio  quam  in  suis  domibus  conservât, 
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rum)  (1),  ou  parfois  à  une  table  à  part  (2)  ;  quant  aux  esclaves 
et  aux  inférieurs,  ils  s'asseyaient  sur  des  bancs  (in  subselliis) 
auprès  des  lits  (3),  et  on  les  nourrissait  de  la  main  à  la  main; 
à  la  campagne  pourtant,  et  parfois  aussi  en  ville,,  les  escla- 
ves faisaient  également  table  à  part  ou  mangeaient  sur  le 
foyer  (4).  Plus  tard  on  construisit  pour  les  repas  des  salles  spé- 
ciales, on  en  eut  pour  toutes  les  saisons  (S)  :  on  dînait,  en  hi- 
ver, dans  les  appartements  intérieurs,  éclairés  par  des  lam- 
pes, en  été,  dans  une  pergula  donnant  sur  la  cour  (6)  ou  à 
l'étage  supérieur  (7).  Ces  salles  n'étaient  plus  disposées  pour 
la  vie  de  famille,  mais  pour  les  grandes  réceptions,  auxquelles 
toutefois  assistaient  aussi  d'habitude  la  femme  et  les  en- 
fants (8),  prenant  leur  part  des  plaisirs  et  des  entretiens  mas- 

videlicet  quia  magis  ad  rem  pertinet  De  arum  quam  mulierum  disciplinam  con- 
tineri.  Isid.  Or.  XX,  11,  9  :  Apud  veteres  Romanos  non  erat  usus  accubandi 
(cf.  Serv.  ad  Aen.  I,  79,  214  et  708,  VII,  176),  unde  et  considère  dicebantur. 
Postea,  ut  Varro  ait  de  Vita  populi  Romani,  viri  discumbere  coeperunt,  mulieres 
sedere,  quia  turpis  visus  est  in  mulier e  accubitus.  Sur  nombre  de  monuments 
funéraires  et  autres  représentations  figurées,  on  voit  l'homme  couché  sur 
un  lectus  et  la  femme  assise  à  ses  pieds  :  Gerhard,  Ant.  Rildw.,  pl.  315; 
Mus.  Rorb.,  I,  23,  et  XI,  48,  etc.  Exposition  détaillée  de  ces  figures  dans  : 
Stephani,  der  ausruhende  Héraclès,  p.  44  sq.,  aussi  in  Mém.  Acad.  S.-Ptbg., 
VIe  sér.  {Se.  pol  hist.  philol.),  VIII  (1855),  in-4»,  p.  296  sq.  Cf.  L.  Friedlaen- 
der,  de  operibus  anaglyphis,  Regiomont.  1847,  in-8°,  p.  52. 

(1)  Suet.  Claud.  32  :  Adhibebat  omni  cenae  et  liberos  suos  cum  pueris  puel- 
lisque  nobilibus,  qui  more  veteri  ad  fulcra  lectorum  sedentes  vescerentur.  Les 
choses  se  passent  également  ainsi  au  festin  des  Arvales,  Acta,  27  mai  218, 
cf.  Henzen,  p.  VI  :  (Arvales)  in  tricliniaribus  discubuerunt  et  epulati  sunt  : 
item  pueri  praetextati  patrimi  et  matrimi,  senalorum  filii,  numéro  IHI  in  ca- 
thedris  consederunt  et  epulati  sunt.  Suet.  Ocl.  64  :  neque  cenavit  una,  nisi  ut 
nepotes  in  imo  lecto  assiderent. 

(2)  Tac.  Ann.  XIII,  16  :  Mos  habebatur,  principum  liberos  cum  ceteris  idem 
aetatis  nobilibus  sedentes  vesci,  in  aspectu  propinquorum,  propria  et  parciore 
mensa. 

(3)  V.  outre  les  textes  cités  supra,  p.  206,  n.  3,  D.  Gass.  59,  29,  5,  parlant 
d'un  diner  de  Galigula  :  iIo[XTicôvioç  Ssy.oOvSoç,  ô  xoxe  urcaTsutov  èveçopsÏTo  te 
ajxa  xwv  attetov,  Trapà  toiç  7ioatv  aùxoO  xaôrjfxevoç  xat  Èutxuuxtov  ayve^âiç  aùirouç 
xocTSÇtXei. 

(4)  Hor.  Epod.  2,  65. 

(5)  V.  supra,  p.  293,  n.  1. 

(6)  Cet  usage  se  constate  aussi  à  Pompéi  :  Mazois,  II,  pl.  XXXVIII, 
fig.  1=  Overb.  4,  p.  304;  cf.  supra,  p.  293,  n.  4. 

(7)  Supra  p.  259. 

(8)  Suet.  Cal.  24  :  justitium  indixit,  in  quo  risisse  lavisse  cenasse  cum  pa- 
rentibus  aut  conjuge  liberisve  capitale  fuit.  Lucian.  de  merc.  cond.  15. 

Vie  privée  des  Rom.  t.  i.  23 
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culins,  au  grand  dommage  des  mœurs,  Plutarque  nous  en  est 
garant  (1)  :  la  place  qu'autrefois,  dans  les  festins  de  débau- 
che, avaient  tenue  les  courtisanes  (2),  c'étaient  les  dames 
de  la  maison  qui  désormais  l'occupaient,  couchées  parmi  les 
convives  (3). 

(302)         On  mangeait  ordinairement  à  une  table  carrée,  flanquée  sur 

rtchniam.  * 

trois  côtés  de  lits  de  repos  (lecti),  et  laissée  libre  sur  le  quatrième, 
par  lequel  se  faisait  le  service.  Chaque  lit  comportait  trois  pla- 
ces. La  table  en  question,  tout  comme  la  salle  à  manger  elle- 
même,  portait  le  nom  de  triclinium  :  c'est  qu'à  l'origine  du  moins 
la  salle  n'était  disposée  que  pour  recevoir  neuf  convives,  nombre 
jugé  normal  et  rarement  dépassé  (4).  Dès  les  derniers  temps  de 
la  République,  on  eut  des  salles  à  manger  de  trois  ou  quatre  tri- 
clinia,  outre  l'espace  nécessaire  aux  gens  de  service  et  aux  ar- 
tistes chargés  d'amuser  les  dîneurs  ;  et,  sous  l'Empire,  on  ne 
cessa  d'agrandir  encore  ces  locaux  (5)  ;  mais  la  table  à  neuf 


(1)  V.  p.  79,  et  cf.  p.  73,  n.  2. 

(2)  Ainsi  Gicéron  (in  Cat.  II,  5,  10)  dépeint  les  partisans  de  Catilina, 
accubantes  in  conviviis,  complexi  matières  impudicas,  vino  languidi.  Cf.  Gic.  ad 
fam.  IX,  26,  2  :  Infra  Eutrapelam  Cytheris  accubuit.  In  eo  igitur,  inquis,  con- 
vivio  Cicero?  Liv.  XXXIX,  43,  3  :  illam  infra  eum  accubantem. 

(3)  Val.  Max.  II,  1,  2;  Suet.  Cal.  24  ;  Plut.  Quaest.  conviv.  7,  8,  4,  p.  868 
Dùbner  :  xà  8è  7i:aîyvia,  nollr^  yljxovra  (3tofjLoXo-/îa;;  xai  aTC£p[ioÀoycaç,  où8à  toïç 
Ta  (moS-r^ara  xo|xrÇou<7c  •rcatSaptoiç  ...  Geaaaaôou  7Tpocrr,x£i  •  ol  Sà  -rcoXXoi,  xai  yuvai- 
xtov  CTUyxaTaxei^Évwv  xat  7iaî8a)v  àv/j6wv,  èutScCXvuvTac  {jup^ara  TTpayfJicxTwv  xal 
Xdywv,  à  7raG-ï)ç  [xéôrjÇ  Tapa^ooSÉarEpov  xàç  <I;u-/àç  8taT(6rj<Tiv. 

(4)  Dans  la  lex  coloniae  Genetivae,  c.  132  (Eph.  epigr.,  II,  p.  231),  on  lit  : 

Ne  quis         magistratus  petendi  causa  convivia  facito...  neve  facito...  quo  quis 

suae  petitionis  causa  convivium  habeat...  ad  cenamve  quem  vocet  praeter  quod 
ipse  candidatus  petitor  in  eo  anno,  [quo]  mag(istratuni)  petat,  vocarit  duntaxat 
[in]  dies  sing(ulos)  hominwn  VII1I. 

(5)  Vitruv.  VI,  10,  3  :  Habent  autem  eae  domus  (il  parle  de  maisons  ins- 
tallées à  la  grecque)...  oecos  quadratos  tam  ampla  magnitudine,  uti  faciliter 
in  eis  quattuor  iricliniis  stratis  ministrationum  ludorumque  operis  locus  possit 
esse  spatiosus.  Puisque  Vitruve  donne  le  nombre  de  quatre  triclinia  comme 
un  maximum  pour  une  salle  à  manger,  le  passage  Gic.  in  Verr.  IV,  26,  58 
(nam  ut  in  singula  conclavia,  quae  iste,  non  modo  Homae,  sed  in  omnibus  villis 
habet,  tricenos  lectos  optime  stratos  cum  céleris  ornamentis  convivii  quacreret, 
nimium  mulla  comparare  videretur)  ne  saurait  s'accommoder  de  la  leçon 
tricenos,  qu'il  faut  avec  Ilalm  corriger  en  trinos,  malgré  toutefois  le  témoi- 
gnage positif  qu'apporte  Plutarque  pour  son  époque  (Q.  conv.  5,  5,  9  = 
p.  826  D.)  et  qui  a  échappé  à  Halm.  :  oùx  ôp6c5ç  o\  TcXouaioc  veavts-jovrai  xara- 
CTXcuâÇovreç  ot'xouç  TpiaxovxaxV!vouç  xai  [xecÇouç  *  à[uxx(ov  yàp  auxrj  xal  àipcXœv  Sei'îï- 
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personnes  subsista,  en  dépit  de  l'affluence  des  conviés  :  même  les 
banquets  offerts  au  peuple  entier  étaient  servis  sur  triclinia  (1). 
Le  ledits  tricliniaris  n'est  ni  un  lit  ni  un  divan,  mais  un  large 
tréteau,  primitivement  tout  en  bois,  plus  haut  du  côté  de  la  ta- 
ble que  sur  la  face  extérieure  (2)  :  aussi  est-ce  par  la  face  exté- 
rieure qu'on  y  monte  (3).  Les  xTavai  des  Lacédémoniens  étaient 
de  bois  dur  (4),  toutes  pareilles  aux  lits  de  camp  de  nos  postes  (303) 
de  garde,  et  à  Pompéi  l'on  a  trouvé  des  lits  en  maçonnerie  (5)  ; 
mais  les  lits  de  table  habituels  durent  être  munis  de  sangles, 
comme  les  lits  à  dormir.  On  y  étendait  des  matelas  (tort),  et  des 
couvertures  par  dessus  ;  de  plus,  à  chacune  des  neuf  places,  un 
coussin  (pulvinus)  auquel  on  s'accoudait  du  bras  gauche  (6), 
quand  on  se  couchait  à  table,  les  pieds  vers  la  face  extérieure. 
Il  va  sans  dire  que  les  trois  convives  d'un  même  lit  n'étaient 
astreints  à  garder  une  posture  uniforme  et  parallèle,  que  tandis 
qu'ils  prenaient  des  aliments  :  durant  les  intermèdes  on  chan- 
geait d'attitude  et  l'on  se  mettait  à  l'aise  de  toute  manière  (7). 


vwv  Y]  Ttapao-xs'jri  xat  7tavY)Yupiàp"/ou  fxaXXov  V]  a-u[X7to<nàp-/0'j  ôeojxévwv.  Un  oïxoç 
êvveàxXivoç,  soit  à  trois  triclinia,  mentionné  par  Athénée,  2,  p.  47  f. 

(1)  V.  supra,  p.  244. 

(2)  Disposition  visible  par  les  triclinia  conservés  à  Pompéi,  dont  il  va 
être  question. 

(3)  Galigula  (Suet.  Cal.  36)  passe  en  revue  les  dames  invitées  praeter  pe- 
lles suos  transeuntes  :  elles  se  rendent  au  lectus  par  le  côté  extérieur. 

(4)  Gic.  pro  Mur.  35,  74  :  Lacedaemonii...  qui  cottidianis  epulis  in  robore  ac- 
cumbunt. 

(5)  Supra,  p.  293,  n.  4.  Voir  dans  Overb.  4,  p.  427,  un  lit  de  table  en  bois 
garni  de  bronze. 

(6)  Cette  posture  est  visible  sur  nombre  de  monuments,  cf.  p.  352,  n.  8. 
L'un  des  plus  beaux  est  une  peinture  murale  :  Helbig,  Wandgem.,  1481  ; 
Niccolini,  Case  di  Pompéi,  vol.  II,  descr.  gêner.,  tav.  III.  Cf.  Hor.  Od.  I, 
27,  7  :  Lenite  clamorem  sodales  Et  cubito  remanete  presso.  Hor.  Sat.  II,  4,  39  : 
Languidus  in  cubitum  jam  se  convioa  reponet.  Sid.  Apoll.  Ep.  I,  11  :  cubitum 
toro  reddidi.  Petron.  27  :  Hic  est,  inquit,  apud  quem  cubitum  ponetis,  et  qui- 
dem  jam  principium  cenae  videtis. 

(7)  Alex.  Aphrod.  Problem.  1,82,  in  Ideler,  Phys.  etMed.  Gr.  min.,  I,  p.  26  : 
Acà  il  ev  toT;  <7U[Jt.7roa-(oiç  èv  (jièv  tt)  àç>yr\  "^Ç  xpocp^ç  xoù  upb  7rXY]pco(7£coç  orevoupisôa 
àvaxet^evoc,  \xzxh.  8e  7tXr)poxnv  xoù  Tipbç  t?)  teXstjty)  tou  àpcarou  àpaioup-sôa  \vf\v.zxi 
6Xiê6[xevoi  ;  on  rcapà  [xsv  ty}v  àpxV  ô'peSjiv  xôjv  o-itiwv  ïyovxzç,  -rcXeîoTYiv  lui  tà  èx- 
toç  rcàvxeç  Tr)ç  arpwfxvrjç  (je  crois  qu'il  faut  lire  ainsi  au  lieu  de  tcccvtwv  iry 
OTpa>[AVYiv)  CTUVTpé^ouaiv  àvaxetjjievoi  xa\  àOpowç  a[J.a  xal  outwç  ÔXîêovrai  *  [xetà  8è 
tov  xôpov  i.rfi  Tpocpîjç,  oç  {/.èv       to  xocxo)  v£uet  [/.aXXov,  ôç  8e  èwl  Ta  izkâyia,  xoù  oç 
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éUfSSS       La  flSure  ci-jointe  montre  la  distribution  des  neuf  places  du 
Iriclinium.  Elle  est  régie  par  une  étiquette  rigoureuse,  dont 


L  médius 


nous  possédons  de  nombreux  témoignages  (1).  On  distingue  les 
lectim  médius,  imusQï  summus,  en  telle  sorte  que  les  convives 
du  médius  ont  le  summus  à  leur  gauche  et  Yimus  à  leur  droite  (2). 


{JL&V  Tzoa&ç  àvaxa8Y)TOU,  aXXou  uXiov  toO  Seovtoç  i%\  rà  èxrbç  vsuovtoç  '  xa\  outcoç 
fxetà  uÀ^pwcrtv  Trjç  xpocprjç  àpatoOvxat.  Par  xà  èxtoç  il  entend  le  côté  attenant  à 
la  table.  Gens  à  table  en  diverses  positions,  figurés  sur  trois  dessins  trou- 
vés à  Pompéien  1884,  dont  deux  mal  reproduits  clans  Niccolini,  Supplemento, 
tav.  XII  S,  et  Not.  d.  Scavi  1884,  p.  47  sq. 

(1)  Sur  la  disposition  des  places  :  Salmas.  Exercit.  Plin.,  p.  886;  Gronov. 
Lect.  Plautinae,  Amstelod.  1740,  in-8°,  p.  307  sq.  ;  Becker,  Gallus,  III,  p.  265 
(Goll  p.  379)  ;  et  les  ouvrages  cités  p.  349,  n.  2. 

(2)  Pour  expliquer  les  désignations  summus  et  imus,  Saumaise  compare 
le  passage  Sen.  Q.  N.  V,  16,  6,  où  il  dit  de  la  rose  des  vents  de  Varron  :  A 
septentrionali  latere  summus  est  aquilo,  médius  septentrio,  imus  thrascias.  Vé- 
gèce  (5,  8),  se  référant  également  à  Varron,  exprime  ainsi  la  môme  idée  : 
Septentrionalem  vero  cardinem  sortitus  est  àuapxTÎaç  sive  septentrio,  cui  adhae- 
ret  a  dextra  Opaaxîaç  sive  circius,  a  sinïstra  (3opéaç,  id  est  aquilo.  Cf.  Isid.  de 
nat.  rer.,  c.  37,  p.  62  Becker  :  Circius,  quiet  thrascias  :  hic  a  dextris  septentrio- 
nis  intonans  facit  nives.  La  comparaison  de  ces  textes  montre  que  summus 
équivaut  à  sinister,  et  imus  à  dexter.  Ces  indications  se  rapportent  aux  con- 
vives du  médius  lectus,  dont  la  face  regarde  le  côté  libre  de  la  table;  c'est  ce 
que  montre  nettement  le  passage  de  Plutarque  qui  va  être  cité  (Q.  conviv. 
1,  3,  4).  Sur  la  ligure,  les  flèches  indiquent  la  position  des  convives.  [Cette 
position  des  lits  est  en  effet  la  seule  admissible,  témoin  les  triclinia  conser- 
vés à  Pompéi  (supra,  p.  293;  Bull.  d.  Inst.  1885,  p.  69),  dont  la  largeur  en 
général  est  exactement  celle  d'une  longueur  et  d'une  largeur  de  lit  addi- 
tionnées, les  lits  maçonnés  conservés  aussi  à  Pompéi  (supra,  loc.  cit.),  enfin 
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Le  médius  et  le  summus  lectus  sont  affectés  aux  invités,  le  (304) 
médius  étant  la  place  d'honneur  (1);  Yimus  est  réservé  à  l'am- 
phitryon, sa  femme,  et  un  de  ses  enfants(2),  ou  un  affranchi(3), 
si  aucun  enfant  ne  mange  encore  à  table.  La  place  d'honneur 
sur  le  summus  et  Yimus  est  la  première,  parce  que  le  lit  y  est 
garni  d'un  dossier  qui  permet  de  mieux  prendre  ses  aises.  Mais 
la  place  qui  revient  de  droit  au  personnage  le  plus  considérable 
de  l'assemblée  —  ce  qu'on  nomme  le  locus  consularis  —  est  la 
troisième,  non  la  première  du  médius  lectus.  Pourquoi  cette  place  (305) 
était-elle  spécialement  réservée  au  consul?  Plutarque  en  donne 
diverses  raisons,  celles-ci  entre  autres  :  le  consul  était  ainsi 
voisin  du  maître  de  la  maison,  qui  occupait  la  première  place 
de  Yimus  lectus  ;  de  plus,  il  avait  devant  lui  le  coin  libre  de  la 
table  et  pouvait,  sans  se  déranger,  recevoir  un  message  ou  si- 
gner quelque  ordre  pressant  (4). 


les  représentations  figurées  de  triclinia  (dessins  pompéiens  mentionnés  à 
l'instant;  relief  dans  Pignorius,  de  servis,  in  Polen.  Thes.,  III,  p.  1282).  Il 
semble  bien,  sans  doute,  que  Plutarque  (V.  infra,  n.  4)  ait  en  vue  un  agen- 
cement différent,  laissant  chaque  fois  entre  deux  tables  un  angle  libre  (c'est 
celui  qu'admettent  Guhl  et  Koner,  p.  180);  mais  son  texte  ne  saurait  infir- 
mer le  résultat  ci-dessus,  tout  au  moins  en  tant  que  règle  générale  et  pour 
l'époque  sur  laquelle  Pompéi  fournit  des  documents.] 

(1)  Plut.  Brut.  34  :  rfi-t\  Ss  xaxaxecfxévoov  ^acDVcoç  vpts  XsXou[Jtivoç  '  [xapxupoufxé- 
vou  Se  Bpouxou  jatj  xsxXriptivov  aùxbv  r(xscv  xai  xî>euovxoç  àuâyetv  ètu  ty|v  àvcoxàxw 
xX(vr|V,  (3ca  uapeXOœv  eîç  x-rçv  [xé<nr]v  xaxsxXiôï). 

(2)  Le  texte  capital  relatif  aux  places  de  table  est  Plut.  Q.  conv.  1,  3  =  p.  150 
D  On  y  lit  (4)  :  xôW  6uo?v  xXivôiv  àuo8£00[xévwv  xoîç  7uapaxexXr,[X£voiç  f|  xpixï]  xat 
xauxY)ç  ô  7ipâ)To;  xqtco;  jj-aXcara  xou  sariàWxoç  ècrxiv  ■  èvxaùôa  yàp  wcrTcsp  Yjvi'o^o;  rj 
x'jêspvyjTYiç  èu\  ôe^tà  7ipbç  xy]v  ÈircoXs^iv  è^xvsïxat  irjç  'jTtYipsa-iaç...  *o  [xÈv  yàp  utc' 
aùxbv  v)  ywacxbç  rt  7iaîoa>v  £<7tsv  '  6  os  ùuèp  aùxbv  s'txôxcoç  x<p  [xaX'.ara  xt(jLfo[xéva) 
xà>v  x£x)7][xévwv  aTUôSôÔY],  t'va  èyyùçYixou  iaxtwvxoç.  Suet.  CtfZ.  24:  plenoque  con- 
vivio  singulas  {sorores  suas)  infra  se  vicissim  conlocabat,  uxore  supra  cubante- 
L'auteur  blâme  vivement  cette  pratique;  car  c'est  là  la  place,  soit  de  l'é- 
pouse, soit  de  l'arnica.  Gic.  ad  fam.  IX,  26,  2  :  Infra  Eutrapelum  Cytheris 
accubuit.  Sen.  Contr.  IX,  25,  2  =  p.  251  Bursian  :  meretrix  uxoris  loco  accu- 
buit.  Cf.  p.  354,  n.  2. 

(3)  Petron.  38  :  Quidille,  qui  libertini  loco  jacet?  L'auteur  a  dit  un  peu 
plus  haut  que  cette  place  était  Yimus  locus  imi  lecti  :  vides  illum,  qui  in  imo 
imus  recumbit. 

(4)  Plut  Q.  conv.  1,3,  1,  p.  750  Dùbner  :  'Ex  xouxou  Tcspt  xwv  xo'tiwv  Ivineat 
^Yjxrjatç.  "AXXoi  yàp  aXXotç  evxi^or...  'Pw^aiocç  8e  ô  xrjç  [X£o-Y]ç  xXcvr)?  xeXeuxaïoç, 
ov  ÙTraxixbv  Trpoaayopeùouai.  Dans  Sen.  loc.  cit.,  la  place  en  question  se  nomme 
locus  praetoris  ;  dans  Petron.  65,  locus  praetorius.  Plutarque  donne  trois  rai- 
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Neuf  personnes  par  triclinium,  c'est,  on  l'a  vu,  le  nombre  ré- 
glementaire (i).  C'était  une  inconvenance,  de  placer  sur  un  lit 
plus  de  trois  convives  (2).  S'il  y  en  avait  moins,  il  se  pouvait 
qu'ils  ne  fussent  que  deux  (3),  ou  même  qu'un  seul  prit  tout  le 
umbme.  lit  (4),  à  moins  qu'il  n'eût  amené  à  sa  suite  des  gens(nmbrae) 
qui  se  plaçaient  auprès  de  lui  (5).  Au  repas  où  Sertorius  fut 
(306)  assassiné  à  Osca  en  682  =  72  (6),  se  trouvaient,  selon  Sal- 
luste  :  sur  le  médius  leclus,  deux  personnes,  Sertorius  au 
locus  consularis,  et  L.  Fabius  au  dessus  de  lui  ;  sur  le  sum- 


sons  de  la  préférence  accordée  à  cette  place.  Voici  la  troisième  :  "va  otSv  àxoO- 
cac  re  a  ôst  xat  7rpoatà^ai  xal  ûuoypâ'^ai  Sûvrj-rai,  xoOxov  èEaîpstov  ïyz:  xbv  tottov, 
èv  <L  TYjç  ôsvxépaç  xXtv*|ç  tv]  xptx-r]  (c'est  ainsi  qu'il  faut  lire  avec  Reiske  et  Diib- 
ner,  au  lieu  de  xrj  Tzo&vt\\  car,  au  §  4  aussi,  cette  place  est  qualifiée  de  con- 
tiguë  aiiprimus  locus  irai  lecti  occupé  par  l'amphitryon)  av\oLTiTo\ia-(\c,  r\  ywvtà 
8iàXei[X[i,a  Tiotouo-a  xvj  xafATcfj  ôt8w<7c  xa\  ypa^^aTEï  xa\  Û7iY]péxY)  xa\  çvXaxi  ato|j.a- 
xoç  xa\  àYYÉXtp  tùv  àub  arpaTouéSou  TtpoaeXOeïv,  Ô'iaX£-/6rlvat>  TtuôécrOat,  jj.r,Tc  xivoç 
èvcr/XoOvxoç  aùxâj  [rrçxô  xivbç  èvcr/Xoujxsvo'U  tûv  ctu^uotwv,  àXXà  xai  "/sïpa  xai  çwvy)V 
ÛTCcpoé^'.ov  e'xovTi  xai  àxcoXuxov.  C'est  aussi  au  locus  consularis  que  font  allu- 
sion Martial  (VI,. 74,  1  :  Medio  recumbit  imus  ille  qui  lecto)  et  Tacite  (Ann. 
III,  14  :  in  convivio  Germanici,  cum  super  eum  Piso  discumberet,  infeclos  ma- 
nibus  ejus  cibos  arguentes)  :  Germanicus  occupait  la  troisième  place  du  lecius 
médius,  et  Pison  la  deuxième,  en  sorte  qu'il  aurait  été  obligé  de  tendre  la 
main  par  dessus  Germanicus  pour  empoisonner  ses  mets. 

(1)  Plaut.  Stich.  487  :  Verum  hic  aput  me  cenant  alieni  novem.  Gell.  XIII, 
11,  2  :  Dicit  antem  (Varro)  convivarum  numernm  incipere  oportere  a  Gratiarum 
numéro  et  progredi  ad  Musarum,  id  est  proficisci  a  tribus  et  consistere  in  no- 
vem. La  compagnie  se  compose  de  neuf  personnes  sur  la  figure  de  Niccolini 
(cf.  p.  354,  n.  6)  ;  il  en  est  de  même  du  triclinium  figuré  sur  le  relief  cité 
plus  haut,  p.  355,  n.  2).  [Salle  à  manger  pompéienne  dont  les  lits  sont  à 
douze  places  au  moins  :  Bull.  d.  Inst.  1883,  p.  80.] 

(2)  Gic.  in  Pis.  27,  67  :  Nihil  apud  hune  lautum,  nihil  elegans  ....  Graeci  sti- 
pati,  quini  in  lectis,  saepe  plures,  ipse  soins.  Hor.  Sut.  I,  4,  86. 

(3)  Juven.  V,  17:  Tertiane  vacuo  cessaret  culcita  lecto,  «  Unasimus»  ait. 

(4)  Il  se  peut  bien  que  l'hôte  lui  même  occupât  parfois  un  lit  à  lui  seul  : 
Cic.  loc.  cit.  Juven.  I,  135  : 

Oplima  silvarum  inlerea  pélagique  vorabit 
Rev  horum,  vacuisque  toris  tantum  ipse  jacebit. 

(5)  Mécène,  dans  Hor.  Sat.  II,  8,  22,  amène  avec  lui  deux  umbrae,  qui 
prennent  place  comme  lui  sur  le  lit  du  milieu.  Hor.  Ep.  I,  5,  28  :  locus  est  et 
pluribus  umbris.  Plut.  Quaest.  conv.  7,  6,  3,  p.  861  Dûbner  :  vo  il  tûv  èiuixXYj- 
:wv  e6oç,  ouç  vjv  axiàç  xaXoùatv,  où  xsxXYijjivou?  aùrouç,  àXX'  urcb  xàiv  xexXï)(/.5- 
va>v  £7x1  xb  6et7cvov  aYO^évouç,  i^xeîxo  tcoOsv  layz  rrjv  àpyrjV. 

(6)  Drumann,  IV,  p.  374;  Mommsen,  Rbm.  Gesch.,  111,  p.  31  \ 


*  Exactement  III,  p.  33-34  =  Trad.  Alexandre,  VI,  p.  166.  —  V.  H. 
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mas, -deux  aussi,  Antonius  et  Versius;  mais,  sur  Yimus,  trois, 
l'hôte  Perpenna,  Mécène  le  scribe  etTarquitius  (1).  A  la  cena 
pontifîcalis  que  décrit  le  pontife  Métellus  dans  Macrobe  (Sat. 
III,  13, 11),  il  y  avait  trois  tables  ;  et  probablement  six  convi- 
ves par  table  (2).  Au  dîner  de  Nasidiénus  (Hor.Sat.  II,  8),  nous 
voyons  :  sur  le  lit  de  gauche,  1°  Funclanius,  2°  Viscus,  3°  Va- 
rius  ;  sur  celui  du  milieu,  Mécène  avec  ses  deux  umbrae,  Ser- 
vilius  Balatro  et  Vibidius  —  bien  entendu,  Mécène  occupe  la 
place  consulaire  ;  —  sur  celui  de  droite,  enfin,  1°  Nomentanus, 
2°  Nasidiénus  l'hôte,  qui  paraît  avoir  cédé  sa  place  à  Nomen- 
tanus afin  qu'il  entretienne  Mécène,  3°  Porcius.  Il  ne  manque 
pas  d'autres  exemples  d'indication  des  places  occupées  à  ta- 
ble (3),  et  même,  quand  la  compagnie  était  un  peu  nombreuse, 
on  avait  un  nomenclateur  tout  exprès  pour  assigner  à  chacun 
son  rang  (4). 

Vers  le  déclin  de  la  République  s'introduisirent  les  mensae 
citreae,  dont  le  dessus  était  circulaire  (orbes)  (5).  Ces  tables  et  (307) 
d'autres  de  forme  analogue  furent  également  affectées  aux  re- 


(1)  Sali.  Hist.  III,  fr.  4  Dietsch  :  Igitur  discubuere,  Sertorius  inferior  in  me- 
dio,  super  eum  L.  Fabius  Hispaniensis  senator  ex  proscriptis  ;  in  summo  Anto- 
nius et  infra  scriba  Sertori  Versius;  et  alter  scriba  Maecenas  in  imo  médius*  inter 
Tarquitium  et  dominum  Perpennam.  D'après  cela,  le  meurtrier  de  Serto- 
rius fut  L.  Fabius,  et  non  pas  Antoine,  comme  le  prétend  Plutarque 
(Sert.  26)  :  'Avtcovcoç  uTrspxaTaxsitxsvoç  Tracet  tw  ^îcpsc  xbv  Scpxcopiov. 

(2)  V.  pour  plus  de  détails  Culte,  I,  p.  291,  n.  2. 

(3)  Dans  Plaute  (Most.  43)  Grumion  refuse  de  superior  cum  ero  accumbere, 
et  {Stich.  492)  Plaute  fait  dire  à  Gélasime  : 

Ergo  oratores  populi  summates  viri 
Summi  accubent,  ego  infumatis  infumus. 

Cf.  Gic.  ad  fam.  IX,  26:  Accubueram  hora  nona...  apud  Volumnium  Eutrape- 
lum,et  quidem  supra  me  Atticus,  infra  Verrius.  Gell.  X,  15,  21  :  Super  flami- 
nem  Dialem  in  convivio,  ?ùsi  rex  sacrificulus,  haud  quisquam  alius  accumbit. 
Serv.  ad  Aen.  II,  2  :  non  enim  licebat  supra  regem  sacrificulum  quemquam 
accumbere.  Fest.,  p.  185a,  22  :  itaque  in  conviviis  solus  Rex  supra  omnes  accu- 
bat  ;  sic  et  Dialis  supra  Martialem  et  Quirinalem,  Martialis  supra  proximum, 
omnes  item  supra  Pontificem.  Sen.  Suas.  7,  13',  p.  44,  13  :  interrogabat,  qui  ille 
vocaretur,  qui  in  imo  recumberet.  Sen.  ad  Ser.  10,  2  :  nonin  medio  me  lecto,  sed 
in  imo  collocavit.  Sen.  de  ira  III,  37,  4. 

(4)  Athen.  2,  29,  p.  47e:  Meta  xauxa  àvaCTtàvTsç  ocaTsxXî9Y)[xev  àç  exaaro;  r(6e)>ev, 
où  ■jiepiji.sivavTeç  ôvofj.axXr|Topa  tov  tôv  8ei'7ivt»)v  xa^t'ap/ov. 

(5)  Mart.  II,  43,  9;Ov.  Her.  XVI  (XVII),  87. 
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pas  (1),  et  l'on  substitua  dès  lors  aux  trois  lits  à  angle  droit 
signa.  un  lit  unique  et  semi-circulaire,  dit  sigma  (2)  parce  qu'il  res- 
semblait à  cette  lettre  (G),  ou  bien  encore  slibadium(3)  ou  accu- 
bitum  (4).  Mais,  comme  ces  tables  précieuses  étaient  de  petit 
format,  on  n'y  plaçait  d'habitude  que  cinq  (o),  six  (6),  sept  (7), 
huit  personnes  au  plus  (8),  d'où  leur  nom  d'eçax^ivov  (9),  stctcc— 
x)avov  (10)  ou  ôxTà/cXivov  (11)  ;  très  rarement'il  est  fait  mention 
de  stibadia  plus  grands,  à  neuf  et  douze  convives  (12).  Sur  le 


(1)  Juven.  XI,  123  :  At  nunc  divitibus  cenandi  nulla  voluptas,  Nil  rhombus, 
nil  dama  sapit,  putere  videntur  Unguenta  atque  rosae,  latos  nisi  sustinet  orbes 
Grande  ebur.  Cf.  Mart.  IX,  59,  7-10.  Varr.  de  L.  L.  V,  118:  Mensam  escariam 
cillibam  appellabant:  eaerat  quadrata,...  postea  rotunda  fada. 

(2)  Apulée  (Metam.  V,  3)  l'appelle  semirotundum.  Sur  le  mot  sigma,  voir  les 
passages  cités  par  Savaro,  ad  Sid.  Ap.  ep.  II,  2,  p.  109. 

(3)  Serv.  ad  Aen.  ï,  G98  :  anliqui  stibadia  non  habebant,  sed  stratis  tribus  lec- 
tis  epulabanlur.  Plin.  Ep.  V,  6,  36;  Mart.  XIV,  87. 

(4)  Schol.  Juv.  V,  17  :  apud  veteres  accubitorum  usus  non  erat,  sed  in  lectulis 
discumbentes  manducabant  :ires  autem  lectuli  crant,  in  quibus  discumbebant , 
unde  hodieque  triclinia  appellantur.  Lampr.  lleliog.  19,9  ;  25, 2.  C.  L  L.  III,  4441  : 
porticum  cum  accubito...  restituit.  C'est  à  cette  appellation  que  se  rapportent 
le  Tà7iY)ç  cbcxovêiTapis  de  l'Édit  de  Dioclétien,  16,  9  (C.  1.  L.  III,  p.  836)  et  la 
glose  accubitum  àvaxXtvx^p'.ov  (Labbaei  Glossa). 

(5)  Sulp.  Sev.  de  vita  beati  Martini,  c.  20,  4,  on  lit  une  description  d'un 
festin  tenu  à  Trêves  en  386  par  l'empereur  Maximin  :  cinq  personnes  sont 
couchées  à  table  ;  saint  Martin  est  assis  auprès  :  Convivae  autem  aderant... 
consul  Euodius...  comités  duo...  médius  inter  hos  Martini  presbyter.  ..ipse  autem 
selLula  juxta  regem  posita  consederat. 

(6)  Auson.  Ephem.,  p.  58  Bip.: 

Quinque  advocavi  ;  sex  enim  convivium 
Cum  rege  justum;  si  super,  convicium  est. 

(7)  Mart.  X,  48,  6  :  Septem  sigma  capit  :  sex  sumus,  adde  Lupum. 

(8)  Mart.  XIV,  87,  sous  le  titre  Stibadia  : 

Accipe  lunata  scriptum  tesludine  sigma  : 

Octo  capit  ;  veniat  quisquis  amicus  erit. 

Lampr.  Heliog.  29  :  Habuit  et  hanc  consuetudinem,  ut  octo  calvos  rogaret  ad 
cenam,  item  octo  luscos,  et  item  octo  podagrosos,  octo  surdos,  octo  nigros,  octo 
longos  et  octo  pingues,  cum  capi  non  possent  uno  sigmate.  Le  dernier  trait  ne 
se  réfère  qu'aux  pingues,  car  le  nombre  huit  est  d'usage.  Dans  le  passage  de 
Sid.  Apoll.  Ep.  I,  il,  cité  plus  bas,  on  trouve  également  huit  convives. 

(9)  Mart.  IX,  59,  9. 

(10)  Athen.  II,  p.  47  f. 

(11)  Arist.  mir.  ausc.  1. 

(12)  La  cena  ôioSexàôeoç,  où  l'un  des  douze  convives  est  Auguste  lui-même, 
figurant  Apollon  (Suet.  Oct.  70),  suppose  évidemment  l'usage  du  sigma.  La 
question  reste  indécise  pour  le  passage  Capitol.  Ver.  5,  1  :Et  notissimum  ejus 
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sigma,,  resté  en  usage  jusqu'au  moyen  âge,  les  places  d'hon-  (308) 
neur  sont  celles  d'angle  (cornua)  (1)  :  la  première  est  celle  in 
dextro  cornu,  dont  l'occupant  fait  face  au  côté  libre  de  la  table; 
la  seconde  est  celle  in  sinistro  cornu,  et  les  autres  se  suivent 
à  partir  de  celle-ci,  dételle  sorte  que  le  moindre  personnage  de 
la  table  est  couché  à  la  gauche  du  plus  considérable  (2).  S'il 
survient  un  convive  sur  lequel  on  ne  comptait  pas,  il  doit  se 
contenter  d'une  chaise  (3).  Au  surplus,  les  représentations  figu- 
rées (4),  conservées  en  assez  grand  nombre,  nous  apprennent 

quidem  fertur  taie  convivium,  in  quo  primum  duodecim  accubirisse  dicitur,  cum 
sitn  otissimum  dictum  de  numéro  convivarum  :  Septem  convivium,  novem  vero 
conviciwn.  Dans  Macrobe  (V.  Sat.  I,  7,  12,  et  Jan  sur  ce  texte  et  Proleg. 
p.  XXII),  il  y  a  tout  d'abord  neuf  convives,  puis  il  en  vient  trois  de.  plus 
[;  mais  ces  derniers  s'asseyent  (loc.  cit.  13),  ils  ne  trouvent  donc  point  de 
place  sur  le  sigma].  Neuf  personnes  aussi  sur  le  sigma  dans  Helbig,  n.  1481 
(V.  p.  354,  n.  6). 

(1)  Juvencus,  III,  614  : 

Si  vos  quisque  vocat,  cenae  convivia  ponens, 
Cornibus  in  summis  devitet  ponere  membra 
Quisque  sapit  :  veniet  forsan  si  nobilis  alter, 
Turpiter  eximio  cogetur  cedere  cornu, 
Quem  tumor  inflati  cordis  per  summa  locarat  ; 
Sin  contentus  erit  mediocria  prendere  cenae, 
Inferiorque  dehinc  si  mox  conviva  subibit, 
Ad  potiora  pudens  transibit  strata  tororum. 

(2)  Sidoine  Apollinaire  (Ep.  I,  11)  décrit  un  dîner,  auquel  il  avait  été  in- 
vité à  Arles  en  461  par  l'empereur  Majorien  :  Primus  jacebat  cornu  sinistro 
consul  ordinarius  Severinus;...  juxta  eum  Magnus,...  recumbente  post  se  Ca- 
millo  filio  fratris  Paeonius  hinc propter,  atque  hinc  Athenius  hune  seque- 
batur  Gratianensis ;. ..  ultimus  ego  jacebam,  qua  purpurati  (l'empereur)  latus 
laevum  margine  in  dextro  porrigebatur.  L'empereur  est  donc  couché  in  dextro 
cornu,  le  visage  tourné  vers  l'espace  libre,  comme  autrefois  le  principal  con- 
vive occupant  le  locus  consularis  du  triclinium,  le  consul  in  sinistro  cornu,  et 
Sidoine,  le  moindre  des  huit  convives,  à  la  gauche  de  l'empereur.  Grégoire 
de  Tours, qui  vécut  de  540  à  594,  rapporte  l'anecdote  que  voici  (Miracul.  lib. 
1,80  z=Max.  Biblioth.  Patrum,  Lugd.  1677,  in-f°,  vol.  XI,  p.  852)  :  une  dame 
catholique  a  un  mari  hérétique  (arien)  ;  elle  invite  son  prêtre  catholique,  en 
même  temps  que  le  mari  son  prêtre  hérétique,  et  le  mari  réclame  pour  le 
sien  la  place  d'honneur  ;  discumbentibus  autem  ad  convivium  virille  cum  pres- 
bytero  dextrae  partis  cornu  occupât,  catholicum  ad  sinistrum  statuens,  posita- 
que  ad  laevam  ejus  sellula  in  qua  conjux  ejus  resideret... 

(3)  C'est  ce  qui  arrive  dans  le  Convivium  de  Lucien,  où  très  probablement 
les  convives  sont  couchés  sur  des  sigma  (c.  13)  [cf.  p.  360,  n.  12]. 

(4)  Citées  en  très  grande  partie  dans  :  Stephani,  der  ausruhende  Héraclès, 
p.  55-56  ;  O.  Jahn,  die  Wandgemàlde  des  Columbar.  in  der  Villa  Panfili,  Mu- 
nich 1857,  in-4»,  p,  42. 
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que  selon  les  temps  la  disposition  du  sigma  changea,  s'accom- 
modant  à  diverses  exigences.  Sur  une  peinture  de  Pompéi  (1), 
on  le  voit  installé  autour  d'une  petite  table  ronde  à  trois  pieds  ; 
il  est  occupé  par  neuf  personnes;  le  lit  n'est  pas  beaucoup  plus 
bas  que  la  table,  et  le  coussin  auquel  on  s'accoude  fait  tout  le 

(3C9)  tour  du  bord  intérieur  du  lit  (2)  :  il  n'y  a  donc  pas  un  pulvinas 
par  convive;  les  bords  du  lit  sont  entièrement  drapés.  Lors- 
qu'on mangeait  en  plein  air,  on  se  couchait  en  demi-cercle  sur 
le  gazon  autour  du  repas  servi  (3).  Sous  Héliogabale,  il  fut  de 
mode,  même  dans  les  salles  à  manger,  d'étaler  les  matelas 
par  terre  (4).  Sur  d'autres  figurations,  la  table  ronde  est  rem- 
placée par  une  table  en  forme  de  faucille,  qui  se  moule  en  re- 
lief sur  le  creux  du  sigma  (5),  ou  bien  encore  la  table  fait  défaut 
et  Ton  passe  les  mets  aux  convives  (6). 

service.  Les  esclaves  chargés  de  mettre  la  table  et  de  faire  les  prépa- 
ratifs du  repas  sont  dits  tricliniarii,  et  leur  chef  tricliniarchàil). 
Dans  les  occasions  solennelles  ils  se  mettent  à  l'œuvre  dès  le 
matin  de  bonne  heure  (8).  Il  va  sans  dire  que  ce  service  était 
inconnu  du  vieux  temps  :  on  mangeait  dans  de  la  vaisselle  de 
terre,  et  l'on  étendait  une  peau  de  chèvre  sur  le  lit  de  bois. 
Mais,  dès  l'année  625  —  129,  une  telle  simplicité  d'apprêts 
mécontenta  fort  le  peuple  au  repas  funèbre  du  second  Afri- 


(1)  Helbig,  n.  1481.  V.  supra, p.  354,  n.  6. 

(2)  Disposition  très  visible  sur  le  relief  publié  par  Montfaucon,  Antiq.  expl., 
III,  1,  pl.  57. 

(3)  C'est  ce  qu'on  voit  sur  la  fresque  de  la  Villa  Panfili  (Jahn,  op.  cit.,  pl. 
VI,  fig.  17),  où  huit  personnes  tiennent  table,  et  sur  les  reliefs  de  Beger,  Me- 
leagrides,  Colon.  Brand.  1696,  in-4°,  p.  22,  où  il  y  en  a  cinq, ainsi  que  sur  un 
autre  relief,  Caylus,  Rec.  d'antiq.,2, 115,  3. 

(4)  Lampr.  Heliog.  25  :  Primus  denique  invertit,  sigma  in  terra  sternere,  non 
in  lectulis. 

(5)  Voir  la  figure:  Campana,  di  due  sepolcri  del  sec.di  Aug.,  Roma  1843,  in- 
f°,  pl.  14;  onze  personnes  en  habits  de  couleurs  variées,  la  tête  couronnée, 
sont  couchées  sur  le  sigma  devant  une  table  étroite  en  forme  de  faucille. 
Même  genre  de  table  devant  le  sigma,  Aringhi,  Roma  subterranea,  II,  p.  607, 
où  sont  réunis  six  convives. 

(6)  Relief  de  sarcophage  dans  Montfaucon,  op.  cit.,  III,  1,  pl.  57. 

(7)  V.  supra,  p.  172. 

(8)  Cic.  in  Verr.  IV,  15,  33  :  Ludis  circensibus  mane  apud  L-  Sisennam...  cura 
essent  triclinia  strata  argenlumque  expositum  in  aedibus,...  accessit  ad  argentum. 
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cain  (1);  car  il  y  avait  alors  cinquante  ans  (depuis  567=  187)  Luxe^e  uhie: 

que  le  luxe  de  table  s'était  introduit  (2):  tables  et  lits  de  repos 

en  bois  précieux  (3),  lecti  inargentati  ou  inaurati  (4),  ebo-  (3ioj 

rati(o),  testudineiifi),  autrement  dit,  Lois  de  lit  incrustés  en 

relief  de  plaques  (laminae  (7),  bracteae  (8))  d'argent,  d'or  et 

d'ivoire,  ou  garnis  d'écaillé  de  tortue.  Sous  l'Empire  on  en 

vint  jusqu'à  façonner  en  argent  massif,  d'abord  les  pieds  des     mensae  '> 

lits,  puis  les  triclinia  tout  entiers  (9).  L'ameublement  de  la 


(1)  Gic.  pro  Mur.  36,  75  :  Q.  Tubero,...  cum  epulum  Q.  Maximus  P.  Africani 
patrui  sui  nomine  populo  Rornano  daret,  rogatus  est  a  Maximo,  ut  triclinium 
sterneret,  cum  esset  Tubero  ejusdem  Africani  sororis  fdius.  Alqueille,  homo  eru- 
ditissimus  ac  Stoicus,  stravit  pelliculis  haedinis  leclulos  Punicanos  et  exposuit 
vasa  Samia,  en  d'autres  termes,  comme  dit  Sénèque  (Ep.  XGV,  72),  Ugneos 
lectos  et  vasa  fictilia.  Gela  fut  cause  qu'il  échoua  dans  sa  candidature  à  la 
préture.  Val.  Max.  VII,  5,  1  :  urbs...  ruborem  epuli  suffragiis  suis  vindicavit. 

(2)  Liv.  XXXIX,  6,  7  :  Luxuriae  enim  peregrinae  origo  ab  exercitu  Asiatico 
iûvecta  inurbem  est:  H  primum  lectos  aeratos,  vestem  stragulam  preliosam,  pla- 
gulas  et  alia  texlilia,  et,  quae  tum  magnifie ae  suppellectilis  habebantur,  monopo- 
diael  abacos  Romani  advexerunt.  Plin.  H.N.  XXXIV,  14;  XXXVII,  12. 

(3)  Dans  cette  catégorie  rentrent  les  mensae  citreae,  sur  lesquelles  on  re- 
viendra plus  bas,  et  les  lecti  citrei,  auxquels  font  allusion  Virgile  {Cir.  440  : 
Nec  Libijs  Assyrio  sternetur  lectulus  ostro)  et  Martial  (XIV,  89).  Gf.  Pers.  I, 
52  :  non  quidquid  denique  lectis  Scribitur  in  citreis. 

(4)  Dig.  XXXIII,  10,  3  §  3. 

(5)  Plaut.  Stich.  377  :  lectos  eburatos,  auratos. 

(6)  Varr.  de  L.  L.  IX,  47  :  lectos  alios  ex  ebore  alios  ex  testudine.  Dig.  XXXII, 
100  §  4  :  lectos  testudineos  pedibus  inargentatos.  Mart.  IX,  59,  9  : 

Et  testudineum  mensus  quater  hexaclinon, 
Ingemuit  citro  non  satis  esse  suo. 

Philo  de  vita  contempl.  6,  2,  p.  478  Mang.  :  Tptx>.iva  ce  y.ol\  rcepodiva  (le  sigma) 
^sXcovyiç  r]  èXéçavtoç  xaT£<r/.£-ja<Tf;.£va  xaï  Tijxa^cpsaTépaç  uXy]ç,  wv  xà  nXeiara 
XiôoxoMYyra.  Galen.,|vol.  V,  p.  837  K.  :  xXivy]  yàp  èXecpavTOTCOuç  oùoèv  oùV  wcpeÀeï 
tï)V  uycecav  outs  pXauTei.  Apul.  Metam.  X,  34. 

(7)  Suet.  Cal.  32  :  Romaepublico  epulo  servum  ob  detractamlectis  argenteam 
laminam  carnifici  confestim  tradidit. 

(8)  Mart.  VIII,  33,  5  : 

Anmagis  astuti  derasa  est  ungue  ministri 
Rractea,  de  fulcro  quant  reor  esse  tuo  ? 

On  reviendra  spécialement  plus  bas  sur  les  bractearii,  ouvriers  voués  à  ce 
genre  de  travail. 

(9)  Quand  il  est  fait  mention,  chez  les  écrivains  de  la  bonne  époque,  de 
lecti  aurei  (Gic.  Tusc.  V,  2t,  61  ;  Suet.  Caes.  49  ;  Sen.  Ep.  XVII,  12,  et  GX,  12) 
ou  eburni  (Hor.  Sat.  II,  6,  103),  il  faut  l'entendre  d'ouvrages  d'incrustation 
et  comme  synonyme  de  lecti  inaurati,  inargentati,  eburati,  ou,  selon  l'énu- 
mération  de  S.  Clément  d'Alexandrie  (Paed.  II,  3,  35;,  xXtvai  àpyupoTioScç  xoù 
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salle  à  manger  prit  le  cachet  oriental  ;  car  c'est  d'Asie  Mineure 
couvertures;   que  venaient  les  lits  à  pieds  d'ivoire  ou  d'argent  (1),  les  pré- 
cieuses couvertures  qu'on  étendait  sur  les  matelas  [triclinium 
miaea;      sterne?^),  les  tentures  enfin  (plagulae  (2),  aulaed)  dont  on  dra- 
(3ii)      pait  les  murs  de  la  salle.  Ces  tentures,  d'un  usage  immémorial 
en  Orient  (3),  entrèrent  à  Rome  en  vertu  du  legs  d'Attale  (4). 
C'est  à  tort  qu'on  s'est  fondé  sur  le  témoignage  de  Yarron  et 
d'Horace  pour  leur  assigner  quelque  destination  pratique,  à  tort 
surtout  qu'on  les  a  crues  propres  à  retenir  la  poussière  qui 
pouvait  tomber  du  plafond  sur  la  table  (5):  le  plafond  lambrissé 
delà  salle  à  manger  {lacunar)  restait  nu  au  dessus  du  triclinium, 
et  servait  même  à  ménager  des  surprises  aux  convives,  en  fai- 


èXecpavTOx6XXr|TOi  xpuaoarr/.TOi  ts  xa\  yz\(x>vy\<;  nîTKnxiX^évai  koctyjç  xXiataSeç.  Cf. 
Plin.  H.  N.  IX,  39  :  Testudinum  putamina  secare  in  laminas,  lectosque  et  repo- 
sitoria  his  vestire,  Carvilius  Pollio  instituit.  Mais,  dès  un  peu  avant  sous  l'Em- 
pire, se  rencontrent  aussi  des  mensae  et  des  lecti  d'argent  massif  :  Petron. 
73.  Lampr.  Heliog.  20,  4  :  Hic  solido  argento  faclos  habuit  lectos  et  tricliniares 
et  cubiculares.  Dig.  XXXIII,  10,  3  §  3  :  Nam  et  pelves  argenteas  et  aquimi- 
nalia  argentea  et  me?isas  et  lectos  inargentatos  vel  inauratos  atque  gemmatos 
in  supellectile  esse  non  dubitatur,  usque  adeo  ut  idemjuris  sit  et  si  tota  argentea 
vel  aurea  sint.  Ib.  9  §  1  :  argenteos  lectos  item  argentea  candelabra.  Augustin. 
Serm.  277  §  4. 

(1)  Athen.  II,  31,  p.  48  d,  cf.  p.  48  b,  49a,  où  il  est  question  de  xXïvou  et 
tpaneÇai  èXecpavToTtoSeç  et  àpYupo7io5îç,  ainsi  que  de  aipcSu-octa  7ioXutsXyî.  On 
reviendra  sur  ces  couvertures  dans  un  chapitre  spécial.  Restes  d'un  meu- 
ble de  luxe,  chaise  ou  lit,  incrusté  de  pierres  précieuses,  trouvés  sur  l'Es- 
quilin  :  Bull,  comun.  1879,  p.  251  sq. 

(2)  Liv.  XXXIX,  6, 7,  et  Duker  h.  I.  [Ce  sens  n'est  pas  prouvé  pour  plagula  : 
le  mot  désigne  ordinairement,  soit  une  couverture  étendue  sur  le  lit  (Non. 
86,  7;  378;  537,  20),  soit  le  rideau  de  la  lectica  (Suet.  Tit.  10).] 

(3)  V.  Brisson.  de  Regno  Pers.  II,  144-145. 

(4)  Serv.  ad  Aen.  I,  697  :  Aulaeis,  velis  pictis,  quae  ideo  aulaea  dicta  sunt, 
quod  primum  in  aula  Attali  régis  Asiae,  qui  popidum  Romanum  scripsit  here- 
dem,  inventa  sunt.  Ideo  autan  etiam  in  domibus  tendebantur  aulaea,  ut  imitatlo 
tentoriorum  ficret.  Mêmes  explications:  Serv.  ad  Georg.  III,  25;  Isid.  Or. 
XIX,  26,  8.  De  là  Attalica  aulaea  :  Val.  Max.  IX,  1,  5.  [Cette  étymologie  est 
fausse,  car  le  mot  se  rencontre  dans  ce  sens  avant  Attale  (Saglio,  Dict.  d. 
Ant.,  s.  v.)  :  il  désignait  peut-être  à  l'origine  les  tentures  posées  dans  les 
entrecolonnements  d'une  cour,  aùX-r).] 

(5)  Serv.  ad.  Aen.  I,  697  :  Varro  lamen  dicit,  vela  solere  suspendi  ad  excU 
piendum  pulverem...  Unde  Horatius  (Sat.  II,  8,  54)  :  Inlerea  suspensa  graves 
aulaea  ruinas  In  patinam  fecere,  trahentia  pulveris  atri  Quantum  non  Aquilo 
Campanis  excitât  agris  :  passage  à  propos  duquel  Porphyrion  reproduit 
L'information  de  Varron  :  consueludo  apud  antiquos  fuit,  ut  aulaea  sub  caméras 
tenderent,  ut,  si  quid  pulveris  caderet,  ab  ipsis  exciperetur. 
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sant  pleuvoir  sur  eux  des  fleurs,  des  guirlandes  ou  de  menus 
présents  (1);  la  vérité  est  que  les  tentures  s'appliquaient  verti- 
calement, non  pas  horizontalement  aux  parois  de  la  salle  (2).  L'u- 
sage, d'ailleurs,  s'en  était  à  ce  point  généralisé  qu'auxyeux  d'Ho-  (312) 
race  une  cena  sine  aulaeis  est  un  trait  typique  de  pauvreté (3). 

Quant  à  la  table,  il  ne  semble  pas  que,  jusqu'au  temps  de 
l'Empire,  on  l'ait  recouverte  d'une  draperie  :  le  bois  en  était 
visible,  et  on  l'essuyait  souvent  (4)  ;  d'autre  part,  la  langue 


(1)  Val.  Max.  IX,  1,  5  :  Quid  enim  sibi  voluit...  MeteUus  Plus...  cum  Atta- 
licis  aulaeis  contectos  parietes  laeto  animo  intuebatur  ?...  cumpalmata  veste  con. 
vivia  celebrabat,  demissasque  lacunaribus  aureas  coronas  velut  caeiesti  capite 
recipiebat?  Ce  texte  réfute  la  note  deHeindorf  (sur  Hor.  Sat.  II,  8,  54)  sui- 
vant laquelle  on  aurait  élevé  un  baldaquin  entre  le  plafond  et  la  table  à 
manger  dans  les  triclinia  qui  n'avaient  point  de  tecta  laqueata  ;  car  ce 
Métellus  a  tout  à  la  fois  des  lacunaria  et  des  aulaea,  et  les  aulaea  sont 
tendus,  non  sous  le  plafond,  mais  le  long  des  murailles.  Suet.  Ner.  31  :  In 
ceteris  partibus  (do?nus  aureae)  cuncta  auro  lita...  :  cenationes  laqueatae  tabulis 
eburneis  versatilibus,  ut  flores,  fistulatis,  ut  unguenta  desuper  spargerentur. 
Sen.  Ep.  XG,  15  :  qui...  versatilia  cenationum  laquearia  ita  coagmentat,  ut  su- 
binde  alia  faciès  atque  alia  succédât  et  totiens  tecta  quotiens  fercula  mutentur. 
Petron.  60  :  Ecce  autem  diductis  lacunaribus  subito  circulus  ingens...  démit- 
titur,  cujus  per  totum  orbem  coronae  aureae  cum  alabastris  unguenti  pendebant... 
Haec  apophoreta  jubemur  sumere. 

(2)  Sur  Hor.  Sat.  II,  8,  54,  Fea  avait  déjà  donné  la  vraie  interprétation: 
ce  ne  sont  pas  les  aulaea  qui  tombent  sur  la  table,  mais  simplement  la  pous- 
sière et  peut-être  de  petits  fragments  de  plâtras  de  la  muraille.  Cette  expli- 
cation repose  sur  les  nombreuses  figurations  que  nous  possédons  de  sem- 
blables aulaea  :  Gerhard,  Ant.  Denkm.  108  ;  Description  of  the  collection  of 
ancient  marbles  in  theBrit.  Mus.,  II,  pl.  4;  Mus.  Borb.,  I,  34;  Bartoli,  Picturae 
ant.  cryptarum  Rom.,  Rom.  1738,  in-f°,  tabb.  III,  IV,  V;  Bec.  de  peintures 
antiques,  Paris  1783,  in-f°,  I,  pl.  V  et  VI  ;  Furlanetto,  le  antiche  lapidi  del 
Mus.  di  Este,  Padova  1837,  in-8°,  p.  165.  Il  est  vrai  que,  sur  les  fresques  du 
triclinium  de  la  casa  di  Lucrezio,  représentant  des  Éros  et  des  Psychés 
(Helbig,  757;  Mus.  Borb.  XV,  46;  Zahn,  III,  51;  0.  Jahn,  Ber.  d.  k.  sâchs. 
Ges.  d.  Wissensch..,  phil.  hist.  Cl.  1851,  p.  168  sq.),rse  voit  un  vélum  tendu 
horizontalement  entre  deux  arbres  au  dessus  du  lit  des  Éros  ;  mais  la  scène 
se  passe  en  plein  air,  et  le  vélum  défend  du  soleil  les  convives  :  il  n'y  a 
donc  pas  lieu  de  tenir  compte  ici  de  cette  figuration,  ni  d'autres  pareilles, 
telles  que  la  peinture  pompéienne  décrite  Not.  d.  Scavi  1882,  p.  322.  La 
vieille  interprétation  du  passage  d'Horace  est  encore  défendue  par  Gôll,  in 
Becker,  Gallus,  II,  p.  357. 

(3)  Hor.  Od.  III,  29,  14  :  Mundaeque  parvo  sub  lare  pauperum  Cenae  sine 
aulaeis  et  ostro. 

(4)  Lucil.  fr.  XX,  1  Mûller  :  Purpureo  tersit  tune  latas  gausape  mensas. 
Hor.  Sat.  II,  8, 10  :  His  ubi  sublatis  puer  alte  cinctus  acernam  Gausape  pur- 
pureo  mensam  pertersit. 
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ne  possède  point  de  terme  propre  pour  désigner  la  nappe,  pois- 
manteie  que  le  mot  mantele,  détourné  plus  tard  dans  ce  sens  (1),  s'ap- 
plique originairement  à  la  serviette  (2)  dont  le  prêtre  au  sa- 
crifice (3)  et  les  convives  à  l'ablution  se  servent  pour  s'essuyer 
les  mains  (4).  Mais,  à  partir  du  règne  de  Domitien  (5),  on  cou- 
(313)  vre  la  table  ;  à  partir  de  celui  d'Hadrien,  il  est  souvent  ques- 
tion de  nappes  en  ricbes  étoffes  (6).  Les  serviettes,  dont  le  nom 


(1)  Isid.  Or.  XIX,  26,  6  :  Mantelia  nunc  pro  operiendis  mensis  sunt,  quae,  ut 
nomen  ipsum  indicat,  olim  tergendis  manïbus  praebebantur.  L'orthographe 
mantele  et  non  manille,  comme  l'écrit  Gronov.  Lect.  Plaut.,  p.  73,  nous  est 
garantie  par  une  inscription  des  Arvales,  27  mai  218. 

(2)  Varr.  de  L.  L.  VI,  85  :  Mantelium,  ubi  manus  terguntur.  Serv.  ad  Georg. 
IV,  376  :  Mantelia,  quibus  manus  terguntur.  Philarg.  ad  h.  I.  377  :  Mantelia  : 
hujus  singularis  mantelum...  Lucilius  aulem  mantela  dicit  mappas  :  Mantela 
merumque.  Fest.,  p.  133  a,  31  :  frequens  enim  aniiquis  ad  manus  tergendas 
usus  fuit  mantelorum. 

(3)  Serv.  ad  Aen.  I,  701  :  Constat  enim,  majores  mappas  habuisse  villosas, 
quibus  etiam  in  sacris  utebantur ,  sicut  in  Georgicis  (IV,  377)  :  manibus  liquidos 
dont  ordinë'fontis  Germanae,  tonsisque  ferunt  mantelia  villis.  De  supplicaturis 
enim  hoc  dicit.  Mantelia  vero  a  manibus  tergendis  dicta.  Les  mantelia  figurent 
aussi  au  sacrifice  des  Arvales  (Acta  27  mai  218  —  Henzen,  Acta  Fr.  Arv.,  p. 
13  et  16)  et  dans  celui  du  Flamine,  Ov.  Fast.  IV,  933  : 

a  dextra  villis  mantele  solutis 
Cumque  meri  patera  turis  acerra  fuit. 

(4)  Sur  l'usage  du  yetponaxTpov,  voir  Athen.  IX,  p.  410  b,  et  l'épigramme 
Anth.  Gr.,  IV,  p.  286,  n.  2,  elç  Xtvoûv  ^eipoiJiaxTpov  : 

EàvÔY)  [xév  tiç  èywv  ^[ayiv  TCapoç,  àXXà  xouEÏaa 
yivofAou  àpyevvriç  XevxoTep?)  ^idvoç* 

TrpioTT)  oaiTU[x6vo)v  elç  yopov  èpy_o\isvr\. 

(5)  On  couvrait  ordinairement  les  tables  précieuses,  témoin  Mart.  IX,  59, 
7.  C'est  chez  cet  auteur,  semble-t-il,  qu'on  trouve  pour  la  première  fois 
(XII,  29,  11)  mentionné  l'usage  de  la  nappe  à  la  cena  : 

Altulerat  mappam  nemo,  dum  furta  timentur  : 
Mantile  e  mensa  surpuit  Hermogenes. 

(6)  Lampr.  Ileliog.  27,  4  :  nonnunquam  tôt  picta  mantelia  in  mensam  mitte- 
bat  his  edulibus  picta  quae  apponerentur,  quot  missus  esset  habiturus,  ita  ut  de 
acu  aut  de  textUi  pictura  exhiberetur.  Id.  AL  Sev.  37,  2  :  Convivium  neque  opi- 
parum  neque  nimis  parcum,  sed  nitoris  summi  fuit,  ita  tamen,  ut  pura  mantelia 
mitterenlur  :  saepius  cocco  clavata,  aurata  vero  nunquam,  cum  haec  habere 
Ileliog ab alus  jam  coepisset,  et  ante,  ut  quidam  praedicant,  Hadrianus  habuisset. 
Treb.  Poil.  Gall.  duo  16,  3  :  mantelibus  aureis  semper  stravit.  Vopisc.  Aurel. 
12,  1. 
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(mappa)  passait  pour  emprunté  à  la  langue  punique  (1),  mappae; 
étaient  déjà  en  usage  au  temps  d'Horace  ;  mais  l'emploi  que 
nous  en  faisons  n'était  connu  que  des  compagnies  raffinées  (2)  : 
car  elles  servaient  en  outre  à  rapporter  chez  soi  les  mets  de  la 
desserte  (3)  et  les  autres  menus  présents  dont  l'hôte  gratifiait 
ses  invités,  owuo<p6pï)Ta  (4).  Ce  double  usage  explique  la  parti- 
cularité suivant  laquelle  le  convive,  tout  en  se  servant  au  re- 
pas de  la  serviette  mise  à  sa  disposition  par  son  hôte  (5),  y  ap- 


(1)  Quintil.  I,  5,  57. 

(2)  Plin.  H.  N.  VII,  12  :  Anthropophagos...  ossibus  humanorum  capitum  bibere 
cutibusque  cum  capillo  pro  mantelibus  ante  peclora  uti  Isogonus  [prodidit]. 
Petron.  32  (parlant  de  Trimalchion)  :  circaque  oneratas  veste  cervices  laticla- 
viam  immiserat  mappam  fimbriis  hinc  atque  illinc  pendentibus .  De  même, 
Sabellus  (Mart.  IV,  46,  17)  a  une  lato  variala  mappa  clavo.  On  lit  Hor.  Sat. 
II,  8,  63  :  Varius  mappa  compescere  risum  Vix  poterat.  Au  surplus,  les  map- 
pae ne  se  distribuaient  que  dans  les  sociétés  raffinées  :  Lucien  nous  en  est 
garant,  qui  fait  dire  à  quelqu'un  (de  merc.  cond.  15)  :  «  les  serviteurs  remar- 
queront la  manière  dont  tu  te  comportes  en  compagnie  et  s'apercevront 
bien  xaivbv  eîvoa  crot  xb  */etp6[xaxxpov  Ti6éf/.svov  ». 

(3)  Petron.  66  :  ego  tamen  duo  (mala)  sustuli,  eteoce  in  mappa  alligata  habeo  ; 
nam,  si  aliquid  muneris  meo  vernulae  non  tulero,  habebo  convicium.  Ib.  60  : 
quibusdam  tamen...  poma  rapientibus  et  ipsi  mappas  implevimus. 

(4)  Ambros.  ad  virgines  adhortatio,  au  début  :  Qui  ad  convivium  magnum 
invitantur,  apophoreta  secum  referre  consueverunt.  Voir  la  distribution  de  pa- 
reils présents  dans  Pétrone,  50  et  60.  Elle  se  faisait  notamment  aux  Satur- 
nales :  Martial.  XIV,  1,  6  :  Praemia  convivae  dent  sua  quisque  suo;  Suet. 
Vesp.  19.  Aussi  aux  Matronales,  Suet.  toc.  cit.,  et  aux  noces,  Schol.  Juv. 
VI,  203  :  solebant  enim  antea  per  nuptias  recedentibus  dulcia  erogari  pro  apo- 
phoretis.  Lucien,  parlant  en  général  de  convives  peu  discrets,  dit  (Nigrin.  25)  : 
è^avîoravicu  8è  iràvxcov  vara-rot,  tiXscw  8è  àTtoçépeiv  xtov  aXXwv  à£toucrtv.  Cf.  Anth. 
Gr.,  III,  p.  33,  n.  22: 

OùSèv  àçrjxev  ôXoç,  Acov^'ate,  Àst^avov  AuXai 
EÙtux''ôy]<;  SeiTCvâiv  r)pe  8s  Ttavu'  ôiucra), 

c'est-à-dire  qu'il  passait  tout  à  l'esclave  assis  derrière  lui.  C'est  ce  que  fait 
aussi  le  stoïcien  de  Lucien,  Conviv.  36. 

(5)  Varr.  de  L.  L.1X,  47:  Nam  nemo  facit  triclinii  lectos  nisi pares  et  materia 
et  altitudine  et  figura.  Quis  facit  mappas  tricliniares  non  similes  inter  se  ?  quis 
pulvinos  ?  Les  mappae  font  donc  partie  du  mobilier,  au  même  titre  que  les 
lecti  et  les  pulvini.  Cf.  Hor.  Sat.  II,  4,  81  : 

Vilibus  in  scopis,  in  mappis,  in  scobe  quantus 
Cojisistit  sumptus  ?  negleclis  flagitium  ingens. 
Hor.  Ep.  I,  5,21  : 

Haec  ego  procurare  et  idoneus  imperor  et  non 
Invitus,  ne  turpe  toral,  ne  sordida  mappa 
Corruget  nares. 
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(314)  portait  aussi  une  serviette  à  lui  appartenant  (i)  :  il  lui  en  fal- 
lait une  pour  y  mettre  ce  qu'il  emportait  (2),  et  d'ailleurs  il 
n'eût  guère  pu  l'envelopper  dans  la  serviette  qu'il  avait  eue  à 
table,  car  elle  était  bien  trop  maculée  pour  cela. 

Les  anciens,  en  effet,  se  servaient 
d'ustensiles  de  table  fort  grossiers, 
et  exclusivement  adaptés  aux  mou- 
vements de  la  main  droite,  la  seule 
qui  fut  libre.  Le  découpage  des  mets 
était,  peu  s'en  faut,  affaire  au  seul 
scissor  (3);  de  couteaux  de  table  il  n'y 
a  trace  avant  Varron,  qui  les  dit  im- 
portés de  Bithynie  (4).  Les  ustensiles 
ordinaires  sont  les  cochlearia  et  les 
ligulae;  mais  quelles  différences  accu- 
sent ces  deux  termes?  c'est  un  point 
fortement  controversé  (5).  A  Pompéi  l'on  a  trouvé  essentielle- 


^uillers, 


(1)  Martial.  XII,  29,  21  : 

Ad  cenam  Hermogenes  mappam  non  attulit  unqaam, 
A  cena  semper  rettulit  Hermogenes. 

C'est-à-dire  qu'il  volait  la  mappa  de  l'amphitryon  ou  d'un  voisin.  Cf.  VIII, 
59,  7  : 

Pocula  solliciti  perdunt  llgulasque  minislri, 
Et  latet  in  tepido  plurima  mappa  sinu. 

(2)  Mart.  II,  37  :  Quidquid  ponitur  hinc  et  inde,  verris,  Mammas  suminis  im- 
bricemque  porci,  Communemque  â.uobus  altagenam...  Haec  cum  condita  sunt 
madente  mappa,  Traduntur  puero  domum  ferenda.  Id.  VII,  20,  13  :  Sed  mappa 
cum  jam  mille  rumpitur  furlis,  Rosos  tepenti  condylos  sinu  condit,  Et  devorato 
capite  turturem  truncum. 

(3)  V.  supra,  p.  172. 

(4)  Varr.  repovroScSaaxaXo),  cité  par  Non.,  p.  195,  16=  Biïcheler,  n.  197: 
noctu  cultro  coquinari  se  trajecit;  nondum  enim  invecti  erant  cultelli  èpLuaiaxot 
e  Bithynia.  Dans  les  tombes  on  a  souvent  trouvé,  auprès  des  mets  déposés 
pour  le  mort,  les  ustensiles  de  table  habituels,  soit  des  cuillers,  et  aussi 
des  couteaux  à  gaîne  d'ivoire  :  Kaoul-Rochette, Mém.  sur  les  Ant.  Chrêt. 
des  Catacombes,  in  Mém.  Acad.  Inscr.,  XIII,  p.  682.  Il  en  est  de  même  à 
Herculanum  et  Pompéi  :  V.  l'ouvrage  cité  plus  bas,  Pagano,  la  Ligula,  p.  16. 

(5)  Question  spécialement  traitée  par  Gi.  Pagano,  la  Ligula,  Napoli  1830, 
in-8°.  Mais  l'auteur,  ainsi  que  Becker  déjà  l'avait  reconnu,  est  arrivé,  en 
ce  qui  concerne  la  distinction  du  cochlear  et  de  la  ligula,  aux  conclusions 
diamétralement  antipodes  de  la  vérité. 
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ment  deux  types  de  cuillers,,  conservés  du  reste  jusqu'en  plein 
moyen  âge  (1)  :  l'un  plus  grand,  et  pareil  à  nos  cuillers  à 
bouche  (A)  ;  l'autre  plus  petit,  à  conque  circulaire  et  à  tige  qui  <315) 
va  s'amincissant  en  aiguille  (n).  Or  il  est  certain  :  d'une  part,  cochieaHa, 
que  le  cochlear  est  la  plus  petite  des  cuillers,  qu'il  servait  éga- 
lement de  mesure  pour  les  doses  médicinales,  et  qu'on  en  éva- 
luait la  contenance  à  une  demi-drachme  (2),  qu'il  avait  une  tige 
en  pointe  et  une  conque  menue,  et  servait  à  manger  les  œufs  et 
les  escargots  (3);  d'autre  part,  que  la  ligula  était  plus  lourde  (4), 


(1)  Il  y  a  des  cuillers  antiques  en  os,  en  bronze  et  en  argent.  Les  types 
essentiels  sont  réunis  Mus.  Borb.,  X,  tav.  46:  c'est  à  cette  planche  qu'est 
empruntée  notre  figure.  Cuillers  d'argent  du  ve  siècle  de  notre  ère  ou  en- 
viron, figurées  dans  de  Ptossi,  Bull,  di  archeol.  crist.  1868,  p.  83,  tav.  1. 
Cochlear  en  os,  trouvé  à  Yverdon  dans  une  tombe  qui  date  du  vieauixe  siè- 
cle :  Rochat,  Antiquités  d'Yverdon,  in  Mittheilungen  d.  ant.  Gesellsch.  in  Zurich, 
XIV,  3,  p.  88  (26),  pl.  IV,  1. 

(2)  Cochlearis  mensura:  Plin.  H.  N.  XXVII,  17.  Cf.  Isid.  Or.  XVI,  26,  3: 
Mensurarum  pars  minima  cochlear,  quod  est  dimidia  pars  drachmae.  Marcell. 
Empir.,  \nMed.  ant.,  ed.  Steph.  1567,  in-f°,  p.  243.  On  administre  souvent 
les  remèdes  avec  le  cochlear  :  Plin.  H.  N.  XXIII,  76  ;  Scribon.  Larg.  76  et 
94.  Toutefois  la  ligula  y  sert  aussi:  Apul.  de  virtut.  herb.  1,  in  Med.  ant., 
ed.  Aid.,  f°  211  v°  :  herbam  plantaginis  contundes,  et  succum  ejus  de  cochleario 
vel  de  ligula  dabis  bibere.  La  ligula  mesure  de  capacité:  Scrib.  Larg.  230. 
Apicius  emploie  de  même  l'une  et  l'autre  mesure  :  triti  piperis  cochleare 
(2,  2),  dimidium  cochlearium  (3,  18),  et  mellis  ligulam  (7,  10),  mellis  ligulas 
duas  (8,  6).  Golumelle  aussi  :  musti  cochlear  (XII,  21,  3)  ;  et,  un  peu  plus 
haut  (2),  ligula  cumulata  salis. 

(3)  Martial.  XIV,  121,  sous  le  titre  Cochleare  : 

Sum  cochleis  habilis,  sed  nec  minus  utilis  ovis  ; 
Numquid  scis,  potius  cur  cochleare  vocer  ? 

Plin.  H.  N.  XXVIII,  19:  Defigi  quidem  diris  precationibus  nemo  non  metuit  : 
hue  pertinet  ovorum  quae  exsorbuerit  quisque  calyces  cochlearumque  protinus 
frangi  aut  eosdem  cochlearibus  perforari.  Petron.  33  :  Accipimus  nos  cochlearia 
non  minus  selibras  pendentia,  ovaque  ex  farina  pingui  figurata  pertundimus. 

(4)  Martial.  VIII,  33,  23  : 

Quid  tibi  cum  phiala,  ligulam  cum  mittere  possis, 
Mittere  cum  possis  vel  cochleare  mihi  ? 

Ailleurs  (VIII,  71)  il  raconte  que  son  patron  lui  a  fait  cadeau,  il  y  a  dix 
ans,  de  quatre  livres  d'argent,  puis  de  deux,  puis  d'une,  puis  d'une  demi  : 

Octavus  (annus)  ligulam  misit  sextante  minorem  ; 

Nonus  acu  levius  vix  cochleare  tulit: 
Quod  mittat  nobis  decimus  jam  non  habet  annus... 

Ainsi  le  cochlear  est  la  moindre  pièce  d'argenterie  qu'on  puisse  offrir. 
Vie  privée  des  Rom.  t.  I.  24 
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qu'elle  était  spécialement  affectée  aux  farineux  (1),  ce  qui  donne 
àpenser  qu'elle  était  l'accessoire  de  la  puis  nationale.  11  est  donc 
permis  de  reconnaître  dans  le  type  a  la  ligula  et  dans  le  type 
H  le  cochleare.  On  nous  dit  que  ligula  est  un  diminutif  de 
lingua  (2)  :  l'objet  doit  donc  son  nom  à  sa  conque  oblongue  et 
pointue  en  façon  de  langue,  et  non,  comme  parfois  on  a  pu  le 
croire,  à  la  forme  de  sa  tige  (3).  Quant  aux  fourchettes  (4),  l'an- 
tiquité certes  (5),  tout  comme  le  moyen  âge  (6),  en  a  connu 
l'usage,  tant  pour  le  maniement  des  mets  à  la  cuisine  que  pour 
le  découpage  ;  mais  on  ne  saurait  dire  en  quel  temps  la  four- 


(1)  Gaton  (de  re  rust.  84)  donne  la  recette  d'un  farinage  (savillum)  composé 
de  farine,  fromage,  miel  et  un  œuf,  puis  ajoute  :  pone  cum  catillo  et  lingulis. 

(2)  Martial.  XIV,  120  : 

Quamvis  me  ligulam  dicant  equitesque  patresque, 
Dicor  ab  indoctis  lingula  grammaticis. 

Autre  explication  dans  Gharis.  p.  80  P.  =  p.  104  Keil  :  Lingula  cum  na 
linguendo  dicta  est  in  argento  ;  in  calceis  vero  ligula  a  ligando  ;  sed  usus  ligu- 
lam sine  n  fréquentât.  Plus  tard  on  écrit  aussi  legula  *  :  Savaro,  ad  Sid.  Apoll., 
p.  8-9. 

(3)  Gomme  lingula  est  aussbl'aiguille  de  la  balance  (Schol.  Pers.  I,  7)  et 
peut  dès  lors  se  dire  d'une  aiguille  quelconque,  on  serait  tenté  de  songer 
à  la  tige  en  pointe  du  "type  que  je  considère  comme  représentant  le  cochlear. 
Mais  ce2rapprochement  n'est  que  spécieux. 

(4)  V.  Baruffaldus,  de  armis  convivalibus,  in  Sallengre,  Thes.,  III,  p.  737  sq. 

(5)  Parmi  les  divers  ustensiles  que  représente  la  fresque  Pitture  di  Ere. 
II,  p.  303,  tav.  58,  on  remarque  une  grande  fourchette  affectant  la  forme  du 
trident  tel  qu'il  figure  dans  les  attributs  de  Neptune.  Mais  elle  n'a  sans 
doute  rien  à  voir  au  sujet  qui  nous  occupe:  c'est  un  harpon  (fuscina)  pour 
la  pêche.  V.  Gastellani,  in  Bull.  Municip.,  II  (1874),  p.  118,  n.  4. 

(6)  Fourchette  en  fer  à  trois  dents,  trouvée  à  Yverdon  dans  une  tombe 
du  vie  au  ix»  siècle  (la  grandeur  toutefois  n'en  est  pas  indiquée)  :  voir  Mit- 
theil.  d.  ant.  Ges.  in  Zurich,  XIV,  3,  p.  88  (26),  pl.  IV,  19.  Dans  le  Hortus 
Deliciarum,  qui  appartient  au  xne  siècle  (cf.  Ch.  M.  Engelhardt,  Herrad  von 
Landsberg,  Aebtissin  zu  Hohenberg  im  Elsass,  und  ihr  Werk  Hortus  Deliciarum. 
Stuttg.  1818,  in-8%  avec  18  pl.  in-f°),  une  miniature  (pl.  IV)  représente 
une  table  mise,  où  l'on  voit  deux  paires  de  couteau  et  fourchette  à  deux 
dents,  très  évidemment  destinées  au  découpage,  car  la  table  suppose  un 
plus  grand  nombre  de  convives 


*  Sans  doute  par  étymologie  populaire  de  légère.  —  V.  H. 

**  On  sait  que  le  manuscrit  original  de  cet  ouvrage,  inappréciable  chef- 
d'œuvre,  a  péri  dans  l'incendie  de  la  bibliothèque  de  Strasbourg,  allumé 
par  le  sauvage  bombardement  de  1870.  Je  crois  être  un  des  derniers  qui 
l'aient  tenu  entre  les  mains.  —  V.  II. 
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chette  et  le  couteau  prirent  rang  parmi  les  accessoires  detable. 
L'usage  de  la  fourchette  à  table  ne  nous  est  signalé  en  France 
pour  la  première  fois  qu'en  1379  (1);  de  là,  il  passe  en  Italie 
au  xva  siècle  (2)  et  n'arrive  en  Angleterre  qu'au  début 
du  xvne  (3).  Cet  usage  semble  donc  relativement  moderne,  et  (317) 
rien  n'autorise  à  en  douter  ;  car  le  latin  n'a  pas  de  mot  pour 
désigner  la  fourchette,  —  les  mots  farca,  furcula  et  furcilla  ne 
s'appliquant  jamais  à  un  accessoire  de  table,  —  et  les  soi-disant 
trouvailles  de  fourchettes  antiques  ne  reposent  que  sur  des  té- 
moignages rares  et  suspects  (4).  Il  est  vrai  qu'en  1874  on  a 


(1)  De  Rossi,  Bull,  di  Arch.  crist.  1868,  p.  83  :  Leggo  nel  Moniteur  de  l'Ar- 
chéologue (sous  la  direction  de  M.  de  Coustou-Coysevox),  Montauban  1868, 
2*  sër.,  t.  Il,  p.  216,  che  la  prima  menzione  délie  forcliette  in  Francia  si  trova 
nelV  inventario  dell'  argenteria  di  Carlo  V,  l'anno  1379. 

(2)  Dans  le  Chronicon  Placentinum  (Muratori,  Rer.  liai.  Script.,  XVI,  p.  583), 
qui  se  termine  en  1402,  il  est  dit  que  les  habitants  de  Plaisance  sont  cou- 
tumiers  d'un  grand  luxe  :  utuntur  taciis,  cugiariis  et  forcellis  argenti. 

(3)  Th.  Coryate,  dans  ses  Crudities  (London  1611,  in-4°,  p.  90)  s'arroge  le 
mérite  de  cette  importation  :  /  observed  a  custom  in  ail  those  Italian  cities 
and  towns  through  the  which  i  passed,  that  is  not  used  in  any  other  country 
that  i  sawin  my  travels,  neitherdo  i  think  that  any  other  nation  of  Chris tendom 
doth  use  it,  but  only  Italy.  The  Italian,  and  also  most  strangers  that  are  com- 
morant  in  Italy,  do  always  at  their  meals  use  a  little  fork  when  they  eut  their 
méat.  Suit  une  description  de  l'usage  de  la  fourchette.  Puis  l'auteur  ajoute: 
This  form  of  feeding,  i  understand,  is  generally  used  in  ail  places  of  Italy, 
their  forks  being,  for  the  most  part,  made  of  iron  or  steel,  and  some  ofsilver, 
but  those  are  used  only  by  gentlemen.  Il  raconte  ensuite  qu'il  a  introduit  cet 
usage  en  Angleterre,  ce  qui  lui  a  valu,  de  la  part  de  ses  amis,  le  sobriquet 
de  furcifer.  Ces  informations  et  les  suivantes  ont  échappé  à  Klemm  (Werk- 
zeuge  u.  Waffen,  Sondershausen  1858,  in-8°,  p.  384. 

(4)  Raoul-Rochette  (IIIe  Mém.  sur  les  ant.  chr.  des  Cat.,  in  Mém.  Acad. 
Inscr.,  XIII  (1818),  p.  683)  cite,  il  est  vrai,  plusieurs  trouvailles  de  fourchettes 
antiques.  Mais  la  fourchette  d'argent  à  deux  dents  (figurée  Gaylus,  Recueil, 
III,  pl.  84,  n.  5),  soi-disant  trouvée  «  dans  une  ruine  sur  la  Via  Appia  »,  lui 
parait  fort  suspecte.  La  fourchette  à  quatre  dents  qu'on  aurait  trouvée  à  Paes- 
tum  (Nicolas,  cité  par  Paolini,  sui  monumenti  di  antichità  in  Miseno,  Baoli, 
etc.,  Napoli  1812,  p.  409,  tav.  V,  fig.  13)  est  une  mystification  très  plaisam- 
ment contée  par  Pagano  (la  Ligula,  p.  12).  Schulz  (Bull.  1836,  p.  73)  énumère, 
comme  faisant  partie  d'une  collection  à  Ruvo  a  diverse  forchette,  coltelli,  stri- 
gili,  tenaglie,  focali  »  ;  mais  cette  mention  est  bien  trop  sommaire  pour 
qu'on  en  puisse  rien  conclure.  D'après  Arditi,  cité  par  Pagano,  p.  13  sq., 
le  Museo  Borbonico  n'a  pas  de  fourchette  de  table,  et  de  Rossi  écrit  (loc.  cit., 
p.  83)  :  Veramente  di  forchette  nè  gli  scrittori  nè  i  monumenti  ci  danno  in- 
dicio  veruno.  Id.,  p.  84  :  Parmi  évidente  che  Veleganza  e  la  decenza  degli 
antichi  nel  prendere  il  cibo  fu  assai  diversa  dalla  nostra  politezza  ed  educa- 
zione. 
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trouvé  à  Rome  deux  fourchettes  d'argent  :  Castellani,  qui  les  a 
fait  reproduire  (1),  les  tient  pour  antiques  et  à  peu  près  con- 
temporaines des  Antonins  ;  et,  en  fait,  la  forme  en  est  si  élé- 
gante qu'elles  ont  bien  pu  servir  à  table.  Castellani  n'hésite  donc 
pas  à  enseigner  que  la  fourchette  était  connue  à  Rome  depuis 
le  iie  siècle  et  que  dès  lors  elle  entra  de  plus  en  plus  dans  l'usage 
courant  de  la  haute  société.  La  solution  définitive  dépend  de  dé- 
couvertes ultérieures.  Ce  qu'on  peut  affirmer,  c'est  qu'en  tout  cas, 
sous  la  République  et  les  premiers  empereurs,  la  fourchette  est 
étrangère  à  la  table;  tout  au  plus  la  tige  pointue  du  cochleare  a- 
t-elle  pu  en  tenir  lieu;  encore  n'est-elle  pas  adaptée  à  cet  usage 
dans  tous  les  spécimens  qui  nous  en  sont  parvenus.  Les  mains 
(318)  jouaient  donc  dans  le  repas  un  rôle  beaucoup  plus  important 
qu'il  ne  siérait  aujourd'hui  (2).  Mais  il  ne  faudrait  point  se  hâ- 
ter d'en  conclure  que  les  anciens  mangeassent  sans  élégance. 
Tout  au  contraire,  les  mœurs  de  table  avaient  suivi  le  même 
progrès  que  l'art  culinaire  et  le  goût  de  manger  en  compagnie, 
et  le  repas  était  régi  par  une  sévère  étiquette,  à  laquelle  on  n'eût 
osé  contrevenir  à  peine  de  passer  pour  étranger  à  la  bonne 
société  (3). 


(1)  Bull,  délia  commiss.  archeologica  municipale,  II  (1874),  p.  116  sq.,tav.  9. 
On  a  trouvé  en  outre,  en  1878  et  1881,  à  Rome  deux  fourchettes  de  bronze 
(/oc.  cit.  1878,  p.  290,  et  1881,  p.  247),  et  à  Rondineto  une  fourchette  en  fer 
(Not.  d.  Scavi  1878,  p.  214).  [Les  fourchettes  d'argent  trouvées  à  Rome  sont 
suspectes  d'appartenir  à  la  Renaissance.  Sur  une  fourchette  trouvée  à  Vin- 
timille  (Not.  d.  Scavi  1880,  p.  258)  nous  manquons  absolument  de  détails. 
L'indication  (ib.  1879,  p.  184)  de  la  découverte  d'une  fourchette  à  Corfinium 
repose  sur  un  malentendu.  D'ailleurs,  si  les  anciens  avaient  connu  la  four- 
chette en  tant  qu'ustensile  de  table,  on  ne  pourrait  manquer  de  la  trouver 
mentionnée  dans  les  auteurs,  et  les  fouilles  de  Pompéi  en  auraient  mis  au 
jour.  Selon  les  apparences  cet  usage  n'est  parti  qu'au  xie  siècle  de  Cons- 
tantinople  pour  se  répandre  dans  l'Occident.  Cf.  Lumbroso,  la  Forchetta  di 
tavola  in  Europa,  in  Mem.  Acc.  Lincei,  Se.  morali,  X,  19  fév.  1882.] 

(2)  Martial.  III,  17;  V,  78,  6  :  Ponetur  digilis  tenendus  ustis  Nigra  coliculus 
virens  patella. 

(3)  Lucian.  de  merc,  coud.  15  :  cru  ô'  tocrTcep  èç  xoû  Aibç  tov  oïxov  TcapeXÛiov 
■navra  xeOaujxaxaç  xal  èç'  ixàcrra>  xtov  7rpaTTOfxÉvtov  |j.eTéiopoç  ei  '  £éva  yàp  acu  xat 
ayvtocrra  Tcàvxa  *  xal  r\  iz  oîxsTeca  sîç  as  àTcoêXÉTcsi,  xal  tûv  7ïapc>VTWv  exaaroç  ô  tt 
Tcpa^etç  èiUTYjpoOcrtv  "...  eu  |aev  yàp  tcov  auvoeiuvcov  àxoXouOcu  ôpûvTS?  èxwe«X7|Yfli- 

VOV    èçj  TY|V   CXTCEiptaV    TÔV   Sp(0[A£VtOV    aTCOaxtOTCTOUCTl .    T£X[A7|piOV  7TOlOV[J.eVCU    TOO  [AY) 

Tcap'  aXX<p  Trpoxspôv  as  8e8e«ivYjxévai  to  xatvbv  etvaî  goi  xal  xb  -/eipofxaxTpov  tiOé- 
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L'accessoire  de  table  par  excellence  est  la  salière  :  non  plus  salière; 
qu'aux  tables  de  sacrifice  des  temples  (1),  elle  ne  saurait  faire 
défaut  aux  tables  domestiques  (2),  car  toute  table  est  consacrée 
aux  Dieux  (3);  même  dans  les  familles  peu  aisées,  elle  est  or- 
dinairement en  argent  (4),  et  elle  sert  moins  à  l'assaisonnement 
des  mets  qu'à  la  mola  saha  (5)  dont  on  fait  oblation  aux  Dieux  (6). 
Il  y  faut  joindre  sans  doute  une  burette  à  vinaigre  (acetabidum)  v£f6gene 
en  argent  (7).  Mais  le  grand  luxe  du  service, c'est  la  vaisselle  à  darsent> 
manger  et  à  boire  en  argent  {argentum  escarium^  potorium). 
La  vaisselle  à  boire,  en  particulier,  est  étalée  sur  une  table 
d'apparat  (aôacus  (8),    trapezophoron,    delphica,  monopo-  abows, 


(xevov,  etc.  Sur  la  façon  de  se  servir  de  ses  mains  à  table  nous  lisons  (Ov. 
Ars  am.  III,  755)  la  règle  : 

Carpe  cibos  digitis  —  est  quidam  gestus  edendi  — 
Ora  nec  immunda  tota  perunge  manu. 

(1)  Arnob.  II,  67  :  sacras  facitis  mensas  salinorum  appositu. 

(2)  Festus  (p.  344  b,  24,  s.  v.  salinum)  rapporte  que,  dans  la  maison  d'un 
figulus,  quelqu'un  ex  mensa  salinum  conjecit  in  fornacem.  Cf.  ib.  p.  329 a  :  Sa- 
linum in  mensa  pro  aquali  solitum  esse  poni  ait  cum  patella,  quia  nihil  aliud 
sit  sal  quam  aqua. 

(3)  Plut.  Q.  conv.  7,  4,  7  =  p.  858  Dûbner  :  uTioXaêwv  8è  6  Aeuxtoç  ï<ff[,  tt,ç 
(j.a[X[XY)ç  àxv]xoà)ç  {jivrifxovs'jscv,  a>ç  tepbv  f/iv  r|  rpaTieÇa. 

(4)  Val.  Max.  IV,  4,  3  :  In  C.  vero  Fabricii  et  Q.  Aemilii  Papi  principum 
saeculi  sui  domibus  argentum  fuisse  confilear  oportet  :  uterque  enim  patellam 
Deorum  et  salinum  habuit  ;  sed  eo  lautius  Fabricius,  quod  patellam  suam  corneo 
pediculo  sustineri  voluit.  Plin.  H.  N.  XXXIII,  153  :  Fabricius,  qui  bellicosos 
imperatores  plus  quam  pateram  et  salinum  habere  ex  argento  vetabat.  C'est  à 
cette  salière  d'argent  que  font  allusion  Horace  (Od.  II,  16,  13  :  Vivilur  parvo 
bene,  cui  paternum  Splendet  in  mensa  tenui  salinum)  et  Perse  (III,  25  :  sed 
rure  paterno  Est  tibi  far  modicum,  purum  et  sine  labe  salinum). 

(5)  Cf.  Culte,  II,  p.  30.  C'est  de  la  mola  salsa  que  veut  parler  Stace  {Silv. 
I,  4,  130)  : 

sed  saepe  Deis  hos  inier  honores 
Caespes  et  exiguo  placuerunt  farra  salino. 

(6)  Liv.  XXVI,  36,  5  :  Aurum,  argentum...  in  publicum  conferamus,  ita  ut 
anulos  sibi  quisque...  relinquant...  et  (II)  libras  pondo,  ut  salinum  patellamque 
Deorum  causa  habere  possint.  Acro  adHor.  Od.  II,  16,  14  :  proprie  tamen  sali- 
num est  patella,  in  qua  Dis  primitiae  cum  sale  offerebantur.  La  patella  non 
plus  ne  sert  point  à  manger,  mais  à  présenter  aux  Lares  l'oblation  d'ali- 
ments :  Cic.  de  fin.  II,  7,  22  :  Atqui  reperiemus  asotos  primum  ita  non  religio- 
sos  ut  edint  de  patella.  Klausen,  Aeneas  u.  cl.  Penaten,  II,  p.  632. 

("i)\Dig.  XXXIV,  2,  19  §  9. 

(8)  Caton  déjà  (de  re  rust.  10,  4)  mentionne  un  abacus,  mais  c'est  une  table 
de  cuisine  ;  les  dressoirs  de  ce  nom,  comme  tous  les  autres  articles  du  luxe 
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dium)  (1),  toute  prête  pour  les  commodités  du  repas.  L'abacus, 
à  proprement  parler,  est  un  dessus  de  table  quadrangulaire  (2), 
trapr.zophoron,  reposant  sur  un  support,  trapezophoron  (3),  de  marbre,  de 
bronze  ou  d'argent,  dont  l'art  du  sculpteur  varie  à  l'infini  le 
dessin  (4).  Mais  on  emploie  indifféremment  l'un  et  l'autre  mot 
pour  désigner  la  table  (5),  une  petite  table  de  service  carrée, 


de  table,  n'arrivèrent  d'Asie  à  Rome  qu'en  567  =  187  :  Liv.  XXXIX,  6,  7  ; 
Plin. //.  N.  XXXI V,  14.  En  voici  quelques  mentions.  Ciç.  in  Verr.  IV,  16, 
35  :  Ab  hoc  abaci  vasa  omnia,  ut  exposita  fuerunt,  abslulit.  Ib.  25,  57  :  aliquot 
abacorum  vasa  aurea.  Plin.  H.  N.  XXXVII,  14  :  vasa  ex  auro  et  gemmis  aba- 
corum  novem.  Cf.  Cic.  in  Verr.  IV,  14,  33*:  cum  essent  triclinia  strata  argen- 
tumque  expositum  in  aedibus.  Petron.  73.  Id.  21-22.  Deux  charmants  dres- 
soirs carrés,  l'un  supporté  par  deux  sphinx,  l'autre  à  quatre  pieds,  tous 
deux  chargés  de  vaisselle  et  de  statuettes,  figurés  sur  le  vase  de  sardoine 
de  Paris  :  Glarac,  Mus.  de  Sculpt.,  pl.  125  =  Wieseler,  Denkm.  d.  alten 
Kunst,  II,  pl.  I,  fig.  626  a  et  626  b. 

(1)  Le  relief  reproduit  par  Olfers  (ùb.  ein  merkwiirdiges  Grab  bei  Cumae,  in 
Abhandl.  d.  Berl.  Acad.  1830,  pl.  2),  Jorio  (Scheletri  Cumani,  tav.  3)  et  Sic- 
kler  (de  monum.  Gr.  e  sepulcro  Cum.  erulis,  tab.  1)  représente  un  festin  de 
neuf  convives  couchés  sur  un  triclinium  et  regardant  une  femme  qui  danse: 
à  droite  du  spectateur  on  voit  un  abacus  à  un  seul  pied  {monopodium  Liv. 
XXXIX,  6)  supportant  six  vases  à  boire;  sous  la  table  il  y  a  un  grand  cra- 
tère. 

(2)  V.  supra,  p.  117,  et  Dict.  desAntiq.,  I,  p.  1  sq. 

(3)  Cic.  ad  fam.  VII,  23,  3  :  Quod  tibi  des t inaras  tpaTceÇoçôpov,  si  tedelectat, 
habebis.  Dig.  XXXIII,  10,  3:  Supellectile  legata  haec  conlinentur  :  mensae, 
trapezophora,  delphicae.  Artemidor.  Oneir.  I,  74. 

(4)  Beaucoup  de  ces  supports  de  table  subsistent  encore.  Un  en  marbre, 
avec  deux  griffons  :  Visconti,  Mus.  P. -Cl.,  V,  p.  69  sq.,  pl.  X  de  l'édition 
de  Milan.  D'autres  en  marbre:  Descr.  of  the  coll.  of  anc.  marbles  in  the  Brit. 
Mus.,  I,  3,  15;  III,  3,  8.  Supports  pompéiens  avec  griffons:  Mus.  Borb.,  III, 
59;  VII,  28  ;  Overbeck,  Pomp.  4,  p.  422.  Avec  sphinx  :  Mus.  Borb.,  IX,  43; 
Overbeck  4,  p.  428.  Cf.  aussi  Mus.  Borb.,  I,  48. 

(5)  "Témoin  le  passage  du  Digeste  (XXXIII,  10,  3)  qui  ne  fait  rentrer  dans 
la  supellex  que  trois  genres  de  tables  :  mensae  (tables  à  manger),  trapezo- 
phora et  delphicae  :  la  qualification  trapezophora  comprend  donc  les  abaci. 
Témoin  encore  Juvénal  (III,  203)  :  urceoli  sex 

Ornamcntum  abaci,  nec  non  et  parvutus  infra 
Cantharus  et  recubans  sub  eodem  marmore  Chiron. 

Le  texte,  que  Heinrich  n'avait  pas  compris,  a  été  expliqué  par  Visconti 
(loc.  cit.)  :  le  Centaure  joue  le  rôle  de  xpa7reÇo<p6poç.  Il  existe  encore  un  tra- 
pezophoros  de  ce  genre,  représentant  un  Centaure  et  Scylla,  reproduit  dans 
Winckelmann,  Monum.  ined.,  n.  37  =  Mus.  Borb.,  1,48.  Cf.  Pollux  Onom.  10, 
69  :  e;ectxi  Zï  x-rçv  xpâ7te^av  èf1  \  tà  èx7ra>(jiaTa  xaxaxsixou  TSTpàuouv  zz  Tpà-rcsÇav 


*  In  Verr.,  2"  action,  IV,  15  (Nisard).  —  V.  H. 
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qui  parfois  est  munie,  comme  nos  buffets,  de  cases  fermantes  (1). 
La  delphica,  au  contraire,  affecte  la  forme  du  trépied  grec, 
Tpi7uou;,  surmonté  d'un  dessus  de  table  circulaire  (2).  Les  plats 
chargés  de  mets  ne  se  trouvaient  pas  sur  la  table  dès  le  début 
du  repas  :  on  les  y  apportait  sur  un  appareil  {repositorium)  (3), 
qui  tenait  tout  un  service  (ferculwn).  D'abord  en  bois,  on  le  fit 
d'argent  plus  tard  (4),  et  de  telle  forme  que  les  plats  y  pussent 


elireïv  xa\  ^ovotcouv,  xac  e{  tiç  |3ouàocto  çàoTc^eïa-ôac  npoç  ty]v  xacvor/yra  tt(ç  x?*r 
aswç,  rpausÇocpopov. 

(1)  Sid.  Apoll.  Carm.  17,  5  sq.  : 

Non  tibi  gemmatis  ponuntar  pranclia  mensis, 

Asstjrius  murex  nec  tibi  sigma  dabit  ; 
Nec  per  multipliées  abaco  splendente  cavernas 
Argenti  nigri  pondéra  defodiam. 

Ce  passage  est  remarquablement  illustré  par  un  relief  de  terre  cuite  (Stac- 
kelberg,  Gràber  d.  Hellenen,  vignette  dans  le  texte,  p.  42,  et  Dict.  d.  Ant.,  I, 
p.  3,  fig.  5)  représentant  un  abacus  carré,  chargé  debuires  et  de  corbeilles,  où 
se  voient,  au-dessous  cle  la  tablette  supérieure,  deux  petites  armoires  fer- 
mées. Cf.  aussi  Gerhard,  Antike  Bildw.  75,  1. 

(2)  Procop.  de  Bel.  Vand.  I,  21  :  èv  itaXaiù.)  yàp  tw  ètù  'Paifj.Yiç,  evôa  auvéêacve 
OTiëàoaç  xac,  (3a<7cXé(oç  ecvac,  xpcTcov;  ex  7taXacoO  scaT^xec,  sa'  ou  ôrj  xàç  xuXcxaç  oc 
(3a?cXÉwç  ocvo^ôoc  èrc'Ôsvco  '  oéXcpcxa  hî  tov  TpiuoSa  xaXoOac  'Pwjjiaïo'.,  i%e\  7cpâi- 
tov  iv  AsX<pocç  yéyovî.  Gic.  m  Fm\  IV,  59,  131  :  mensas  Delphicas  e  marmore. 
Martial.  XII,  66,  5  : 

Gemmantes  prima  fulgent  lesludine  Iccti 
Et  Maurusiaci  pondéra  rara  citri; 
Argentum  atque  aurum  non  simple x  Delphica  portât... 

Or.  Inscr.  2505  :  Decimia  C.  f.  Candid.  Sacer(dos)  M(atris)  D(eorum)  delficam 
cum  laribus  et  ceriolariis  n(umero)  XXXVI.  Une  delphica  aerea  cum  omni  cultu 
exornata.  Or.  3094.  Sur  Hor.  Sat.  I,  6,  1 1 6  (Cena  ministratur  pueris  tribus,  et 
lapis  albus  Pocula  cum  cyatho  duo  sustinet)  Porphyrion  glose  :  Marmoream 
mensam  delphicam  significat,  quae  scilicet  prctii  nonmagni  est.  C'est  bien  aussi 
sans  doute  de  delphicae  qu'il  s'agit  dans  Dion  Cassius  (61,  10,  3,  parlant  de 
Sénèque)  :  Trevraxoccou;  zpircooaç  xctpcvou  bjlov  èXsçavToTroSaç  c'a-ou;  xac  ô(jio!ouç 
efye.  Voir  de  pareilles  delphicae  :  Overb.  4,  p.  428  sq.  ;  Mus.  Borb.,  III,  30, 
et  XV,  6. 

(3)  Ulp.  Dig.  XXXIV,  2,  19  §  10  :  les  repositoria  rentrent  dans  la  catégorie 
générale  des  accessoires  de  table. 

(4)  Plin.  H.  N.  XXXIII,  146  :  Cornélius  Nepos  tradit,  ante  Sullae  vicloriam 
duo  tantum  triclinia  Bomae  fuisse  argentea,  repositoriis  argentum  addi  sua 
memoria  coeptum.  Fenestella,  qui  obiit  novissimo  Tiberii  Caesaris  principatu, 
ait  et  testudinea  lum  in  usum  venisse,  ante  se  autem  paullo  lignea,  rotunda,  so- 
lida,  nec  multo  majora  quam  mensas  fuisse  ;  se  quidem  puero  quadrata  et 
compacta  aut  acere  operta  aut  citro  coepisse,  mox  additum  argentum  in  angu- 
los  lineasquc  per  commissuras, 


(320) 

delphica, 


repositorium. 
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t32i)  être,  non  seulement  rangés  côte  à  côte,  mais  étages  avec  goût  (1). 
Autant  le  diner  comportait  de  services,  autant  de  fois  on  ser- 
vait et  desservait  le  repositon um  (2).  Selon  la  nature  des  plats, 
les  convives  se  servaient  eux-mêmes  en  étendant  la  main  (3),  — 
il  leur  fallait  alors  une  certaine  expérience  gastronomique  pour 
graduer  savamment  la  succession  des  saveurs  d'un  service 
compliqué  (4),  —  ou  bien  c'était  le  scissor  qui  d'abord  découpait 
les  mets  par  le  côté  libre  de  la  table  (5),  puis  les  faisait  cir- 
culer par  le  ministère  des  esclaves  (6),  qui  toujours  pour- 


ri) Plaut.  Men.  101.  Ferada  docte  componere  :  Juv.  VII,  184.  L'étagement 
du  surtout  de  table  décrit  Petron.  35:  Ferculum  insecutum  est  plane  non  pro 
exspectatione  magnum;  novitas  tamen  omnium  convertit  oculos.  Rotundum  enim 
repositorium  duodecim  habebat  signa  in  orbe  disposita,  super  quae  proprium 
convenientemgue  materiae  structor  imposuerat  cibum  :  super  arietem  cicer  arie- 
tinum,  super  taurum  bubulae  frustum,  etc.  1b.  36  :  quattuor  tripudiantes  pro- 
currerunt  superioremque  partem  repositorii  abstulerunt  :  quo  facto,  videmus 
infra  altilia  et  sumina  leporemque  in  medio.  Ainsi  s'explique  le  passage  Plin. 
//.  N.  XXXIII,  140  :  jam  vero  et  mensas repositoriis  imponimus  (ce  que  l'auteur 
nomme  mensa,  c'est  la  pièce  supérieure  du  surtout)  ad  sustinenda  obsonia. 

(2)  Plin.  H.  N.  XXVIII,  26  :  bibente  conviva  mensam  vel  repositorium  tolli 
{nauspicatissimum  judicatur.  Petron.  33  :  gustantibus  adhuc  nobis  repositorium 
allatum  est  cum  corbe.  34  :  giistaloria  a  choro  cantante  rapiuntur.  35  :  on  ap- 
porte un  nouveau  ferculum.  39  :  sublatum  erat  ferculum.  40  :  apparition  d'un 
nouveau  repositorium.  49  :  nondum  efflaverat  omnia,  cum  repositorium  cum 
sue  ingenti  mensam  occupavit.  60  :  jam  illic  repositorium  cum  placentis  aliquot 
erat  positum.  Hor.  Sat.  II,  8,  10. 

(3)  Petron.  60  :  avidius  ad  pompam  manus  porreximus .  Plut.  Q.  conv.  2,  10,  " 
p.  779  Diibner  :  il  se  demande,  Ttoxepov  oï  uaXatol  péXxiov  è-rcotouv  Trpb;  [j.epi8aç, 

?!  o\  vOv  èx  xoivoO  Ô£t7ivo0vx;ç.  En  effet,  dans  Homère,  cbaque  convive  reçoit 
sa  portion  ;  au  temps  de  Platarque,  ils  se  servent  tous  au  même  plat. 

(4)  Lucian.  de  merc.  cond.  15  :  toauep  ouv  s'xo:;,  IBUiv  xs  àvdq'xri  k'  àuopia;, 
xoù  {/.rjTS  ôivpaivTi  7ueïv  alxsîv  To).fjt.av, . ..  p^xe  xtov  o'vLwv  TiapaxeÔévxwv  izoix'ûjov  Ttpôç 
xiva  xà£iv  èaxsTJaa^évwv  etSévai,  ècp'  o  xc  irpwxov  V]  Beyxspov  xr,v  "/eïpa  èvé-pa]ç  ' 
ÛTroêXÉTtetv  ouv  èç  xbv  uXr)a-:ov  cz^ae:  xàxeivov  Çr]Xovv  xal  [xavOâvetv  xov  Setuvou  xy|v 
àxoXou6:av. 

(5)  Petron.  36  et  40. 

(6)  Petron.  33  :  accessere  continuo  duo  servi  et...  scrutari  paleam  coeperunt 
erutaque  subinde  pavonina  ova  divisere  convivis.  40  :  statim  pueri  ad  sporlellas 
accesserunt,  quae  pendebant  e  dentibus  (apri),  thebaicasque  et  caryotas  ad  nu- 
merum  divisere  cenantibus.  Dans  Lucien  [Epis t.  Saturn.  22)  le  découpeur  sert 
au  maitre  de  la  maison  le  morceau  de  choix  et  des  os  aux  conviés*.  Mar- 
tial s'élève  vivement  contre  cette  façon  de  servir  les  convives  (VII,  48)  : 


*  11  y  a  pis  :  les  serveurs  passent  devant  les  convives  sans  les  servir  ni 
écouter  leurs  objurgations:  ib.  32=  Lucien,  p.  718  Dindorf  (Didot  1840). 
-  V.  H. 
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voyaient  également  les  convives  de  pain  (1),  d'eau  et  de  vin. 

La  compagnie,  surtout  quand  elle  était  invitée  à  un  festin  desT°o®5Ss 
joyeux  (2),  prenait  toutes  ses  aises  en  fait  de  costume  :  point  (322) 
de  souliers  ;  de  simples  ,  sandales  (soleae),  tandis  qu'en  géné- 
ral, et  sauf  le  cas  d'un  diner  prié,  cette  chaussure  n'était  pas  de 
mise  dans  la  rue  (3)  ;  au  lieu  de  la  toge  (4),  on  portait,  comme 
aux  Saturnales  (5),  la  veslis  cenatoria  (6),  ctoXti  Se'.rcvtTiç  (7),  ou  synthesis. 
synthesis  (8),  léger  vêtement  de  couleur  (9).  Il  se  peut  même 
que  les  Arvales  aient  revêtu  une  synthesis  blanche  dans  l'exer- 
cice de  leurs  fonctions  sacerdotales  (10).  On  en  changeait  plu- 
sieurs fois  durant  le  repas  (il).  Quand  le  convive  se  mettait 
à  table  (accumbere,  disaimbere),  un  de  ses  propres  esclaves, 
amené  en  vue  de  cet  office  (ad  pedes)  (12),  lui  retirait  ses  san- 


Cum  mensas  habeat  fere  trecentas, 
Pro  mensis  habet  Annius  ministros. 
Transcurrunt  gabatae  volanique  lances. 
Has  vobis  epulas  habete,  lauii  ; 
Nos  offendimur  ambulante  cena. 

(1)  Petron.  35  :  circumferebat  Aegijptius  puer  clibano  argenteo  panem. 

(2)  Sen.  Ep.  XVIII,  2  :  an...  hilarius  cenandum  et  exuendam  togam  (existi- 
mares). 

(3)  Gell.  XIII,  21,  1  ;  Cic.  Phil.  II,  30,  76.  Les  conviés  ainsi  chaussés  ve- 
naient en  litière  ;  lorsqu'ils  allaient  à  pied,  il  est  probable  qu'ils  portaient 
des  souliers.  Plin.  Ep.  IX,  17,  3  :  Quant  multi,  cum  lector  aut  lyristes  aut 
comoedus  inductus  est,  calceos  poscunt  !  Dans  Hor.  Ep.  I,  13,  15,  le  tribulis 
invité  porte  ses  sandales  sous  le  bras, 

(4)  Spart.  Hadr.  22,  2  :  Senatores  et  équités  Romanos  semper  in  publico  toga- 
tos  esse  jussit,  nisi  si  a  cena  rêver  ter  entur. 

(5)  Martial.  XIV,  1,  1. 

(6)  Mart.  X,  87,  12  ;  XIV,  135.  Capitol.  Maxim,  duo  30  :  Ipse  puerulus  cum 
ad  cenam  ab  Alexandro  esset  rogatus,...  quod  ei  deesset  vestis  cenatoria,  ipsius 
Alexandri  accepit.  Les  dames  portaient  un  vêtement  du  même  genre  :  Dig. 
XXXIV,  2,  33  :  scire  se  quemdam  senatorem  muliebribus  cenatoriis  uti  solitum. 
Sur  cenatorium,  cf.  quatre  notes  plus  bas. 

(7)  D.  Cass.  69,  18.  ■ 

(8)  Act.  Arv.  19  mai  91  :  cum  sintesibus  epulati  sunt.  Mart.  IV,  66,  4. 

(9)  prasina  synthesis:  Mart.  X,  29,  4;  cf.  IL  46.  Suétone  (Ner.  51),  décri- 
vant la  toilette  de  Néron,  appelle  synthesina  ce  que  Dion  Cassius  (63,  13) 
nomme  ^txoovcov  avôivov. 

(10)  Cenatorium  album  :  Act.  Arv. ,27  mai  218  et  219,  17  mai  241  ;  cf.  Henzen, 
p.  12  et  27.  Il  est  vrai  que,  dans  toutes  les  solennités  joyeuses,  on  portait 
des  vêtements  blancs.  V.  supra,  p.  295,  n.  5. 

(11)  Martial.  V,  79,  2. 

(13)  Mart.  XII,  87.  Cf.  supra,  p.  174,  n.  3.  Ces  esclaves  restent  à  portée 
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dales(l),  et  en  quittant  la  table  il  les  redemandait  (2).  Quand 
le  diner  était  fini,  on  faisait  passer  de  l'eau,  et  [les  convives  se 
lavaient  les  mains  (3).  On  en  passait  aussi  entre  chacun  des 
(323)      services  (4),  et  certains  en  demandaient  tout  en  mangeant  (5). 
Distribution       Le  diner  proprement  dit  comprend  en  principe  trois  parties  : 
les  entrées,  les  services  et  le  dessert.  La  distribution  en  est 
régie,  au  moins  sous  l'Empire,  tant  par  une  hygiène  alimen- 
taire sur  laquelle  les  médecins  du  temps  reviennent  à  plaisir  (6), 
que  par  une  mode  changeante  qui  préside  à  la  classification 
régulière  et  savante  des  caprices  du  goût  individuel. 
gustatio  -,        Les  entrées,  dites  gustiis  (7),  gustatio  (8),  ou  encore  promut- 
sis  (9)  à  cause  du  breuvage  fait  de  vin  doux  et  de  miel  (mul- 


des  tables,  témoin  Plut.  Q.  conv.  7,  8,  4§  4,  p.  868  Dûbner:  les  mimes,  dit-il, 
sont  si  déplacés  dans  les  festins,  que  les  esclaves  mômes  préposés  à  la  garde 
des  chaussures  de  leurs  maîtres  ne  devraient  point  assister  à  leurs  ébats. 

(1)  Soleas  cleponere  (Mart.  III,  50,  3),  et  soleas  demere,  de  l'esclave  (Plaut. 
Truc.  367).  Opération  figurée  sur  un  relief  fréquemment  reproduit,  où 
Wieseler  reconnaît  la  visite  de  Dionysos  à  Icarios  (Visconti,  Mus.  P.  CL, 
IV,  t.  25  ;  Wieseler,  Denkm.  d.  alten  Kunst,  II,  pl.  I,  n.  624),  et  probable- 
ment aussi  sur  la  peinture  pompéienne  Not.  d.  Scavi  1884,  p.  48  (cf.  Bull.  d. 
Inst.  1885,  p.  70),  à  cela  près  qu'ici  les  chaussures  sont  des  souliers. 

(2)  Soleas  poscere  :  Hor.  Sat.  II,  8,  77;  Sen.  Contr.  IX,  25,  p.  259,  3  Bur- 
sian.  On  lit  dans  Plaut.  Most.  384  :  Soleas  cedo  mi. 

(3)  Plaut.  Versa  V,  1,  16  :  Hoc  âge:  accumbe,  hune  diem  suavem 

Meum  natalem  agitemus  amoenum,  date  aquam  manibus,  ponite  mensam. 

Fabius  Pictor,  cité  par  Nonius,  p.  544,  s.  v.  polubrum  :  Aquam  manibus 
pedibusque  dato,  polubrum  sinistra  manu  teneto,  dextera  vasum  cum  aqua. 
Petron.  31.  Cf.  supra,  p.  232,  n.  6.  Sur  les  expressions  grecques  correspon- 
dantes, voir  Gobet,  Novae  Lectiones,  p.  4  et  5. 

(4)  Lampr.  Ileliog.  25,  9:  cum  tantum  biberent  per  singula  fercula,  et  manus, 
quasi  comedissent,  lavarent.  Cf.  Athen.  IV,  4,  p.  129e  .  Petron.  34  :  vinumque 
dederunt  in  manus  (pour  l'ablution);  aquam  enim  nemo  porrexit. 

(5)  Sid.  Apoll.  Ep.  I,  11  :  retrorsumque  conversus,  tanquam  manibus  aquam 
poscerern. 

(6)  Il  n'est  presque  pas  d'écrit  médical  ancien  où  la  diététique  ne  soit 
traitée  comme  un  objet  de  première  importance.  Voir  en  particulier  sur 
les  aliments  :  Xenocrat.  7rep\  t*)?  à:io  èvûSpwv  xpocpTjç,  ed.  Coray,  Paris  1814, 
in-8°;  Galen.  %ep\  rpoqjùv  Guvâfj.sw^  —  vol.  VI,  p.  453  sq.  Kûhn  ;  rapt  eu^i'a; 
xai  xooco-xufxtaç  xpocpœv,  ib.  p.  749  sq.  ;  Gels.  II,  18-32;  Oribas.  I-V.  Cf.  G.  J. 
van  Cooth,  Diatribe  in  diacteticam  veterum,  ïraj.  ad  Rhen.  1835,  in-8°. 

(7)  Martial.  X,  48,  13  ;  XI,  31,  4  ;  XI,  52,  12.  On  trouve  aussi  gustum  : 
Apicius,  4,  5. 

(8)  Petron.  21  et  31. 

(9)  Gic.  ad  fam.  IX,  16,  8,  et  20,  1. 
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sum)  (l)qui  les  accompagne,  sont  des  mets  légers,  digestifs  (2) 
et  apéritifs  (3) ,  par  lesquels  on  prélude  au  diner.  Elles  paraissent 
n'avoir  point  appartenu  primitivement  au  repas  ;  car,  si  l'on 
nous  apprend  qu'il  ne  comportait  chez  les  anciens  que  deux 
services  (4),  cela  doit  s'entendre  du  dîner  proprement  dit  et  du 
dessert  (5)  ;  les  mets  froids  par  lesquels  on  le  commençait 
rentraient  autrefois,  du  moins  en  partie,  dans  le  dessert/ et 
c'est  plus  tard  seulement  qu'ils  passèrent  de  la  fin  au  début  du 
repas  (6).  La  gastatio  se  sert  sur  un  repositorium  spécial,  dit 
gustatorium  (7)  ou  promulsidare  (8).  Les  éléments  en  sont  fort 


(1)  Colum.  XII,  41  :  la  formule  de  préparation.  Varr.  de  re  rust.  III,  16, 
2  :  cwn  interea  nihilo  minus  paene  cottidie  in  convivio  omnibus  darem  midsum. 
Hor.  Sat.  II,  2.  15,  et  4,  24  ;  Macrob.  Sat.  VII,  12,  9.  Ainsi,  à  la  gustatio, 
dans  Petron.  34  :  Jam  Trimalchio...  fecerat  potestatem  clara  voce,  si  qitis 
nostrum  iterum  vellet  mulsum  sumere.  Amphore  de  Pompéi  avec  l'inscription 
mulsum  :  Not.  d.  Scavi  1879,  p.  154  =  Bull.  d.  Inst.  1881,  p.  234. 

(2)  béa.  XauaTtsc  ty)v  yaarépa  :  Galen.  VI,  p.  333  K.,  etc.,  etc.  Hor.  Sat.  II, 
4,  27  :  si  dura  morabitur  alvus,  Mitulus  et  viles  pellent  obstantia  conchae  Et 
lapathi  brevis  kerba. 

(3)  Qualia  lassum  Pervellunt  stomachum:  Hor.  Sat.  II,  8,  8. 

(4)  Serv.  ad  Aen.  I,  726:  nam,  ut  ait  Cato,  et  in  atrio  et  duobus  ferculis  epu- 
labantur  antiqui. 

(5)  Serv.  ad  Aen.  I,  723  :  licet  sub  extranea  persona,  Bomanorum  tamen 
exsequitur  morem,  apud  quos  duae  mensae  erant,  una  epularum,  altéra  pocu- 
lorum.  Ib.  VIII,  283  :  una  (mensa)  carnis  fuerat,  altéra  pomorum. 

(6)  Les  entrées  sont  dites  aussi  frigida  mensa.  V.  Salmas.  ad  Capitol. 
Gord.  Jun.  21,  et  surtout  Plut.  Q.  conv.  8,  9,  3  :  parlant  des  changements  de 
mode  en  matière  de  table,  ce  dernier  rapporte  qu'autrefois  on  ne  buvait 
pas  d'otv6fxe)u  {mulsum)  ni  l'on  ne  mangeait  de  vulva,  que  de  son  temps  en- 
core les  vieillards  ne  mangent  ni  concombre  ni  melon  ni  n'usent  de  poi- 
vre ;  puis  il  continue  (§  28,  p.  895  Diïb.)  :  al  yàp  xaXoufxsvai  tyvxpui  xpà- 
raÇai  Ttpoxspov  oarpétov,  £-/ivtov,  cofAtov  Xa^ivcov,  wo-Trsp  e/êysv  ô  IlXaxwv,  àn' 
oùpaç  ètcI  GTOfia  \Lôxct.y§iï(jixi  xr|V  upcotrjv  àvxl  xrjç  èa"/àr/]ç  rà^tv  ïyo\>ai.  Ce  que 
nous  confirme  Martial  (XIII,  14)  : 

Claudere  quae  cenas  lactuca  solebat  avorum, 
Die  mihi,  cur  noslras  incohat  illa  dapes  ? 

Cf.  Verg.  Moret.  74  :  Grataque  nobilium  requies  lactuca  ciborum.  On  trouvera 
sur  ce  changement,  postérieur  au  siècle  de  Virgile,  plus  de  détails  dans 
Heindorf  sur  Hor.  Sat.  II,  4,  59. 

(7)  Petron.  34.  Plin.  Ep.  V,  6,  37  :  gustatorium  graviorque  cena  margini  im- 
ponitur.  Martial.  XIV,  88-. 

(8)  Petron.  31  ;  Dig.  XXXIV,  2,  19  §  10.  Tertullien  (de  pall.  5)  donne  le 
nom  de  promulsis  au  surtout  même  :  Drusillaiius,  et  quidem  servus  Claudii, 
quingenarium  promulsidem  aedificat. 
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variés  :  œufs  mollets  (1),  d'où  le  proverbe  ab  ovo  ad  mala 
«  d'un  bout  à  l'autre  »  (2);  salades  et  légumes  apprêtés  à 
l'aigre  (3),  et  notamment  laitue  (lactuca),  réputée  salutaire  à 
l'estomac  (4);  choux  (brassica),  le  meilleur  des  légumes  selon 
Caton,  qui  le  prescrit  cru  et  au  vinaigre  comme  préservatif  aux 
gens  qui  veulent  bien  manger  et  boire  d'autant  (5)  ;  choux  frisés 
cuits  dans  le  salpêtre  où  ils  prennent  une  teinte  vert-clair  (6)  ; 
(325)  raves  (rapa)  et  choux-raves  (napi)  confits  dans  le  sel,  la  mou- 
tarde et  le  vinaigre  (7)  et  artificiellement  teints  en  toutes 
couleurs  (8);  artichauts  (cardui),  tout  particulièrement  appré- 
ciés (9),  asperges  (asparagï)({§)>  courges  et  melons,  avec  vinai- 
gre, poivre  et  autres  condiments  (1 1)  ;  concombres  —  l'empereur 
Tibère  s'en  faisait  servir  tous  les  jours(12), —  olives (13), osc  ille 
(lapathus,  rumex)  et  mauve  (14),  poireaux  {porrum)  cuits  à 


(1)  Mets  souvent  mentionné  :  Hor.  Sat.  II,  4,  12;  Gic.  ad  fam.  IX,  20,  1  ; 
Varr.  de  re  rust.  I,  2,  11,  etc.,  etc. 

(2)  Sur  Hor.  Sat.  I,  3,  6  : 

si  collibuisset,  ab  ovo 
Usque  ad  mala  citaret  «  Io  Bacche  !  » 

Porphyrion  glose  :  Id  est  ab  initio  cenae  ad  fînem  usque  ;  ovum  enim  hodieque 
initium  cenae  est,  quippe  cum  in  gusto  statim  a  balneis  offeratur  ;  mala  autem 
apud  veteres  inter  cetera  secundae  mensae  off erebantur . 

(3)  Voir  sur  ce  point  :  Schuch,  Gemuse  u.  Salate  d.  Alten,  Bastatt  1853-54, 
in-8°;  Lenz,  Botanik  d.  alten  Gr.  u.  Borner,  Gotha  1859,  in-8°,  p.  78  sq.  ;  Bec- 
ker,  Gallus,  III,  p.  248  sq.  (325  sq.  Goll). 

(4)  Voir  les  passages  cités  Lenz,  p.  486  sq. 

(5)  Gat.  de  re  rust.  156:  Brassica  est,  quac  omnibus  holeribus  antistat  ;  eam 

esto  vel  coctam  vel  crudam         Si  voles  in  convivio  multum  bibcre  cenareque 

Ubenter,  ante  cenam  esto  crudam  quantum  voles  ex  aceto. 

(6)  Mart.  XIII,  17  : 

Ne  tibi  patientes  moveant  fastidia  caulcs  ; 
Nitrata  viridis  brassica  fiât  aqua. 

Cf.  V,  78,  7  :  Nigra  coliculus  virens  patella.  Apicius,  3,  1  :  omne  holus  sma- 
ragdinum  fiet,  si  cum  nitro  coquatur. 

(7)  Golum.  XII,  56  ;  Plin.  //.  JV.  XVIII,  128. 

(8)  Bapacoloribuspicta  praeter  suumsex  aliis,  purpureo  quoque  :  Plin.  loc.cit. 

(9)  Plin.  //.  N.  XIX,  152-153. 

(10)  Souvent  mentionnées,  notamment  par  Apicius  (3,  3). 
(H)  Apicius,  3,  4,  et  3,  7. 

(12)  Plin.  H.  N.  XIX,  64  ;  Apic.  3,  6. 

(13)  Hor.  Sat.  II,  2,  46. 

(14)  Gic.  ad  fam.  VII,  26,  2,  Hor.  Epod.  2,  57  :  Aul  herba  lapathi  prata 
amantis,  et  gravi  Malvae  salubres  corpori,  Hor.  Sat.  II,  4,  27  ;  Od.  I,  31,  16. 
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l'huile  et  au  vin  (1)  ;  champignons  en  tout  genre,  tant  communs 
(fungi  suilli),  bolets  jaunes,  qu'on  fait  aussi  sécher  ou  confire 
dans  le  vinaigre  (2),  qu'oronges  (boleti),  dits  champignons  im- 
périaux (3)  parce  que  Claude  en  mourut,  mousserons  (jpratenses 
fungi)  (4)  et  truffes  (tubera)  (5),  ces  dernières  toutefois  peu  esti- 
mées^ car  il  n'y  a  pas  apparence  que  les  anciens  aient  connu  la 
truffe  noire  (6);  escargots  et  huîtres  fraîches  (ostrea  cruda)  (7) 
ou  cuites  (8)  ;  poissons  salés  (sakamenta  (9),  pisces  saisi)  tels 
que  sardines  (10)  ou  lacerti  servis  en  filets  avec  des  œufs  durs 
en  menus  quartiers  (11);  enfin,  mets  plus  compliqués  du  même 
ordre.  On  trouvera  des  détails  plus  complets  sur  les  aliments 
recommandés  comme  digestifs  au  début  du  repas,  soit  dans  les 
ouvrages  médicaux  (12),  soit  dans  les  descriptions  qui  nous 
sont  parvenues  de  dîners  modestes  (13)  ou  raffinés  (14).  (326) 


(1)  Mart.  V,  78,  4  ;  Apic.  3,  10. 

(2)  Plin.  H.  N.  XXII,  98  sq. 

(3)  Juv.  V,  147  :  fungi  ponentur  amicis,  Boletus  domino.  Martial.  III,  60, 
5  :  Sunt  tibi  boleti,  fungos  ego  sumo  suiilos. 

(4)  Hor.  Sat.  II,  4,  20. 

(5)  Martial.  XIII,  50. 

(6)  Oribas.  II,  24  =  vol.  I,  p.  88,  et  Daremberg,  ad  h.  L,  p.  584. 

(7)  Macrob.  Sat.  III,  13,  12. 

(8)  Patina  ostrearum  :  Macrob.  loc.  cit.  ;  Apic.  9,  6. 

(9)  Gels.  I,  2  :  cibus  a  salsamentis,  holeribus,  similibusque  rébus  melius  incipit. 

(10)  Ed.  Dioclet.,  V,  12  :  sardae  sive  sardinae. 

(11)  Mart.  X,  48,  11. 

(12)  Celse,  qui  traite  ce  point  plus  brièvement  que  les  autres  écrivains, 
cite  notamment  (II,  29)  :  le  chou  {brassica);  la  laitue  (lactuca)  ;  l'anet  (ane- 
thum);le  cresson  {nastartium)  ;  le  basilic  (ocimum)  ;  l'ortie  (urtica;  dans 
Apicius  aussi,  4,  2,  169.  il  y  a  une  patina  urticarum  calida  et  frigida)  ;  le 
pourpier,  les  radis,  les  câpres,  le  poireau,  les  oignons,  la  mauve,  l'oseille,  la 
bette,  l'asperge,  la  courge,  les  cerises,  les  mûres  et  tous  les  fruits  mous, 
les  figues  fraîches  et  sèches,  les  raisins,  les  petits  oiseaux,  les  escargots,  le 
garum,  le  poisson  salé,  les  huîtres  et  coquillages,  et  surtout  le  bouillon 
qu'on  en  extrait,  les  poissons  tendres. 

(13)  Martial.  X,  48,  7  : 

Exoneratnras  ventrem  mihi  vilica  malvas 

Attulit,  et  varias  quas  habet  hor  tus  opes, 
In  quibus  est  lactuca  sedens  et  tonsile  porrum, 

Nec  deest  ructatrix  mentha  nec  herba  salax  (=  eruca)  ; 
Secta  coronabunt  rutatos  ova  lacertos, 

Et  madidum  thynni  de  sale  sumen  erit. 
Gustus  in  his....  Énumération  de  même  genre:  V,  78. 

(14)  Macrob.  Sat.  III,  13, 12  (décrivant  une  cena  pontificalis)  :  Cena  haec  fuit; 
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cena:  Aux  entrées  succède  la  vraie  cena,  service  autrefois  unique, 
et  resté  tel  chez  les  gens  de  fortune  médiocre  (1)  ;  c'est  à 
ce  service  que  s'applique  proprement  le  mot  cena,  pris  au  sens 
étroit,  qui  d'ailleurs  est  demeuré  :  alors  même  qu'on  eut 
communément  trois  services,  et  même  six  (2)  ou  sept  (3)(/er- 
cula,  missus),  on.  les  nomma  respectivement  prima  cena,  altéra 
cena,  tertia  cena  (4).  Dans  les  repas  d'une  telle  envergure,  il 
menu;  était  indispensable  que  l'hôte  (dominus  (5),  magister  convi- 
vii  (G))  eût  sous  les  yeux  un  menu  (7)  qui  lui  permit  de  donner 
aux  convives  les  indications  gastronomiques  si  plaisamment 
parodiées  par  Horace  dans  la  satire  VIII  de  son  livre  II.  Vers 
offrande  au  cours  la  fin  de  cette  partie  principale  du  diner,  une  pause  interve- 

du  repas; 

nait  :  on  demandait  le  silence,  et  solennellement  l'on  présen- 
tait aux  Lares,  avec  la  mola  salsa  (8),  l'oblation  traditionnelle 
(328)      d'aliments  (9)  ;  ce  rite  resta  très  tard  en  vigueur,  ainsi  que 


Ante  cenam  echinos,  ostreas  crudas  quantum  vellent,  peloridas,  sphondylos,  tur- 
dum  asparagos  subtus,  gallinam  altilem,  patinam  ostrearum,  peloridum,  bala- 
nos  nigros,  balanos  albos,  iterum  sphondylos,  glycomaridas,  urticas,  ficedulas, 
lumbos  capraginos,  aprùgnos,  altilia  ex  farina  involuta,  ficedulas,  murices  et 
purpuras.  Commentaire  sur  ce  texte:  Bottiger,  Kl.  Schriften,  III,  p.  217-226. 

(1)  Mart.  X,  48,  13  :  una  ponetur  cenula  mensa. 

(2)  Suet.  Oct.  74:  Cenam  ternis  ferculis  aut,  cum  abundantissime ,  senis  prae- 
bebat. 

(3)  Juven.  I,  94.  Philo  de  vita  contempl.  6,  =  II,  p.  479  M.  :  l'irra  youv  -/al 
-rcXetouç  s'icry.ou.^ovTat  xpàTtsÇat,  7t>Y|psi;  aTràvTwv  Stra  yr\  tô  xa\  ôàXarua  xat  uoxa- 
[xol  y.ai  àï|p  çépouci. 

(4)  Mart.  XI,  31,  5-6. 

(5)  Sali.  Hist.  3,  fr.  4  Dietsch.  Gic.  in  Vatin.  13,  31  :  epuli  dominus.  No- 
nius,  p.  281,  21  :  dominus  rursum  appellatur  convivii  exhibitor,  undeet  dominia 
convivia  (Gic.  in  Verr.  III,  4,  9).  Liv.  XXIII,  8,  7  ;  Varron  cité  Gell.  XIII, 
11,  5  ;  Petron.  34. 

(6)  Mart.  XII,  48,  15  :  Convivas  alios  cenarum  quaere  magister. 

(7)  Àthon.  II,  33,  p.  49d  :  sQoç  yjv  èv  xoïç  8eïuvoiç  iîo  êa-nâropc  xaxaxXtôivTt  irpo- 
SîSoaOoa  ypafJ.u.aTeî8tov  tc  7i£pil-/ov  àvaypacp^v  twv  7tape<7xeuaa-fjiéva)v,  èç'  w  sloévat 
o  xt  (xéXXot  ctyov  cpépsiv  ô  [/.âysipoç. 

(8)  V.  supra,  p.  373,  n.  5. 

(9)  Verg.  Aen.  VIII,  283  :  et  mensae  grata  secundae 

Dona  ferunt,  cumulantque  oneratis  lancibus  aras. 

Cf.  ib.  I,  723-740  ;  Hor.  Sat.  II,  2, 124.  La  table  débarrassée,  les  Grecs  font 
une  oblation  aux  Dieux:  Wesseling,  ad  Diod.,  IV,  p.  248,  n.  29;  Jacobs, 
ad  Anlh.  Gr.,  VI,  p.  314.  Et  de  même,  à  Rome,  on  présente  l'offrande  d'ali- 
ments aux  Lares  avant  de  commencer  l'altéra  mensa  :  cf.  Culte,  I,  p.  152. 
Serv.  ad  Aen.  I,  730:  Apud  Romanos  etiam  cena  édita  sublatisque  mensis  prû 
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l'usage  de  la  prière  au  début  du  dîner  (1).  11  se  terminait  enfin  ' 

par  les  secundae  mensae  (2),  le  dessert  (bellaria)  (3),  composé  secundamens 
de  pâtisseries  (4)  et  de  fruits  frais  et  confits  (5). 

Éuumérer  les  éléments  si  divers  qui  entraient  dans  la  com-  Éléments 

x  du  repas  : 

position  d'un  aussi  somptueux  festin,  —  poissons  indigènes  et 
exotiques,  frais  et  salés,  volaille,,  quadrupèdes  domestiques  et 
sauvages,  pâtisseries,  fruits  et  vins  de  toutes  sortes,  —  sera 
l'œuvre  d'un  autre  chapitre,  où  nous  aurons  à  envisager  toutes 
ces  denrées  au  point  de  vue  de  la  production  et  du  négoce.  Au 
surplus,  les  informations  anecdotiques  que  nous  donnent  les 
anciens  sur  le  luxe  de  la  table  romaine  (6)  caractérisent  bien 
les  crapuleux  excès  qui,  de  Lucullus  (7)  à  Vitellius  (8)  et  Hé- 
liogabale  (9),  ne  manquèrent  jamais  de  fervents  à  Rome,  mais 


mis  silentium  fîeri  solebat,  quoad  ea,  quae  de  cena  libata  fuerant,  ad  focum 
ferrentur  et  in  ignem  darentur,  ac  pue?'  Deos  propitios  nuntiasset,  ut  Diis  honor 
haberetur  tacendo  :  quae  res  cum  intercessit  inter  cenandum ,  Graeci  quoque 
ôeïov  7rapoucrtav  dicunt.  Ainsi,  l'on  voit  les  Arvales  (Henzen,  Acta,  p.  42  sq.), 
entre  la  mensa  prima  et  la  mensa  secunda,  faire  oblation  des  fruges  Ubatae\ 
bien  plus,  on  lit  clans  Pétrone  (60),  après  que  l'altéra  mensa  a  été  servie  : 
Inter  haec  très  pueri  candidas  succincti  tunicas  intraverunt,  quorum  duo  Lares 
bullatos  super  mensam  posuerunt,  unus  pateram  vini  circumferens  «  Di  pro- 
pitii  »  clamabat.  Après  la  bataille  d'Actium,  le  genius  Augusti  fut  admis  au 
nombre  des  Lares  (cf.  Culte,  I,  p.  153),  et  un  sénatusconsulte  prescrivit 
de  lui  faire  libation  en  même  temps  qu'à  eux  dans  les  repas  domestiques  : 
D.  Gass.  51,  19,  7  :  xcù  èv  toiç  aucra-iTccKç,  où*/  on  toiç  xoivoTç,  àXXà  xai  toiç  tStotç, 
rcàvTaç  aÙTÔ)  OTtévSeiv  èxéXsuo-av.  Ce  qui  explique  le  passage  Hor.  Od.  IV,  5, 
31  :  Hinc  ad  vina  redit  laetus,  et  atteins  Te  mensis  adhibet  Deum. 

(1)  Quintil.  Decl.  301,  p.  187  Ritter  :  Invitavi  ad  cenam:...  venisti,...  et 
adisti  mensam,  ad  quam  cum  venire  coepimus,  Deos  invocamus. 

(2)  Petron.  68  ;  Gell.  XIII,  11,  6;Macrob.  Sat.  II,  8,  3;  III,  18,  1,  et  19,  1. 

(3)  Varron  cité  Gell.  XIII,  11,  6-7  ;  Act.  Arv.  27  mai  218.  Un  vieux  nom 
du  dessert  nous  a  été  conservé  par  Fest.  Ep.  p.  108,  18  :  Impomenta,  quasi 
imponimenta,  quae  post  cenam  mensis  imponebant.  Le  terme  grec  est 
Sswcvtç  :  Athen.  14,  p.  664°  ;  aussi  Martial.  XI,  31,  7  ;  Petron.  69. 

(4)  Mart.  III,  17,  1. 

(5)  Mart.  IL  48,  18  *  ;  Y,  78,  11  ;  Lampr.  A.  S.  37,  10. 

(6)  Anecdotes  souvent  colligées,  notamment  dans  Meierotto,  ùb.  Sitten  u. 
Lebensartd.  Rômer,  3e  éd.  1814,  in-8°,  p.  111-142. 

(7)  C'est  de  Lucullus  qu'Athénée  (6,  p.  274e)  fait  dater  le  luxe  de  la  table 
romaine. 

(8)  Suet.  Vitell.  13. 

(9)  Lampr.  Heliog.  19,  23  sq.,  29  sq. 


*  Fausse  référence .'  est-ce  I.  44,  1-8  ?  —  V.  H. 
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(328)  ne  sauraient  rien  nous  apprendre  de  la  vie  de  famille,  qui  seule 
nous  intéresse.  On  aimerait  cependant  à  demander  au  progrès 
môme  de  l'art  culinaire  quelques  renseignements  sur  les  prin- 
cipales phases  que  traversa  le  régime  alimentaire  des  anciens  ; 
mais  les  matériaux  de  cette  étude  sont  encore  à  l'état  brut.  On 
doit  se  contenter  de  quelques  observations.  La  frugale  cuisine 
ingrédients-,  duvieuxtemps  n'employait  pour  l'apprêt  des  mets  d'autres 
accessoires  que  l'huile  (1),  —  le  beurre,  sans  doute,  est  connu 
en  Grèce  et  en  Italie,  mais  à  titre  de  médicament  seulement  et 
dans  la  pratique  médicale  (2),  —  le  miel,  le  sel  et  le  vinai- 
gre (5).  Le  poivre  n'apparaît  que  plus  tard  (4),  tandis  qu'au  con-' 
traire  le  grand  art  de  la  cuisine  perfectionnée  a  consisté  dans 
l'emploi  des  épices  variées  et  de  haut  goût.  Les  plantes  aro- 
matiques que  fournissait  la  flore  de  l'Italie,  l'anet  (anet/mm), 
l'anis  (anesum),  la  menthe  (menta),  le  fenouil,  la  coriandre,  le 
cumin  de  Rome,  la  petite  marjolaine  (origanum),  ne  purent 
bientôt  suffire.  On  enrichit  le  trésor  culinaire  en  acclimatant 
mainte  plante  exotique:  on  fit  venir  le  persil  (petroselinum)  (5) 
de  Macédoine  (6),  le  cumin  asiatique  (careum)  de  Carie  (7),  la 
marjolaine  (amaracus,  cà^uyov)  d'Egypte  et  d'Asie  Mineure  (8), 


(1)  Poissons  à  l'huile  :  Hor.  Sat.  II,  4,  50.  Légumes  à  l'huile  :  Galen.  VI, 
p.  353  K. 

(2)  Boûtupoç  ou  pouxupov  mentionné  Galen.  VI,  p.  683,  XII,  p.  272  K.,  etc., 
etc.  Voir  l'Index  de  Kiihn,  s.  v.  butyrus.  Le  beurre  sert  à  graisser  les  em- 
plâtres :  Galen.  XI,  p.  735.  Remède  contre  la  toux,  composé  de  miel,  beurre 
et  cumin  cuits  ensemble  :  Theophan.  Nonnus  23.  Le  (iouTupov  7rp6o-çaTov 
(beurre  frais)  est  indiqué  contre  les  maux  d'oreilles  :  ib.  83;  Marcell.  Em- 
pir.  IX,  p.  81.  Anaxandride,  dans  Athénée  (VII,  p.  131),  qualifie  les  Thraces 
de  «  mangeurs  de  beurre  »,  avSpsç  pouTupocpàyaç.  Dans  l'Inde  ancienne 
aussi,  le  beurre  est  le  mets  favori  des  hommes  et  des  Dieux  :  H.  Zimmer, 
Altindisches  Leben,  Berlin  1879,  in-8°,  p.  227;  cf.  Hehn,  Kulturpflanzen  u. 
Ilansthiere,  2e  éd.,  Berlin  1874,  in-8°,  p.  135. 

(3)  Plaut.  Rud.  937  :  Set  hic  rex  cum  aceto  pransurust  et  sale,  sine  bono 
pulmento. 

(4)  Plut.  Q.  conv.  8,  9,  3,  26  =  p.  894  D. 

(5)  Apic.  1,  29  et  30,  etc.,  etc. 

(6)  Dioscorid.  III,  70. 

(7)  Plin.  H.  N.  XIX,  164.  Cf.  Hehn,  p.  181  sq.  Employé  dans  Apic.  1,  30, 
et  8,  2. 

(8)  Goium.  X,  171  sq.,  où  sont  ônumérées  encore  d'autres  plantes  pota- 
gères exotiques;  Dioscor.  III,  41. 
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le  thym  (serpyllum)  de  Thrace  (1),  de  partout  enfin  des  arômes 
nouveaux  (2),  et,  à  la  faveur  du  commerce  grandissant,  on  apprit 
l'emploi  des  épices  de  l'extrême  Orient,  moutarde  (3),  poivre  in- 
dien (4),  gingembre  (zingiber) (5),  cardamome(6),  cannelle  (cm-  (329) 
namomum)  (7),  laser  ou  suc  du  laserpicium  ou  silphium,  ori- 
ginaire de  Gyrène,  de  Médie  et  d'Arménie  (8),  enfin  et  surtout  sau- 
mures exotiques,  garum,  muria  et  alec.  Ces  ingrédients  et  d'au- 
tres encore  permirent  de  déguiser  et  de  varier  à  l'infini  le  goût 
des  matières  premières  de  l'alimentation  (9),  de  tirer,  par 
exemple,  d'une  courge  tous  les  services  d'un  repas  (10),  ou  d'ap- 
prêter un  porc,  mets  des  plus  goûtés,  en  cinquante  façons  dif- 
férentes (11),  d'en  utiliser  non  seulement  les  jambons  (per- 
nae)  (12),  la  tête  (sinciput),  les  pieds  (13),  les  tripes  (14),  mais 
même  les  parties  que  nous  dédaignons,  le  foie(15),la  vulve  (16), 


(1)  Plin.  H.  N.  XIX,  172. 

(2)  Plin.  H.  N.  XIX,  167  :  git  (cumin  noir)  pistrinis,  anesum  (anis)  et  ane- 
thum  (anet)  culinis  et  medicis  nascuntur.  Le  nom  seul  iit  trahit  une  ori- 
gine exotique. 

(3)  Hehn,  op.  cit.,  p.  183. 

(4)  Plin.  H.  N.  XIX,  58;  XII,  28-29';  Dig.  XXXIX,  4,  16  §  7. 

(5)  Plin.  H.  N.  XII,  28;  Apic.  1,  27;  7,  5,  etc.,  etc.;  Dig.,  loc.  cit. 

(6)  Plin.  H.  N.  XII,  50;  Apic.  1,  34];  Dig.,  loc.  cit. 

(7)  Plin.  H.  N.  XII,  51;  Dig.,  loc.  cit.  A  Rome,  la  cannelle  était  entreposée 
dans  les  magasins  impériaux  :  Galen.  XIV,  p.  64  K. 

(8)  Plin.  H.  N.  XIX,  38  sq.;  Apic.  1,  30;  7,  1;  Dig.,  loc.  cit.;  Strab.  XI, 
p.  525,  et  XVII,  p.  837,  839;  Thrige,  Res  Cyrenensium .  Hafniae  '1828, 
in-8°,  p.  230.  La  plante  avait  disparu  de  Gyrène  dès  l'époque  de  Pline, 
et  l'identification  en  est  controversée.  V.  Organ.  de  l'Emp.  Rom.,  II, 
p.  429,  n.  8. 

(9)  Gic.  ad  fam.  VII,  26,  2  ;  Hor.  Sat.  II,  8,  28  sq. 

(10)  Mart.  XI,  31. 

(11)  Plin.  H.  N.  VIII,  209  :  Neque  alio  ex  animali  numerosior  materia  ga- 
neae  :  quinquaginta  prope  sapores,  cum  ceteris  singuli. 

(12)  Hor.  Sat.  II,  4,  60.  Mention  fréquente. 

(13)  Judicium  coci  et  pistoris,  in  Baehrens,  P.  L.  M.  IV,  379;  Riese,  Antho- 
log.,  199,  84. 

(14)  abdomina  :  Plin.,  loc.  cit. 

(15)  Plin.,  loc.  cit.  Ce  mets  se  nomme  ficatum  ou  sycotum,  parce  qu'on  a 
engraissé  le  porc  avec  des  figues  pour  en  rendre  le  foie  plus  savoureux  : 
Judic.  coci,  84  sq.;  Apic.  7,  3;  Jacobs,  ad  Anth.  Gr.,  X,  p.  211. 

(16)  Plin.  loc.  cit.  Hor.  Ep.  1,  15,  41  :  nil  vulva  pulcrius  ampla.  Plin.  Ep.  I, 
15,  3.  Mention  fréquente.  Voir  :  Bôttiger,  Kl.  Schriften,  III,  p.  225  ;  Gastel- 
lanus,  de  esu  camium,  in  Gronov.  Thes.,  IX,  p.  384. 

Vie  privée  des  Rom.  t.  1.  25 
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la  tétine  (sumen)  (1),  les  cartilages  (2),  pour  les  transformer  en 
mets  exquis.  Que  si  en  outre  on  mélangeait  diverses  substances, 
poisson,  volaille,  huîtres,  légumes,  le  triomphe  de  l'art  était  de 
mettre  le  connaisseur  même  au  défi  de  deviner  ce  qu'il  man- 
ibnSLts  §ea^  (3)-  Ce  n'est  pas  tout:  certains  mets  devaient  être  avalés 
a  glacés,  brûlants,  et  en  conséquence  on  les  servait  dans  un  réchaud  (4)  ; 
d'autres  étaient  frappés  à  la  glace  (5).  Rien  de  plus  nuisible  à 
la  santé  que  ces  températures  extrêmes  jointes  à  l'abus  des 
épices,  et,  brochant  sur  le  tout,  les  effrayants  excès  de  boire  et 
omitifs.  démanger  auxquels  on  ne  s'entraînait  que  par  des  vomitifs  (6) 
pris  le  matin,  ou  après  le  bain,  ou  même  après  le  repas,  pour 
se  remettre  en  état  de  manger.  Il  ne  faudrait  pas  croire  que 
cet  étrange  usage  restât  le  monopole  de  quelques  gloutons  fa- 
meux comme  Vitellius  (7)  ;  les  médecins  eux-mêmes  admettent 
la  nécessité  des  vomitifs,  modérément  dosés,  pour  combattre 
la  réplétion  devenue  excessive  (8).  Qu'on  juge  dès  lors  à  quel 
point  tous  les  gens  de  bonne  compagnie  se  devaient  crever  de 
mangeaille  (9). 

(1)  Mart.  X,  48,  12,  et  les  annotateurs  sur  XIII,  44  ;  Gastellanus,  loc. 
cit.,  p.  385  sq. 

(2)  Plin.  H.  N.  VIII,  209  :  Hinc  censoriarum  legum  paginae,  interdictaque 
cents  abdomina,  glandia  (les  rognons?  ou  tel  autre  morceau?  on  ne  sait), 
testiculi,  volvae,  sincipila  verrina. 

(3)  Apicius  (4,  2,  p.  24  Bernh.)  termine  une  de  ses  recettes  par  ces  mots  : 
infères  ad  mensam  :  nemo  agnoscet  quidmanducet.  Sen.  Ep.  XGV,  26  :  Memini 
fuisse  quondam  in  sermone  nobilem  patinam,  in  quam,  quidquid  apud  lautos 
solet  diem  ducere,  properans  in  damnum  suum  popina  congesserat...  Piget  jam 
esse  singula  :  coguntur  in  unum  sapores. 

(4)  Sen.  Ep.  XGV,  25  :  Quid?  Ma  purulenta  et  quae  tantum  non  ab  ipso  igne 
in  os  transferentur.  Ib.  LXXVIII,  23  :  quia  non  circa  cenationem  ejus  tumul- 
tus  coquorum  est  ipsos  cum  obsoniis  focos  tmnsferentium.  On  a  trouvé  à  Pom- 
péi  de  très  élégants  réchauds  ou  braséros  de  ce  genre  :  Mus.  Borb.,  II,  46; 
III,  63;  V,  44;  Overbeck^,  p.  441  sq.;  Becker,  Gallus,  II,  p.  268. 

(5)  Galen.  X,  p.  468  Kùhn  :  èSéa^axâ  te  xà  outwç  (dans  delà  glace)  è^uyfxéva 
■jtoAXaxiç  èôsàaco  <rUY^a)poOvTa  [xe  Xa|j.êaveiv  aùxoïç  '  èv  oîç  èarl  xoà  fxsXxa,  Ttov 
èv  'Pu>[x?|  xai  totjto  ëv  cùûoxtfxoûvTtov  èoea^aTcov,  coa7i£p  xoù  to  à^poyaÀa  (crème 
fouettée).  V.  aussi  id.  VI,  p.  813. 

(6)  Point  traité  avec  détail  par  Daremberg,  sur  Oribase,  vol.  II,  p.  829  sq. 

(7)  Suet.  Vit.  13.  Autres  exemples  :  Suet.  Cl.  33;  Mart.  III.  82,  9;  VII, 
67,  10  (une  dame). 

(8)  Gels.  I,  3,  p.  18  Dar.;  Galen.  VI,  p.  391  K.;  Oribas.  VIII,  20=  vol.  II, 
p.  195  Dar. 

(9)  Sen.  Cons.  ad  Helv.  10,  3  :  vomunt  ut  edant,  edunt  ut  vomant,  et  epulas, 
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Les  suites  de  ces  débauches,  les  anciens  nous  les  ont  dé-  Suite,s  des  excès 

1  de  table. 

crites.  Des  générations  au  visage  blême,  aux  joues  flasques,  aux 
yeux  tuméfiés,  aux  mains  tremblantes, des  êtres  obèses,  stupi- 
des  et  sans  mémoire,  mais  apportant  aux  plaisirs  grossiers  une 
acuité  de  sensation  morbide,  gangrenés  de  corps  et  d'âme,  et 
pourtant  implorant  de  la  médecine,  non  point  la  santé,  mais 
seulement  la  force  de  savourer  encore  quelque  jouissance  d'un 
instant  :  tels  sont  les  Romains  que  dépeignent  Pline  (1)  et 
Galien  (2). 

Il  va  sans  dire  que  la  gloutonnerie  n'est  pas  ici  seule  en  (331) 
cause  ;  il  faut  aussi  faire  la  part  des  excès  de  boisson. 


Le  souper. 

Ce  n'est  pas  qu'on  bût  beaucoup  à  table.  Le  repas,  sans 
doute,  était  arrosé  de  vin  ;  mais  chacun  en  prenait  à  sa  guise, 
et  modérément  en  général,  parce  que  le  boire  émousse  la  dé- 
licatesse du  goût (3).  On  ne  commençait  vraiment  à  boire  qu'a- 
près le  dîner,  soit  au  dessert  même,  soit  plus  tard  dans  la  soi- 
rée, ce  qu'on  nommait  alors  la  comissatio  (4).  On  y  buvait  à  la 
grecque,  more  Graecofô),  en  se  conformant  à  un  rituel  consa-  Mos  Graecus. 


guas  toto  orbe  conquirunt,  nec  concoguere  dignantur.  Cf.  Sen.  de  benef.  VII, 
9,  3.  Le  même  auteur,  à  propos  des  Saturnales,  écrit  (Ep.  XVIII,  4)  :  hoc 
mullo  fortius  est,  ebrio  ac  vomitante  populo  siccum  ac  sobrium  esse. 

(1)  Plin.  H.  N.  XIV,  142;  cf.  Sen.  Ep.  XGV,  15-18. 

(2)  Voir  les  abondants  détails  donnés  par  Galien  dans  l'introduction  du 
livre  Ier  du  traité  de  meth.  med.  (vol.  X,  p.  3-4  K.)  \ 

(3)  V.  par  exemple  Hor.  Sat.  II,  8,  14  sq. 

(4)  On  fait  dériver  le  mot  comissatio  de  xô^oç.  La  comissatio  suivait  la 
cena,  mais  parfois  elle  avait  lien  dans  une  salle  différente.  Suet.  Dom.  21  : 
Convivabatur  freguenter  ac  large,  sed  paene  raptim  :  certe  non  ultra  solis  occa- 
sum,  nec  ut  postea  comissaretur.  Liv.  XL,  7,  5,  où  Démétrius,  la  cena  finie, 
s'écrie  :  Quin  comissatum  ad  fratrem  imus?  La  comissatio  est  figurée  sur  les 
trois  peintures  pompéiennes  :  Not.  d.  Scavi  1884,  p.  47  sq.;  Niccolini,  Sup- 
plem.,  tav.  12. 

(5)  Gic.  in  Verr.  I,  26,  66  :  Mature  veniunt,  discumbitur  :  fit  semrno  inter  eos 
et  invilatio,  ut  Graeco  more  biberetur. 


*  Sulfureusque  color  camificesgue  pedes  (suites  des  excès  de  table)  : 
Mart.  XII,  48,  10.  —  V.  H. 
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Magisterbibendi.  cré  (1).  Les  fleurs  et  les  parfums  circulaient  (2);  on  élisait  un 
président,  magister  bibendi(3),  arbiter  bibendi(i),  rex  (5),  usage 
qui  en  Grè:e  caractérise  originairement,  non  les  dîners  priés, 
(S32)  mais  les  repas  à  frais  communs  (6),  et  qui  paraît  tout  de  même 
setre  introduit  à  Rome  avec  l'institution  des  sodalitates  en  5o0 
=  204(7);  dans  les  banquets  où  l'on  traitait  le  peuple  tout  en- 


(1)  Gic.  Tusc.  V,  41,  118  :  Mihi  quidem  in  vita  servanda  videtur  Ma  lex,  quae 
in  Graecorum  conviviis  obtinetur  :  Aut  bibai,  inquit,  aut  abeat. 

(2)  Au  festin  des  Arvales  (Acta  27  mai  218,  cf.  17  mai  241)  il  est  dit  :  post 
epulas...  unguenta  et  coronas  acceperunt.  Cf.  Henzen,  p.  13.  C'est  là  une 
coutume  grecque  :  Nicostrate,  dans  Athen.  XV,  33,  p.  685d  : 

xal  au  fièv 
TYjV  Seuxépav  Tpaue^av  z\nzpznr\  tcoîsi" 
x6a[AY|aov  où>ty]v  TTocvcoSctTco tç  Tpayruxa <nv, 
(jLupov  oreqpavouç  Xtêavtorbv  aÙAY)Tpî8a  Xaêé. 

Nep.  Ages.  8  :  unguenta  coronas  secundamque  mensam  servis  dispertiit.  Voir 
aussi  Marini,  Atti,  p.  573.  Dans  Horace  les  couronnes  et  les  onguents  font 
également  partie  intégrante  du  festin:  couronnes  de  roses  (Od.  II,  11,  14; 
III,  29,  3),  d'ache  et  de  myrte  (II,  7,  24),  d'ache  et  de  lierre  (IV,  11,  3-5); 
onguents  (II,  7,  8;  11,  16,  etc.).  Cf.  Pierson,  Rhein.  Mus.,  nouv.  sér.,  XV 
(1860),  p.  55.  Martial  (X,  19,  20)  exprime  le  vœu  qu'on  lise  ses  poésies,  cum 
régnât  rosa,  cum  madent  capilli,  en  d'autres  termes,  à  une  comissatio.  Détails 
sur  les  coronae  dans  Plin.  H.  N.  XXI,  1  sq.  ;  et,  parmi  les  modernes,  dans  : 
Paschalius,  Coronae,  opus  X  libris  distinctum,  Lugd.  Bat.  1671  (et  avec  un 
titre  nouveau  1681),  in-8°;  Garcke,  de  Horatii  corollis  convivalibus ,  Alten- 
burgl860;  Becker,  Gallus,  III,  p.  315-324  (Gôll  p.  443  sq.);  Lenz,  op.  cit., 
p.  154-185. 

(3)  Gicéron  (Cat.  maj.\ii,  46)  qualifie  son  office  de  magisterium. 

(4)  Hor.  Od.  II,  7,  25. 

(5)  Régna  vini  :  Hor.  Od.  I,  4,  18.  Quelques  documents  sur  la  matière  dans 
Christ,  de  magisteriis  veterum  in  poculis  comm.  II,  Lips.  1745-49,  in-4°. 

(6)  Pollux  6,  11  :  ô  [J.èv  ouv  cuvics-toc;  to  aujxuoo-tov  âariaxtop,  I<ttiû>v,  £evtÇu>v, 
cujXTtoa-iap^o;...*  xat  aXAca;  5è  xaXeïtat  <7U(j,7io<7tapxoç  o  év  'ktoteXei  tivi  xoivama 
xaxà  xXïjpov  7)  xaxà  ôoyjxa  7ipoatpeÔ£i(;  toO  ayfxuoacou  £7rt(xsXri'nqç.  [Il  s'agit  là  de 
celui  qui  veille  aux  détails  du  festin,  magister  cenarum  (Mommsen,  de  colleg., 
p.  108).  Sur  le  magister  bibendi  chez  les  Grecs,  voir  :  Becker,  Charikl.,  II», 
p.  283  (352  Gôll);  Hermann,  Privatalterth.3,  p.  248.  Dans  Plaute  (Stich.  697 
et  705)  il  est  dit  strategus.] 

(7)  Gic.  Cat.  maj.  14,  46  :  Me  vero  magisteria  délectant  a  majoribus  insti- 
tuta,  et  is  sermo  qui  more  majorum  a  summo  adhibetur  in  poculo.  Et  un  peu 
plus  haut  (45)  :  Primum  habui  semper  sodales.  Sodalitates  autem  me  quaestore 
constitutae  sunt,  sacris  Idaeis  Magnae  Matris  acccptis.  Epulabar  igitur  cum 
sodalibus.  J'avoue  que,  si  ma  conjecture  était  admise,  Caton  aurait  tort  de 
dire  que  les  magisteria  avaient  été  institués  a  majoribus  :  ils  ne  seraient 
alors  entrés  dans  l'usage  que  de  son  temps.  Mais  il  ne  me  semble  pas  que 
Gicéron  ait  prétendu  donner  ici  une  chronologie  précise  :  il  ne  sait  qu'une 
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tier,  chaque  table  aussi  élisait  son  président  (i).  On  buvait  à  la 
ronde,  en  commençant  par  en  haut  (a  summo)  (2)  ou  à  volonté  (3). 
Le  magister,  désigné  par  les  dés  (4),  fixait  la  proportion  sui- 
vant laquelle  le  vin  devait  être  trempé  et  les  quantités  qu'il  en  T^Xge 
fallait  boire  (5).  Gomme  on  se  disposait  à  de  larges  libations,  on 
trempait  le  vin,  suivant  l'usage  général  de  l'antiquité,  ordi- 
nairement en  le  mélangeant  d'eau  chaude  {calida)  (6),  pratique 
réputée  plus  hygiénique  et  constamment  recommandée  aux 
vieillards  (7)  et  aux  malades  (8).  Au  diner,  chacun  trempait  (333) 
son  vin  dans  sa  propre  coupe  (9),  en  s'y  faisant  verser  à  volonté 


chose,  c'est  que  la  coutume  est  ancienne,  ce  que  confirme  encore  Varron 
cité  par  Nonius,  p.  142,  8  :  In  conviviis  quis  (peut-être  quasi)  instituti  potandi 
modiperatores  magistri.  [Gicéron  ne  rattache  point  du  tout  les  magisteria  aux 
sodalitates.  Il  serait  bien  plus  vrai  de  dire  qu'il  les  en  sépare  expressément, 
en  assignant  avec  intention  aux  uns  et  aux  autres  une  époque  toute  diffé- 
rente. En  tout  cas  il  n'est  point  douteux  qu'à  ses  yeux  la  vieille  coutume 
romaine  n'ait  connu,  elle  aussi,  un  office  du  genre  de  celui  du  magister 
bibendi.] 

(1)  Varr.  de  L.  L.  V,  122  :  Praeterea  in  poculis  erant  paterae,  ab  eo,  quod 
latum  Latini  ita  dicunt,  dictae  :  hisce  etiamnunc  in  publico  convivio  antiquita- 
tis  retinendae  causa,  quom  magistri  fiunt,  potio  circumfertur. 

(2)  Plaut.  Asin.  891  :  Dapuere  ab  summo.  Cf.  Gic.  loc.  cit.  46. 

(3)  Plaut.  Most.  347  :  Da  cito  ab  Delphio  cantharum  circum.  Gf.  Persa  821  : 
Age  circumfer  mulsum. 

(4)  Hor.  Od.  I,  4,  18;  II,  7,  25,  etc.,  etc. 

(5)  Gic.  in  Verr.  V,  11,  28  :  lste  enim  praetor  severus  ac  diligens,  qui  populi 
Romani  legibus  nunquam  paruisset,  illis  legibus,  quae  in  poculis  ponebantur, 
diligenter  obtemperabat.  De  là,  dans  Horace  (Sat.  II,  6,  67),  l'éloge  de  la 
liberté  de  boire  à  sa  guise  et  sans  magister  : 

Prout  cuique  libido  est, 
Siccat  inaequales  calices  conviva,  solutus 
Legibus  insanis,  seu  quis  capit  acria  fortis 
Pocula,  seu  modicis  uvescit  laetius. 

(6)  V.  Freinsheim,  de  calidae  potu,  in  Gronov.  Thes.,  IX,  p.  493-516;  Bu- 
tius,  de  potu  antiquor.,  in  Graev.  Thes.  XII,  p.  1  sq.;  Gebauer,  de  caldae  et 
caldi  ap.  vet.  potu,  Lips.  1721,  in-8°;  Rink,  de  aqua  calda,  Altdorf  1741,  in-4^ 

(7)  Philo  de  vita  contempl.  9  =  II,  p.  483  Mang. 

(8)  Mart.  VI,  86;  Sen.  Ep.  LXXVIII,  23-25. 

(9)  On  se  faisait  servir  la  calida  :  calida  praebetur  :  Sen.  de  ira  I,  12,  4; 
II,  25,  1.  Tac.  Ann.  XIII,  16  :  innoxia  adhuc  ac  praecalida  et  libata  gustu 
potio  traditur  Britannico  ;  dein,  postquam  fervore  aspernabatur,  frigida  in  aqua 
affunditur  venenum.  Epictet.  1, 13,  2  :  ôrav  II  Gspjxbv  atTyjo-avTo;  <rou  (xy)  ûuaxoûcnri 
o  rcaîç,  etc.  Amm.  Marc.  XXVIII,  4,  16  :  ut,  si  aquam  calidam  tardius  attulerit 
servus,  irecentis  adftigi  verberibus  jubeatur. 
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de  l'eau  chaude  ou  froide  ;  car  bien  des  gens  aimaient  à  boire 
duapvPmge  (1) :  les  uns  prenaient  delà  glace  dans  leur  vin  (2)  ;  les  au- 

tres rafraîchissaient  leur  boisson  dans  l'eau  froide(3),  en  faisant 
tremper  un  mélange  de  vin  et  d'eau  soit  dans  un  puits  (4)  soit 
dans  un  vase  réfrigérant  (^uxiryjp,  paùxaXiç,  gillo)  (5)  ;  Néron 
imagina  même  (6),  pour  avoir  l'eau  parfaitement  pure,  de  la 
faire  d'abord  bouillir  pour  la  refroidir  ensuite  (7),  et  l'on  adopta 
ce  raffinement.  A  la  comissatio,  au  contraire,  le  mélange 
crater,  n'est  plus  à  la  discrétion  de  chacun  :  il  se  fait  dans  un  xpaTvjp, 
où  l'on  verse  le  vin  d'abord  (Û7ro^e'eiv),  puis  l'eau  (Itui^esiv)  (8). 
(334)  L'appareil  usité  à  cet  effet  se  compose  de  trois  parties  (9)  :  le 
xpocTTjp  proprement  dit,  un  support,  u7uoapaTY)piov  (10),  et  un  enton- 


(1)  Les  Grecs  usaient  au  repas  d'eau  chaude  et  d'eau  froide,  comme  le 
montre  avec  détail  Athénée  (III,  94,  p.  121  f  et  122  sq.).  Les  Romains  de 
même.  Mart.  XIV,  105  :  Frigida  non  desit,  non  deerit  calda  petenli.  Juv.  V, 
63  :  Quando  rogatus  adest  calidae  gelidaeque  minister?  Galen.,  X,  p.  492  K.  : 
xo»  Tuvouenv  oc  [xèv  ôepjxdv,  01  8à  tj^XP°v-  Varr.  de  re  rust.  III,  5,  16. 

(2)  Sen.  Ep.  LXXVIII,  23  :  vino  nivem  diluere.  Mart.  V,  64;  VI,  86;  IX, 
22,  8;  XII,  17,  6.  On  appelle  cela  potare  nivem  (Mart.  XIV,  117)  et  x'ôva  tcc- 
veiv  (Jacobs,  ad  Anth.  Gr.,  VI,  p.  35  et  266). 

(3)  Galen.,  VI,  p.  813  K. 

(4)  Plut.  Q.  conv.  6,  4,  1  =p.  840  Dûb. 

(5)  Sur  ^uxxrjp,  Athen.  XI,  p.  502c  sq.  ;  sur  pccjxaXiç,  Jacobs,  ad  Anth.  Gr., 
X,  p.  43;  sur  gillo,  les  passages  cités  par  Forcellini.  Détails  sur  ce  récipient  : 
Ussing,  Ann.  d.  Inst.  1849,  p.  139  sq.;  cf.  O.  Jahn,  Villa  Panfili,  p.  42. 

(6)  Plin.  H.  N.  XXXI,  40. 

(7)  Plin.  H.  N.  XIX,  55  :  Hi  nives,  illi  glaciem  potant...  decoquunt  alii 
aqvas;  mox  et  Mas  hiemant.  Plut.  Q.  conv.  6,  4,  1  §  3,  p.  840  Dûbner; 
Mart.  II,  58  ;  Orib.  V,  1  =  vol.  I,  p.  311  Dar.,  et  Daremberg  ad  h.  /.,  p.  625 
sq.;  Savaro,  ad  Sid.  Ap.  Ep.,  II,  2,  p.  117.  C'est  la  décoda  de  Juvénal 
(V,  49)  : 

Si  stomachus  domini  fervet  vinoque  ciboque, 
Frigidior  Geticis  petitur  decocta  pruinis. 

Mart.  XIV,  116  et  117  ;  Athen.  III,  94,  p.  121°,  122*.  Galen.,  X,  p.  467  Kùhn  : 
èvîoiç  fxkv  où  [xovov  xb  upôacparov  eSurxa  ut^'olXov,  à\\a  xat  to  8tà  -/tdvoç  è^uyjxsvov, 
a>ç  èv  cPc6pLYj  a-xeuaÇsiv  eôoç  exouo-i,  7rpo6sp[xaîvovxEç  xyjv  xaxaaxeUYjV,  ?|v  aùxoî 
■rcpoa-ayopsûoucri  Srjxo'y.xav. 

(8)  Voir  Gobet,  Mnemosyne,  VII,  2,  p.  141. 

(9)  Ainsi  Ton  lit  dans  l'inscription  de  Sigée  (C.  J.  G.,  n.  8)  :  xpr,rr,pa  8s  xal 
Û7toxpr|Tr|piov  -/où  rjô^bv  èç  Tipuxavriiov  eSwxsv  ^uxssûcrtv. 

(10)  Le  support  s'appelle  encore  à7roxpY)XYipt'8iov,  [3à6pov  vrcoxpaxripiov,  Û7c6- 
ÔY){xa  tou  xpaxvîpoç,  èuîaxaxov.  Sur  ces  termes  et  d'autres,  V.  Bôckh,  ad  C.  1. 
G. f  I,  p.  20. 
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noir-filtresuperposé  (1),  y)Ô[a6;(2),  uXtcrr/jp  (3),  colum,saccus(k),  coium, 
sacculus  (5).  Ce  filtre  servait  également  à  transvaser  le  vin  (6). 
Le  liquide,  en  y  passant,  y  déposait  sa  lie  (faex)  et  perdait  de 
sonâcreté  (7).  Lorsqu'on  voulait  boire  froid,  on  pouvait  disposer 
de  la  glace  sur  le  colum,  de  manière  que  le  vin  y  coulât  en  se 
divisant  (8).  On  puisait  le  vin  dans  le  cratère  (9)  et  on  le  ver- 
sait dans  les  coupes,  à  l'aide  d'une  cuiller  (10)  dont  la  capacité 
était  égale  ou  du  moins  commensurable  à  celle  d'un  cyathus  cyathus. 
(2  i/2  pouces  cubes  ou  Y^du  sextarius).  Cela  posé,  le  trait  carac- 
téristique de  la  comissatio  consiste  à  boire  d'un  seul  coup  une 
quantité  déterminée  de  cyathi  :  c'est  ce  qu'on  appelle  xuaQ^sw 
ou  jcuaQi'Ceffôai  (H)5  ad  numerum  bibere  (12).  Il  est  inutile  d'ad-  Boire  par  mesure 


(1)  Y)6[j.bç  £Tuxp7)rr,pîSiO(;  :  Pollux,  10,  108. 

(2)  Suid.  s.  v.;  Jacobs,  ad  Anth.  Gr.,  IX,  p.  155. 

(3)  Sur  cette  désignation  et  sur  l'usage  de  l'entonnoir,  détails  très  com- 
plets dans  Daremberg  sur  Oribase,  I,  p.  633. 

(4)  A  proprement  parler,  le  saccus  est  un  linge  servant  aux  mêmes  fins. 
Linum  :  Mart.  VIII,  45,  3.  Mais,  s'il  en  faut  croire  Horace  {Sat.  II,  4,  54),  le 
vin  y  perd  de  son  bouquet. 

(5)  Lucil.  cité  Gic.  de  fin.  II,  8,  23. 

(6)  Schneider,  sur  Golum.  XII,  19,  4. 

(7)  V.  Gronov.  Lect.  Plaut.,  Amstelod.  1740,  in-8°,  p.  49.  De'là  les  expres- 
sions defaecare  (Plin.  H.  N.  XVIII,  232),  saccare,  colare,  Viquare,  eliquare, 
vires  auferre  (Madvig,  ad  Cic.  de  fin.,  II,  8,  23;  Heindorf,  ad  Hor.  Sat.,  II, 
4,  54),  sacco  vires  (vini)  frangere  (Plin.  H.  N.  XIV,  138),  vina  saccis  castrais 
(Plin.  H.  N.  XIX,  53).  Ce  point  est  traité  en  détail  Plut.  Q.  conv.  6,  7,  p.  842 
Dùb.  Les  cola  vinaria  de  ce  genre  nous  sont  parvenus  en  grand  nombre  : 
F.  Venuti,  sopra  i  coli  vinari  degli  antichi,  in  Saggi  di  diss.  d.  Acc.  di  Cor- 
tona,  Roma  1735,  in-4°,  t.  I,  p.  80;  Mus.  Borb.,  II,  60;  III,  31;  VIII,  14,  fig. 
4-5;  Becker,  Gallus,  III,  p.  304  (429  Gôll)  ;  Winckelmann,  II,  p.  70;  III, 
p.  247.  [On  trouve  souvent  des  vases  à  puiser  auxquels  s'adapte  un  filtre, 
de  telle  façon  qu'après  avoir  puisé  on  pouvait  débarrasser  le  vin  de  sa  lie 
en  enlevant  le  filtre.  Overbeck,  Pomp. 4,  p.  445;  Lisch,  RÔmergràber  in  Me- 
kelnburg  (Jahrb.  d.  Ver.  f.  mekelnb.  Gesch.  1870),  p.  7,  n.  3-4  ;  p.  18,  n.  4-5; 
pl.  I,  n.  3-4;  Westdeutsche  Zschr.  1882,  p.  484  sq.  ;  pl.  VIII,  n.  36  37.] 

(8)  Mart.  XIV,  103-104,  etc. 

(9)  V.  les  peintures  de  vases  dans  Panofka,  Bilder  ant.  Leb.,  XII,  2  et  3. 

(10)  V.  les  représentations  figurées  :  Visconti,  Musée  Chiaramonti,  Mi- 
lan 1822,  in- 8°,  p.  349,  pl.  a  III,  n.  8;  Mus.  Borb.,  IV,  12;  IX,  15;  Becker, 
Gallus,  III,  p.  283  (404  Gôll). 

(11)  Ps.-Ascon.,  p.  178  Or.  :  ce  passage,  où  la  coutume  est  expliquée, 
est  malheureusement  tout  à  fait  corrompu;  mais  le  mot  lui-même  est  par- 
lant, et  le  tableau  qui  suit  suffit  à  faire  comprendre  l'esprit  de  la  céré- 
monie. 

(12)  Ov.  F  as  t.  III,  532. 
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mettre  que  les  grandes  coupes  affectées  à  cet  usage  (i)et  tenant 
peut-être  bien  un  $extariu*(lh  litre) ou  approchant,  fussent  gra- 
duées par  circonférences  et  divisées  en  douze  segments  (2), 
comme  la  buire  d'huile  décrite  par  Galien(3)  ;  le  cyathus  avec 
lequel  on  versait  suffisait  pour  la  mesure  ;  mais  en  fait  on 
buvait  les  cyathi  en  nombre  fixe;  et  de  tous  les  nombres  possi- 
bles les  textes  nous  donnent  des  exemples,  soit  : 


une  uncia 

1 

cyathus 

(4); 

un  se x tans 

2 

cyathi 

(5); 

un  quadrans 

3 

» 

(6); 

un  triens 

4 

» 

(7); 

un  quincunx 

5 

(8); 

une  hemina,  xotuXy) 

6 

» 

(9); 

un  septunx 

7 

(-.0) 

un  des 

8 

(H) 

un  dodrans 

9 

(12). 

(1)  Hor.  Sat.  II,  8,  35  :  Et  calices  poscit  majores.  Hor.  Epod.  9,  33;  Petron. 
65;  Gic.  in  Verr.  I,  26,  66  :  poscunt  majoribus  poculis. 

(2)  Conjecture  de  Hultsch,  Métrologie,  lr*  éd.,  p.  92  :  abandonnée  par  lui, 
ib.,  2»  éd.,  p.  119. 

(3)  Galen.,  XIII,  p.  616  K.  Cf.  Hultsch,  Metrol.  s,  p.  120. 

(4)  Martial.  I,  106. 

(5)  Suet.  Oct.  77  :  Vini  quoque  natura  parcissimus  erat:  non  amplius  ter  bibere 
eum  solitum  super  cenam...  Nepos  tradit;  postea,  quotiens  largissime  se  invila- 
ret,  senos  sextantes  non  excessit.  En  d'autres  ternies  il  ne  buvait  au  plus  qu'un 
demi-litre. 

(6)  Gelse  (III,  15)  prescrit  à  un  malade  vini  quadrantem.  Il  ne  me  paraît 
pas  nécessaire  d'admettre  avec  Hultsch  {Metr.  t,  p.  118)  que  ce  quad?*ans  ait 
été  un  vase  spécial.  Martial  (IX, 193)  fait  verser  dans  le  mélange  un  quadrans 
de  Falerne  :  il  n'entend  par  là  sans  doute  qu'une  quantité  mesurée. 

(7)  Le  triens,  d'autre  part,  parait  bien  être  une  coupe  de  capacité  déter- 
minée :  Mart.  IV,  82,  5;  VI,  86,  1  ;  VIII,  51,  24;  X,  13,  5;  Prop.  IV,  10,  29. 

(8)  Mart.  XI,  36,  7. 

(9)  Sen.  de  ira  II,  33,  4  :  propinavit  illi  Caesar  heminam.  Mart.  loc.  cit. 

(10)  Mart.  III,  82,  29  :  Septunce  multo  deinde  perditus  stertit.  Mart.  VIII, 
51,  25;  XII,  28,  1;  Plaut.  Versa  V,  1,  19  :  Age,  puere,  a  summo  septenis  cya- 
this  committe  hos  ludos. 

(H)  Mart.  XI,  36,  7. 

(12)  C'est  là  presque  à  coup  sûr  ce  que  veut  dire  Horace,  dans  ce  passage 
si  souvent  commenté  et  interprété  à  contre-sens  par  Peerlkamp  (Od.  III,  19, 
H),  où  il  pose  le  choix  entre  le  quadrans  et  le  dodrans  et  se  décide  pour  ce- 
lui-ci. Le  précepte  grec,  r|  nhx?.  TCcvfiv  ?)  xpt'  r\  w  TÉo-o-apa,  est  également  en- 
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un  dextans  =10   cyathi       ;  (336) 

un  deunx  —  11       »  (1); 

On  porte,  avec  une  coupe  remplie  à  la  mesure  prescrite,  la 
santé  d'un  convive  ;  on  lui  tend  la  coupe  (2),  et  il  doit  la  vider 
jusqu'au  fond  (3).  Ou  bien  on  porte  un  toast  à  un  absent  (4),  une  Toasts, 
santé  à  une  personne  présente,  en  exigeant  autant  de  cyathi 
qu'il  y  a  de  lettres  dans  le  nom  de  la  personne  à  qui  l'on  boit(5). 
Dans  tous  les  cas,  d'ailleurs,  le  point  est  de  vider  la  coupe  d'un 


tendu  par  Plaute  (Stich.  707)  du  nombre  des  cyathi,  et  non  des  proportions 
du  mélange  de  vin  et  d'eau.  Ce  dernier  sens  est  celui  de  Plutarque  (par  plai- 
santerie, Q.  conv.  3,  9,  1  §  3,  p.  728  Dùbner)  etcse  rencontre  aussi  ailleurs. 
V.  les  commentateurs  d'Horace  ad  h.  I.,  et  Becker,  Gallus,  I,  p.  202  (206 
Gôll). 

(1)  Martial  (I,  26,  9)  paraît  donner  le  dextans  pour  un  maximum  : 

A  caupone  tibi  faex  Laletana  petatur, 

Si  plus  quam  deciens,  Sextiliane,  bibis. 

Mais  il  va  jusqu'au  deunx,  dans  une  peinture  chargée,  il  est  vrai  :  VI,  78,  6. 

(2)  Propinare.  Gic.  Tusc.  I,  40,  96  :  (Therarnenes)  Propino,  inquit,  hoc  pulcro 
Critiae...  Graeci  enim  in  conviviis  soient  nominare ,  cui  poculum  tradituri  sint. 
V.  Athen.  X,  41,  p.  432  d.  Dans  Plaute  (Persa  V,  i,  21)  Toxile  boit  à  son 
arnica  en  disant  :  Bene  mihi,  bene  meae  amicae.  Puis  il  ajoute  : 

Bene  omnibus  nobis.  Hoc  mea  manus  tuae  poclum  donat, 
Ut  amantem  amanti  (dare)  decet. 

L'expression  donare  semble  n'être  qu'une  simple  formule;  car  Critias 
(Athen.  loc.  cit.)  constate,  lui  aussi,  que  les  Lacédémoniens  ont  coutume  de 
boire  chacun  dans  sa  propre  coupe,  fXYjô'  ànoôtopeïo-Oai  irpoTioG-etç  ovo\t.aaxl 
Xsyovxa.  Exemples  de  cette  coutume  :  Verg.  Aen.  I,  737-8;  Mart.  II,  15;  VIII, 
6,  13;  Juven.  V,  127;  Plaut.  Stich.  710;  Sen.  de  ira  II,  33,  4. 

(3)  Plaut.  Cure.  359  :  propino  magnum  poculum  :  ille  ebibit. 

(4)  Ambros.  de  Helia  et  jejunio  17  :  Bibamus,  inquiunt,  pro  salute  imperato- 
rum,  et  qui  non  biberit  sit  reus  in  devotione...  Bibamus  pro  salute  exercituum... 
pro  filiorum  sanitate.  C'est  aussi  à  de  pareils  toasts  que  fait  allusion  Horace, 
Od.  III,  19,  9  sq.  De  même,  chez  les  Grecs,  à  la  lin  du  repas,  on  boit  à  Zeus 
Soter  et  à  l'àyaObç  ôat[xa>v  :  voir  O.  Jahn,  Vasensamml.  KÔnig  Ludwig's 
p.  GXI. 

(5)  Mart.  I,  71  : 

Laevia  sex  cyathis,  septem  Justina  bibatur, 

Quinque  Lycas,  Lyde  quattuor,  Ida  tribus. 
Omnis  ab  infuso  numeretur  arnica  Falerno. 
XI,  36,  7  :  Quincunces  et  sex  cyathos  bessemque  bibamus, 

Gaius  ut  fiât,  Julius  et  Proculus. 
IX,  93,  3  :  Nunc  mihi  die,  quis  erit,  cui  te,  Calocisse,  Deorum 

Sex  jubeo  cyathos  f'undere?  Caesar  erit. 
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trait,  sans  reprendre  haleine  ni  laisser  une  goutte  (1).  La  for- 
(337)      mule  habituelle  de  santé  est  bene  tibi  ou  bene  te  (2),  vivas, 
Çv;ceia;,  y  atpe;  mais  il  y  en  a  bien  d'autres,  que  les  coupes  elles- 
mêmes  nous  ont  conservées  (3). 
Récréations       Encore  qu'aux  yeux  des  gens  sensés  la  causerie  fût  le  meil- 

en  buvant.  *  J  ° 

leur  assaisonnement  du  repas  (4),  on  chercha  de  tout  temps  à 
égayerdediversamusementsledîneretle  souper.  Le  tibic en  àa.ie 
de  loin,  il  avait  même  un  rôle  dans  l'offrande  faite  à  table  (5)  ; 


(1)  V.  la  description  Plin.  H.  N.  XIV,  139  sq.,  spécialement  145  :  Torquato 
rara  gloria,  quando  et  haec  ars  suis  legibus  constat,  non  tabasse  serrnone,... 
plurimum  hausisse  uno  potu,  plurimum  praeterea  aliis  minoiyibus  addidisse, 
optima  fide  non  respirasse  in  hauriendo  neque  exspuisse,  nihilque  ad  elidendum 
in  pavimentis  sonum  ex  vino  reliquisse,  diligenti  scito  legum  contra  bibendi 
fallacias.  Description  du  même  rite  à  300  ans  de  distance,  Ambros.  de  H.  et 
jejun.  13  :  Cernas  poculorum  diversorum  ordines,  aciem  or dinatam  putes  ;  vasa 
exposita  aurea  et  argentea...  Deinde  procedente  potu  longius,  contentiones  di- 
versae  et  magna  certamina,  quis  bibendo  praecellat.  Nota  gravis,  si  quis  se  exeu- 
set,  si  quis  temperandum  forte  vinum  putet.  Et  haec  donec  ad  mensas  perve- 
niatur  secundas.  At  ubi  consummatae  fuerint  epulae,  et  putes  jam  esse  surgen- 
dum,  tune  de  integro  potum  instaurant  suum,  et  cum  consummaverint,  tune 
incohare  se  dicunt.  Tune  deferuntur  phialae,  lune  maximi  cratères —  Mensura 
proponitur,  certatur  sub  judice,  sub  lege  decernitur.  Ib.  17,  64  :  Ver  cornu 
etiam  fluentia  in  fauces  hominum  vina  decurrunt,  et,  si  quis  respiraverit ,  com- 
mission flagitium,  soluta  acies,  loco  motus  habetur.  On  voit  par  ce  passage  que 
le  pviTov  (corne  à  boire),  de  la  pointe  duquel  on  faisait  couler  le  filet  de  vin 
dans  la  bouche  (Athen.  XI,.  p.  497),  et  qui  figure  souvent  sur  les  peintures 
antiques  (Helbig,  Wandgemalde,  433  et  U48  =  Pitt.  di  ErcoL,  V,  46,  p.  201; 
I,  14,  p.  79),  joue  son  rôle  dans  ces  consignes  de  beuverie. 

(2)  Plaut.  Persa  V,  1,  21  sq.;  Stich.  709  ;  Tib.  II,  1,  31;  Ov.  A.  am.  I,  601; 
Fast.  II,  637  ;  et  autres  références.Brisson.  op.  cit.  I,  110  sq. 

(3)  Il  est  vrai  que,  dans  les  inscriptions  des  vases  à  boire,  c'est  la  coupe 
elle-même  qui  est  censée  parler  :  Anth.  Pal.  II,  p.  649,  89  : 

Tcîve,  )iysi  xb  z6pe-0[ia,  xal  opyta  fxàvOavs  a-iyr^. 

Mais  ce  qu'elle  dit  n'en  est  pas  moins  une  formule  à  boire  généralement 
usitée,  telle  que  :  Hilaris  vivas  cum  tuis  féliciter  —  dulcis  anima  vivas  — 
ÇYjffetaç  (D.  Gass.  12,  18  :  ê<p'  w  xa\  6  8r,y.o<;  xa\  r\[t.zXç  7tapa-/p-?î[xa  Travxsç  toOto 
8yj  èv  toÏç  cropizoaioïc,  sîwObç  Xéyea-ôai  i'çz&orpcr.y.ev  ^aecaç)  —  "/aipe  —  'Xa'?£  'ACI-1 
tzïz.  Sur  ces  inscriptions  et  autres  de  vases  à  boire,  voir  :  O.  Jahn,  Vasen- 
samml.  K.  Ludw.,  p.  CXI  sq.;  Jahrb.  des  Ver.  von  Alterthumsfr.  im  Rheinl., 
XIII,  p.  105  sq.  ;  XVI,  p.  71  sq.;  XVII,  p.  57  ;  Raoul-Rochctte,  IIe  Mém. 
sur  les  Antiq.  chrét.  des  Catac,  in  Mém.  Acad.  Inscr.,  XIII,  p.  196-199. 

(4)  Cic.  Cal.  maj.  14,  46;  Plut.  Q.  conv.  7,  8,  4  ï:  12.  Mart.  IX,  77,  5  :  Quod 
optimum  sit  quaeritis  convivium?  In  quo  choraules  non  erit.  Savaro,  ad  Sid. 
Ap.  Ep.,  I,  2,  p.  20. 

(5)  Quintil.  I,  10,  20  :  Sed  velerum  r/uoque  Romanorum  epulis  fides  ac  tibias 
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plus  tard  vinrent  les  citharoedi  (1),  les  ly?istae(2))  des  chanteurs 
en  tout  genre  (3),  des  symphoniaci  (4),  et  autres  acroamata  (5). 
Parfois  l'amphitryon  lui-même  faisait  une  lecture,  —  ses  hôtes 
ne  lui  en  savaient  pas  toujours  beaucoup  de  gré  (6),  —  ou  un  lec- 
teur (7)  le  suppléait  :  en  général  c'était  de  la  poésie  qu'on  li-  <338) 
sait  (8),  ou  bien  un  comoedus  (9)  jouait  quelque  scène  de  Mé- 
nandre  (10).  Mais  ces  récréation  s  intellectuelles  n'étaient  goûtées 
à  Rome  que  d'un  public  d'élite.  Les  préférences  générales'étaient 
pour  les  amusements  des  sens:  mimes  (11),  bouffons  (12),  chan- 
teuses (13),  joueuses  de  flûte  (14),  danseuses  (15)  de  Gadès(16)et 
de  Syrie(17)qui  mimaient  des  danses  voluptueuses (18)  en  s'ac- 
compagnant  de  îcporaXx  (19)  ou  castagnettes  (crotalistriae  (20)), 


adhibere  morts  fuit.  Le  tibicen  joue  son  rôle  dans  l'oblation  faite  à  table  : 
Plut.  Q.  conv.  7,  8,  4  §  6. 

(1)  Plut.  op.  cit.  7,  8,  4.  Sur  ce  qui  suit,  cf.  supra,  p.  177  sq. 

(2)  Pline  le  Jeune  (Ep.  I,  15,  2)  fait  jouer  un  lyristes  à  ses  repas. 

(3)  Hor.  Ep.  Il,  2,  9. 

(4)  Macrob.  Sat.  II,  4,  28  (parlant  d'un  repas  donné  par  Auguste). 

(5)  Plin.  Ep.  VI,  31,  13. 

(6)  Mart.  V,  78,  25;  III,  44;  III,  50. 

(I)  Plin.  Ep.  I,  15,  2;  III,  5,  11  ;  IX,  17,  3. 

(8)  Pers.  I,  30  : 

Ecce  inter  pocula  quaerunt 
Romulidae  saturi,  quid  dia  poemata  narrent. 

On  lit  Homère  et  Virgile  :  Juv.  XI,  179  sq.  Et  une  conversation  s'entame  à 
leur  propos  :  Juv.  VI,  434  sq.  Martial  lui-même  souhaite  qu'on  lise  ses 
vers  à  la  comissatio  :  IV,  82,  5  sq.  ;  X,  19,  20. 

(9)  Plin.  Ep.  I,  15,  2;  III,  1,  9;  III,  17,  3. 

(10)  Plutarque  (Q.  conv.  1,  8,  3  §  6  =  p.  867  D.)  recommande  tout  particu- 
lièrement Ménandre  pour  cet  usage. 

(II)  Plut.  Q.  conv.  7,  8,  4  §  3  =  p.  868  D.  Planipedes:  Macrob.  Sat.  II,  1,  9. 

(12)  V.  O.  Jahn,  ad  Pers.  proleg.,  p.  LXXXIV  sq.  Dans  cette  catégorie 
rentrent  les  cinaedi,  scurrae,  moriones  (Plin.  Ep.  IX,  17),  les  nani  (Lampr. 
A.  S.  34),  les  derisores  (Jahn,  Spec.  epigr.y  p.  145),  les  sabulones  (Macrob. 
Sat.  II,  1,  9). 

(13)  Psaltriae:  Macrob.  Sat.  II,  1,  5.  Citharistriae  :  Sid.  Ap.  Ep.  IX,  13. 

(14)  Notamment  les  ambubaiae  :  Hor.  Sat.  I,  2,  1,  et  les  annotateurs  ad. 
h.  I. 

(15)  V.  O.  Jahn,  Ber.  d.  sâchs.  Ges.  d.  Wiss.,  phil.-hist.  Cl.  1851,  p.  168  sq. 

(16)  Mart.  V,  78,  26;  VI,  71,  2;  XIV,  203;  Juven.  XI,  162. 

(17)  Verg.  Copa  1. 

(18)  Sur  ce  genre  de  danses,  voir  Jacobs,  ad  Anth.  Gr.,  IX,  p.  129. 

(19)  Jahn,  loc.  cit.,  p.  169. 

(20)  Propert.  V,  8,  39. 
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acrobates  de  toute  espèce  enfin  (i).  Même  la  coutume  campa- 
nienne  de  faire  combattre  des  gladiateurs  devant  les  convi- 
ves^) trouva  à  Rome  quelques  imitateurs,  d'ailleurs  isolés  (3). 
Faute  de  mieux,  on  se  contentait  de  chansons  licencieuses  (4) 
et  du  jeu  de  dés. 

Le  souper  grec      Le  soi-disant  Graecus  mos  ne  ressemblait  donc  guère  au 

et  le  souper  c> 

romain.  banquet  des  Grecs  :  non  pas  qu'ils  se  privassent  d'amusements 
sensuels  et  souvent  licencieux  ;  mais  les  Romains  y  connu- 
rent à  peine  les  plaisirs  de  l'esprit  où  se  complaisait  l'intelli- 
gence affinée  de  l'hellénisme  des  beaux  temps.  Ils  y  substi- 
tuèrent le  faste  asiatique,  qui,  importé  en  Italie  par  l'armée 
(339)  de  Cn.  Manlius  (567  =  187)  (5),  gagna  de  proche  en  proche, 
étouffant  le  goût  des  délices  plus  nobles,,  ramenant  à  la  cra- 
pule toutes  les  jouissances  (6),  et  finissant  par  s'étendre  de  la 
capitale  à  l'Empire  tout  entier  (7).  Pour  Rome  surtout  cette 
orientation  nouvelle  fut  décisive.  Le  banquet  grec  était  un 
plaisir  masculin  :  les  courtisanes  y  assistaient,  mais  non  les 
femmes  de  la  famille  (8).  A  Rome,  où  la  femme  et  l'enfant 


(1)  Entre  autres  les  petauristae  et  les  équilibristes.  Des  femmes  aussi 
s'exhibaient  de  la  sorte  :  Panofka,  Bilder  ont.  Lebens,  XII,  4  et  6. 

(2)  Liv.  IX,  40,  17;  Sil.  Ital.  XI,  51-54;  Strab.  V,  p.  250  extr. 

(3)  Nicolas  de  Damas,  dans  Athen.  IV,  p.  153  f.  Ce  ne  fut  en  tout  cas 
qu'un  abus  exceptionnel.  On  le  rapporte  de  Vérus  (Capitol.  Ver.  4,  9)  et 
d'Héliogabale  (Lampr.  Hel.  25,  7). 

(4)  Quintil.  I,  2,  8  :  Omne  convivium  obscoenis  cantibus  strepit. 

(5)  Liv.  XXXIX,  6,  8  :  tune  psaltriae  sambucistriaeque  et  convivalia  ludio- 
num  oblectamenta  addita  epulis,  etc. 

(6)  Galien,  dans  l'introduction  de  sa  Meth.  med.  (X,  p.  3  K.),  dépeint  la  vie 
des  Romains  de  son  temps,  exclusivement  vouée  à  tous  les  genres  de  dé- 
bauche; puis  il  ajoute  :  èç  ecrTcépav  5è  xoivy)  itàvTOjv  auOtç  <7uva0poiÇo{AÉva>v  eiç 
xà  o-UfjLuoo-ia,  xàirEi8àv  ê|X7rXY)a0o5o-iv  oivou,  où  Xupaç  èv  xûxXa>  irîpiçspofiévr,;  r\ 
xtôapaç  r\  tivoç  aXXou  xu>v  lAOUaiXfov  ôpyàvwv,  cov  aurso-Oat  7iaXat  xaxà  xa;  foiauxa; 
<ruv6Souç  xaXbv  èvevdfjuoro,...  àXX'  oùôs  Xoyiov  xivâjv  àvaxoivo'jfxévajv,  oTouç  èv  toiç 
«ru[xnoa(oi;  enjvsypa^av  r^Xv  oc  uaXatoi  yivoiAÉvo'jç,  àXX'  oùS'  aXXou  twv  x^Xùv 
oùSévoç,  àXXà  TupoTUVovTtov  (ji£V  àXXrjXoiç,  à[xtXXo)|xévti)v  8è  uept  {xsyéôo-uç  èxiri<>(i.âTa)V 
apioroç  yàp  èv  totjtocç  où^  6  7tXéicra)v  ôc<\/i.[ievoç  ôpyâviov  fxouatxwv  ?]  Xdyiov  çiXo- 
oôytûv,  àXX'  6  itaixuoXXaç  xac  [xeycaraç  èxTuwv  xùXtxaç. 

(7)  Philo  de  vita  contempl.  6  =  II,  p.  478  Mang.  :  îatoç  Se  av  tiç  à7ioSéEouTO 
ty)v  è7UiroXâÇouaav  vuvl  Ttavtor/oO  twv  o"i)(JL7roata)v  StaOecrtv,  xatà  tcoOov  ttjç  'IxaXi- 
xr,ç  7toX\)TeXetaç  xat  Tpuq?Y)<;,  î)V  ès^Xwaav  "EXXr)véç  te  xai  ^apêapoi. 

(8)  Cic.  in  Verr.  1,  2G,  Gf>  :  negavit  moris  esse  Graccorum,  ut  in  convivio  vi- 
rorum  accumberent  mulieres. 
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s'étaient  affranchis  de  l'ancienne  discipline  tout  en  prétendant 
garder  leur  place  traditionnelle  dans  la  société,  la  débauche  in- 
festa toute  la  maisonnée:  l'épouse  et  les  enfants  prenaient  part 
à  ces  soupers,  entendaient  et  voyaient  ce  dont  ils  auraient  dû 
rougir  (i);  la  femme  gageait  avec  les  hommes  à  qui  saurait 
mieux  boire  (2)  ;  les  chanteuses  et  les  bouffons  étaient  des 
esclaves  domestiques  (3)  ;  les  enfants  pouvaient  contempler 
leurs  pères  hébétés  d'ivresse  (4),  et  les  esclaves,  en  souriant, 
rapportaient  leurs  maîtres  au  lit  (5). 

Ainsi  notre  étude  se  clôt  sur  le  contre-pied  absolu  du  ta- 
bleau par  lequel  nous  l'avons  ouverte  :  des  caractères  distinc- 
tifs  de  la  famille  ancienne,  de  la  gravitas  du  chef,  de  la  hau- 
taine ausleritas  de  son  épouse,  de  la  sévère  discipline  des  (340) 
enfants  et  des  esclaves,  il  ne  reste  plus  rien  ;  le  contraste  est 
violent,  le  faisceau  de  la  famille  est  divisé,  aucun  lien  moral 
ne  le  retient  plus. 


(1)  Plut.  Q.  conv.  7,  8,  4  §  4. 

(2)  Sen.  Ep.  XCV,  20  :  Non  mutata  feminarum  natura,  sed  vita  est;  nam, 
cum  virorum  licentiam  aequaverint,  corporum  guogue  virilium  incommoda  ae- 
quarunt.  Non  minus  pervigilant,  non  minus  potant,  et  oleo  et  mero  viros  provo- 
cant. Aeque  invitis  ingesta  visceribus  per  os  reddunt  et  vinum  omne  vomitu  re- 
metiuntur.  Juven.  VI,  425  sq. 

(3)  V.  supra,  p.  178. 

(4)  Il  est  souvent  question  des  excès  qui  accompagnaient  les  festins  de  ce 
genre  :  d'habitude,  ils  se  terminaient  par  une  querelle  violente,  où  l'on  se 
donnait  des  coups  sur  la  tète,  où  sans  doute  on  se  mordait  réciproquement 
le  nez  et  les  doigts.  Telle  est,  dans  Lucien  (Conviv.  43  sq.),  la  conclusion 
d'un  repas  auquel  assistent  des  dames.  De  même,  Philo,  op.  cit.,  5. 

(5)  Ambros.  de  Relia  et  jejunio  13,  50  :  Rident  servuli  dominorum  opprobria, 
manibusgue  suis  portant  militem  bellatorem. 


CHAPITRE  HUITIÈME. 


LES    FUNÉRAILLES  (1). 

L'individu,  à  Rome,  fait  corps  avec  la  famille  et  avec  l'État. 
C'est  le  trait  caractéristique  de  la  société  romaine,  tel  que 
nous  l'ont  montré  les  premiers  chapitres  de  ce  livre,  tel  que 
nous  Je  constatons  encore  alors  que  la  mort  semblerait  devoir 
dissoudre  cet  étroit  lien.  Guidé  vers  la  tombe  par  les  ancêtres 
qui  l'y  ont  précédé,  accompagné  par  ses  descendants,  honoré 
par  ses  concitoyens  d'une  louange  publique  pour  peu  qu'il  ait 
exercé  parmi  eux  quelque  fonction  relevée,  le  mort  se  survit  en 
tant  que  membre  de  la  famille  :  sa  mémoire  demeure,  de  par 
son  portrait  exposé  à  toujours  dans  sa  maison  et  la  fête  fu- 
néraire célébrée  périodiquement  sur  son  tombeau  ;  la  cité 
même  se  voit  à  tout  moment  rappeler  son  souvenir  par  son 
épitaphe,  et  reverra  ses  traits  chaque  fois  qu'en  tête  du  con- 
voi d'un  de  ses  petits-fils  on  promènera  solennellement  son 
image. 

Histoire        La  tombe  et  la  sépulture  romaines  ont  leur  histoire,  dont  les 

def  sépultures  * 

romaines:     diverses  phases  ont  été  éclairées  d'un  jour  aussi  souhaité 
(34i)      qu'inattendu,  par  les  fouilles  entreprises  en  1872  et  continuées 

(1)  Les  documents  sur  la  matière  se  trouvent  pour  la  plupart  dans  le 
consciencieux  travail  de  J.  Kirchmann,  de  Funerib.  Romanov.  lib.  IV,  Lubec. 
1637  (Lugd.  Bat.  1672),  in-12,  qui  a  servi  de  base  aux  études  plus  condensées 
de  :  Baehr,  in  Greuzer,  Abriss  d.  Rom.  Antig.,  p.  437-479;  Becker,  Gallus, 
pub.  par  Rein,  III,  p.  344-388  (Gôll,  p.  481  sq.);  Willenborg,  ùb.  Leichen 
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depuis  lors  en  vue  de  la  construction  d'un  nouveau  quartier (1). 
Il  en  ressort  qu'encore  à  la  fin  de  la  période  républicaine  s'é- 
tendait, depuis  Importa  Esquilina  jusqu'à  la  porta  Viminalis  au 
nord  et  jusqu'à  Y Amphitheatrum  castrense  au  sud,  une  vaste 
nécropole ,  peu  à  peu  détruite  à  partir  du  règne  d'Auguste  et  con- 
vertie en  jardins  particuliers.  Mécène  paraît  avoirété  le  premier 
à  y  tracer  ses  jardins  (2)  ;  plus  tard  on  y  put  admirer  les  horti 
Pallantiani  (3),  qui  portaient  le  nom  de  Pallas,  l'affranchi  de 
Claude,  les  horti  Spei  veteris(&),  les  horti  Epaphroditiani  (5), 
les  horti  Tauriani,  et  nombre  d'autres  (6).  Les  tombes  décou- 
vertes dans  ce  grand  cimetière  se  ramènent,  selon  Lanciani,  à 
trois  types  caractéristiques  de  trois  époques  différentes  (7). 


feierlichkeiten  b.  d.  Rom.,  Vechta  1858,  iu-4°.  Ces  documents  se  sont  consi- 
dérablement grossis  de  l'apport  des  nouvelles  découvertes  de  tombeaux, 
sur  lesquelles,  outre  les  sources  qui  seront  citées  plus  bas,  on  consultera 
avec  fruit  :  pour  les  généralités,  Urlichs,  ùb.  d.  Grâber  d.  Alten,  in  Neu. 
Schweizer.  Muséum,  I,  fasc.  3  (1861),  p.  149-115;  et  pour  le  détail,  merveilleu- 
sement traité,  Raoul-Rochette,  IIIe  Mém.  sur  les  Ant.  chrét.  des  Catacombes, 
in  Mém.  Acad.  Inscr.,  XIII  (1838),  p.  529-788.  L'ouvrage  de  Fr.  Eug.  Guasco, 
i  Riti  funebri  di  Roma  pagana,  Lucca  1758,  in-4°,  est  dépourvu  de  valeur 
scientifique. 

(1)  Détails  sur  ce  point  dans  Rud.  Lanciani,  Bull,  délia  Commiss.  archeol. 
municip.  :  I  (1873),  p.  66  sq.  ;  11  (1874),  p.  33-88  et  p.  195-223;  III  (1875), 
p.  41-56  et  p.  190-203. 

(2)  Hor.  Sat.  I,  8,  8  : 

Hue  prias  angustis  éjecta  cadavera  cellis 
Conservas  vili  portanda  locabat  in  arca; 
Hoc  miserae  plebi  stabat  commune  sepulcrum.. . 
Nunc  licet  Esquiliis  habitare  salubribus  atque 
Aggere  in  aprico  spatiari,  quo  modo  tristes 
Albis  informem  spectabant  ossibus  agrum. 

Le  poète  ne  parle  que  des  jardins;  ce  sont  ses  scholiastes  qui  nomment  Mé- 
cène. Porpliyrion  :  Novis  hortis  (v.  7)  ideo  dixit,  quod,  cum  Esquilina  regio 
prius  sepulcris  et  bustis  vacaret,  primus  Maecenas  salubritatem  aeris  ibi  esse 
passas  hortos  instituit.  Commentator  Gruquianus  :  Antea  Esquilina  regio  sepul- 
cris servorum  et  miserorum  erat  dedicata;  Maecenas  autem  considerans  aeris 
salubritatem  hortos  eo  loco  constituit. 

(3)  Frontin.  de  Aq.  I,  20. 

(4)  Lampr.  Heliog.  13,  5;  Preller,  die  Regionen,  p.  131;  Becker,  Topogra- 
phie, p.  550. 

(5)  Frontin.  de  Aq.  II,  68. 

(6)  Lanciani,  Bull.  Municip.  II  (1874),  p.  55  sq. 

(7)  Dans  la  nécropole  de  Préneste,  où  l'on  a  organisé  de  nouvelles  fouilles 
en  octobre  1877,  on  distingue  égaleme  nt  trois  sortes  de  tombes  d'âges  diffé- 
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"SÎTie* roc't6"  { '  Les  Plus  anciennes  et  profondément  enfouies  sont  des  ca- 
veaux funèbres  pratiqués  à  vif  dans  les  rochers.  Celui  qui  fut 
découvert  en  1873,  près  du  couvent  S.  Eusebio,  contigu  à  la 
muraille  de  Servius  Tullius,  formait  un  rectangle  de  3  m.  80 
sur  1  m.  93,  et  était  disposé  pour  recevoir  quatre  corps, 
qui  y  gisaient,  les  pieds  tournés  vers  la  porte.  Quatre  autres 
corps  avaient  été  visiblement  superposés  plus  tard,  et  l'on 
n'avait  pu,  faute  de  place,  leur  donner  la  même  posture  (1). 
(342)         2.  Le  deuxième  type,  trouvé  dans  une  couche  de  terrain  de 

caissons  ** 

en  pierre;  trois  mètres  plus  élevée  (2),  comprend  les  caissons  en  pierre 
et  à  couvercle,  qui  eux-mêmes  sont  de  deux  sortes  :  cinéraires 
et  sarcophages.  Les  cinéraires,  dont  les  trois  dimensions 
n'excèdent  jamais  0  m.  60,  0  m.  40  et  0  m.  55,  sont  tout  d'une 
pièce  et  affectent  la  forme  d'une  petite  maison,  également 
constatée  dans  la  nécropole  de  Marzabotto,  près  Bologne  (3). 
Les  sarcophages  sont  faits  de  pièces  rapportées  et  munis  d'un 
couvercle  plat.  Dans  les  unes  et  les  autres  sépultures  on  n'a 
trouvé  que  des  vases  de  terre  et  des  bronzes,  aucun  ustensile  en 
fer. 

3.  La  troisième  période  est  caractérisée  par  des  caveaux  fu- 
néraires de  cinq  mètres  sur  quatre  en  moyenne,  construits  en 
pierres  détaille  identiques  à  celle  du  revêtement  intérieur  de  la 
muraille  de  Servius  Tullius  (4).  Ils  appartiennent  à  l'époque 
républicaine,  témoin  une  sépulture  du  collegium  tibicinum, 
reconnaissable  à  une  inscription  (5)  et  contemporaine  sans 
doute  de  Sylla,  si  l'on  en  croit  Jordan  (6).  Dans  cette  catégorie 


caveaux 
maçonnés 


rents  :  1°  caveaux  funéraires  en  pierres;  2°  sarcophages  pour  cadavres  ou 
urnes  de  pierre  pour  les  cendres,  les  uns  et  les  autres  enpépérine;  3°  sar- 
cophages en  grandes  briques.  Comptes  rendus  de  l'Acad.  d.  Inscr.,  1878,  p.  17. 
Cf.  Not.  d.  Scavi,  1877,  p.  327  sq. 

(1)  Lanciani,  loc.  cit.,  II,  p.  49. 

(2)  Lanciani,  loc.  cit.,  III,  p.  193,  tav.  XX. 

(3)  V.  G.  Gozzadini,  di  un'  antica  Necrop.  a  Marzabotto  nel  Bolognese,  Bo- 
logna  1865,  in-f°,  et  di  ulteriori  scoperte  nell'ant.  Necr.  a  Marzab.,  Bol.  1870, 
in-f°.  Dans  ce  dernier  ouvrage  est  reproduit  (tav.  I,  n.  2)  et  décrit  (p.  12)  un 
coffret  cinéraire  de  ce  genre. 

(4)  Lanciani,  loc.  cit. y III,  p.  43. 

(5)  C.  I.  L.  VI,  3877. 

(6)  Jordan,  in  Bursian,  Jahresber.,  IV,  2,  p.  182  sq. 
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rentrent  aussi  les  fameux  puticuli  ou  sépultures  en  forme  de  puticuli. 
puits  (1),  fosses  communes  où  Ton  jetait  pêle-mêle  sans  les  brû- 
ler, laissant  la  nature  faire  son  œuvre,  les  corps  des  esclaves  (2) 
et  ceux  des  pauvres  gens  qui  n'avaient  pas  de  quoi  payer  une 
sépulture  à  part.  Ce  sont  des  fosses  rectangulaires  de  quatre 
mètres  sur  cinq  ;  quant  à  la  profondeur,  il  est  difficile  de  la 
déterminer,  car  on  n'y  a  point  trouvé'de  sol  battu  comme  dans  les 
tombeaux  privés  (3)  ;  mais  elles  devaient  être  très  profondes, 
afin  de  contenir  le  plus  possible  de  cadavres  entassés.  Les 
criminels  suppliciés  n'étaient  même  pas  jugés  dignes  de  cette  (343) 
triste  sépulture  :  on  les  abandonnait  en  plein  champ  à  la  pâ- 
ture des  chiens  et  des  oiseaux  de  proie  (4);  Horace  encore  a  vu 
cet  emplacement  couvert  de  corps  exposés  et  d'ossements 
blanchis  (5).  Lorsqu'il  eut  été  converti  en  parcs  luxueux,  il  ne 
paraît  pas  que  pour  cela  les  usages  aient  changé  :  on  se  contenta 
de  reléguer  la  fosse  commune  et  les  gibets  à  plus  grande  dis- 
tance de  la  ville  (6)  ;  car  c'est  toujours  hors  la  porte  Esquiline 
que  se  font  sous  l'Empire  les  exécutions  capitales  (7). 

Nous  ne  connaissons  qu'une  particularité  des  funérailles  de  Funérailles 


(1)  Varr.  de  L.  L.  V,  25  :  A  pideis  puticoli,  quod  ibi  in  puteis  obruebantur 
homines,  nisipotius,  ut  Aelius  scribit,  puticulae,  quod  putescebant  ibi  cadavera 
projecta:  qui  locus  publions  ultra  ExquiUas.  Fest.  Ep.,  p.  216  :  Puticuli  sunt 
appellati,  quod  velustissimum  genus  sepulturae  in  puteis  fuerit,  et  die ti  puticuli, 
quia  ibi  cadavera  putescerent.  Fest.  p.  217b,  8.  Frontin.  de  controv.  agr.,  in 
Gromalici,  ed.  Lachmann,  p.  55,  8  :  Sunt  in  suburbanis  loca  publica  inopum 
destinata  funeribus  :  quae  loca  culinas  appellant.  Cf.  ib.,  p.  21,  15,  et  p.  86,  9. 
Gomment.  Gruqu.  ad  Hor.  Sat.  I,  8,  10  :  Commune  sepulcrum  a  puteis  fossis 
ad  sepelienda  cadavera pauperum  locus  dictus  est  Puticuli.  Hic  etiam  erant  pu- 
blicae  ustrinae. 

(2)  Hor.  Sat.  I,  8,  8  sq. 

(3)  Lanciani,  loc.  cit.,  III,  p.  191. 

(4)  D'après  Denys  d'Halicarnasse  (XX,  16),  on  transporta  à  Rome,  [en 
478—  276,  4500  hommes  de  la  garnison  insurrectionnelle  de  Rhégium,  et  on 
les  mit  à  mort  :  xocl  où8e  Tacprjç  eTu-/ov,  cùX  iXxuo-ôévreç  èx  Trjç  àyopôcç  etç  àva- 
7T£7i"Ta[i.évov  Tt  upb  T"?)ç  iroXecaç  ^wpîov  (le  campus  Esquilinus)  uub  oltovûv  y.où  xu- 
vcov  8i£90apr,(Tav. 

(5)  Hor.  Sat.  I,  8,  17:  Albis  informera  spectabant  ossibus  agrum.  Hor.  Epod. 
5,  99  :  Posl  insepulla  membra  différent  lupi  Et  Esquilinae  alites. 

(6)  Porpkyr.  ad  Hor.  Sat.  I,  8,  14  :  Nunc  licet  Esquiliis  habitare  salubribus, 
scilicet  quia  promotae  longius  ustrinae,  salubres  factae  sunt  Esquiliae. 

(7)  Tac.  Ann.  II,  32;  XV,  60;  Suet.  Cl.  25.  Cf.  Becker,  Topogr.,  p.  555  sq. 
Yie  privée  des  Rom.  t.  I.  26 
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de rancien rite,  la  haute  antiquité:  elles  se  célébraient  dans  le  silence  de  la 
nuit  (1)  à  la  lueur  des  torches  (2).  Cet  usage  demeura  toujours 
en  vigueur  pour  les  funérailles  des  très  jeunes  enfants  (3), 
acerba  funera  (4),  et  des  indigents  (5),  qu'on  transportait  sur 
(344)  un  grossj[er  brancard  (6),  ainsi  que  pour  les  enterrements  après 
exhumation  (translatio  cadaveris)  (7).  L'empereur  Julien  le  fit 
même  revivre  sans  distinction  pour  toutes  les  obsèques  (8).  «  La 
mort  est'le  repos,  porte  son  édit,  et  c'est  la  nuit  qui  convient 
au  repos.  Il  sied  donc,  ce  me  semble,  de  célébrer  la  nuit  les 


(1)  Serv.  ad  Aen.  XI,  143  :  Apud  Romanos  moris  fuit,  ut  noctu  efferrentur  ad 
funalia,  unde  etiam  funus  dictum  est,  quia  in  religiosa  civitate  cavebant,  ne 
aut  magistratibus  occurrerent  aut  sacerdotibus,  quorum  oculos  nolebant  alieno 
funere  violari.  Donat.  ad  Ter.  Andr.  I,  1,  81  et  88.  Les  prêtres  auxquels  la 
vue  d'an  cadavre  est  interdite  sont  le  pontifex  et  le  flamen  Dialis  :  Culte,  I, 
p.  370,  et  II,  p.  14. 

(2)  Serv.  ad  Aen.  1,  727  :  funalia...  a  funibus,  quos  anle  usum  papyri  cera 
circumdalos  habuere  majores  :  unde  et  funera  dicuntur,  quod  funes  incensos 
mortuis  praeferebant  *.  VI,  224  :  Facem  de  fane,  ut  Varro  dicit,  unde  et  funus 
dictum  est.  Per  noctem  autem  \  urebantur,  unde  et  permansit  ut  mortuos  faces 
antecedant.  Isid.  Or.  XX,  10,  5. 

(3)  Serv.  ad  Aen.  XI,  143:  Moris  Romani  (erat),  ut  impubères  noctu  efferren- 
tur ad  faces,  ne  funere  immaturae  suboiis  domus  funestaretur,  quod  praecipue 
accidebat  in  eorum  qui  in  magistratu  erant  filiis.  Sen.  de  brev.  vit.  20,  5;  de 
tranq.  an.  11,7:  totiens praeter  limen  immaturas  exsequias  fax  cereusque  prae- 
cessit. 

(4)  Tac.  Ann.  XIII,  17  (parlant  des  obsèques  de  Britannicus)  :  Festinatio- 
nem  exsequiarum  ediclo  Caesar  défendit,  majoribus  institutum  referens  subtra- 
here  oculis  acerba  funera  neque  laudationibus  et  pompa  detinere.  Sen.  Ep. 
GXXII,  10  :  Quantulum  enim  a  funere  absunt,  et  quidem  acerbo,  qui  ad  faces 
et  cereos  vivunt?  Serv.  ad  Aen.  III,  64  :  nam  Polydori  funus,  utpote  adhuc 
pueri,  acerbum  est.  Cf.  XI,  28. 

(5)  Fest.  Ep.,-p.  368,  17  :  Vespae  et  vespillones  dicuntur,  qui  funerandis  cor- 
poribus  officium  gerunt,...  quiavespertino  tempore  eos  efferunt  qui  funebri pompa 
duci  propter  inopiam  nequeunt.  Dion.  Hal.  IV,  40  :  vuxrbç  èxxo[xtÇet  xb  a-co[jt.a  Trjç 
7i6À£w;,  o>ç  tôjv  èTu-rux*™1'07  xtvoç.Les  obsèques  de  ce  genre  sont  dites  tacitum 
funus  :  Sen.  de  tranq.  an.  1,  13;  Ov.  Trist.  I,  3,  22.  Plebeium  funus  :  Prop. 
III,  13  ,  24. 

(6)  Fulgentius,  p.  VIII,  1  Lersch;  Martial.  VIII,  75,  14. 

(7)  Paul.  Sent.  1,  21,  1.  Cf.  Culte,  I,  p.  372. 

(8)  L'édit,  que  le  Gode  Théodosien  (IX,  17,  5)  nous  avait  conservé  dans 
une  rédaction  latine  abrégée,  est  maintenant  publié  dans  le  texte  grec  par 
Hertlein  (Herm.,  VIII,  p.  167  sq.).  d'après  le  cod.  366  de  la  Bibliothèque 
de  St-Marc  à  Venise. 


*  Nous  ignorons  Tétymologie  du  mot  funus,  mais  celle-ci  est  sûrement 
sans  valeur.  —  V.  H. 
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funérailles  des  morts,  la  journée  y  étant  impropre  par  bien  des 
raisons.  Le  jour,  chacun  dans  la  ville  va  à  ses  affaires,  les 
rues  regorgent  de  gens  qui  se  rendent  en  justice,  ou  au  marché, 
ou  en  reviennent,  qui  vaquent  assis  à  leur  besogne,  ou  qui 
s'apprêtent  à  sacrifier  aux  Dieux  garants  de  leurs  désirs  et  de 
leurs  espoirs.  Et  voici  qu'au  même  instant  les  premiers  venus 
jettent  un  corps  sur  une  bière  et  se  fraient  un  chemin  à  travers 
la  foule  des  vivants.  Cela  ne  se  saurait  souffrir.  Ceux  qui 
croisent  l'enterrement  en  sont  choqués,  soit  qu'ils  le  tiennent 
pour  un  mauvais  présage,  soit  que,  étant  sortis  pour  un  sacri- 
fice, ils  se  voient  dans  l'impossibilité  d'approcher  du  lieu  saint 

sans  s'être  purifiés         Les  chapelles  et  les  temples  des  Dieux 

sont  ouverts  :  et  Jes  porteurs  du  corps  défilent  au  ras  du  tem- 
ple, et  les  gémissements  funèbres  vont  troubler  la  paix  des 
autels.  »  La  présence  d'un  cadavre  viciait  ou  arrêtait  les  céré- 
monies religieuses  :  telle  fut  en  effet  la  raison  déterminante  qui 
fit  réserver  aux  inhumations  la  soirée  ou  la  nuit,  et  cette  con- 
sidération ne  perdit  de  sonimportance  que  quand  s'introduisit  la 
mode  des  enterrements  solennels,  qui  empruntaient  à  l'affluence 
des  spectateurs  une  grande  part  de  leur  éclat.  Alors  la  vieille 
coutume  disparut  (1),  et  il  n'en  resta  plus  rien  que  l'usage  des 
torches,  accompagnement  obligé  de  toutes  les  funérailles  même  Torches, 
célébrées  en  plein  jour  (2).  Comme  la  torche  était  le  sym- 
bole des  noces  (V.  p.  G6,  n.  3)  elle  le  fut  aussi  des  obsèques  (3),  (345) 


(1)  Plus  tard  les  funérailles  de  tout  genre  se  font  en  plein  jour.  Il  ne  nous 
en  faut  pas  d'autre  garant  que  le  fameux  passage  Hor.  Sat.  I,  6,  42  :  at  hic, 
si  plaustra  ducenta  Concurrantque  foro  triafunera,  magna  sonabit  Cornuaquod 
vincatque  tubas. 

(2)  Verg.  Aen.  XI,  142  : 

Arcades  ad  portas  ntere  et  de  more  vetusto 
Funereas  rapuere  faces;  lucet  via  longo 
Ordine  ftammarum  et  late  discriminât  agros. 

(description  des  funérailles  de  Pallas).  Tac.  Ann.  III,  4  (obsèques  de  Germa- 
nicus):  Dies  quo  reliquiae  tumulo  Augusti  inferebantur,  modo  per  silentium  vas- 
tus,  modo  ploratibus  inquies ;  plena  arbis  itinera,  conlucentes  per  Campum  Mar- 
tis  faces.  Cf.  Verg.  Aen.  VII,  337;  Pers.  III,  103  ;  Mart.  VIII,  43.  Les  torches, 
à  la  fin  de  la  cérémonie  servent  à  allumer  le  rogus  :  Galpurn.  Flacc.  De- 
clam.  29  :  facem  nubenti  praeferam,  an  rogum  j acentis  accendam? 

(3)  Ainsi  Plutarque  écrit  : 
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et  nous  la  voyons  figurer  au  môme  titre  dans  les  rites  d'inhu- 
mation des  chrétiens  des  premiers  siècles  (1). 

EsdennTisfs  ^Q  n'enterrait  solennellement  à  Rome  que  les  personnages 
haut  placés  et  les  membres  des  grandes  familles.  On  recourut 
de  fort  bonne  heure  à  ce  moyen  de  représenter  aux  yeux  du  peu- 
ple l'éclat  d'une  maison  considérable,  et  le  faste  déployé  en  ces 

luxe  funéraire,  occasions  fut  le  premier  auquel  il  parut  nécessaire  d'opposer 
une  loi  somptuaire  (2).  La  Xe  table  ducode  des  décemvirs  édicté 
déjà  plusieurs  dispositions  restrictives  qui  visent  les  aromates 
brûlantdevantlelitdeparade(3),les  guirlandes  et  les  riches  vête- 
ments dont  on  pare  le  cadavre,  le  nombre  des  tibicines  (4),  la 
construction  du  rogus  (5),  l'aspersion  des  cendres  {respersio)  (6), 
le  repas  funèbre  (7)  et  les  présents  que  le  mort  emporte  dans 
sa  tombe  (8).  C'est  aussi  au  luxe  funéraire  que  s'attaque  la  loi  de 
Sylla,  lex  Cornelia  sumptuaria  (9),  et  les  attributions  de  po- 
(346)  lice  des  édiles  s'étendent  aux  inhumations,  non  seulement  au 
point  de  vue  delà  liberté  de  la  voirie  et  des  risques  d'incendie, 
qui  nécessitent  une  surveillance  des  cortèges  et  des  bûchers  (10), 


(an  seni  sit  gerendaresp.  9,  2,  p.  963  D.);  et  les  torches  nuptiales  et  funérai- 
res sont  souvent  rapprochées  les  unes  des  autres,  v.  g.  Prop.  V,  11,  46: 
Viximus  insignes  inter  utramque  facem.  Cf.  Ov.  Fast.  II,  561;  lier.  II,  120. 

(1)  V.  Aringhi,  Roma  subterran.,  I,  18-19.  Gorippe,  décrivant  les  funérailles 
de  l'empereur  Justinien,  écrit  (Laud.  Just.  3,  39)  :  Maestaque  funereas  accen- 
dunt  agmina  ceras. 

(2)  Cf.  E.  Labatut,  les  Funér.  ch.  les  Rom.,  Védit  et  les  lois  somptuaires, 
Paris  1878,  in-8°  ;  H.  Baudrillart,  Hisl.  du  Luxe  privé  et  publ.  dep.  l'antiq. 
jusqu'à  nos  jours,  II,  Paris  1878,  p.  484  sq. 

(3)  C'est  à  quoi  sert  Yacerra  dont  parle  Gic.  de  leg.  IL  23,  60.  Cf.  Fest. 
Ep.,  p.  18,  7  :  Acerra  ara,  quae  ante  mortuum  poni  solebat,  in  qua  odores  in- 
cendebant. 

(4)  Gic.  loc.  cit.  59. 

(5)  Gic.  ib.  :  rogum  ascea  ne  polito.  On  reviendra  plus  bas  sur  cette  défense. 

(6)  Gic.  ib.  60  :  ne  sumptuosa  respersio.  Gf.  la  loi  de  Nuina  :  Plin.  H.  N. 
XIV,  88  :  vino  rogum  ne  respargito.  Fest.  Ep.,  p.  263,  14  :  Resparsum  vinum 
dixerunt,  quia  vino  sepulcrum  spargebatur. 

(7)  La  circumpotatio  était  interdite  dans  ce  repas  :  Gic.  ib. 

(8)  Gic.  ib.  :  Neve  aurum  addilo.  Cuiauro  dentés  junctiescunt,  astim  cum  illo 
sepelirei  ureive  se  fraude  esto. 

(9)  Plut.  Sali.  35  :  Orelli,  Ind.  legum,  p.  276. 

(10)  Les  Douze  Tables  édictaient  aussi  une  prescription  sur  ce  point  .  Gic. 
de  leg.  II,  24,  61  :  Duac  sunl  praelerea  leges  de  sepulcris,  quarum  altéra  pri- 
valorum  aedificiis,  altéra  ipsis  sepulcris  cavet  :  nam,  quod  rogum  bustumve  no- 


LES  FUNÉRAILLES. 


405 


mais  quant  à  l'observation  même  des  lois  qui  régissent  la  pompe 
des  obsèques  (1).  Elles  n'en  furent  pas  moins  lettre  morte  :  Sylla 
nous  en  est  garant,  qui  fut  le  premier  à  violer  sa  propre  loi  (2)  ; 
aux  bas  temps  de  la  République  et  sous  l'Empire  se  généralisa 
l'usage  des  funérailles  somptueuses  que  nous  allons  décrire. 

Après  la  mort  d'un  homme  de  famille  noble,  ses  proches, 
réunis  autour  de  son  lit  d'agonie,  lui  ferment  les  yeux  (3),  puis  Rites  funéraires  : 

°         '  conclamatio^ 

poussent  des  lamentations  (conclamatio)  (4).  On  lave  le  corps  (347; 
à  l'eau  chaude  (5),  on  le  parfume  d'aromates  (6),  on  le  revêt 
des  pieds  à  la  tête  (7),  et,  si  le  mort  a  rempli  quelque  fonction 


vum  vetat  propius  LX  pedes  adjici  aedes  aliénas  '  invito  domino,  incendium  ut 
arceatur  vetat.  De  même  teneur  est  le  sénatusconsulte  récemment  décou- 
vert, publié  d'abord  par  Lanciani  (Bull.  Municip.  1875,  p.  190  sq.)  et  recons- 
titué comme  suit  par  Mommsen  (C.  I.  L.  VI,  p.  848,  n.  3823)  :...  eisque  cu- 
rarent  tu[eren turque  ar~]bitratu  aedilium  pleibeium  [queilcomque  essent  ;  neive 
ustrinae  in  eis  locis  regionibusve,  nive  foci  ustrinae  causa  fièrent;  nive  stercus 
terramve  intra  ea  loca  fecisse  conjecisseve  velit  quei  haec  loca  ah  paago  Montano 
[redempta  habebit], 

(1)  Gic.  Phil.  IX,  7,  17:  Et  cum  Ser.  Sulpicius. ..  ita  de  republica  meritus  sit, 
ut  iis  ornamentis  decorari  debeat,  senatum  censere...  aediles  curules  edictum, 
quod  de  funeribus  habeant,  Ser.  Sulpicii...  funeri  remittere.  La  cause  de  l'émi- 
gration des  tibicines  à  Tibur  fut  que,  suivant  Ovide  (Fast.  VI,  663),  aedilis, 
pompam  qui  funeris  irent,  Artifices  solos  jusserat  esse  decem.  C'est  sur  le  texte 
des  Douze  Tables  que  repose  la  décision  des  édiles  dans  cette  espèce,  ainsi 
que  dans  une  autre  sur  laquelle  nous  renseigne  C.  I.  L.  VI,  1375  :  ex  vendi- 
tione  Attalicorum,  quae  eis  per  edictum  aedilis  in  sepulcrum  C.  Cesti  ex  testa- 
mento  ejus  inferre  non  licuit. 

(2)  Plut.  Sulla  35.  ' 

(3)  L'acte  est  dit  operire  oculos  morientibus  :  Plin.  H.  N.  XI,  150  ;  Sen.  Contr. 
IX,  27,  5,  p.  268  Burs.  Premere  :  Verg.  Aen.  IX,  489;  Ov.  Am.  III,  9,49.  Con- 
dere  :  Ov.  Tr.  III,  3,  44;  Her.I,  113;  X,  120.  légère  :  Ov.  Tr.  IV,  3,  44.  Clau- 
dere  :  Luc.  Phars.  III,  740. 

(4  )  Mortui  conclamantur  :  Serv.  ad  Aen.  VI,  218  ;  Luc.  Phars.  II,  23  ;  Liv.  IV, 
40,  3.  Cf.  Sen.  de  tranq.  an.  11,  7;  post  conclamata  suprema,  Quintil.  Decl.  8, 
10;  Amra.  Marc.  XXX,  10,  1  ;  clamor  supremus  Ov.  Tr.  III,  3,  43.  [Il  est 
bien  plus  vraisemblable  que  la  conclamatio  consistait  à  appeler  à  plusieurs 
reprises  le  mort  par  son  nom,  afin  de  l'éveiller  au  cas  où  la  mort  ne  fût 
qu'apparente  :  Serv.  loc.  cit.  Il  semble  bien  que  Donat  (ad  Ter.  Eun.  II,  3, 
56)  et  Apulée  {Met.  I,  6)  distinguent  la  conclamatio  du  vocéro.  Quelques  re- 
liefs (Maffei,  Mus.  Veron.,  p.  420)  paraîtraient  indiquer  qu'on  se  servait  aussi 
dans  ce  but  d'instruments  à  vent  :  cf.  Petron.  78.] 

(5)  D'après  Serv.  loc  cit.,  cette  opération  aussi  avait  pour  objet  l'éveil 
d'une  mort  apparente. 

(6)  Lucian.  de  luctu  ll;Pers.  III,  104. 

(7)  On  le  revêt  de  la  toge  :  Juv.  III,  172;  Mart.  IX,  57,  8;  Paul.  Dig.  XV, 
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publique5on  le  décore  des  insignes  desacharge(l),  en  y  joignant 
duPîSps!  sanS  rï°ute  aussi  des  Golfes  précieuses  (2)  et  des  bijoux  (3)  ;  on 
dresse  un  lit  de  parade  dans  l'atrium  de  la  maison  (4)  et  on 
l'y  étend,  les  pieds  tournés  vers  la  porte  d'entrée  (5),  pour  l'expo- 
ser (componebatur)  en  public  (6).  Le  lit  est  orné  de  couronnes, 


3,  19;  Artemid.  Oneir.  2,  3.  Autres  mentions  de  l'habillement  des  morts,  sans 
spécification  :  Ulp.  Dig.  XI,  7,  14  §  4;  Marcian.  Dig.  XXX,  113  §5.  Autres 
références:  Savaro,  ad  Sid.  Ap.  Ep.  III,  3,  p.  191  (éd.  1609).  Lactant.  II,  4, 
9:  defunctorum  corpora  odoribus  ac  pretiosis  vestibus  Mita  et  convoluta  humi 
condunt.  Même  usage  chez  les  chrétiens  :  Euseb.  Hist.  Eccl.  VII,  22;  Arin- 
ghi,  Roma  subterr.,  1,  p.  104-130. 

(1)  Liv.  XXXIV,  7,  3. 

(2)  Vestes  purpureae  :  Verg.  Aen.  VI,  221.  Pretiosae  :  Val.  Max.  V,  5,  4; 
Lact.  loc.  cit.  Auratae  :  Suet.  Ner.  50.  Hieronym.  Vita  S.  Pauli  primi  erem. 
17,  vol.  II,  p.  13  Vallars  :  Cur  morluos  vestros  auratis  oboolvitis  vestibus? 
Sur  les  tissus  d'or  souvent  trouvés  dans  les  sépultures  italiques,  voir  les 
documents  dans  Raoul-Rochette,  op.  cit.,  p.  644-650,  735-736. 

(3)  Les  hommes  emportent  leur  anneau  dans  la  tombe  :  on  a  trouvé  dans 
le  tombeau  des  Scipions  la  bague  à  cachet  de  l'un  d'eux  (E.  Braun,  die  Rui- 
nen  u.  Museen  Roms,  p.  83).  La  plupart  des  anneaux  et  des  pierres  de  bagues 
qui  nous  sont  parvenus  proviennent  des  sépultures.  Aux  femmes  aussi  on 
laisse  des  bagues  (Prop.  V,  7,  9)  et  des  bijoux  :  Quint.  Decl.  373  ;  Dig.  XXXIV, 
2,  40  §  2;  R.-Piochette,  op.  cit.,  p.  650-651;  Gampana,  di  due  sepolcri,  p.  22; 
O.  Jahn,  Rom.  Alterlhumer  in  Flamersheim,  in  Jahrb.  d.  Ver.  v.  Alterth.  im 
Rheinl.  1863,  p.  236  sq.  Dès  l'antiquité  il  n'était  pas  rare  qu'on  violât  les 
tombes  pour  s'approprier  ces  objets  de  prix  :  Quint.  Decl.  373;  autres  ré- 
férences, Savaro,  ad  Sid.  Ap.  Ep.  III.  12,  p.  209  (éd.  1609);  Gothofr.  ad  Cod. 
Theod.  IX,  17.  Les  évêques  chrétiens  sont  également  inhumés  avec  leur  an- 
neau :  Aringhi,  R.  subt.,  I,  127. 

(4)  Le  corps  d'Auguste  est  exposé  in  vestibulo  domus  (Suet .  Oct.  100);  mais 
c'est  pour  en  permettre  l'accès  au  peuple  tout  entier  [,à  moins  qu'il  ne  faille 
entendre  par  vestibulum  l'atrium  lui-même,  cf.  supra,  p.  268,  n.  4].  Par  la 
même  raison  on  exposa  des  morts  sur  le  Forum  :  Virginie  (Dion.  Mal.  XI, 
39),  César  (D.  Gass.  44,  35,  4),  Drusus  (D.  Gass.  55,  2,  2)  ;  ou  à  d'autres  en- 
droits accessibles,  Octavie,  par  exemple,  au  'IouXiov  r,pû>ov  (D.  Gass.  54, 
35,  4),  c'est-à-dire  à  Yaedes  Divi  Julii  (Suet.  Oct.  100),  sur  le  Forum.  V.  Det- 
lefsen,  de  comitio,  in  Ann.  d.  Inst.  1860,  p.  154. 

(5)  Plin.  H.  N.  VII,  46.  Gf.  aussi  l'allusion  Sen.  Ep.  XII,  3. 

(6)  Lucian.  de  luctu  11  :  [xe-sra  xauxa  8è  Xouaavrsç  a-JToùç  xal  \i\jpià  tw  xaXXtaTa) 
-/pccravreç...  xal  arccpavtôc-avTS^  xoïç  œpacoiç  avOsai  ■jrpoTÎOEvxat.  Le  terme  techni- 
que est  en  effet  7rpcm6s<76ai  (D.  Gass.  44,  35,  4;  58,  2,  1;  59,  3,  7)  pour  l'expo- 
sition, soit  dans  la  maison,  soit  en  public  durant  l'oraison  funèbre,  tandis 
que  la  simple  disposition  du  corps  sur  le  lit  se  dit,  en  latin,  lecto  componere 
(Pers.  III,  104;  Ov.  Met.  IX,  504;  Sen.  de  brev.  vit.  20,  3)  ou  collocarc  \ 


*  De  là  vient  sans  doute  le  sens  exclusif  du  mot  coucher  dérivé  de  collo- 
carc. —  V.  H. 
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récompenses  militaires  ou  prix  de  combats  athlétiques  (1),  et  (348) 
jonché  de  fleurs  (2)  ;  tout  alentour  brûlent  des  cassolettes  de 


(Suet.  Oct.  100;  Capitol.  Ant.  P.  5,  1),  en  grec,  SiaTÎOYjju  (Euseb.  Hist.  Eccl. 
VII,  22,  et  Vales.  ad.  h.  I.).  La  upoôsa-iç  est  figurée  sur  le  bas-relief  :  Brunn, 
Monumenti  d.  Aterii,  in  Ann.  d.  Inst.  1849,  p.  363-400,  et  Mon.  d.  Inst.,  V,  tav. 
6-8;  aussi  dans  Garucci,  Mon.  d.  Mus.  Lateran.,  tav.  37.  On  y  voit  le  corps 
d'une  femme  étendu  sur  le  lit  de  parade;  quatre  torches  brûlent  aux  quatre 
coins  du  lit,  et  une  acerra  de  chaque  côté;  à  la  tète  sont  assises  trois  femmes, 
visiblement  les  deuillantes  (Serv.  ad  Aen.  IX,  486  :  nam  apud  majores  fune- 
reas  dicebant  eas  ad  quas  funus  pertinebat,  ut  sororem,  matrem.  Cf.  Bode, 
Scriptores  rer.  myth.,  Gellis  1834,  in-8°,  I,  p.  191,  37),  croisant  les  mains  sur 
les  genoux  dans  la  posture  consacrée  à  ce  rite  (V.  Apul.  Met.  III,  1  ;  Corte, 
ad  Lucan.  II,  292;  et  les  passages  de  S.  Basile  cités  par  Garucci,  Homil.  in 
fam.  et  siccit.,  in  Opp.  Paris.  1722,  vol.  II,  p.  63  :  ol  yewpyoi  Sè  tocÏç  àpoupaiç 
è/Xtxa6r)[X£Voi  xod  zaç  yzXçxxç,  xaxà  tûv  yovàxwv  cru^uXéxovTeç  (toûto  ôy)  twv  tisvÔouv- 
tiov  to  <7*/7}p.a.)  touç  fjiaTcaouç  êam<î>v  uôvou;  ôaxpuouai.  Pausan.  X,  31,  5.  Plin. 
H.  N.  XXVIII,  59  :  adsidere...  digitis  pectinatim  inter  se  implexis.  Nili  Nar- 
rât, ed.  1639,  p.  115  =  p.  684  ed.  Migne,  Paris  1860,  in-8°:  èxàQ-.aa  xàç  xeïPaî 
Trsp'.7t)i£aç  toÏç  yovaat  xoà  to  npoo-coitov  èiti  toutcov  xaxaxXtvaç  tou;  xoXtcouç  èTcXrj- 
pouv  Saxpuwv);  au  pied  du  lit  sont  assises  deux  praeficae  et  une  joueuse  de 
Mte;  debout,  à  côté  du  lit,  trois  autres  personnages,  les  cheveux  défaits, 
se  frappant  la  poitrine.  Autres  expositions  de  corps  :  M.  of  the  Brit.  Mas., 
V,  pl.  3,  fig.  5;  Mus.  Greg.,  II,  91.  Il  est  probable  que  la  durée  de  l'exposi- 
tion variait  selon  les  cas.  Servius  (ad  Aen.  V,  64)  la  fixe  à  sept  jours;  nous 
trouvons  également  une  exposition  de  sept  jours  aux  funérailles  de  l'empe- 
reur Septime  Sévère  (Herod.  IV,  2,  4),  et  jusqu'en  Asie  et  en  359  de  notre 
ère  (Amm.  Marc.  XIX,  1,  10).  On  lit  au  contraire  dans  le  Gommentator 
Gruquianus  ad  Hor.  Epod.  17,  47  :  Apud  antiquos  moris  fuit,  ut  triduo  corpus 
defuncti  jaceret  domi,....  et  post  triduum  in  rogum  ponebatur;....  itempost  tri- 
duum  cinis  in  urnam  condebatur  et  tumulo  mandabatur.  Il  est  vrai  que  son 
information  ne  parait  reposer  que  sur  l'interprétation  de  quelques  passages 
de  Virgile;  mais  elle  ne  manque  pas  de  vraisemblance  en  elle-même;  car  il 
était  matériellement  impossible  d'exposer  un  cadavre  durant  sept  jours  ; 
quant  à  l'exposition  d'un  mannequin  à  portrait,  comme  dans  l'apothéose  de 
Septime  Sévère  (Herod.  loc.  cit.,  cf.  p.  415,  n.  5),  on  ne  peut  guère  l'admettre 
que  pour  certaines  funérailles  d'une  solennité  tout  exceptionnelle. 

(1)  Gic.  de  leg.  IL  24,  60  :  Illa  jam  significatio  est,  laudis  ornamenta  ad 
mortuos  pertinere,  quod  coronam  virtute  partam,  et  ei  qui  peperisset,  et  ejus 
parenti,  sine  fraude  esse  lex  impositam  jubet.  Plin.  H.  N.  XXI,  7  :  Semper 
tamen  auctoritas  vel  ludicro  quaesitarum  fuit;  namque  ad  certamina  in  circum 
per  ludos,  et  ipsi  descendebant,  et  servos  suos  equosque  mittebant.  Inde  illa  XII 
tabularum  lex  :  qui  coronam  parit  ipse  pecuniave  ejus,  virtutis  suae  ergo  duitor 
ei.  Serv.  ad  Aen.  XI,  80  :  in  antiquis  disciplinis  relatum  est,  quae  quisque  vir- 
tute ornamenta  conseculus  esset,  ut  ea  mortuum  eum  decorarent.  On  a  trouvé, 
dans  diverses  tombes  étrusques  ou  italiques  en  général,  des  squelettes  dont 
le  crâne  portait  une  couronne  d'or  :  Bull.  d.  Inst.  1835,  p.  203-205;  Raoul- 
Rochette,  op.  cit.y  p.  653. 

(2)  Tertul.  de  coron.  10  :  nam  et  mortuorum  est  ita  coronari.  Min.  Félix 
Oct.  12,  G;  Diou.  Mal.  XI,  39;  etc.,  etc.  Gf.  Aringhi,  op.  cit.,  I,  p.  129. 
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parfums  (1),  et  le  vestibule  de  la  maison  est  tapissé  débranches 
de  sapin  rouge  (picae)  (2)  et  de  cyprès  (3),  symboles  de  deuil. 
On  sait  aussi  à  n'eu  pas  douter  que  les  Grecs  et  les  Romains  dé- 
(34»)      posaient  dans  la  bouche  du  mort  une  pièce  de  monnaie  afin 

offrande  »-i      *.  ,  .11  i,. 

d'une  pièce    qu  il  put  payer  son  passage  a  Charon  ;  il  n  y  a  d  incertain  que 

le  monnaie  ;     .      ,  , 

la  date  a  laquelle  remonte  cette  coutume.  Chez  les  Grecs,  c'est 
Aristophane  peut-être  qui  la  mentionne  le  premier  (4),  mais 
plus  tard  il  en  est  souvent  question  (5),  et  mainte  exhumation 
a  confirmé  ces  témoignages  (6).  Quant  aux  écrivains  romains, 
ils  n'en  parlent  que  durant  la  période  impériale  (7)  ;  mais  on  a 
trouvé  des  monnaies  dans  le  tombeau  des  Furii  à  Tusculum, 
qui  est  de  l'époque  de  la  deuxième  guerre  punique  (8),  et  les 
tombes  prénestines  des  ve  et  vie  siècles  de  Rome  ont  mis  au 
jour  des  squelettes  dont  la  bouche  renfermait  une  pièce  de  mon- 
naie (9).  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que,  sous  les  empereurs,  le 
rite  s'était  absolument  généralisé  dans  la  ville  et  au  dehors  : 
Ficoroni,  dans  les  fouilles  qu'il  organisa  à  la  porta  Appia,  dé- 
couvrit plusieurs  squelettes  qui  serraient  entre  leurs  dents  des 


(1)  On  les  nomme  acerrae  :  Fest.  Ep.,  p.  18,  7.  Les  12  Tables  édictaient 
sur  ce  sujet  des  dispositions  restrictives  :  Gic.  de  leg.  II,  24,  60. 

(2)  Plin.  //.  N.  XVI,  40. 

(3)  Plin.  H.  N.  XVI,  139;  Serv.  ad  Aen.  II,  714;  III,  64  :  Morts  autem  Ro- 
mani fuerat,  ramum  cupressi  ante  domum  funestam  poni,  ne  quisquam  pontifex 
per  ignorantiam  pollueretur  ingressus.  Ib.  III,  680  ;  IV,  507;  VI,  216.  Fest. 
Ep.,  p.  63,  15,  s.  v.  Cf.  Hor.  Od.  II,  14,  23.  Ce  rite  non  plus  n'était  observé 
qu'aux  grands  enterrements,  témoin  Lucain  (Phars.,  III,  442)  :  Et  non  ple- 
beios  luctus  testata  cupressus. 

(4)  Aristoph.  Ran.  140  et  270. 

(5)  Lucian.  de  luctu  10,  et  Hemsterhuys  ad  h.  l.\  Mayor,  ad  Juvenal. 
III,  267. 

(6)  B.-Piochette,  op.  cit.,  p.  664.  Urne  funéraire  grecque  où  l'on  a  trouvé 
une  obole  parmi  les  ossements  :  Birch,  Uist.  ofpottery,  I,  p.  203. 

(7)  Juven.  III,  267;  Propert.  V,  11,  7;  Apul.  Metam.  VI,  18. 

(8)  C.  L  L.  I,  p.  27,  n.  65-72. 

(9)  Ann.  d.  lnst.  1855,  p.  76;  C.  1.  L.  I,  p.  28.  Monnaies  de  frappe  romaine 
et  campanienne  dans  une  tombe  de  Corneto  :  Bull.  d.  lnst.  1870,  p.  57.  As  et 
fragments  d'as  intentionnellement  dépecés,  fréquents  dans  les  sépultures 
étrusques  :  ib.  1870,  p.  59,  et  1876,  p.  14.  As,  monnaies  de  César  et  d'Auguste, 
dans  des  tombeaux  d'Esté  :  ib.  1882,  p.  77  sq.  Aes  rude,  dans  des  tombes 
étrusques  très  anciennes  ou  campaniennes  :  Zannoni,  Scavi  délia  Ccrlosa, 
p.  71  ;  cf.  Bull.  d.  I.  1881,  p.  271  et  276. 


LES  FUNÉRAILLES. 


409 


monnaies  des  premiers  empereurs  (1);  dans  le  premier  colum- 
barium qu'explora  Campanaàla  viaLatina,  était  ensevelie  une 
jeune  femme  richement  parée,  qui  avait  en  bouche  une  mon- 
naie de  bronze  de  l'impératrice  Faustine,  épouse  d'Antonin  le 
Pieux  (2)  ;  le  mausolée  contemporain  des  Antonins  ouvert  à 
Gività-Vecchia  en  1865  ne  contenait  pas  un  seul  sarcophage  où 
le  cadavre  ne  fût  muni  de  sa  pièce  de  monnaie  (3);  les  deux  sque- 
lettes trouvés  à  Cologne  dans  des  cercueils  de  pierre  avaient 
aussi  chacun  la  sienne,  l'une  de  Trajan,  l'autre  de  Constantin 
le  Jeune  (4).  Dans  bien  des  pays,  cet  usage  se  perpétua  sous  le  <350) 
christianisme  et  jusqu'en  plein  moyen  âge  (5). 

En  principe,  c'est  la  famille  qui  fait  les  frais  des  funérailles;  fanus  privatum, 
par  exception  seulement,  et  pour  conférer  au  défunt  une  dis- 
tinction toute  particulière,  un  sénatusconsulte  (6)  les  met  à  funus pubiicum -, 
la  charge  de  l'État.  Dans  ce  cas  l'État  assigne  l'emplacement 
pour  la  sépulture,  et  les  questeurs  traitent  des  obsèques  à 
forfait  avec  un  entrepreneur.  Les  rois  prisonniers  de  guerre 
morts  en  Italie,  —  Syphax  et  Persée  (7),  —  les  citoyens  qui  s'é- 
taient dévoués  à  la  mort  pour  le  service  de  la  République  (8), 
—  Hirtius  et  Pansa  (9),  les  soldats  tués  à  la  bataille  de  Mo- 
dène  (10),  —  obtinrent  ainsi  les  honneurs  du  funus  publi- 
cum  ;  et,  sous  l'Empire,  on  les  accorda  plus  aisément  encore  à 
ceux  qui  avaient  bien  mérité  de  l'État  (11),  même  à  des  affran- 


(1)  Ficoroni,  la  Bolla  d'oro,  Roma  1732,  in-4°,  p.  35,  p.  43  :  ne'  lati  sotto  il 
pavimento,  e  per  lo  pik  fuori  alV  intorno  di  esse  camere,  vi  erano  cadaveri  interi 
di  gente  ordinaria,  ricoperti  da  tegoloni  composti  a  guisa  di  casuppole,  e  nelle 
loro  bocche  ira  li  denti  avevano  medaglie  di  bronzo  mezzane  de'  primi  impera- 
tori.  Cf.  p.  47. 

(2)  Campana,  di  due  sepolcri,  p.  23. 

(3)  G.  B.  de  Rossi,  Bull.  d.  Inst.  1865,  p.  42  sq.  Cf.  aussi  :  NoL  d.  Scavi  1878, 
p.  156,  et  1879,  p.  56,  76  et  185. 

(4)  Jahrb.  d.  Ver.  v.  Alterthumsfr.  im  Rheinl.,  V,  p.  377. 

(5)  Jahrb....  im  Rheinl.,  VII,  p.  83,  et  XVII,  p.  111.  Cf.  R.-Rochette,  op. 
cit.,  p.  664-671  et  752. 

(6)  Voir  la  formule  usitée  à  cet  effet  :  Gic.  Phil.  IX,  7,  15-17. 

(7)  Val.  Max.  V,  1,1. 

(8)  Gic.  Phil.  IX,  7. 

(9)  Val.  Max.  V,  2,  10. 

(10)  D.  Gass.  46,  38,  2. 

(H)  Tac.  Ann.  III,  48,  et  VI,  11;  D.  Gass.  54,  12,  2. 
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chis  (1),  mais  surtout  aux  empereurs  et  aux  membres  de  la 
famille  impériale  (2)  de  l'un  ou  l'autre  sexe  (3).  Dans  les  mu- 
nicipes  aussi  on  ensevelit  des  hommes  et  des  femmes  publico 
funere,  et  la  formule  officielle  de  cette  concession  est  bien 

connue  :  Huic  decuriones  funus  publicum        locum  sepultu- 

rae  decreverunt  (4).  Le  cas  n'est  pas  tout  à  fait  le  même, 
lorsque  le  peuple  prend  l'initiative  d'une  délibération  en 
vue  d'assurer  à  un  grand  citoyen  des  obsèques  dignes  de 
son  rang  :  ainsi  furent  enterrés  Ménénius  Agrippa  (5),  Va- 
lérius  Publicola  (6),  Q.  Fabius  Maximus  (7)  et  Scipion  Sé- 
rapion  (8).  C'est  qu'au  vieux  temps  le  défunt  souvent  n'avait 
pas  laissé  de  quoi  défrayer  ses  obsèques  (9).  Or  les  magistrats, 
que  leur  fanus  fût  privé  ou  public,  devaient  être  enterrés 
avec  toute  la  pompe  séante  au  rang  qu'ils  avaient  tenu  dans  la 
(35i)  cité  (10),  et  la  première  classe  de  funérailles,  le  censorium 
fanus  (11),  exposait  aux  yeux  de  tous  le  mort  splendidement 
drapé  de  pourpre  (12). 
invitations  ;  L'invitation  à  prendre  part  à  quelque  enterrement  solennel  se 
fait  par  annonce  publique  :  d'où  l'expression  indictivum  fu- 
nus (13).  Le  crieur  répète  une  formule  consacrée  :  Ollus  Quiris 

(1)  On  l'accorda  à  Sphaems,  Augusti  libertus  et  paedagogus  :  D.  Gass. 
48,  33,1. 

(2)  Exemples:  Marcellus,  D.  Gass.  53,  30,  5;  Agrippa,  id.  54,  28,  5. 

(3)  Exemples  :  Atia  mère  d'Auguste,  D.  Gass.  47,  17,  6;  Livie,  id.  58,  2,  2. 

(4)  Or.  3853  =  4052  =  C  1.  L.  IX,  2855.  Cf.  Or.  4050.  4051.  7004.  7011. 
7054  ;  C.  I.  L.  III,  3055.  3128.  3137;  X,  3903.  4761.  5583  ;  Wilmanns  296  sq.  Pu- 
blicum funus  d'une  femme  :  C.  I.  L.  X,  1784. 

(5)  Liv.  II,  33,  11. 

(6)  Liv.  III,  18,  11. 

(7)  Val.  Max.  V,  2,  3. 

(8)  Plin.  //.  N.  XXI,  10. 

(9)  Liv.  Epit.  48  :  M.  Porcius  Cato  funus  fdii  in  praetura  mortui  tenuissimo 
ut  potuit  —  nam  pauper  erat  —  sumptu  fecit. 

(10)  V.  Mommsen,  Dr.  publ.  (trad.  Girard),  II,  p.  81. 

(1 1  )  Le  censorium  funus,  quatre  fois  mentionné  par  Tacite  (Ann.  IV,  15  ;  VI, 
27;  XIII,  2  ;  Eht.  IV,  47)  n'est  pas,  comme  le  croient  Gutherius  {de  Jure  Ma- 
nium  II,  2,  p.  193),  Ryckius  {ad  Tac.  Ann.  IV,  15)  et  Nipperdey  (sur  Tac. 
Ann.  III,  5),  un  enterrement  public  réglé  par  un  édit  du  censeur,  mais  bien 
le  service  d'obsèques  dû  à  uh  ancien  censeur  alors  même  que  sa  famille 
seule  en  fait  les  frais. 

(12)  Mommsen,  ibid.,  p.  82,  n.  4. 

(13)  Fest.  Ep.,  p.  106,  13,  s.  v.  ;  Fest.  p.  334b,  27;  Varr.  de  L.  L.  V,  160; 
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leto  datus(ï).  Exsequias,  quibus  est  commodum,  irejam  tempus 
est  (2).  Ollus  ex  aedibus  affertur  (3).  Quand  cet  appel  a  été  en- 
tendu, les  dissignatores  (4)  ordonnent  la  foule  en  un  cortège  du  ordre  du  cortège , 
genre  de  là  pompa  circensis  ou  triumplialis.  En  tête,  un  corps  de 
musique  funèbre  (siticines)  (5);  car  les  tubae  (6),  les  tibiae  il),  et 


VII,  42.  Funus  indicere  :  Suet.  Caes.  84  ;  Gic.  de  leg.  II,  24,  61;  deprov.  cons. 
19,  45. 

(1)  Varr.  de  L.  L.  VII,  42;  Fest.  p.  254»,  34.  La  formule  leto  datus  est  se 
lit  C.  L  L.  X,  2039». 

(2)  Ter.  Phorm.  V,  9,  37.  On  dit  exequias  ire  comme  infitias  ire  :  Sil.  Ital. 
Pun.  XV,  395;  Ov.  Am.  II,  6,  2. 

(3)  Varr.  de  L.  L.  V,  160. 

(4)  Gic.  de  leg.  II,  24,  61  :  dominusque  funeris  utatur  accenso  atque  lictori- 
bus.  Il  semble  que  cet  accensus  soit  le  même  personnage  qu'on  voit  partout 
ailleurs  nommé  designator  ou  dissignator  (Hor.  Ep.  I,  7,  5  :  dum  ficus  prima 
calorque  Desig?iatorem  décorât  lictoribus  atris)  et  qui  appartient  au  personnel 
officiel  des  funérailles,  sur  lequel  on  reviendra  plus  bas.  A.cron  ad  Hor.  loc. 
cit.  :  Designatores  dicuntur,  qui  ad  Lucum  Libit'mae  funeri  praestanti  condu- 
cuntur,  ut  defuncti  cum  honore  efferantur.  Schol.  Gruq.  ad  h.  I.  :  Dissignato- 
res sunt  funerum  mancipes  et  ordinatores .  Tertullien  {de  spect.  10)  les  nomme 
arbitri  funerum.  Sénèque  (de  benef.  VI,  38,  4)  mentionne  ensemble  les  desi- 
gnatores et  libitinarii.  Un  praeco  idem  dissignator  :  Or.  3212  =z  C.  I.  L.  X, 
5429.  La  loi  Julia  (C.  /.  L.  I,  206,  1.  94  =  Tab.  Heracl.  ed.  Dirksen,  p.  54) 
exclut  des  fonctions  municipales  tous  praecones,  dissignatores  et  libitinarii, 
attendu  que  leur  métier  est  un  sordidus  quaestus. 

(5)  Atéius  Capiton  (cité  Gell.  XX,  2)  explique  siticines  par  qui  apud  sitos 
canere  soliti  essent,  hoc  est  vita  functos  et  sepultos,  eosque  habuisse  proprium 
genus  tubae,  qua  canerent,  a  ceterorum  tubicinum  differens.  Nonius,  p.  54. 
Ovide  (Am.  II,  6,  6)  la  nomme  longa  tuba.  C'est,  semble-t-il,  un  instrument 
spécial,  aux  notes  très  graves,  dont  se  servaient  les  T\j[x6aûXac.  V.  Kirch- 
mann,  op.  cit.,  II,  4  et  5. 

(6)  Pers.  III,  103,  et  scholies  ad  h.  I.  ;  Serv.  ad  Aen.  XI,  192;  Prop.  II,  7, 
12;  III,  13b,  20;  V,  11,  9;  Ov.  lier.  XII,  PtO.  Plut,  de  soll.  animal.  19,  6, 
p.  1191  Dûbner  !  ïxvye  8é  xiç  âxsîvï)  tôv  nlovaitûv  èxxojxtÇofjisvoç  uirb  <rà>v7utyÇc 
TzoXkaXç;  etc.  Le  passage  Petron.  78  se  rapporte  aussi  aux  funérailles;  car, 
que  les  tubae  aient  joué  quelque  rôle  dans  la  conclamatio  (Jahn,  ad  Pers.  loc. 
cit.),  cela  n'est  ni  vraisemblable  ni  appuyé  d'aucune  preuve.  [V.  supra, 
p.  405,  n.  4.] 

(7)  Servais  (ad  Aen.  V,  138)  établit  une  distinction  qui  ne  paraît  reposer 
que  sur  une  simple  induction  tirée  de  deux  textes  poétiques  :  Sed  sciendum 
majoris  aetatis  funera  ad  tubam  solere  proferri.  Persius  (III,  103)  :  Hinc  tuba. 
Minoris  vero  ad  tibias,  ut  Statius  de  Archemoro  (Theb.  VI,  121)  :  Tibia  cui  te- 
neros  suetum  deducere  Mânes.  En  fait,  il  n'est  pas  d'enterrement  où  ne  figu- 
rent les  tibiae  :  Suet.  Caes.  83;  D.  Cass.  74,  5,  3;  Ov.  Fast.  VI,  657;  Trist. 
V,  1,  48;  Fest.  Ep.,  p.  93,  1,  s.  v.  Funèbres  tibiae.  [Il  se  peut  qu'on  ait  em- 
ployé les  tibiae  dans  toutes  les  obsèques,  et  en  outre  la  tuba  dans  celles  des 
seuls  adultes.]  Tibia  d'ivoire  trouvée  par  Ficoroni  (Bolla  d'oro,  p.  41)  dans 
une  tombe  romaine. 
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(352)  sans  doute  aussi  les comna(\).  figurent  obligatoirement  en  toutes 
funérailles,  et  déjà  la  Loi  des  douze  Tables  limite  à  dix  le  nom- 
bre des  tibicines{2).  A  leur  suite  marchait  autrefois,  tout  au 
moins  jusqu'à  l'époque  des  guerres  puniques,  le  groupe  des 
pleureuses  (praeficae)  (3),  chantant  la  naenia,  hymne  de  lou- 
ange au  défunt  (4).  Puis  viennent,  comme  dans  la  pompa  cir- 
censis,  les  danseurs  et  les  mimes  (5),  boufïbnnant  à  Fenvi  avec 


(1)  Sen.  Apokolok.  12;  Petron.  78;  Hor.  Sat.  I,  6,  44. 

(2)  Gic.  de  leg.  II,  23,  59;  Ov.  Fast.  VI,  664. 

(3)  Nonius,  p.  66  :  Praeficae  dicebantur  apud  veteres,  gnae  adhiberi  soient 
funeri  mer  cède  conductae,  ut  et  fièrent  et  fortia  facta  laudarent.  Plautus  in 
Frivolaria  :  Superaboque  omnes  argutando  praeficas.  Idem  Truculente  (496)  : 
Praefica,  quae  alios  collaudare,  eapse  sese  vero  non  potest.  Lucilius,  lib.  XXII  : 
Mercede  quae  Conductae  fient  alieno  in  funere  praeficae,  Mullo  et  capillcs 
scindunt  et  clamarit  magis.  Varro  de  vita  P.  R.  lib.  IV  :  dein  naeniam  cantari 
solitam  ad  tibias  et  fides  eorum  qui  ludistricas  (ludis  Troicis  Scaliger)  cursitas- 
sent,  liaec  mulier  vocilata  olim  praefica,  usque  ad  Poenicum  bellum.  Varr.  de 
L.  L.  VII,  70  :  Praefica  dicta,  ut  Aurelius  scribit,  mulier  ad  luctum  quae  con- 
ducerelur,  quae  ante  dornum  mortui  laudeis  ejus  caneret.  Fest.  Ep.,  p.  223,  16, 
s.  v.  Gloss.  Labb.  :  Praefica  r\  itpb  ttjç  xXcv^ç  èv  tv]  èxcpopa  xoTrrojiivY].  Hor. 
A.  poet.  431.  Aesop.  Fab.  201  Schneider.  On  voit  aussi  des  praeficae  figurer 
sur  des  monuments  étrusques  :  cippe  de  Glusium  (Dennis,  p.  596),  repro- 
duit Inghirami,  Mus.  Chius.,  I,  tav.  53-56;  autre  cippe,  aussi  de  Glusium, 
dans  Abeken,  MitteUtalien,  pl.  VIII;  coffret  cinéraire  de  Sarteano  (Dennis, 
p.  632);  cippe  de  Pérouse  (Dennis,  p.  667). 

(4)  Nonius,  p.  145,  s.  v.  nenia  :  Varro  de  vita  P.  R.  lib.  IV  :  Ibi  a  muliere, 
quae  optima  voce  esset,  perquam  laudari,  dein  naeniam  cantari  solitam  ad  ti- 
bias et  fides.  Augustin.  Civ.  Dei  VI,  9.  Gic.  de  leg.  II,  24,  62  :  honoratorum  vi- 
rorum  laudes  in  coniione  memorentur,  easque  etiam  canius  ad  tïbicinem  prose- 
quatur,  cui  nomen  neniae.  Fest.  Ep.,  p.  163,  1,  s.  v.  Si  tant  est  que  l'usage 
des  praeficae  n'ait  duré  en  effet  que  jusqu'aux  guerres  puniques,  il  est  ques- 
tion de  la  naenia  longtemps  encore  après  :  aux  funérailles  de  César,  on 
chanta  inter  ludos  une  naenia  (Suet.  Caes.  84),  à  la  suite  du  discours  d'An- 
toine sur  le  Forum  (App.  Bel.  civ.  II,  14G);  à  celles  de  Germanicus  encore, 
on  remarque  l'absence  de  meditata  ad  memoriam  virtutis  carmina  (Tac.  Ann. 
III,  5).  Rien  n'est  plus  fréquent  que  la  mention  du  cantus  funebris  :  Gic. 
pro  Mil.  32,  86  ;  Quintil.  VIII,  2,  8  ;  Lucan.  Phars.  VIII,  734.  On  le  retrouve 
jusque  dans  les  obsèques  de  Pertinax  (D.  Gass.  74,  4,  5),  où  toutefois  il  est 
exécuté,  non  par  des  femmes,  mais  par  des  chœurs  d'hommes  et  de  jeunes 
garçons.  L'ancien  terme  technique  pour  désigner  cette  lamentation  était 
lessum  facere  alicui  :  Gic.  de  leg.  II,  23,  59.  Dans  Plaut.  Trucul.  431  les  mss. 
portent  lausum.  V.  Schoell  ad  h.  I.  Ces  poèmes  étaient  en  partie  composés 
pour  la  circonstance  (tel  fut  le  cas  aux  funérailles  de  César);  mais  souvent 
aussi  la  tradition  les  fournissait  tout  faits,  puisque  Gaton  (Gell.  XVIII,  7, 
3)  qualifie  les  voces  praeficarum  de  compositions  insipides  et  surannées. 

(5)  Denys  d'Halicarnasse  (VII,  72)  décrit  un  cortège  de  ce  genre,  où  dan- 
saient des  <raTupi<TTc5vxopoc  costumés  en  Silènes  et  en  Satyres  ;puis  il  ajoute: 
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la  même  licence  que  dans  les  cortèges  triomphaux;  il  est  probable  (353) 
que  l'un  d'eux  représentait  le  défunt  (1).  Mais  c'est  dans  la  pro- 
cession des  portraits  de  famille  qu'éclate  toute  la  gloire  et  l'or- 
gueil du  spectacle  (2).  En  ces  occasions  solennelles,  les  mas- 
ques de  cire  {imagines)  (3)  que  garde  l'atrium  de  toutes  les  ^  imagines, 
maisons,  sortent  de  leurs  niches  (4).  Des  gens  gagés,  ordinai- 
rement des  acteurs,  se  les  appliquent  sur  le  visage,  et,  selon 
le  rang  de  chaque  ancêtre,  revêtus  du  costume  de  préteur,  de 
consul  ou  de  censeur,  assis  sur  des  chars  élevés,  dans  tout 
l'éclat  de  leurs  insignes  officiels,  chacun  sous  l'escorte  de  ses 
licteurs,  précèdent  le  corps  du  défunt  (5).  Les  ancêtres  sont 
censés  apparaître  pour  conduire  leur  descendant  aux  enfers(6): 
c'est  pourquoi  ils  ouvrent  la  marche  (7).  Plus  il  y  en  a,  plus 

elôov  85  xai  èv  àvopwv  èTua-rjpiiov  Tacpaîç  ay.a  toùç .  aXXcaç  Ttofjt/rcaiç  Tiporiyou^évouç  t?]ç 
xXivy]ç  touç  a-aTupccTÔùV  •j/opouç  xivoufxsvoyç  ty)V  aixcvvYiv  opx^crtv,  [/.aÀtcca  S'  èv  toi; 
tûv  £Ù8ai(x6va>v  y.ïjSsctv.  Suet.  Caes.  84. 

(1)  Suet.  Vesp.  19  :  Sed  et  in  funere  Favor  archimimus  personam  ejus  fe- 
rens,  imitansque,  ut  est  mos,  facta  et  dicta  vivi,  interrogatis  palam  procurato- 
ribus  quanti  funus  et  pompa  constaret,  ut  audiit  sestertio  centies,  exclamavit, 
centum  sibi  sestertia  darent  ac  se  vel  in  Tiberim  projicevent.  Dans  le  triomphe 
aussi,  un  bouffon  déguisé  en  triomphateur  précédait  le  cortège  :  App. 
Pun.  66. 

(2)  Tite-Live  (Ep.  48)  fait  dire  à  M.  Émilius  Lépidus  :  imaginum  specie, 
non  sumptibus,  nobilitari  magnorum  virorum  funera  solere.  On  dit  :  imagines  du- 
cuntur  :  Gic.  de  Or.  II,  55,  225;  et  imagines  ducunt  funus  :  Hor.  Epod.  8,  11, 
et  Porphyrion  ad  h.  I. 

(3)  V.  supra,  p.  283. 

(4)  Val.  Max.  VIII,  15,  1. 

(5)  Polyb.  VI,  53,  6  :  Tauraç  8y)  xàç  etxovaç  ev  te  Taïç  Sy^oteXeo-c  6u<rîoa;  àvoi- 
yovTEç  xoa-[xoOai  cpiXoT^wç  *  èuàv  8È  tûv  or/stwv  (XETaXXà^Y)  tcç  ÈTCiçavr|Ç,  ayouaiv 
eî;  tt|V  èxçopàv,  nspmôévTEç  ôiç  ô(AoiOTàro'.ç  Eivai  Soxouai  xaxa  te  tq  (jtiyEOoç  xa't 
ttjv  aXXrjV  7ispixou-/iv.  Oùtot  8à  Tipoo-avaXafxgavouatv  èaô^taç,  sàv  |xÈv  ÛTcaroç  y]  arpa- 
ttqyoç  rj  yçyovcoç,  TispcTCopcpypouç*  èàv  oe  TifxrjTrjÇ,  Ttopcpupa;*  èàv  Ssxat  T£6pia[x(kvxù)<; 

tc  toioûtov  xaT£ipyaa-[xÉvoî,  Sta^pucrouç.  AtjtoI  {xsv  ouv  èç'  àp^àrwv  outoi 
Tïopeuovtat,  paêSoi  oèxal  7i£XÉx£t<;  xal  TaXXa  Ta  Taïç  àp^ocï;  dcoOoTa  <rUfX7rapax£Ïo-8ai, 
icpo^yEÏTac  xaxà  ttjv  à£cav  êxaarâ)  tï|ç  ysy£vr]|jisvrj<;  xaxà  tov  fJsov  èv  Trj  rcoXiTEta 
7îpoay(oyr]ç.  Diodor.  E^rc.  XXXI,  25,  2  =  p.  519  W.  :  xa\  tûv  upoyovcov  Exaaroç 
7tpoYiy£tTat  TocauT^v  e^oov  StaaxEUYjv  xai  xocrjxov,  coote  touç  ôecojjlIvouç  Sià  tt];  ex 
to\jtcov  éfxcpàa-Eax;  yivcoo-XEiv  ècp'  ocrov  Exaaroi  Ti(Arjç  upo^ÔTQoav  xal  [aeté<xxov  èv 
tyj  icoXiTEca  xaXâiv. 

(6)  Benndorf,  Antike  Gesichtshelme,  p.  75,  n.  1. 

(7)  Hor.  Epod.  8,  11  :  Esto  beata,  funus  atque  imagines  Ducant  triumphales 
tuum.  Sil.  Ital.  Pun.  X,  556  (enterrement  de  Paul-Émile)  :  Non  conjux  native 
aderant,nonjuncta  propinquo  Sanguine  turba  virum,  aut  celsis  de  more  feretris 
Praecedens  prisco  exsequias  décor  abat  imago. 
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est  grandiose  la  cérémonie  :  parfois  les  chars  se  nombrentpar 
centaines  (i),  on  fait  figurer  les  ancêtres  des  familles  alliées 
à  celles  du  mort  (2).  On  porte  aussi,  comme  dans  les  triomphes, 
(354)       les  monuments  de  ses  exploits,  dépouilles,  images  figurant  les 
cités  vaincues  et  les  peuples  soumis  (3)  ;  enfin  marchent  les  lic- 
teurs, baissant  leurs  faisceaux  (4),  et  les  porteurs  de  torches  (5). 
Voici  venir  le  défunt  lui-même,  sur  un  grand  lit  de  parade  (6), 
lveffiglesie  gisant  à  découvert  (7),  ou  bien  debout  dans  l'attitude  et  lecos- 
3  défunt;    tumed'un  vivant  (8),  auquel  cas  ce  n'est  pas  lui  qu'on  expose, 
mais  son  portrait  (effigies)  (9),  mannequin  en  bois  à  masque 
de  cire,  tel  qu'en  employaient  les  Grecs  pour  représenter  leurs 
Dieux  (10),  tel  aussi  qu'on  en  voyait  figurer  à  Rome  même  dans 
les  lectisternes  (11);  quant  au  cadavre,  on  l'enfermait  alors  dans 


(1)  S'il  fallait  en  croire  Servius  (ad  Aen.  VI,  862),  on  aurait  compté  aux 
obsèques  de  Marcellus  600  lecti,  et  6000  à  celles  de  Sylla  ;  mais  ce  dernier 
chiffre  est  à  peine  admissible. 

(2)  Tac.  Ann.  III,  76  (enterrement  de  Junie)  :  viginti  clarissimarum  familia- 
rum  imagines  antelatae  sunt.Tb.  IV,  9  (enterrement  de  Drusus)  :  funusimagi- 
num  pompa  maxime  illustre  fuit,  cum  origo  Juliae  gentis  Aeneas  omnesque  Alba- 
norum  reges  et  conditor  urbis,  Romulus,  post  Sabina  nobilitas,  Attus  Clausus, 
ceteraeque  Claudiorum  effigies  longo  ordine  spectarentur.  La  longa  pompa 
figure  aussi  dans  Properce,  III,  13  b,  3  Haupt. 

(3)  D.  Gass.  56,  34,  3;  Tac.  Ann.  I,  8;  D.  Gass.  74,  4,  5. 

(4)  Tac.  Ann.  III,  2. 

(5)  V.  supra,  p.  403. 

(6)  i%\  [AeYtCTTYjç  èAeçavTcvYjç  xXivy]ç  :  Herod.  IV,  2,  2. 

(7)  Velléius  Paterculus  (II,  4,  6)  mentionne,  comme  une  circonstance  ex- 
ceptionnelle, le  fait  que  le  second  Scipion  fut  enterré  velato  capite,  parce  que 
son  visage  portait  les  traces  du  meurtre;  et  Dion  Gassius  (61,7,  4)  rapporte 
de  Britannicus  :  xovSè  BpetTavixbv  9ap[xaxo)8oXocpovr)craç  6  Népwv,  èireiSri  7ieXt8voç 
vitb  toû  çapjxàxou  tywrfir\,  yvtyiù  ï/piaev  vzxoç  8s  8tà  xr\ç  ayopaç  aùxoij  àyopivou 
TtoXu;,  uypai;  ïxi  ouarjç  xrjç  yvtyov,  èutTceawv,  Tcaaav  aî)TY}V  àTrÉxXuaev,  ware  to 
Seivbv  (XYj  [jlovov  àxoveaôoa,  àXkà  xai  ôpacrôai. 

(8)  Polyb.  VI,  53,  1  :  ttotè  {jlsv  èarcoç  èvapy^ç,  a-Tiavtwç  8é  xaxaxexXt^évo;. 

(9)  Les  funérailles  de  Germanicus  ne  consistèrent  qu'à  déposer  ses  cendres 
dans  la  tombe  ;  et  l'on  allait  disant  par  la  ville  :  Ubi  Ma  veterum  instituta,  pro- 
positam  toro  effigiem,  meditata  ad  memoriam  virtutis  carmina  et  laudationes  ? 
Tac.  Ann.  III,  5. 

(10)  Quatremère  de  Quincy,  le  Jupiter  Olympien,  Paris  1815,  in-f°,  p.  14. 

(11)  V.  Culte,!,  p.  224  sq.  L'archimime  qui,  d'après  le  texte  de  Suétone  cité 
p.  413,  n.  1,  parodiait  aux  obsèques  de  Vespasien  l'empereur  défunt,  n'occu- 
pait point  le  corbillard  :sans  doute,  même  aux  funérailles,  on  accordait  aux 
bouffons  toute  licence,  et  le  récit  de  Suétone  n'a  rien  d'invraisemblable;  mais 
les  bouffonneries  ne  figuraient  qu'à  la  suite  du  char  et  dans  le  cortège.  Le 
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un  cercueil  (capulus)(ï)  caché  dans  les  flancs  du  char  funèbre. 

Les  descriptions  les  plus  détaillées  que  nous  ayons  de  Y  effigies 

se  rapportent  aux  funérailles  de  César  (2),  d'Auguste  (3),  de 

Pertinax  (4)  et  de  Septirae  Sévère  (5);  mais  il  en  est  déjà  ques-  (355) 

tion  à  propos  des  obsèques  de  Sylla  (6),  et  l'usage  en  remonte 

vraisemblablement  plus  haut  encore.  Toutefois  il  ne  paraît  pas 

que  les  mœurs  anciennes  aient  autorisé  le  transport  du  cadavre 

sur  un  char  :  en  principe,  le  mort  doit  être  porté  (7)  par  ses 

fils  (8),  ses  proches  et  ses  héritiers  (9),  probablement  aussi  par 

les  esclaves  que  ses  dernières  volontés  ont  affranchis(lO).  A  toute 


corps  de  l'empereur,  que  suivaient  ses  fils  et  en  qui  se  résumait  toute  la  cé- 
rémonie funèbre,  ne  pouvait  être  ni  représenté  ni  surtout  parodié  par  une 
personne  vivante. 

(1)  Serv.  ad  Aen.  VI,  222.  Cf.  la  note  après  la  suivante. 

(2)  App.  Bel.  civ.  II,  147  :  wSe  Se  aùtoïç  e-/ouatv  rjSr)  xai  ^etptov  èyyu;  oucriv 
àvéa-xe  tcç  ÛTrsp  to  XÉ^oç  àvSpec'xeXov  aÛTOÛ  Kalaapo;  èx  xYipoO  ueuoiYijjiévov  1  to 
yàp  <xâ)[Aa,  ôiç  v7mov  liti  Xé/ouç,  où-/  èoopâTO*  to  8è  âvSpeîxeXov  èx '[xyj^avyj;  èTrearpé- 
çsto  uavTrj,  xal  crçayai  tpstç  xai  eixoatv  wç0r)aav  àvà  te  to  <7â>fjt,a  ixav  xai  àvà  to 
7tpdaw7:ov  0r)pcwSâ)ç  èç  octjtôv  yîvojXEvat. 

(3)  D.  Gass.  56,  34  :  MeTa  8s  toûto  yj  èxçopà  auTou  èyévsTo.  KXsvy)  rjv  ex  te  èXé- 
çavTOç  xal  xpucoû  TrsTCOcyitxévYi  xal  GTpaSfjiaacv  àXoupyot;  Scaxpvffoiç  XExoa[J.T)[j(ivY|  ■ 
xa\  èv  aÙTïj  to  fxsv  awjxa  xoctw  uou  èv  ô^xyj  a-,ovsxéxp'U7rro,  e'ixcov  8e  8y)  tiç  aÙToO 
xviptVYi  èv  ètuvixco)  cttoXv)  èÇeçatvsTO,  xai  auTrj  jxèv  ex  tov  iraXaTtou  upbç  tûv  èç  vécoTa 
àp-/ovTO)v,  STÉpa  8à  èx  totj  (3ouXeuT7)pi'ou  XPyff*)>  ^ai  §Tspa  au  è<p'  à'pfxaTOÇ  7cojjltuxoû 
rjytTo.  Dans  ce  cas  donc,  deux  statues  étaient  portées  respectivement  par  les 
magistrats  désignés  et  parles  sénateurs;  la  troisième  s'avançait  traînée  sur 
le  char. 

(4)  D.  Gass. 74,  4,  2:  èv  ty)  àyopà  t$j  'Pw^ac'a  (^[/.a  IjuXtvov  èv  ypû  tou  Xi0ivou 

xaT£<7xev)àa-0r)  xa\  èV  aÙToO  o'ixrjfjia  aTor/ov  TtspîaTuXov          ètéôyj,  xal  èv  aÙTÔi 

xXÉvt)         éxoixco-ôr)  arptojjiacrc  7iopcpupoïç  xai  Staxpucrotç  x£xoo-[XV)[a.£VTi, xac  èç  aÙTrjv 

El'StoXoV  Tt  TOU  Il£pTCVaxO;  XYjplVOV,  CXEUY]   £7ltVlXC(0  SÙ0ETY)|J(ivoV  àv£TE0Y),  Xa\  aUTOU 

Tac  funaç  uatç  eijtcpetcyiç,       8y)0ev  xa0£u8ovTOç,  TtTepoï;  Tacovoç  à7ie<76ësc. 

(5)  Herod.  IV,  2,  2  :  to  [/.èv  yàp  cr<5[jia  toû  TsXEUTYjaavTo;  tcoXutsXeî  XY)0£ia  xaTa- 
OaTiTOUaiv  àv0pco7tiov  v6fxa>,  XYjpoO  8è  uXaa-àfAsvoi  elxôva  rcàvTa  ô[X0t'av  tû  teteXeu- 
TrjxoTt  èul  (X£yco-TY)ç  èXEcpavTtvYjç  xX:vy)ç  eiç  vtyoç  àp0sta-r]ç  upouOéacrcv  èv  tyj  Tcâv  (3a<7i- 
Xecwv  s'tffoSo),  xpyffoyÇS'Ç  aTptojxvà;  uTcoa-T-ptovvuvTEç. 

(6)  Plut.  Sull.  38. 

(7)  C'est  ainsi  que  Virgile  décrit  l'enterrement  de  Misène  :  Aen.  VI,  222  : 
Pars  ingenti  subiere  feretro. 

(S)  Q.  Gécilius  Métellus  le  Macédonique  (Gos.  611  =  143)  tut  porté  au  tom- 
beau par  ses  quatre  fils,  dont  trois  avaient  été  consuls  et  le  quatrième  était 
consul  désigné  :  Vell.  Pat.  I,  il,  7  ;  Plin.  H.  N.  VII,  146  ;  Gic.  T'use.  I,  35, 
85;  Val.  Max.  VII,  1,1:  Metellum  filii  et  generi  umeris  suis  per  urbem  latum 
rogo  imposuerunt. 

(9)  Hor.  Sat.  II,  5,  85. 

(10)  Pers.  III,  106. 
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,  époque  ces  derniers,  la  tête  rasée  et  coiffée  du  pilleus,  symbole 
de  leur  récente  liberté  (1),  précèdent  ou  flanquentla  bière,  ou 
se  tiennent  sur  le  char  môme  qui  la  transporte  (2),  rendant 
ainsi  à  leur  maître  leurs  derniers  devoirs  de  fidèles  serviteurs. 
Parfois  ce  sont  des  porteurs  volontaires  qui  s'offrent  en  témoi- 
gnage de  gratitude  (3)  ;  aux  funérailles  des  empereurs,  ce 
(356)  sont  des  magistrats  et  des  sénateurs  (4)  ;  quant  au  vulgaire,  il 
se  contente  de  porteurs  gagés  (vespillones)  qui  chargent  le  corps 
sur  une  sandapila  C5). 

A  la  suite  du  défunt  s'avance  le  cortège  des  amis  et  des  assis- 
tants (6),  hommes  et  femmes  (7),  se  répandant  en  lamentations 
bruyantes  (8),  jonchant  à  l'envila  bière  de  fleurs,  de  boucles  de 


(1)  Non.  p.  528:  Qui  liberi  fiebant,  ea  causa  calvi  ei-ant,  quod  tempestatem 
servitutis  videbantur  effugere,  ut  naufragio  liber ati  (cf.  Juv.  XII,  81)  soient. 
Plautusin  Amphitruone  (462):  Ut  ego  hodie  raso  capite  calvos  capiam  pilleum. 

(2)  Liv.  XXXVIII,  55;  App.  Mithr.  2.  C.Just.  VII,  6,  5:  Sed  et  qui  domini 
funus  pille  ati  antecedunt  vel  in  ipso  lectulo  stantes  cadaver  ventilare  videniur, 
si  hoc  ex  voluntate  fiât  vel  lestatoris  vel  heredis,  fiant  ilico  cives  Romani.  Le 
mot  ventilare  se  trouve  expliqué  parle  passage  de  Dion  Cassius  cité  p.  415, 
n.  4.  De  même,  les  prisonniers  de  guerre  à  qui  l'on  rend  la  liberté  procèdent 
en  pilleati  le  triomphateur  :  Liv.  XXX,  45,  5;  autres  références  dans  Gôll, 
de  Triumphi  Rom.  origine  permissu  apparatu  via,  Schleiz  1854,  in-8°.  Denys 
d'Halicarnasse  (IV,  24)  dit  avoir  connu  des  gens  qui,  pour  donner  à  cette 
partiedela  pompe  funèbre  un  éclat  inaccoutumé,  avaient  affranchi  en  masse 
tous  leurs  esclaves. 

(3)  Plut.  Aem.  Paul  39;  Plin.  H.  N.  XVIII,  16;  Luc.  Phars.  VIII,  732. 

(4)  Sylla  fut  le  premier  à  qui  l'on  rendit  cet  honneur  (App.  Rel.  civ.  I,  106)  ; 
puis  César  (Suet.  Caes.  84),  puis  les  empereurs. 

(5)  Suet.  Vom.  17;  Eutr.  Vil,  23;  Amm.  Marc.  XXIX,  2,  13;  Fest.  Ep., 
p.  368,  17,  s.  v.  Vespae;  Sid.Ap.  Ep.  II,  8,  et  Savaro  ad  h.  L,  p.  134.  La  san- 
dapila est  munie  d'un  coffre  (capulus)  :  c'est  pourquoi  elle  est  dite  en  grec 
Xàpva£  :  D.  Gass.  65,  18,  2  (et  Fabriciusad  h.  I.)  ;  72,  6,  2. 

(6)  C'est  ce  qu'on  nomme  prosequi.  Les  magistrats  et  tous  les  personnages 
qui  assistent  officiellement  aux  obsèques,  précèdent  le  corps  :  Vales.  ad 
Amm.  XXIX,  2.  [Les  références  qu'on  y  lira  ne  remontent  pas  au  delà  du  n« 
siècle  de  notre  ère.] 

(7)  Plut.  Q.  R.  14  =  p.  329  Dubner. 

(8)  Le  planctus  mulierum  décrit  à  l'envi  par  les  poètes,  mené  par  des  fem- 
mes aux  cheveux  épars,  qui  se  frappaient  la  poitrine  et  se  déchiraient  les 
joues,  n'était  pas  confiné  à  la  maison  mortuaire  et  faisait  aussi  partie  du 
cortège,  témoin,  entre  autres:  Lucien  (de  luctu  12  :  ol^tù-ycà  8è  l%\  toutoiîxoù 
•xtoxUTOÇ  yuvaixaW  xal  Ttapà  Tcàvrwv  oaxpua  xa\  crrépva  TUTiTojxsva  xac  o-7rapaxTO[jivT) 
x6[AY)  xal  <potviocr6(X£vat  itapeiaf)  ;  Properce  (III,  13  b,  27  :  Tavero  nudum  pectus 
lacerata  sequeris,  Nec  fueris  nomen  lassa  vocare  meum)  ;  Servius  (adAen.  III,  67  : 
Varro  dicit  mulieres  in  exsequiis  et  luctu  ideo  soldas  ora  lacerare,  ut  sanguine 
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cheveux,  de  souvenirs  de  toute  sorte  (i).  Les  fils  ont  la  tête 
voilée;  les  filles  ont  les  cheveux  épars  et  le  visage  découvert  (2)  ; 
les  magistrats  ne  portent  pas  les  insignes  de  leur  rang,  fais- 
ceaux, latus  clavus  et  anneau  d'or  (3)  ;  les  femmes  n'ont  sur 
elles  ni  or  ni  pourpre  (4):  tous  sont  vêtus  de  noir  (5). 

Le  cortège  ainsi  rangé  se  rend  au  Forum  et  s'arrête  devant 
les  Rostres  (6).  On  dépose  le  lit  de  parade  en  face  de  la  tribune 
aux  harangues  ;  les  ancêtres  mettent  pied  à  terre  et  vont  s'as-  (357) 
seoir  sur  des  chaises  d'ivoire  (7);  les  assistants  font  cercle  alen- 
tour. Un  fils  ou  un  parent  du  défunt  (8)  monte  alors  à  la  tri-    la  laudal 
bune  et  prononce  l'oraison  funèbre  (laudalio)  (9),  à  moins  qu'un 


ostenso  inferis  satisfaciant.  Cette  pratique  était  déjà  interdite  par  la  Loi  dé- 
cemvirale  *  :  mulieres  gênas  ne  radunlo  :  Gic.  de  leg.  II,  23,  59  ;  Fest.  p.  273b, 
30;  Plin.  H.  N.  XI,  157. 

(1)  Dion.  Hal.  XI,  39.  Sur  les  mèches  de  cheveux,  voir  :  Prop.  I,  17,  21  ; 
Ov.  Fast.  III,  562  ;  Her.  XI,  116.  Sur  les  frondes,  flores,  taeniae,  etc.,  cf. 
Welcker,  Annali,  IV  (1832),  p.  381. 

(2)  Plut.  Q.  R.  14,  p.  329  D.  Funus  passis  prosegui  crinibus  :  Petron.  111. 

(3)  Liv.  IX,  7,  8. 

(4)  Liv.  XXXIV,  7,  10  ;  Paul.  Sent.  I,  21,  14. 

(5)  Juv.  X,  245  ;  Prop.  V,  7,  28  ;  Macrob.  Sat.  III,  15,  4  ;  Tac.  \Ann.  III, 
2,  etc.,  etc.  ;  Fest,  Ep.  p.  236,  6,  s.  v.  praetexta  pulla  ;  Artemid.  Oneir.  II, 
3  ;  Dion.  Hal.  V,  17.  En  parlant  des  femmes  Varron  écrit  (cité  Non.,  p. 
549,  s.  v.  pullus)  :  ut  dum  supra  terram  essent,  ricinis  lugerent  ;  funere  ipso  ut 
pullis  pallis  amictae.  Nonius,  p.  550,  s.  v.  Anthracinus.  Gaton,  cité  Serv. 
ad  Aen.  III,  64.  Toutefois,  à  l'époque  impériale,  nous  voyons  les  femmes  se 
contenter  de  dépouiller  leurs  habits  de  couleur  et  mener  le  deuil  en  vête- 
ments blancs  :  Herod.  IV,  2,  3;  Plut.  Q.  R.  26.  [L'interdiction  de  ce  cos- 
tume (Paul.  Sent.  I,  21,  14)  ne  paraît  donc  devoir  s'appliquer  qu'au  sexe 
masculin.] 

(6)  Polyb.  VI,  53.  Cf. Dion.  Hal.  V,  17;  XI,  39.  Plut.  Lucut.  43;  Hor.  Sat. 
I,  6,  43. 

(7)  Polyb.  VI,  53,  9  :  oxav  S'  eut  toùç  èfiêoXouç  eXOaxn,  xaÔéÇovTat  icavxsç  (les 
masques)  è^ç  ètcI  ôi'çpoov  èXsçavxîvfov,  ou  xâXXiov  oùx  eùjiapsç  tSeïv  6éa(Jia  veto  çt- 
XoSo^tp  xai  <piXaya6(p. 

(8)  Polyb.  loc.  cit.  2. 

(9)  Ont  traité  de  la  laudatio  :  Kirchmann,  op.  cit.,  II,  18-19  ;  Taylor,  dans 
son  édition  de  Lysias,  Londres  1739,  in-4°,  p.  680  sq.  ;  Doering,  de  laudationib . 
funebr.,  Gothae  1804,  in-4°;  Herm.  Graff,  de  Romanor.  Laudationib.  Commen- 
tatio,  Dorpat  1862,  in-8°  ;  Hiibner,  Herm.,  I,  p.  440  sq.  ;  Mominsen,  Droit 
public,  II,  p.  83,  n.  2. 


*  Elle  date  de  loin.  Les  Védas  déjà  l'attestent  tout  en  la  traitant  de  fu- 
neste augure  (Bloomfield,  Am.  J.  of.  PhiloL,  XI,  3,  p.  336  sq.).  —  V.  H. 
Vie  privée  des  Rom.  t.  I.  27 
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orateur  officiel  n'ait  été  par  le  sénat  commis  à  ce  soin,  selon  la 
pratique  usitée  en  cas  de  funus  publicum  (1). 

La  laudatio  funebris  est  une  cérémonie  exclusivement  pro- 
pre aux  Romains.  Elle  n'a  rien  de  commun  avec  les  éloges  fu- 
nèbres de  soldats  grecs  morts  en  combattant,  dont  le  rite  re- 
monte aux  guerres  médiques  (2),  et  Rome  Ta  connue  de  temps 
immémorial,  à  travers  toutes  les  périodes  de  son  histoire  ré- 
publicaine et  impériale,  jusqu'aux  siècles  chrétiens.  Il  va  sans 
dire  que  les  auteurs  ne  nous  renseignent  jamais  qu'incidemment 
sur  ces  oraisons  funèbres,  mais  assez  abondamment  encore  : 
en  245  =  509,  éloge  du  consul  Brutus  tué  dans  une  bataille 
contre  les  Étrusques,  prononcé  par  son  collègue  P.  Valérius  Po- 
blicola(3);  en  274  =  480,  éloge  du  consul  C.  Manlius  Cincinna- 
tuspar  son  collègue  M.  Fabius  Vibullinus(4)  ;  en  284  =  470,  d'Ap- 
pius  Claudius  Cos.  283  =  471,  par  son  fils (5) ;  en  459  =  295,  du 
consul  Décius,  celui  qui  se  dévoua  à  la  mort  dans  la  bataille  de 
Sentinum,  par  son  collègue  Q.  Fabius  Maximus  Rullianus  (6)  ; 
en  541  =  213,  du  fils  de  Q.  Fabius  Maximus  Cunctator,  par  son 
(358)  propre  père  (7)  ;  enfin,  l'oraison  funèbre  de  L.  Métellus,  con- 
sul en  503  et  507  (251  et  247)  fut  prononcée  par  son  fils  Q.  Mé- 
tellus, consul  en  548  =  206  (8);  et  celle  de  Sylla,  par  un  ora- 


(1)  Quintil.  III,  7,  2  :  Nam  et  funèbres  laudationes  'pendent  fréquenter  ex 
aliquo  publico  officio,  atque  ex  senatusconsulto  magistratibus  saepe  mandantur. 

(2)  C'est  ce  que  développe  abondamment  Denys  d'Halicarnasse  (V,  17)  : 
'0'|/s  yàp  7iot£  'A6ï|vatoi  Tupocéôsaav  xbv  èmxàcpiov  stiouvov  tw  volaca),  six  'arco 
tcov  iiz'  'ApxeLuaîto  xai  rcepi  SaXafxtva  xoù  èv  IlXaxouaïç  vnlp  x-rçç  7taxpîôoç  aTroôa- 
vovtiov  àp^à^evoi,  six'  <kizo  xtov  %ep\  Mapaôûva  spytov...  'Ptojxaîoi  Sà  -ira m  xotç 
èvoo^oiç  àvSpàaiv,  èàv  xe  ttoXÉlicov  Y|YE[xovîaç  Xaêovxeç,  èàv  xe  uoXixcxcov  e'pytov  ■jioo- 
xaaîaç  a-jvexà  pouXeûttaxa  xaî  -rcpà^Eiç  àrcoSsîfciûvxai  xaXàç,  xauxY)v  exa£av  eivou 
xrjv  xi|ay|V,  où  (xovov  xoïç  xaxà  tco'asljlov  à7ïO0avoutnv,  àXXà  xoù  xoïç  67rotaôiQTroxe 
Xpv]cTa[JLèvotç  xoO  (3tou  xeXeuxvj,  k%  àuàcrviç  xr)Ç  nepi  xôv  (3cov  àpExrjç  oto^evoi  8eïv 
èTtacvctaôou  xoùç  àyaQouç,  oùx  èx  jxiàç  xTjç  %ep\  xbv  ôàvaxov  eùxXetaç.  Sur  les  Xoyot 
èuixàcpiot  des  Grecs,  voir  Taylor,  op.  cit.,  p.  680  sq.,  et  spécialement  Diod. 
Sic.  XI,  33. 

(3)  Dion.  Hal.  V,  17;  Plut.  Poblic.  9;  Aur.  Vict.  de  vir.  ill.  10. 

(4)  Liv.  II,  47,  11. 

(5)  Liv.  II,  61,  9;  Dion.  Hal.  IX,  54. 

(6)  Aur.  Vict.  de  vir.  ill.  27. 

(7)  Plut.  Fab.  24;  Cic.  Cat.  maj.  4,  12. 

(8)  Plin.  //.  N.  VII,  139. 
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teur  de  renom  (1).  Il  est  encore  à  notre  connaissance  qu'Au- 
guste rendit  le  même  office  pieux  à  Marcellus  (2)  et  à  Drusus 
l'aîné  (3),  Tibère  à  Auguste  (4),  Tacite  à  Verginius  Rufus  (5), 
Arulénus  Rusticus  à  Pétus  Thraséas,  Hérennius  Sénécion  à 
Helvidius  Priscus  (6),  et  l'on  pourrait  multiplier  ces  exemples. 
Les  inscriptions  nous  ont  même  conservé  deux  fragments  de 
discours  chrétiens  du  même  genre  (7).  Ces  discours,  conservés 
dans  les  familles,  livrés  souvent  à  la  publicité  (8),  consti- 
tuaient, pour  l'histoire,  des  documents  malheureusement  tou- 
jours —  les  anciens  ne  s'en  cachent  pas  —  suspects  de  falsifica- 
tions intentionnelles  (9).  Mais  nous  ne  voyons  désignées  nulle 
parties  personnes  à  qui  la  loi  même  assignait  un  tel  honneur; 
il  semble  au  contraire  que  tous  les  personnages  de  marque  (ho- 
norati  (10),  è7u<pxvsîç(ll),  evâo^oi  (12))  aient  le  droit  d'y  préten- 
dre, conclusion  inadmissible  au  moins  pour  l'ancienne  époque. 


(1)  App.  Bel.  civ.  I,  106. 

(2)  Serv.  ad  Aen.  I,  712. 

(3)  Suet.  CL  1. 

(4)  D.  Cass.  56,  35  sq. 

(5)  Plin.  Ep.  II,  1,  5. 

(6)  Tac.  Agr.  2. 

(7)  Publiés  par  De  Rossi,  Bull,  di  Arch.  Crist.  1864,  p.  34  sq.,  et  Borna 
sotterr.,  t.  III,  p.  243  sq. 

(8)  C'est  ainsi  qu'on  publia  les  discours  :  de  Q.  Fabius  Maximus  Cunc- 
tator  sur  son  fils  (Plut.  Fab.  24;  Gic.  Cat.  maj .  4,  12);  de  Q.  Gécilius  Mé- 
tellus  sur  son  père  (Plin.  H.  N.  VII,  139);  de  Q.  Fabius  Maximus  sur  le 
premier  Africain  (Schol.  Bobiens.,  p.  283);  de  César  sur  Julie  (Suet.  Caes.  6); 
et  Servius  (ad  Aen.  I,  712)  cite  une  expression  tirée  du  discours  d'Auguste 
sur  Marcellus. 

(9)  Gic.  Brut.  16,  62  :  Et  Hercules  hae  quidem  (laudationes  mortuorum)  ex- 
stant  :  ipsae  enim  familiae  sua  quasi  ornamenta  et  monumenta  servabant,  et  ad 
usum,  si  quis  ejusdem  generis  occidisset,  et  ad  memoriam  laudum  domestica- 
rum,  et  ad  illustrandam  nobilitatem  suam.  Quanquam  his  laudationibus  historia 
rerum  nostrarum  est  facta  mendosior.  Multa  enim  scripta  sunt  in  eis,  quae  facta 
non  sunt,  falsi  triumphi,  plures  consulatus,  gênera  etiam  falsa  et  ad  plebem 
transitiones ,  cum  homines  humiliores  in  alienum  ejusdem  nominis  infunderen- 
tur  genus.  Liv.  VIII,  40,  4  :  Vitiatam  memoriam  funebribus  laudibus  reor  fal- 
sisque  imaginum  titulis,  dum  familiae  ad  se  quaeque  famam  rerum  gestarum 
honorumqae  fallenti  mendacio  trahunt  :  unde  certe  et  singulorum  gesta  et  pu- 
blica  monumenta  rerum  confusa. 

(10)  Gic.  de  leg.  II,  24,  62. 

(11)  Plut.  Fab.  24. 

(12)  Dion.  Hal.  V,  17. 
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L'oraison  funèbre  prononcée  à  la  tribune  est  une  contio  ou 
discours  à  l'assemblée  populaire  (1).  L'orateur  ne  s'adresse 
(359)  point  aux  parents  du  défunt,  mais  aux  citoyens  assemblés,  et 
il  débute  par  l'interpellation  Quirites  (2).  Or,  il  ne  saurait  ap- 
partenir à  un  simple  particulier  de  convoquer  ni  de  haranguer 
les  citoyens  ;  c'est  le  fait  d'un  magistrat.  La  laudatio,  selon 
toutes  probabilités,  ne  fut  donc  décernée  à  l'origine  qu'aux  ma- 
gistrats exceptionnellement  méritants,  et  par  décision  du  Sé- 
nat, qui  chargeait  un  magistrat  en  fonction  de  prononcer  ce 
discours  officiel  :  ce  ne  fut  que  plus  tard  que  le  patriciat  à  son 
apogée  éleva  pour  chacun  de  ses  membres  des  prétentions  à 
cet  honneur;  mais  alors  même  il  fallut,  pour  pouvoir  le  ren- 
dre, soit  une  décision  du  Sénat,  soit  une  permission  des  auto- 
rités (3),  tout  de  même  que  dans  les  municipes  toute  laudatio 
publique  repose  essentiellement  sur  une  délibération  des  décu- 
rions (4).  Il  va  sans  dire  que  l'on  pouvait  toujours,  sans  avoir 


(1)  Funebris  contio  :  Cic.  de  Or.  II,  84,  341.  Cf.  de  leg.  II,  24,  61  :  Religua 
sunt  in  more:  funus  ut  indicatur,...  honoratorum  virorum  laudes  in  contione 
memorentur. 

(2)  On  lit,  par  exemple,  dans  la  laudatio  du  premier  Africain  (Schol.  Bob., 
p.  283)  :  eodem  tempore  periit,  cum  et  vobis,  et  omnibus  qui  hanc  rempublicam 
salvam  volunt,  maxime  vivo  opus  est,  Quirites.  Et  c'est  dans  la  même  forme 
que  Dion  Gassius  (56,  41)  rédige  l'oraison  funèbre  d'Auguste  par  Tibère. 

(3)  C'est  ce  dont,  au  surplus,  témoigne  expressément  Denys  d'Halicar- 
nasse  (IX,  54)  :  après  le  décès  du  consul  Appius  Glaudius  (284  =  470),  son 
fils  adjure  les  consuls  et  les  tribuns  tyjv  vô[xi[xov  èxxXr)<rcav  aÙTô>  cruvayayeïv  xal 
tov  èv  e6si  'PtofjLaîoiç  ovxa  èul  xaïç  xaçaïç  àyopsûecrOai  tcov  àya6â>v  àvSpcov  Xoyov 
êTuirpê^ai  îtepl  toO  waxpbç  ôisXÔetv.  Et,  au  sujet  des  funérailles  de  Junie,  épouse 
de  Gassius  et  sœur  de  Brutus,  qui  avait  omis  l'empereur  Tibère  dans  son 
testament,  Taeite  rapporte  (Ann.  III,  76)  :  quod  civiliter  acceptum  nequepro- 
hibuit  quominus  laudatione  pro  rostris  ceterisque  sollemnibus  funus  cohonesta- 
retur.  En  ce  temps-là  donc  aussi  l'autorisation  officielle  était  indispensable. 

(4)  Le  fait  est  fréquent  dans  les  provinces  d'Espagne.  C.  I.  L.  II,  1065  : 
huic  ordo  municipi  Flavi  Arvensis  ob  mérita  laudatio(nem)  impensam  funeris 
locum  sepulturae...  decrevit.  De  même,  ib.  1089.  1186.  1286.  1342.  2150.  2188. 
2344 .  2345.  3251.  3252.  3746.  Il  est  vrai  que,  dans  tous  ces  cas,  on  décerne 
au  défunt  un  funus  publicum  ;  et  nous  lisons  également  dans  l'inscription 
de  Bénévent,  C.  I.  L.  IX,  1783  :  hos  decuriones  funere  publico  de  foro  e  tribu- 
nali  efferendos...  cens{uerunt) .  Mais,  en  fait,  les  héritiers  déclinaient  l'offre 
de  Yimpensa  funeris  et  n'en  acceptaient  que  l'honneur  (C  /.  L,  II,  2344.  2345, 
3252)  :  la  laudatio  demeurait  donc  l'objet  essentiel  de  l'autorisation  munici- 
pale. 
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demandé  ou  obtenu  cette  autorisation,  prononcer  une  allocu- 
tion devant  le  corps  exposé  ou  sur  la  tombe  même  (1);  mais 
alors  on  n'avait  d'autres  auditeurs  que  la  famille  et  les  amis  en 
deuil  (2).  Quant  aux  femmes,  les  savants  romains  ignoraient 
eux-mêmes  à  quelle  époque  précise  elles  avaient  été  admises 
aux  honneurs  de  l'oraison  funèbre  en  plein  Forum  :  Plutar- 
que  parle  de  l'an  358  =  390  (3),  Tite-Live  de  l'an  364  =  390  (4),  (360) 
tous  deux,  semble-t-il,  par  simple  conjecture;  selon  Cicéron, 
ce  serait  Q.  Lutatius  Gatulus,  Cos.  652  =  102,  qui  le  premier 
aurait  fait  décerner  cette  distinction  à  Popilia  sa  mère  (5),  et 
même,  à  lire  son  traité  des  Lois,  on  pourrait  croire  qu'elle  était 
encore  le  monopole  des  hommes  (6).  Les  femmes  de  la  période 
républicainequiànotre  connaissance  furentjugées  dignes  d'une 
iaudatio,  appartiennent  toutes  à  la  famille  de  César  :  Julie,  sa 
tante,  veuve  de  Marius,  et  Cornélie,  sa  femme,  fille  de  Cinna,  dont 
les  funérailles  servirent  de  prétexteà  César  lui-même,  alors  ques- 
teur (686  —  68),  pour  glorifier  en  ses  discours  la  politique  de 
Marius  et  de  Cinna  (7)  ;  Julie,  sa  sœur,  épouse  de  M.  Atius  Bal- 
bus  et  grand'mère  d'Octave  (8)  ;  Julie  enfin,  sa  fille,  épouse  de 
Pompée  (9).  Dès  lors,  l'éloge  funèbre  fut  de  règle,  non  pas 
seulement  pour  les  femmes  de  la  famille  impériale  (10),  —  on 
alla  jusqu'à  en   prononcer   plusieurs   sur  la  même  prin- 


(1)  Lucian.  de  luctu  23  :  y.aÎTo:  xcù  àywvac  svioc  Siéôîa-av,  xai  Xoyo'j;  £7t'.Ta<p£ouç 
eTtcov  in\  tcôv  [xvYjfjLàTcov. 

(2)  Mommsen  (zwei  Sepulcralreden,  in  Abhandl.  d.  Berl.  Acad.,  phil.-hist. 
Cl.  1863,  p.  464)  fait  observer  que  l'oraison  funèbre  de  Turia  n'a  point  le 
caractère  d'une  contio,  puisqu'elle  s'adresse  à  la  défunte,  et  non  au  public  : 
en  conséquence,  il  la  tient  pour  une  épitaphe;  pour  moi,  je  crois  qu'elle  a 
bien  pu  aussi  être  récitée,  mais  sur  la  tombe,  et  non  à  la  tribune. 

(3)  Plut.  Cam.  8. 

(4)  Liv.  V,  50,  7  :  matronis  gratiae  actae,  honosque  additus,  ut  earum  sicut 
virorum  post  mortem  sollemnis  Iaudatio  esset. 

(5)  Gic.  de  Or.  II,  11,  44. 

(6)  Gic.  de  leg.  II,  24,  61  :  supra,  p.,  420.  n.  1. 

(7)  Suet.  Caes.  6  ;  Plut.  Caes.  5  ;  Drumann,  III,  p.  140. 

(8)  Ce  fut  Octave  qui  prononça  ce  discours  :  Suet.  Oct.  8. 

(9)  D.  Gass.  39,  64. 

(10)  Ainsi,  Galigula  prononça  l'oraison  funèbre  de  Livie  (Tac.  Ann.  V,  1  ; 
Suet.  Cal.  10);  M.  Lépidus,  celle  de  Drusille  son  épouse,  sœur  de  Galigula 
(D.  Gass.  59,  11);  Néron,  celle  de  Poppée  (Tac.  Ann.  XVI,  6). 
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cesse  (1),  —  mais  pour  celles  môme  de  la  noblesse  tout  en- 
tière (2),  et  nous  possédons  en  épigraphie  trois  oraisons  funè- 
bres du  temps,  dont  l'une  au  moins,  celle  de  Matidia  l'ainée 
par  Hadrien,  a  eu  les  honneurs  de  la  tribune  publique  (3). 

Le  discours  achevé,  le  cortège  se  rendait  au  lieu  de  la  sépul- 
ture, situé  hors  de  la  ville  (4).  Si  l'on  n'enterrait  pas  le  mort 


(1)  L'oraison  funèbre  d'Octavie  (morte  743  =  11)  fut  prononcée  par  Au- 
guste devant  le  temple  de  César  et  par  Drusus  aux  rostres  (D.  Gass.  54,  35, 
4)  ;  celle  d'Auguste,  d'abord  par  Tibère  pro  aede  Divi  Juli,  ensuite  par  Dru- 
sus  le  jeune  pro  rostris  (Suet.  Oct.  100)  ;  celle  d'Antonin  le  Pieux,  par  Marc- 
Aurèle  et  par  Vérus  (Capitol.  M.  Ant.  Phil.  7,  11). 

(2)  On  doit  donc  considérer  comme  exacts  pour  cette  époque  les  témoi- 
gnages cle  Suétone  (Caes.  6:  Juliam  laudavit  e  more  pro  rostris)  et  de  Plutar- 
que  (de  millier,  virt.  I,  p.  300  Dùbner  :  âp  terra  8s  6  T<o[xa!o>v  ôoxst  vojxoç  e'xetv, 
toenicp  àv8pà<7t  xoù  yuvaiSfi  8Y)[xocrca  p.età  ty|V  xsXs'JTrjv  touç  irpooT|XOVTaç  a7roSiôouç 
èTiatvoTJ;;).  Cf.  Tac.  Ann.  III,  76. 

(3)  Savoir  :  le  discours  de  Q.  Lucretius  Vespillo  sur  son  épouse  Turia, 
pub.  Or.  4859,  C.  I.  L.  VI,  1527,  et  Mommsen,  Abh.  d.  Berl.  Acad.,  phil.-hist. 
Cl.  1863,  p.  455  sq.  ;  le  discours  d'Hadrien  sur  Matidia  l'ainée,  publié  et 
commenté  par  Mommsen,  ibicl.,  p.  483  sq.  ;  et  l'oraison  funèbre  de  Murdia, 
pub.  Or.  4860,  C.  I.  L.  VI,  10230,  et  Rudorff,  in  Zschrift  zur  Rechtsgeschi- 
chte,  IX  (1870),  p.  287  sq. 

(4)  Il  paraît  que,  dans  les  tout  premiers  temps,  les  Romains  enterrèrent 
leurs  morts  dans  leurs  propres  maisons  (Serv.  ad  Aen.  V,  64;  VI,  152),  ou 
en  tout  cas  à  l'intérieur  de  la  ville  (Dion.  Hal.  III,  1  ;  Serv.  ad  Aen.  XI, 
204;  et,  sur  ces  textes,  Culte,  I,  p.  371,  n.  1),  tandis  que  les  nécropoles 
étrusques  sont  constamment  situées  hors  ville  (Dennis,  p.  464  et  601).  Mais, 
à  en  croire  la  tradition,  Numa  déjà  eut  sa  tombe  au  Janicule  (Becker,  To- 
pogr.,  p.  656),  et  les  Douze  Tables  édictèrent  la  défense  hominem  mortuum 
in  urbe  ne  sepelito  neve  urito  (Ci©,  de  leg.  II,  23,  58),  qui  demeura  toujours  en 
vigueur  et  se  retrouve  dans  la  lex  Coloniae  Genetivae,  ainsi  formulée  (c. 
LXXIII)  :  Nequis  intra  fines  oppidi  coloniaeve,  qua  aratro  circumductum  erit, 
hominem  mortuom  inferto,  neve  ibi.  Iiumalo  neve  urito  neve  hominis  mortui 
monimentum  aedifîeato  (cf.  Ephem.  epigr.,  III,  p.  94,  et  Mommsen,  ad  h.  L, 
p.  110).  L'interdiction  ne  comporte  à  Rome  d'exceptions  que  pour  les  Ves- 
tales en  général  (Serv.  ad  Aen.  XI,  206)  et  pour  quelques  cas  individuels  vir- 
tutis  causa  :  ainsi,  les  Valerii  et  les  Fabricii  avaient  sur  le  Forum  une 
sépulture  héréditaire,  dont  au  surplus  ils  cessèrent  d'user  par  la  suite 
(Mommsen,  C.  I.  L.,  I,  p.  285  b  ;  Cic.  de  leg.  II,  23,  58  ;  Plut.  Q.  R.  79,  Poblic. 
23;  Dion.  Hal.  V,  48)  ;  et  l'on  voit,  bien  que  rarement,  de  semblables  sépul- 
tures concédées  sur  le  Champ  de  Mars,  en  vertu,  non  seulement  d'un  sé- 
natusconsulte,  mais  d'une  loi  (Mommsen,  C.  I.  L.  I,  p.  186,  ad  n.  635). 
Sl.rabon  V,  p.  236  :  Stoirsp  ispoupEUETTaTov  vo^c'a-av-reç  toûtov  tov  totcov  (le  Champ 
de  Mars)  xat  Ta  tù>v  ÈTci<pavcaTaT(ov  [Avr^ara  èvtauOa  xorreo-xsuacrav  àvSpwv  xat 
yuvatttwv.  D.  Cass.  48,  53,  5.  Sil.  Ital.  XIII,  659  : 

Tumulus  vobis  censenle  sénat u 
Mavorlis  geminus  surgit  per  gramina  campo. 
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dans  un  caveau  de  famille  sur  ses  propres  terres  (1),  on  pou- 
vait l'ensevelir  hors  les  portes,  le  long  de  quelqu'une  des  gran- 
des routes,  où  les  monuments  et  les  inscriptions,  attirant  les 
yeux  du  passant,  perpétuaient  la  mémoire  du  défunt  (2).  Tou- 
tes les  grandes  voies  qui  rayonnent  autour  de  Rome  étaient  bor- 
dées de  tombeaux,  dont  plusieurs  ont  subsisté  jusqu'au  xvie  et 
au  xvne  siècle  (3)  :  au  nord,  la  via  Flaminia  (4),  dont  les  mo-  (362) 
numents  commencent  dès  la  vieille  porta  Ratamena,  au  pied 
du  Capitole,  par  le  tombeau  de  G.  Poblicius  Bibulus  (5),  et  où 
se  voit  la  tombe  de  famille  des  Nasonii  (G)  ;  la  via  Cassia,  qui 
se  sépare  de  la  précédente  au  pont  Milvius  (7)  ;  la  via  Sala- 


Là  se  trouvaient  les  tombes  de  Sylla  (Liv.  Ep.  90;  Plut.  Sull.  38;  App. 
Bel.  civ.  I,  106),  de  Julie  l'épouse  de  Pompée  (D.  Cass.  39,  64;  Liv.  Ep.  106), 
de  Hirtius  et  Pansa  (Liv.  Ep.  119),  d'Auguste  (Becker,  Top.,  p.  639),  d'A- 
grippa  (D.  Gass.  54,  28).  Quant  aux  successeurs  d'Auguste,  Eutrope  écrit 
(VIII,  5)  :  (Trajanus)  solus  omnium  intra  urbem  sepultus  est.  La  défense 
décemvirale  fut  renouvelée  à  plusieurs  reprises  :  par  un  sénatusconsulte 
(Serv.  loc.  cit.);  par  un  rescrit  d'Hadrien  {Dig.  XLVII,  12,  3  §  5),  et  par  des 
constitutions  postérieures  (Capitol.  Ant.  P.  12,  3;  Paul.  Sent.  I,  21,  2-3; 
C.  Theod.  IX,  17,  6;  C.  Just.  III,  44,  12;  cf.  Dirksen,  die  Scriptores  Hist. 
Aug.,  p.  169-185). 

(1)  Liv.  VI,  33,  11;  Mart.  X,  43;  Or.  Inscr.  4495. 

(2)  Varr.  de  L.  L.  VI,  45.  Lex  de  sepulcris,  in  Gromat.  veter.,  p.  271  :  Nam 
monumentum  plurhnis  est  constitutum  rationibus  :  est  unum,  quod  ad  itinera 
publica  propter  testimonium  perennitatis  est  constitutum.  Gf.  Nissen,  Pomp. 
Stud.,  p.  540  sq.  L'intention  d'associer  les  vivants  à  la  mémoire  du  mort 
ressort  du  nombre  infini  d'épitaphes  où  le  passant  est  interpellé.  Gf. 
Prop.  IV,  16,  30  :  Non  juuat  in  média  nomen  habere  via. 

(3)  Sur  les  tombes  découvertes  à  Rome,  voir  spécialement  Piranesi,  le 
Antichità  Romane,  Roma  1756,  t.  II,  et  encore  Ficoroni,  Bolla  d'oro,  Roma 
1732,  in-4°,  parte  seconda,  p.  29-76.  Les  objets  qu'il  avait  trouvés  lui-même 
en  fouillant  92  tombeaux  sont  entrés  pour  la  plupart  dans  la  collection  du 
duc  de  Blacas.  R.-Rochette,  loc.  cit.,  p.  657.  Gf.  Bartoli,  gli  antichi  Sepolcri 
ovvero  Mausolei  Romani  ed  Etruschi  trovati  in  R.  ed  in  altri  luoghi  celeb., 
Roma  1728,  in-K 

(4)  Les  tombeaux  de  cette  route  sont  mentionnés  :  Mart.  VI,  28,  5;  XI,  13; 
Stat.  Silv.  II,  1,  176;  Juv.  I,  171;  Or.  4370  =  C.  I.  L.  VI,  2120;  cf.  Aringhi, 
Roma  subterr.,  II,  p.  337  sq. 

(5)  V.  Becker,  Top.,  p.  135,  et  l'épitaphe  Or.  4698=  C.  I.  L.  I,  635  =  VI, 
1319.  La  tombe  des  vieux  Glaudii  s'y  trouvait  aussi  :  Suet.  Tib.  1. 

(6)  Cette  tombe,  taillée  dans  le  roc  et  décorée  de  peintures,  a  été  décrite 
dans  Picturae  antiquae  Cryptar.  Rom.  et  Sepulcri  Nasonum,  del.  a  P.  Bartoli, 
illustr.  a  Bellore  et  Gausseo,  Rom.  1738,  in-f°  (éd.  orig.  ital.  1680).  Sur  sa 
situation,  voir  p.  94. 

(7)  Ficoroni,  p.  57  sq. 
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ria  (i)  et  la  via  Nomentana  (2)  ;  à  l'est,  les  voies  Tiburiina  (3), 
Praenesti?ia(b)  et  Labicana  (5);  au  sud,  la  via  Appia,  la  plus 
belle  de  toutes  et  celle  où  l'on  admire  les  plus  fastueuses  sépultu- 
(363)      res(6);  puis  encore,  la  viaLatinaÇÎ),  embranchée  sur  la  Voie  Ap- 


(1)  Prudence  (c.  Symm.  I,  405)  la  nomme  densisque  Salaria  bustis.  Cf.  Schol. 
ad  Fers.  II,  36;  Dig.  XXXV,  1,  27.  Sur  les  tombeaux  y  découverts,  voir  : 
Bartoli,  op.  cit.,  p.  93;  Or.  4358  =  C.  I.  L.  VI,  10241;  Aringhi,  op.  cit.,  II, 
p.  214  sq.  C'est  en  cet  endroit,  jusqu'au  delà  de  la  Porta  Pinciana,  qu'on  a 
trouvé  notamment  beaucoup  de  tombes  militaires  de  prétoriens  et  de  cohor- 
tes urbaines.  Celles  trouvées  dans  la  Villa  del  Cinque  :  Piranesi,  II,  48-54. 

(2)  Aringhi,  op.  cit.,  II,  p.  144  sq. 

(3)  Plin.  Ep.  VII,  29,  2.  Columbarium  des  Aurunceii  :  Bull.  d.  Inst.  1880, 
p.  36. 

(4)  V.  Bull.  d.  comm.  arch.  municip.  1874,  p.  47.  Là  était  la  tombe  de  T. 
Quinctius  Atta,  scriptor  togatorum  :  Euseb.  sur  01.  175,  3. 

(5)  Là  fut  enterré  l'empereur  Didius  Julianus  :  Spart.  D.  J.  8.  Tombes 
découvertes  en  cet  endroit  :  Bartoli,  op.  cit.,  p.  93  et  185  ;  Or.  4517  et  7321  = 
C.  I.  L.  VI,  10237  et  10239.  On  y  voyait,  près  de  Tor  Pignattara,  la  sépul- 
ture des  équités  singulares  :  C.  1.  L.  VI,  p.  766  sq.  Tombes  situées  entre  la 
Labicana  et  la  Praenestina  :  C.  1.  L.  VI,  p.  976  sq.  Tombe  des  Arruntii  : 
Piranesi,  II,  7-15.  Autre  groupe  :  Brizio,  Pitture  e  sepolcri  scoperti  sull'  Es 
quil.,  Roma  1876,  in-4°. 

(6)  Canina,  la  prima  parte  d.  via  Appia,  Roma  1853,  2  vol.,  aussi  in  gli 
Edifizj  di  R.  ant.,  vol.  IV.  Là  se  voyaient  les  tombeaux  d'Atticus  (Nep. 
AU.  22),  de  l'empereur  Septime  Sévère  (Spart.  Geta  7,  2),  de  Gallien  (Aur. 
Vict.  Epit.  40,  3),  et  bien  d'autres  (Plin.  H.  N.  XXIX,  9;  Cic.  Tusc.  I,  7,  13  : 
an  tu  egressus  porta  Capena,  cum  Calatini,  Scipionum,  Serviliorum,  Metellorum 
sepulcra  vides,  miseros  putas  illos?)  En  1550  encore  Leandro  Alberti  (Descr. 
dltal.,  p.  126  (141b)  écrit  :  Camminando  adunque  da  Roma  per  questa  via 
Appia,  da  ogni  lato  scorgonsi  sepolcri  molti  antichi,  chi  intiero,  chi  mezzo  e  chi 
quasi  del  iutto  rovinato.  C'est  là  qu'on  a  trouvé  :  le  tombeau  des  Scipions, 
dont  le  contenu  est  maintenant  déposé  au  Musée  du  Vatican  (découvert  1780; 
reproduit  Canina,  Edif.,  IV,  169,  Via  Appia,  II,  3,  et  Piranesi,  Monum.  degli 
Scipioni  con  illustr.  di  E.  Q.  Visconti,  Roma  1185  sq.  ;  les  inscriptions  dans 
Or.  550  sq.  —  C.  I.  L.  I,  p.  11-21,  n.  29-39  =  VI,  1284-94);  le  monument  de 
Cécilia  Métella,  épouse  de  Crassus  (reproduit  Canina,  Edif.,  IV,  272  sq.,  et 
V.  App.,  II,  16);  divers  columbaria,  dont  le  plus  connu  est  celui  des  esclaves 
et  atlranchis  de  Livie,  découvert  en  1725-26  à  la  deuxième  borne  milliaire 
(V.  supra,  p.  158)  ;  enfin,  les  tombes  de  la  Vigna  Codini  (Henzen,  Ann.  1856, 
p.  8  sq.;  C.  I.  L.  VI,  p.  908  sq.;  cf.  Canina,  Ann.  d.  Inst.  1853,  p.  149;  Mo- 
num., V,  tav.  58).  Sépulture  des  soldats  de  la  flotte,  entre  la  2e  et  3°  borne 
milliaire  :  C.  I.  L.  VI,  3093.  Tombes  chrétiennes  :  Aringhi,  I,  p.  444  sq.  Des- 
cription de  l'état  actuel  de  cette  avenue  de  tombeaux  :  Braun,  Ruinen  u. 
Mi/seen  Roms,  Brunswick  1854,  in-8°,  p.  80-93. 

(1)  Juv.  I,  171;  V,  55;  Or.  4353  =  C.  I.  L.  VI,  10245;  autres  références, 
Aringhi,  II,  p.  2  sq.  Sur  cette  route  repose  Domitien  :  Suet.  Dom.  17.  Près 
de  la  Porta  Latina  était  situé  le  columbarium  découvert  par  Campana  en 
1832  :  Campana,  Due  Sepolcri.  Sur  deux  sépultures  le  long  de  cette  voie  : 
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pienne  à  S.  Cesareo,  et  contiguë  à  un  vaste  cimetière  compris  entre 
ces  deux  routes  et  le  mur  d'Àurélien;  la  viaTusculana(ï),  Y  Os- 
demis  (2)  et  la  Laurentina  (3);  enfin,  à  l'ouest,  la  via  Aurélia  (4). 

Les  tombes  attenantes  à  ces  diverses  routes  n'ont  pas  toutes  Divers  genres 

de  tombes  : 

la  même  forme  architecturale  ni  une  destination  fixe.  Pour  ce 
qui  est  de  la  forme,  on  rencontre  des  chambres  funéraires  du 
type  des  nécropoles  de  Caeré,  de  Vulci  et  de  Corneto  (5),  côte  à 
côte  avec  des  constructions  de  fantaisie,  de  dimensions  arbitrai- 
res et  de  style  très  varié  (6).  Quant  à  la  destination,  qui  doit 
tout  spécialement  nous  occuper,  il  y  a  lieu  de  distinguer  les 
sépultures  de  famille,  les  columbaria  et  cimetières  d'indigents, 
enfin  les  tombes  individuelles. 

Chaque  gens  a  sa  sépulture  commune,  et  parmi  les  droits  de 
gentilitéiln'en  est  pas  de  plus  sacré  que  la  copropriété  des  sanc- 
tuaires (7)  et  des  tombeaux  (8)  de  famille.  Que  si  une  branche 


(364) 


sépultures 
familiales, 


Fortunati,  Relaz.  cl.  Scavi...  lungo  la  Via  Latina,  Roma  1859,  in-4°;  Petersen, 
Ann.  d.  Inst.  1860,  p.  348  sq.  ;  1861,  p.  190  sq.  Sur  une  tombe  grecque  au 
même  endroit  :  Secchi,  Monum.  ined.  d'un  ant.  sepolcro  scop.  su  la  Via  La- 
tina, Roma  1843,  in-f°. 

(1)  Tombe  connue  sous  le  nom  de  Monte  del  Grano  :  Piranesi  II,  31-35; 
Bartoli,  80-86. 

(2)  Près  de  la  Porta  Ostiensis,  en  deçà  du  mur,  se  voit  le  monument  de 
Gestius  (reproduit  Ganina,  Edif.,  IV,  280,  Archit.  Rom.,  210;  les  inscriptions 
Or.  47  et  48  =r  C.  1.  L.  VI,  1374-5).  Au  delà,  il  y  a  des  columbaria  (Ficoroni, 
p.  50)  et  d'autres  sépultures.  Aringhi,  I,  p.  404-443;  Fea,  Relaz.  di  un  viaggio 
ad  Ost.,  Roma  1802,  in-8*,  p.  10. 

(3)  Sur  la  topographie  de  cette  route,  cf.  Ganina,  Bull.  d.  Inst.  1846,  p.  120 
sq.  Une  tombe  en  cet  endroit  mentionnée  Gell.  X,  2,  2. 

(4)  Là  fut  enterré  Galba  (Suet.  G.  20).  On  y  a  découvert  diverses  sépul- 
tures :  Ficoroni,  p.  51;  Bartoli,  op.  cit.,  p.  193  et  195;  Fabretti,  Inscr.,  p.  10; 
C.  I.  L.  VI,  p.  1073,  1076  et  1456;  Aringhi,  I,  p.  343-356. 

(5)  Le  tombeau  des  Scipions  est  un  caveau  que  soutiennent  deux  piliers 
placés  au  milieu.  Gelui  des  Nasonii  est  également  une  chambre  souter- 
raine. 

(6)  Il  est  naturellement  impossible  d'entrer  ici  dans  les  détails  de  l'archi- 
tecture intérieure  et  extérieure  de  la  tombe,  laquelle  en  Italie  a  beaucoup 
varié  selon  les  temps  et  les  lieux.  Nous  nous  bornerons  à  renvoyer  à  Abe- 
ken  (Mittelital.,  p.  233-259),  et  à  Dennis  pour  ce  qui  concerne  les  sépultures 
étrusques.  On  trouvera  les  formes  essentielles  des  tombes  réunies  dans 
Guhl  u.  Koner,  II,  p.  98  sq.  Gf.  aussi  Overbeck,  PompA,  p.  400  sq.  Les 
meilleures  collections  sont  :  Piranesi,  Ant.  Rom.,  II,  et  Bartoli,  Ant.  Sep.; 
y  joindre  Ganina,  Via  Appia. 

(7)  V.  Culte,  I,  p.  155  sq. 

(8)  Gic.  de  Off.  I,  17,  55  :  Magnum  enim,  eadcm  habere  monumenta  majo- 
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vient  à  se  séparer  de  la  gens,  son  premier  devoir  est  d'édifier 
un  nouveau  monument  funéraire  (1),  sous,  lequel  tous  ceux 
qui  porteront  le  même  nom  (2),  y  compris  les  affranchis,  peut- 
être  aussi  les  clients  et  les  amis  de  la  famille  (3),  viennent 
chercher  leur  dernier  abri.  Ces  sépultures  gentilices  se  main- 
tiennent jusque  sous  l'Empire  (4),  et,  môme  après  le  relâche- 
ment du  lien  qui  unissait  les  génies,  les  sépultures  restent  fidè- 
les à  l'antique  tradition  (5)  :  le  châtiment  du  membre  indigne 


rum,  usdem  uti  sacris,  sepulcra  liabere  communia.  Gic.  de  Leg.  II,  22,  55  : 
Tanta  relligio  est  sepulcrorum,  ut  extra  sacra  et  gentem  inferri  fas  negent 
esse;  idgue  apud  majores  nostros  A.  Torquatus  in  gente  Popilia  judicavit. 
Mommsen,  de  Colleg.,  p.  26. 

(1)  V.  supra,  p.  18,  n.  2.  Gomme  exemple  d'une  semblable  sépulture  de 
famille,  on  peut  citer  le  tombeau  des  Scipions,  qui,  après  l'extinction  de  la 
branche,  passa  aux  Gornelii  Lentuli.  Mommsen,  C.  I.  L.  I,  p.  14  sq. 

(2;  Gic.  Top.  G,  29  :  gentiles  sunt  inter  se,  qui  codem  nomine  sunt.  De  là, 
dans  les  épitaphes,  la  formule  ne  de  nomine  exeat  familiae  :  Or.  4386.  4387. 
4428;  C.  L  L.  VI,  13203  et  10848;  X,  6707  et  8343;  cf.  Or.  4395.  4403.  4417. 
4421.  4430;  C.  I.  L.  II,  4332  ;  V,  7454;  X,  3071  et  7750.  Même  formule  dans 
les  testaments.  Dig.  XXXII,  38  §  1  :  Fundum  Cornelianum  de  nomine  meorum 
exire  veto.  Ib.  XXXI,  88  §  6;  Huschke,  T.  Flavii  Syntrophi  donation,  instrum., 
Vratisl.  1838,  in-4°,  p.  8  et  16.  Quant  à  la  formule  ne  de  familia  nominis  mei 
exeat  (Dig.  XXXI,  77  §  11;  Huschke,  ib.,  p.  32),  elle  s'applique  aux  liberti  et 
à  leur  descendance,  ainsi  qu'aux  héritiers  institués  sub  condicione  nominis 
ferendi. 

(3)  Gic.  pro  Arch.  9,  22;  et  joindre  Schol.  Bob.,  p.  358  Or.  :  Q.  Ennius, 
quem  superior  Africanus  dilecturn  familiarissime  etiam  communicato  sepulcri 
honore  dicitur  in  majorum  suorurn  numerum  redegisse.  A  mesure  que  s'accrut 
le  nombre  des  affranchis,  on  cessa  de  les  admettre  dans  la  sépulture  de 
famille,  sauf  le  cas  où  cet  honneur  leur  avait  été  décerné  par  une  clause 
expresse  du  testament  du  titulaire  de  cette  sépulture  (Or.  4400  et  4402;  C.  I.  L. 
VI,  14823),  ou  lorsqu'eux-mêmes  étaient  institués  héritiers  (Ulp.  Dig.  XI, 
7,  6  :  Liberti  autem  nec  sepeliri  nec  atios  inferre  poterunt,  nisi  heredes  exstiterint 
palrono;  quamvis  quidam  inscripserint  monumentum  sibi  lïbertisque  suis  ferisse. 
Et  ita  Papinianus  respondit,  et  saepissime  idem  constitutum  est).  Mais  ce  n'est 
là  qu'une  restriction  postérieure,  témoin  l'exclusion  dont  il  va  être  question, 
portée  contre  les  affranchis  ingrats. 

(4)  Un  sepulcrum  gentiliciurn  Quinctiliorum  mentionné  Vell.  Pat.  II,  119,  6. 
Un  Domitiorum:  Suet.  Ner.  50.  Un  Lutatiae gentis  :  Val.  Max.  IX,  2, 1.  Un  Ser- 
viliorum  :  Gic.  Tusc.  I,  7,  13.  Un  Cinciorum  :  Fest.  L>.,p.57,  5,  s.  v.  Cincia; 
Fest.  p.  262b,  5.  Sur  la  sépulture  des  Furii  à  Tusculum,  voir  C.  I.  L.  I, 
65-72,  et  Ritschl,  de  Sepulcro  Furior.  Tuscul.,  in  Opusc,  IV,  p.  257. 

(5)  Tombes  de  famille  et  tombes  héréditaires,  il  n'y  a  point  parité  en  soi 
entre  ces  deux  termes  :  Gai.  Dig.  XI,  7,  5  :  Fami/iaria  stipulera  dicuntur, 
quae  quis  sibi  familiaeque  constituit;  hereditaria  autem,  quae  quis  sibi  hcrcdi- 
busque  suis  constituit. 
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exclu  de  la  famille  (1),  de  l'affranchi  ingrat  (2),  c'est  l'interdic-  (365) 
tion  du  caveau  familial.  Bien  plus  :  si  la  tombe  n'est  faite  que 
pour  recevoir  une  seule  personne  ou  un  groupe  de  personnes 
nommément  désigné  (3),  toutes  les  mesures  néanmoins  sont 
prises  pour  qu'elle  demeure  en  communication  perpétuelle  avec 
les  survivants  (4);  aux  jours  où  les  gentilès  doivent  s'assembler 
sur  leur  tombe  commune  pour  honorer  leurs  morts,  on  substi- 
tue par  disposition  testamentaire  d'autres  jours  de  fête  spéciaux 
à  ces  sépultures  individuelles,  afin  de  leur  assurer  à  jamais  les 
pieux  offices  qui  leur  sont  dus.  Du  concert  unanime  des  anciens, 
la  tombe  est  une  demeure  où  s'enferme  le  mort  (5),  pour  y 
recommencer  une  autre  vie  meilleure,  analogue  pourtant 
à  sa  vie  terrestre  (G)  :  on  la  dispose  donc  comme  une  mai- 


(1)  Suet.  Oci.  101  :  Julias,  filiam  neptemque,  si  quid  us  accidisset,  vetuit 
sepulcro  suo  inferri.  D.  Cass.  56,  32,  4. 

(2)  Dans  le  testament  de  Dasumius  (C.  I.  L.  VI,  10229),  nous  voyons  tous 
les  Dasumii  affranchis,  à  l'exception  d'un  seul,  le  nommé  Hymnus,  admis 
à  la  sépulture  familiale  :  Rudorff,  Test.  d.  Das.,  in  Savigny'  s  Zschr.,  XII,  3, 
p.  381-383.  Cas  analogues  :  Or.  4434-6. 

(3)  A  ce  cas  se  réfèrent  les  formules  :  alins  inferetur  nemo  (Or.  4394  == 
C.  I.  L.  X,  5921);  hoc  monumentum  heredem  non  sequitur  (Or.  4389;  Or.  sur 
4397;  Petron.  11). 

(4)  T.  Flavius  Syntrophus,  qui  est  caelebs,  dispose  par  acte  juridique 
(Or.  7321  =  C.  I.  L.  VI,  10239)  que  sa  sépulture  passera  à  ses  affranchis  et 
à  leur  descendance  et  devra  demeurer  à  perpétuité  attachée  au  nom  de  Fla- 
vius, en  telle  sorte  que,  la  descendance  des  affranchis  venant  à  s'éteindre,  le 
dernier  des  Fiavii  sera  tenu  d'imposer  à  son  héritier  l'obligation  ({'adopter 
ce  nom  de  Flavius. 

(5)  V.  R.-Rochette,  op.  cit.,  p.  531-538.  Petron.  71  :  Yalde  enim  falsum  est, 
vivo  quidem  domos  cultas  esse,  non  curari  eas,  ubi  diutius  nobis  habitandum 
est.  Aussi  les  inscriptions  nomment-elles  souvent  la  tombe  domus  :  C.  I.  L. 
III,  2155  et  3171;  V,  2255;  VIII,  7541.  8751.  9949  :  domus  aeterna.  V.  les 
Index  du  C.  1.  L.,  surtout  V,  p.  1214,  et  VIII,  p.  1122. 

(6)  Sur  la  figuration  d'un  repas  de  famille,  fort  usitée  dans  les  monuments 
funéraires  des  Grecs  et  des  Romains  (L.  Friedlaender,  de  operib.  anaglyph., 
Regiomont.  1857,  in-8°,  p.  50  sq.  ;  A.  Conze,  Reise  auf  d.  lnseln  d.  Thrak. 
Meeres,  1860,  in-4°),  on  trouvera  des  détails  très  complets  dans  L.  Stephani, 
der  ausruhende  Hercules,  in  Mém.  Acad.  S.  Petbg,  VIe  sér.,  Se.  pol.  hist.  phil., 
t.  VIII  (1855),  p.  253  sq.  Il  admet  que  ces  représentations  symbolisent  les 
joies  qui  attendent  l'homme  dans  la  vie  future,  compare  entre  elles  les 
reproductions  de  semblables  reliefs  visibles  à  Athènes  (p.  299-303=47-51 
du  tirage  à  part),  dans  les  collections  du  Vatican  (p.  303-6  =  51-4)  et  dans 
la  Russie  méridionale  (p.  306-7=54-5),  et  formule  en  conséquence  un  en- 
semble de  conclusions  qu'on  peut  résumer  comme  suit.  Les  Étrusques 
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(366)       son  (l),qui  servira  à  la  fois  d'habitation  aux  défunts  etde  lieu  de 

dupositio» 

meubiement  réuni°n  à  ^a  famille  qui  s'assemble  autour  d'eux.  On  enterre, 
avec  le  corps,  des  vêtements  (2),  de  l'or,  des  parures,  un  ameu- 
blement (3),  des  vivres,  de  la  vaisselle  à  boire  et  à  man- 


disposaient  la  tombe  en  forme  de  chambre  habitable  pour  le  corps,  tandis 
que,  dans  leur  croyance,  l'âme  continuait  à  vivre  dans  un  autre  monde: 
dans  cet  ordre  d'idées,  l'individu  est  plus  ou  moins  relégué  au  second  plan. 
Pour  les  Grecs  et  les  Romains,  au  contraire,  il  y  va  avant  tout  du  soin  de 
perpétuer  la  mémoire  de  l'individu  par  un  [xv-^aa  ou  monumentum.  La  des- 
tinée de  l'homme  après  sa  mort,  ils  jugent  superflu,  d'y  faire  allusion,  tant 
qu'ils  gardent  sur  ce  point  une  foi  précise.  Quand  cette  foi  disparait  et  que 
ses  consolations  font  défaut,  alors  seulement  le  monument  élevé  au  défunt 
devient  pour  les  vivants  un  moyen  de  se  tranquilliser  sur  son  sort  à  venir. 
Le  fait  ne  se  constate  pas  avant  le  début  de  l'ère  chrétienne  :  c'est  vers  le 
ne  et  le  ine  siècle  que  les  ôpitaphes  commencent  à  mentionner  l'immortalité, 
soit  pour  la  nier,  soit  pour  la  promettre  (p.  289-295  37-43).  Le  même  autour, 
d'autre  part  (p.  310  =  58),  voit  dans  ces  reliefs  «  un  symbole  de  la  mort  en 
tant  que  doux  sommeil  où  sont  versées  à  profusion  toutes  les  délices  du 
boire  et  du  manger  »  *  (aîwvioç  \iibr\,  p.  289  ==  37),  et  cite  notamment  à  l'appui 
de  cette  opinion  les  inscriptions  colligées  par  Marini  Inscr.  Alb.,  p.  116-117. 
On  lui  accordera  à  la  rigueur  que  cette  conception  toute  matérielle  de  la 
survie  de  Fâme  n'était  pas  sans  exemple;  mais  il  sera  bien  permis  d'ad- 
mettre que  chacun,  selon  son  propre  degré  de  culture  ou  de  réflexion,  in- 
terprétait à  plus  haut  ou  plus  bas  sens  ces  images  sépulcrales,  et  qu'elles 
pouvaient,  par  exemple,  symboliser  l'espoir,  pour  les  membres  d'une  même 
famille,  de  se  revoir  et  de  revivre  en  une  autre  vie.  Ce  point  a  été  déve- 
loppé par  Petersen,  Ann.  d.  lnst.  1861,  p.  357  sq.,  364  et  412. 

(1)  Cette  conception  se  retrouve  jusque  dans  la  disposition  architecturale 
de  certaines  tombes  étrusques  et  romaines.  Dans  celles  de  Cervetri  (Caere), 
la  construction  tout  entière  simule  la  maison  :  l'atrium  au  milieu,  les  tri- 
clinia  y  attenants  (Dennis,  p.  379).  Mais,  même  parmi  les  tombeaux  ro- 
mains, il  en  est  de  pareils  :  sur  une  tombe  de  la  Via  Latina,  voir  Ann.  d, 
lnst.  1861,  p.  348  sq. 

(2)  C'est  en  cette  matière  surtout  que  le  luxe  se  déployait.  Il  fallut  un 
édit  édilice  pour  interdire  d'inhumer  des  Attalicae  vestes  avec  le  défunt  : 
C.  I.  L.  VI,  1375. 

(3)  Dans  le  testameut  trouvé  à  Bâle  (Kiessling,  Anecdota  Basil.,  Basil. 
1863,  in-4°;  Hubner,  Annali  1864,  p.  200  sq.  ;  Wilmanns  n.  315), le  testateur 
dispose  :  [cellam  quam]  aedifîcavi  memoriae,  perfici  volo  ad  exemplar  quod 

dedi,  ita  ut  exedra  sit  eo  loco  Lectica  (=  un  leclus  portatif)  fiât  sub  exedra 

et  II  subsellia  ad  duo  latera  ex  lapide  transmarino.  Stratus  ibi  sit  quod  ster- 
natur  per  eos  dies  quibus  cella  memoriae  aperîetur,  et  II  codices  et  cevvicalia 
duo  paria  cenatoria  et  abollae  II  et  tunica.  Les  parois  de  certaines  tombes 

*  Telle  est  bien,  à  n'en  pas  douter,  la  croyance  primitive  indo-européenne, 
attestée,  entre  autres,  par  celle  des  Hindous,  llig.  Véda,  X,  14,  9  :  «  Reti- 
rez-vous, dispersez-vous,  allez-vous-en  d'ici  :  —  c'est  pour  lui  que  les  Pères 
ont  fait  cette  place.  —  C'est  à  lui  que  Yama  (Dieu  des  morts)  donne  un  lieu 
de  repos  —  oint  de  jours,  d'eaux  pures  et  de  nuits  sereines.  »  —  V.  H. 
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ger(l);  au  guerrier  on  laisse  ses  armes  (2),  à  l'artiste  et  à  l'ou- 
vrier les  outils  de  sa  profession  (3),  à  la  femme  ses  ustensiles  (367> 
de  toilette,,  peignes,  aiguilles,  couteaux,  agrafes,  vases  d'albâ- 
tre, de  terre  cuite,  de  verre,  d'ivoire  et  d'os,  ou  môme  nécessai- 
res complets  (cistaè)  (4),  à  l'enfant  son  jouet  (5).  C'est  des  tom- 
beaux que  sont  sortis  la  plupart  des  menus  objets  de  la  vie 
usuelle  qui  ont  enrichi  nos  musées  d'antiquités. 

[Les  objets  enterrés  avec  le  mort  diffèrent  selon  les  époques 
et  les  pays,  et  les  observations  qui  précèdent  sont  trop  peu 
détaillées  pour  permettre  même  d'entrevoir  l'évolution  qui 
a  présidé  à  cette  coutume.  Contentons-nous  ici  de  l'esquisser 
à  grands  traits.  Dans  les  tombes  d'hommes  de  la  période  la 
plus  ancienne,  les  armes  abondent,  ainsi  que  les  objets  d'équi- 
pement et  en  général  tous  les  accessoires  militaires,  trouvailles 
bien  caractéristiques  (6).  Peu  à  peu  on  voit  s'introduire  les 
instruments  agricoles  de  toutes  sortes  (7).  L'ameublement  des 

étrusques  sont  garnies  d'un  rang  de  chaises  et  de  bancs  taillés  dans  le  roc  : 
Dennis,  p.  XXXVI. 

(1)  Gatull.  LIX,  2: 

Uxor  Meneni  saepe  quam  in  sepulcretis 
Vidistis  ipso  rapere  de  rogo  cenam. 

Ter.  Eun.  III,  2,  38.  Dans  les  tombes  elles-mêmes  on  trouve  du  vin,  de 
l'eau,  des  œufs,  du  pain,  des  volailles,  des  huîtres,  des  couteaux,  des  cuil- 
lers. V.  les  indications  dans  R.-Rochette,  op.  cit.,  p.  676-686.  Cf.  Fest.  Ep., 
p.  65,  12  :  Culina  vocatur  locus  in  quo  epulae  in  funere  comburuntur.  [On  peut 
attribuer  ce  sens  au  mot  culina  dans  le  texte  C.  I.  L.  X,  4765  ;  mais,  III, 
2811,  et  IX,  4079,  il  paraît  désigner  la  tombe  ou  le  monument.] 

(2)  R.-Rochette,  op.  cit.,  p.  606-621.  Par  exemple,  dans  les  tombes  de  Bo- 
marzo  en  Étrurie  (Dennis,  p.  151),  de  Tarquinii  (ib.  p.  249),  de  Vulci  (ib. 
p.  282),  de  Pérouse  (ib.  p.  679).  Les  objets  provenant  de  ces  fouilles  se  trou- 
vent au  Museo  Gregoriano.  V.  Dennis,  p.  701. 

(3)  Ainsi  :  des  instruments  de  chirurgie,  des  outils  de  scribe  {Not.  d.  Scavi 
1878,  p.  113  ;  1879,  p.  185;  1882,  p.  314),  des  instruments  aratoires,  enfin  des 
outils  de  toute  espèce  :  R.-Rochette,  op.  cit.,  p.  622. 

(4)  Dennis,  p.  451  ;  R.-Rochette,  p.  560.  On  reviendra  tout  particulière- 
ment sur  les  cutae  dans  le  tome  II. 

(5)  Plin.  Ep.  IV,  2;  R.-Rochette,  p.  623-640;  Bull.  d.  Inst.  1829,  p.  20.  Cf. 
supra,  p.  141,  n.7. 

(6)  Voir,  par  exemple,  la  sépulture  dite  tomba  del  guerriero  à  Gorneto  : 
Ann.  d.  Inst.  1874,  p.  249-266,  et  Monum.,  X,  tav.  10  et  10d. 

(7)  A  Vulci,  à  dater  de  la  fin  du  vie  siècle  avant  notre  ère,  il  n'est  pres- 
que pas  de  tombe  qui  ne  renferme  un  rallum  :  Bull.  d.  Inst.  1880,  p.  213  sq.  ; 
1883,  p.  43,  162  et  167;  1884,  p.  166-167. 
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tombeaux  plus  récents  reflète  fidèlement  les  goûts  des  généra- 
tions qui  y  furent  déposées:  les  vieilles  sépultures  de  femmes 
contiennent  des  ustensiles  de  ménage;  plus  tard,  la  préférence 
est  aux  parures  et  aux  objets  de  toilette.  Sur  ce  dernier  point 
le  sarcophage  des  Sejanti  (1)  à  Ghiusi,  avec  les  nombreux  bi- 
belots d'attifement  trouvés  à  ses  entours,  est  tout  particulière- 
ment instructif  (2).] 

L'ameublement  tumulaire  comprend  en  outre:  les  images 
des  Dieux  et  les  ustensiles  de  sacrifice  (3;  ;  les  lampes  et 
candélabres,  qu'il  faut  se  garder  de  prendre  pour  de  purs 
(368)  symboles,  car  on  les  allume  à  certains  jours  et  perpétuellement 
on  les  tient  en  état  (4);  les  vases  (5),  posés  à  la  tête  et  aux  côtés 
du  défunt,  ou  suspendus  à  des  clous  de  cuivre  (6),  propres  à 
contenir  des  parfums  (7),  des  breuvages  ou  des  mets  (8),  sans 


(1)  Mon.  d.  Inst.,  XI,  tav.  1,  et  Ann.  1879,  p.  87  sq.,  tav.  d'agg.  A  B. 

(2)  Bull.  d.  Inst.  4877,  p.  201  sq. 

(3)  R.-Rochette,  p.  541  sq.  Le  testament  Wilmanns  n.  315  dispose  :  Ara- 
que  ponatur  ante  id  aedificium  ex  lapide  Lunensi. 

(4)  R.-Rochette,  p.  563-572.  Ainsi,  dans  l'inscription  C.  I.  L.  VI,  10248,  une 
personne  dispose  :  {ut)  omnibus  K(alendis)  Nonis  Idibus  suis  quibusq{ue)  men- 
sibus  lucerna  lucens  sibi  ponatur.  Et,  C.  I.  L.  II,  2102,  on  lit  :  propter  quam 
(Septimiam  Adventam  defunctam)  rogamus  parentes  pientissimi  collegas  succe- 
dentes  deincepsque  successores,  sic,  ne  quis  vestrum  talem  dolorem  experiscatur, 
ut  huius  manibus  lucerna  quotidiana  ex  ratione  publika  vestra  poni  (placeat). 
Ainsi  encore,  on  illumine  la  tombe  au  jour  .anniversaire  de  la  mort  :  Suet. 
Oct.  98.  Dig.  XL,  4,  44  :  Maevia  decedens  servis  suis  nomine  Sacco  et  Eutychiae 
et  Hirenae  sub  condic.ione  lïbertatem  reliquit  his  verbis  :  Saccus  servus  meus  et 
Eutychia  et  Hirene  ancillae  meae  omnes  sub  hac  condicione  liberi  sunto,  ut  mo- 
numento  meo  alternis  mensibus  lucernam  accendant  et  sollemnia  mortis  pera- 
gant.  Cf.  Or.  4416.  On  tient  pour  œuvre  pie  le  fait  de  placer  sur  ou  dans  un 
tombeau  une  lampe  allumée  :  C.  I.  L.  X,  633  =  Or.  483S  : 

Qaisq(uis)  huic  tumulo  posuil  ardente  lucernam, 
Illius  cineres  aurea  terra  tegat. 

D'ailleurs,  les  candélabres  trouvés  dans  les  sépultures  n'y  demeuraient  or- 
dinairement pas  sans  emploi  :  à  Vulci  on  les  a  trouvés  pourvus  de  mèches  : 
R.-Rochette,  p.  570.  Cette  coutume  se  transmit  au  christianisme  :  Aringhi, 
R.  subt.,  p.  102-3. 

(5)  C'est  dans  les  sépultures  qu'on  a  découvert  presque  tous  les  vases 
peints  antiques  :  Jahn,  Vasensamml.  KÔn.  Ludwig's,  p.  LXXXV  sq. 

(6)  Dennis,  p.  301  et  391. 

(7)  Tel  est  l'usage  des  petits  flacons  de  verre  autrefois  nommés  lacrymatoi- 
res:  Roulez,  sur  les  Vases  vulgaires  appelés  L.,  in  Bull.Acad.  Brux.,  V,  n.  4-5. 

(8)  Quelquefois,  à  Vulci  par  exemple,  la  tombe  contient  tout  un  attirail 


LES  FUNÉRAILLES. 


431 


doute  aussi  simples  motifs  de  décoration  ou  vaisselle  apprêtée 
pour  les  cenae  funèbres  (1).  On  ne  trouve  de  vases  peints  en 
guise  d'urnes  cinéraires  que  dans  les  tombeaux  étrusques,  non 
dans  les  sépultures  latines  et  romaines  (2);  il  est  probable  pour- 
tant qu'on  les  employait  à  la  décoration  du  caveau  (3),  à  moins 
qu'on  ne  les  brûlât  avec  le  corps  sur  le  bûcher  (4).  Les  scènes 
figurées  sur  les  vases  peints  trouvés  en  Etrurie,  en  Campanie 
et  en  Sicile,  n'ont  absolument  rien  qui  rappelle  la  mort  et  le 
sépulcre,  ce  qui  porte  à  penser  «  que  ces  objets  étaient  déposés 
dans  la  tombe,  non  comme  symboles  de  deuil,  mais  à  titre  de 
souvenir  de  la  vie  qu'avait  vécue  son  nouvel  hôte  ».  Ce  n'est 
qu'en  Lucanie  et  en  Apulie  que  les  tombes  ont  livré,  comme  en 
Attique  et  à  Égine,  des  vases  à  figurations  sépulcrales,  qui  pa-  (369) 
raissent  fabriqués  tout  exprès  pour  cette  funèbre  destination  (5). 

La  sépulture  comporte  parfois  un  terrain  accessoire,  cultivé  tuteia  sepuicn, 
en  champs  et  jardins,  enclos  d'une  muraille  (6),  et  affecté  tant 
à  l'entretien  (tuteia) de  la  tombe  (7),  qu'à  la  production  des  lé- 


de  cuisine  :  casseroles,  réchauds,  pincettes,  pelles  à  feu  :  Campanari,  in 
Gerhard,  Etr.  Spiegel,  I,  p.  32. 

(1)  R.-Rochette,  p.  584  sq. 

(2)  R.-Rochette,  p.  587-590;  Bull.  d.  Inst.  1876,  p.  169-171;  1878,  p.  177-180; 
1884,  p.  124-126;  Not.  d.  Scavi  1881,  p.  368-370. 

(3)  R.-Rochette,  p.  590.  591. 

(4)  Jahn,  Vasensamml.  K.  L.,  p.  CI,  n.  733. 

(5)  Jahn,  op.  cit.,  p.  GXXX1 V-GXXXIX. 

(6)  Horlus  cinctus  maceria  :  Or.  4373  et  4509  =  C.  I.  L.  VI,  13823  et  10876  ; 
C.  I.  L.  X,  2244.  Horti  :  Or.  4395  =  C.  L  L.  II,  4332.  Agellus  :  Or.  4561.  Avec 
vignes,  fruits,  fleurs  et  gazons  :  Or.  4517  =  C.  L  L.  VI,  10237.  Hortulus  sive 
pomarium  :  Not.  d.  Scavi  1883,  p.  345.  Petron.  71  :  Omne  genus  etiam  pomorum 
volo  sint  circa  cineres  meos  et  vinearum  largiter.  Martial.  I,  116,  1  : 

Hoc  nemus  aeterno  cinerum  sacravit  honori 
Faenius  et  culti  jugera  pulcra  soli. 

Serv.  ad  Aen.  V,  760  :  Nemora  enim  aptabant  sepulcris,  ut  in  amoenitate  ani- 
mae  forent  post  vitam.  Voir,  en  particulier,  Finscription  de  Claudia  Semné 
(Or.  4456,  commentée  par  Uhden,  in  F.  A.  Wolf,  Mus.  d.  Alterthumswis- 
sensch.,  I,  p.  534  sq.)  et  l'inscr.  Herzog,  Provinc.  Galliae  Narb.  Hist.,  App., 
p.  46,  n.  223.  [A  Rome  même,  vu  la  cherté  du  terrain  et  le  peu  d'étendue  des 
tombes  (4  pieds  sur  4,  3  pieds  sur  2),  le  fait  a  dû.  être  extrêmement  rare; 
tout  au  plus  s'applique-t-il  à  des  sépultures  communes  de  grande  dimen- 
sion, telles  que  Or.  4517  =  C.  L  L.  VI,  10237.] 

(7)  C.  1.  L.  VI,  1395  =  Or.  4371  :  huic  monumento  tutelae  nomine  cedunt  agri 
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gumes,  des  roses  et  autres  commodités  dont  il  convient  de  la 

Sfcf'autres  Pourv°ir  (*)•  Les  tombeaux  de  ce  genre  sont  dits  cepotaphia{2). 

ïïcesso'Tresf  ^e  ne  sont  Pas  d'ailleurs  les  seuls  accessoires  qui  puissent 
faire  partie  intégrante  d'une  sépulture:  on  y  voit  aussi  parfois 
une  i/.s trina  (ou  ustrinum)  (3),  des  aediculae  contenant  des 
statues  du  défunt  (4),  une  salle  pour  les  assemblées  et  repas 
(370)      funèbres  (5),  une  area  devant  le  monument  (6),  des  berceaux  de 


puri  jugera  decem.  Quintil.  VII,  9,  4  :  ut  si  quis  corpus  suum  inculto  loco 
poni  jubeat  circaque  monumentum  mullum  agri  ab  heredibus  in  tutelam  cine- 
rum,  ut  soient,  leget.  V.  Huschke,  T.  Fl.  S.  don.  inst.,  p.  Î3. 

(1)  C.  I.  L.  V,  2176  ==  Or.  4418  :  hortos  cum  aedificio  huic  sepult{urae) 
iuncto  vivos  donavit,  ut  ex  redditu  eor(um)  largius  rosae  et  escae  patrono  suo 
et  quandog(ue)  sibi  ponerenlur.  Cf.  C.  /.  L.  V,  7454  =  Or.  4417.  Si  la  sépul- 
ture ne  comportait  point  de  fonds  de  terre,  il  fallait  faire  une  fondation  en 
capital  pour  l'entretien  de  la  tombe  et  des  lampes  et  la  célébration  des  fêles 
funéraires  :  Or.  4412-16;  C.  J.  L.  V,  4990;  X,  107. 

(2)  Or.  4514-16.  4518.  6359;  C.  I.  L.  VI,  8505  et  10675;  X,  2066;  Fabretti, 
p.  115,  n.  294;  Goens,  de  Cepotaphiis,  Traj.  ad  Rh.  1763;  Jahn,  adPers.  I,  40, 
p.  87.  [On  ne  rencontre  la  mention  de  cépotaphes  que  dans  des  inscriptions 
des  bas  temps.  Celui  du  n°  4516  Or.  ne  mesure  que  200  pieds  carrés  :  ce  ne 
peut  donc  être  une  terre  de  rapport  quelconque.] 

(3)  Monumentum  et  ustrinum  :  Or.  7371  =  C.  I.  L.  VI,  11576;  cf.  X,  6414. 
Ustrina  :  V,  3554  et  8308.  Ustrinae  :  Or.  4517  =  C.  1.  L.  VI,  10237.  Inverse- 
ment :  huic  monumento  uslrinam  applicari  non  licet  :  Or.  4385  —  C.  I.  L.  VI, 
4410.  [En  principe  il  n'y  avait  d1  ustrina  que  dans  les  grandes  sépultures 
communes  ou  columbaria.  Un  ustrinum  encore  visible  à  la  5°  borne  milliaire 
de  la  voie  Appienne  :  Fabretti,  p.  231;  Ganina,  V.  A.,  t.  32.J 

(4)  Or.  4456  :  aediculae,  in  quibus  simulacra  Claudiae  Semnes  in  formam 
Deorum.  V.  sur  ce  point  TJhden,  toc.  cit.,  p.  540-546. 

(5)  Apparitorium  :  Or.  4433  =.  4132  =  C.  1.  L.  IX,  1618;  autres  exemples 
dans  Marini,  Atti,  II,  p.  616.  Un  édifice  de  ce  genre  conservé  près  de  la 
tombe  de  Naevoleia  Tyché  à  Pompéi  :  reproduit  Overbeck  4,  p.  412. 

(6)  Or.  4523.  Area  ante  monumentum  :  4510  :  Area  maceria  cincta  :  4400  =: 
C.  I.  L.  VI,  14823.  La  construction  d'un  tombeau  se  trouve  décrite  avec  pré- 
cision au  n°  7365  Or.-Henzen  =  C.  I.  L.  III,  2072  (cf.  la  note  de  Mommsen)  : 
Vestibulum  et  ambitus  monumenti  a  bathro  clatror(um)  intra  loricam  quae  spec- 
tat  in  merid(iem)  ad  viam  munitam  long(um)  P(assus)  XXXII  lat(um)  P.  LV  et 
a  bathro  clalrorum  a  parte  dexl(ra)  et  sinist(ra)  et  a  post  omnium  angulorum 
1111  lat(um)  P.  quinos  denos.  La  lorica  (ôtopàxecov  :  C.  1.  G.  3278,  et  Boeckh  h. 
1.  ;  cf.  3281  et  3169)  est  la  substruction  en  maçonnerie  de  l'ensemble  du 
monument  ;  elle  est  ceinte  d'une  grille  et  déploie  un  perron  (bathra) 
sur  chacune  des  quatre  faces.  |La  tombe  est  large  de  25  pas  ;  Yambitus 
a  15  pas  de  large  sur  les  faces  postérieures,  de  droite  et  de  gauche  ;  mais, 
sur  la  face  antérieure,  s'étend  une  area  large  de  15-4-15  -f-  25  =  55  pas 
et  profonde  de  32.  Cf.  les  plans  de  tombes  dans  Jordan,  Forma  Urbis  R., 
tab.  34. 
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feuillage  et  des  pavillons  (1),  des  puits  (2),  enfin  une  maison- 
nette {taberna)  à  l'usage  d'un  ou  plusieurs  affranchis  du  dé- 
funt, qui  se  chargent,  moyennant  le  logement  et  l'entretien 
gratuits  assurés  par  les  revenus  du  petit  domaine,  deîa  surveil- 
lance générale  du  tombeau  de  famille  et  de  ses  dépendances  (3)  ; 
peut-être  bien  faut-il  y  joindre  des  bâtiments  d'exploita- 
tion (4). 

A  la  deuxième  classe  de  sépultures  appartiennent  les  colum-    coiumbaria  -, 

(371) 

bariaÇS):  ce  sont  de  grands  bâtiments  voûtés,  présentant  d'in- 


(1)  Or.  4456  :  hortus  in  quo  tricliae  *.  4337  :  commune  est  puteum  et  iter  ad 
tricleam.  Aussi  trichila  :  Verg.  Copa  8  ;  CI.  L.  VI,  10237.  Trichilla  :  Mura- 
tori  1008,  9.  Tricla  :  C.  1.  L.  VI,  4305.  Le  mot  revient  souvent  (cf.  Marini, 
Atti,  II,  p.  616,  et  Uhden,  loc.  cit.,  p.  538),  et  désigne  un  pavillon  à  parois 
pleines,  témoin  l'inscr.  Ann.  d.  lnst.  1860,  p.  434  :  ne  quis  veiit  parietes  aut 
triclias  inscrïbere  aut  scariphare. 

(2)  Or.  4456. 

(3)  La  custodla  sepulcri  et  les  clefs  à  cet  effet  sont  confiées  aux  affranchis 
(Or.  4366)  ;  ou  bien  encore  un  certain  libertus  est  désigné  comme  procurator 
custodiae  sepulcri  (Or.  4367  =  C.  I.  L.  VI,  9832),  et  on  lui  bâtit  une  taberna 
(Or.  4353.  4369.  4371  =  C.  I.  L.  VI,  10245.  2204.  1396).  Petron.  71  :  Ceterum 
erit  mihi  curae,  ut  testamento  caveam,  ne  mortuus  injuriam  accipiam  :  praepo- 
nam  enim  unum  ex  libertis  sepulcro  meo  custodiae  causa.  On  trouvera  tous  les 
détails  sur  la  custodia  sepulcri  et  la  fondation  qui  raccompagne,  dans  Facte 
de  T.  Flavius  Syntrophus  :  Or.-Henzen  7321  =  C.  I.  L.  VI,  10239;  Huschke, 
T.  Fl.  Synlr.  instr.,  Vratisl.  1838,  in-8°,  p.  28  sq.  Cf.  aussi  Rudorff,  Testament 
des  Dasumius,  in  Savignifs  Zschr.,  XII,  3,  p.  372  sq.,  et  le  testament  Wil- 
manns  n.  315  :  colaturque  id  aedificium  et  ea  pomaria  et  lacus  arbitratu  Phila- 
delphi  et  Veri  libertorum  meorum,  impensaque  praestelur  ad  reficiendum  resti- 
tuendum  si  quid  ex  Us  vitiatum  corruptumve  fuerit,  etc.  C.  I.  L.  III,  656  : 
hic..,  legavit  libertis  matris  et  suis  posterisque  eorum  fundos  Aemilian{um) 
et  Psychian(um),  ne  unquam  de  familia  exeant,  sed  ut  ex  reditu  eorum  ii  qui 
s(upra)  s(cripti)  s{unt)  moniment{um  eiu)s  et  parentium  eius  cotant  et  ipsi  alan- 
tur.  Cf.  Le  Bas  et  Waddington,  III,  p.  294,  n.  1195»,  et  autres  exemples  dans 
Borghesi,  Œuvres,  VI,  p.  441.  Or.  5756»  =  C.  I.  L.  VI,  5173,  c'est  Priape 
qu'on  institue  custos  sepulcri.  Les  sources  juridiques  mentionnent,  elles 
aussi,  de  pareilles  dispositions  testamentaires.  Dig.  XXXIII,  2,  34  pr.  . 
Libertis  lïbertabusque  meis...  fundum,  ubi  me  humari  volui,  dari  volo,  ut  qui 
ab  his  decesserit  portioejus  reliquis  adcrescat.  Dig.  XXXIV,  1, 18  §  5  ;  XXXV, 
1,  71  §  2.  Autres  références  :  Ptudorff,  loc.  cit. 

(4)  Or.  4369  =  C.  1.  L.  VI,  2204,  il  est  fait  mention  d'une  grange,  nubilare 
(ixubilarium  :  Varr.  de  re  rust.  1,  13,  5  ;  Colum.  I,  6,  24). 

(5)  Dans  les  inscriptions,  ce  terme  technique  ne  désigne  jamais  l'ensemble 
du  monument,  mais  telle  niche  en  particulier  :  Or.  4513.  4544  ;  C.  1.  L.  VI, 
8122.  8125-6.  8128-9,  etc.,  etc. 


*  D'où  le  français  «  treille  ».  —  V.  H. 
Vie  privée  des  Rom.  t.  I. 
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terminables  séries  de  petites  niches,  dont  chacune  en  géné- 
ral est  disposée  pour  recevoir  sur  sa  surface  inférieure  deux 
urnes  cinéraires  (ollae)  enfoncées  dans  la  muraille  (1).  L'en- 
semble a  tout  l'air  d'un  pigeonnier  (2),  cequiluia  valu  son 
nom.  Presque  tous  ces  monuments  sont  du  temps  d'Auguste  à 
Claude  ;  puis  ils  se  font  rares;  il  n'y  en  a  plus  après  Hadrien. 
Les  familles  riches,  qui  avaient  trop  d'affranchis  pour  leur 
donner  place  dans  leurs  propres  sépultures,  les  Statilii  Tauri  (3), 
les  Volusii(4),  les  Junii  Silani(5),et  surtout  les  empereurs,  cons- 
truisirent pour  leurs  affranchis  et  leurs  esclaves  ces  cimetières 
communs  (6).  Puis  la  spéculation  privée  édifia  aussi,  à  l'usage 
des  indigents  qui  ne  pouvaient  se  donner  le  luxe  d'un  tombeau, 
de  vastes  nécropoles  où  Ton  obtenait  une  place  à  prix  d'ar- 
gent (7).  Mais,  la  plupart  du  temps,  le  columbarium  est  bâti 
pour  le  compte  d'une  societas  ou  sodalitas,  soit  d'un  collège 
religieux  ou  d'une  corporation  ouvrière  qui  a  voulu  assurer  à 


(1)  [Les  columbaria  ne  servaient  qu'au  dépôt  des  cendres.  Les  quelques 
cadavres  entiers  qu'on  y  a  retrouvés  sont  d'époque  postérieure  :  ceux  du 
monument  de  Livie  étaient  recouverts  de  tuiles  timbrées  de  l'an  134  de  notre 
ère.] 

(2)  Voir  Schneider,  Index  scriptorum  rei  rusL,  s.  v.  Sur  la  disposition  des 
columbaria  romains  :  Fabretti,  Inscr.;  Gori,  Columbar.  Liviae  Aug.,  Florent. 
1727,  in-f°;0.  Jahn,  Specim.  epigraph.,  Kiliae  1844,  in-8°;  Henzen,  Annali  1856, 
p.  9  sq.  ;  Wilmanns,  1,  p.  117;  Gatti,  Bull.  d.  comm.  arch.  comun.  1882,  p.  1 
sq.  Les  inscriptions  :  C.  I.  L.  VI,  p.  875  sq. 

(3)  Sur  le  columbarium  de  cette  famille,  récemment  découvert  sur  l'Esqui- 
lin  :  Bull.  d.  comm.  arch.  mun.  1875,  p.  151  sq.  ;  Not.  d.  Scavi  1876,  p.  9  sq.  ; 
1877,  p.  314  sq.  ;  C.  I.  L.  VI,  p.  994  sq. 

(4)  Ce  columbarium  a  été  découvert  en  1826,  dans  la  Vigna  Ammendola, 
sur  la  voie  Appia.  Les  inscriptions  :  C.  I.  L.  VI,  p.  1043.  Sur  ce  cimetière 
et  sur  la  famille  des  Volusii,  voir  Mommsen,  in  Borghesi,  Œuvres,  VI, 
p.  332  sq. 

(5)  C.  L  L.  VI,  p.  1066. 

(6)  A  cette  catégorie  appartient  le  columbarium  de  Livie,  sur  la  voie  Appia 
(supra,  p.  158).  On  en  lit  la  meilleure  description  dans  Ghezzi,  Camere  se- 
polcrali  de'  liberti  e  liberté  di  Liv.  Aug.  e  dallri  Cesari,  Iioma  1731.  C.  I.  L. 
VI,  p.  877.  Puis  encore,  celui  de  Marcella  (ib.  p.  908),  celui  des  enfants  de 
Drusus  (ib.  p.  899),  tous  deux  entre  les  voies  Appienne  et  Latine. 

(7)  Deux  columbaria  de  ce  genre,  trouvés  en  1840  par  Gampana  (Bull.  d. 
lnst.  1840,  p.  135),  ont  été  publiés  avec  de  très  remarquables  reproductions  : 
Di  due  sepolcri  del  sec.  di  Aug.  scoperti  Ira  la  via  Lat.  e  VApp.  pressa  la  tomba 
degli  Scipioni  da  Gio.  Pietro  Gampana,  Roma  1840,  in-f°.  C.  I.  L.  VI, 
p.  926  sq. 
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ses  membres  une  sépulture  commune,  soit  tout  simplement 
d'une  association  funéraire  ou  caisse  de  mutualité  mortuaire(l). 
C'est  à  une  société  de  ce  genre  qu'appartient  le  columbarium 
découvert  en  1852  sur  la  voie  Appienne,  lequel  fournit  sur  ces 
commandites  spéciales  de  suffisantes  informations  (2)  :  elle 
comprend  des  ingénus,  des  affranchis  de  diverses  familles  et 
des  esclaves,  et  se  divise  en  décuries,  dont  chacune  élit  un  dé- 
curion  (3)  ;  on  y  voit  figurer  en  outre  un  ou  deux  curatores,  qui 
la  président  (4),  veillent  à  l'entretien  de  l'édifice  (5),  y  contri- 
buent même  de  leurs  propres  deniers  (6)1  assignent  les  conces- 
sions funéraires  (7),  et  sont  élus  pour  un  an  (8),  plus  un  quaes- 
tor(9)  et  un  sace?*dos(iù),  enfin,  comme  dans  les  autres  collèges, 
un  quinquennalis  (11)  ;  les  associés  paient  un  capital  d'entrée 
une  seule  fois  exigible  et  des  cotisations  périodiques  (12)  ; 


(1)  V.  sur  ce  point  Culte,  I,  p.  168  sq. 

(2)  Henzen,  Ann.  d.  Inst.  1856,  p.  8  sq.  ;  C.  I.  L.  VI,  p.  939  sq.  Ce  colum- 
barium comporte  neuf  rangées  de  loculi  superposés,  chacun  d'eux  contenant 
deux  ollae,  en  tout  600  urnes. 

(3)  C.  L  L.  VI,  4474.  4485.  4490.  4494.  5208.  La  charge  de  décurion  peut  être 
confiée  à  une  femme  :  4484  (Helpis  decurio),  4459,  5362.  L'élection  du  décu- 
rion par  la  décurie  n'est  pas  démontrée  ;  mais  Henzen  l'infère  des  libéra- 
lités que  les  inscriptions  lui  attribuent  envers  sa  décurie.  4421  :  C.  Claudius 
Marcellae  minoris  L  Phasis  decurio  monumentum  dedicavit  et  decuriae  epulum 
dédit  d.  s.  p.  Huic  decuria  ex  aere  collato  imaginent  decreverunt.  5531  :  Nepos 
dec.  pavimentum  in  ossuario  et  subscalaria  d.  s.  p.  d.  C.  Caesare  L.  Paullo  cos. 
(754).  Cf.  aussi  4710. 

(4)  C'est  ce  qui  paraît  devoir  être  admis  d'après  l'analogie  d'autres  collè- 
ges :  Henzen,  Ind.  X,  sur  Or.  Inscr.,  p.  176.  Le  fait  des  deux  curateurs  res- 
sort de  l'inscr.  C.  I.  L.  VI,  4419  =  Or.  1211,  que  Henzen  lit  comme  suit: 
C.  Memmius  Caiae  lib.  Alexander  Eros  Sex.\Pompei  d.  s.  p.  d.  d.  curatores  ite- 
rum  pavimentum.  On  les  rencontre  ailleurs  encore  :  Or.  2417  et  7189  =  C.  I. 
L.  VI,  10234  et  7281.  Mais  d'autres  collèges  n'en  ont  qu'un  seul  :  Or.  7183. 
7372  =  C.  L  L.  VI,  10332  ;  Or.  7214  =  C.  L  L.  VI,  10326. 

(5)  C.  L  L.  VI,  10326  et  10332. 

(6)  C.  1.  L.  VI,  4709  :  Tata  curator  primus  dédit  munus  cum  hominibus  VI, 
ollas  DC,  titulos  marmoreos  H. 

(7)  C.  L  L.  VI,  4483. 

(8)  Or.  738  =  C.  L  L.  X,  770  ;  Or.  4366.  4057  =  C.  I.  L.  VI,  10333. 

(9)  C.  I.  L.  VI,  4451.  4467.  4474.  4481. 

(10)  C.  I.  L.  VI,  4496  =  Or.  7213.  Cf.  Or.  2168-9.  3909.  4094  (=  C.  I.  L.  V, 
3415.  5894.  4459.  4416). 

(11)  C.  /.  L.  VI,  4418.  4496  (=  Or.  7212-3). 

(12)  Culte,  I,  p.  169  sq.  A  raison  des  services  qu'il  rend,  le  curateur  en  est 
souvent  exempt  (immunis)  :  C.  I.  L.  VI,  4712.  10332  z:Or.  7372. 
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l'édifice  entrepris  excollata  pecunia  curatoris  arbitrant  une  fois 
accepté  par  l'association  (1),  les  parts  sociales  (paires  viriles (2), 
sortes)  sont  tirées  au  sort  entre  tous  les  coparticipants,  qui  à 
leur  tour  peuvent  les  subdiviser  et  les  revendre  à  d'autres  per- 
(373)  sonnes  (3)  ;  à  cet  effet,  on  commença  par  ne  marquer  les  sortes 
que  d'une  tessella  portant  le  nom  du  socius  qui  en  était  proprié- 
taire (4)  ;  plus  tard,  chacune  des  sépultures  distinctes  (loci)  (5) 
reçut  de  l'acheteur  ou  du  possesseur  de  l'emplacement  (jus)  (6) 
un  titulus  permanent. 

pouSdi^ems ;  Enfin,  pour  les  pauvres  gens  qui  n'avaient  ni  tombe  ni 
place  dans  un  columbarium,  il  existe  des  cimetières  publics  et 
gratuits  (7),  parfois  fondés  et  entretenus  par  la  charité  pri- 
vée (8).  Le  campus  Esquilinus  en  était  un,  on  l'a  vu,  jusqu'au 
jour  où  Mécène  y  traça  ses  jardins  (9). 

les  Catacombes.  Les  Catacombes  chrétiennes  diffèrent,  tant  par  leur  structure 
intérieure  que  par  leur  affectation,  de  toutes  les  sépultures  ro- 
maines étudiées  jusqu'ici.  L'ancienne  Rome  ne  connaissait  que 
les  sépultures  privées,  qui  ne  tombaient  sous  le  coup  d'aucun 
règlement  de  police.  Les  communautés  juive  et  chrétienne  de 


(1)  C.  I.  L.  VI,  10332  ==  Or.  7372  :  L.  Licinius  L  0  l.  Alexa  curator  sociorum 
secundus.  Is  monumentam  ex  pecunia  collât  a  sociorum  aedificavit  arbitratu  suo. 
Ib.  10326  =  Or.  7214  :  C.  Causinius  Scolae  l.  Spinter  in  hac  societate  primus 
cur(ator)  factus  est,  et  hoc  monumentum  edificandum  expoliend(um)  curavit, 
sociisque  probavit.  • 

(2)  C.  L  L.  VI,  10326  =  Or.  7214  :  habet  partes  viriles  MI,  ollas  XX.  Le 
curateur  avait  comme  prérogative  quatre  parts.  Rata  pars  :  ib.  11035.  Sur 
la  sépulture  d'une  association  de  36  membres  :  Gatti,  Bull.  d.  comm.  arch. 
comun.  1882,  p.  1  sq.  ;  C.  1.  L.  VI,  p.  1437. 

(3)  0.  Jahn,  Spec.  epigr.,  p.  60,  3  :  Sibi  et  suis  A.  Fabius  A.  I.  Philarcurus 
curator  tert{ius)  ex  sortitione  ollas  sex  et  emlas  ollas  duas  de  Cn.  Cornelio  Fe- 
lice  ex  sort{e)  prim(a)  et  a  Maclonio  Sabm...  ex  sorte  ter{tia)  ollas...  C.  I.  L. 
VI,  5242  et  5290. 

(4)  Henzen,  Ann.  d.  Inst.  1856,  p.  12  sq.  Ollae  distributae  et  inscriptae  :  C. 
/.  L.  VI,  4418.  Tessellae  CC  :  ib.  4709.  [Henzen,  loc.  cit.,  p.  13,  entend  par  là 
les  tablettes  d'inscription.  Peut-être  vaudrait-il  mieux  songer  aux  menues 
pièces  d'un  pavé  de  mosaïque.] 

(5)  C.  I.  L.  VI,  11041  sq.  Gatti,  loc.  cit.,  p.  11. 

(6)  La  place  concédée  est  dite  elle-même  jus  :  C.  I.  L.  VI,  4618-9.  4940. 
5017.  5159.  7459:  Or.  7314  et  7327. 

(7)  V.  supra,  p.  400. 

(8)  Or.  4404. 

(9)  Cf.  Becker,  Topogr.,  p.  538  et  540,  et  supra,  p.  399. 
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Rome,  au  contraire,  se  firent  scrupule  de  séparer  dans  la  mort 
ceux  que  la  vie  avait  unis  en  une  foi  commune  et  de  mêler  à 
leurs  restes  ceux  des  adorateurs  d'autres  Dieux.  Les  Catacombes 
servirent  donc  de  cimetière  à  une  communauté  religieuse,  qui 
s'y  réunissait  pour  fêter  la  mémoire  des  fidèles  défunts,  et 
célébrer  en  paix  ses  pieuses  cérémonies.  Les  plus  antiques 
traditions  sur  le  culte  chrétien  et  ses  lents  progrès  se  ratta- 
chent à  ces  vénérables  souterrains  :  il  suffira  ici  de  les  avoir 
mentionnés  au  passage  (1). 

Il  y  a  deux  façons  d'ensevelir  les  morts  :  si  nous  en  croyons  les  ^74> 
anciens,  qui  eux-mêmes  en  ont  fait  la  remarque,  les  Orientaux 
les  enterrent  (2),  tandis  que  les  Grecs  (3)  et  les  Romains  (4)  les 
brûlent  ;   mais  la  distinction  ne  va  pas  sans  quelques  ré- 
serves (5).  Ce  qu'on  peut  affirmer,  c'est  que  chacun  de  ces  pro- 


de  sépulture: 

inhumation 
et  crémation. 


(1)  Description  sommaire  des  Catacombes  :  Mommsen,  die  Katakomben 
Roms,  dans  la  revue  Im  neuen  Reich,  I  (1871),  p.  113  sq.  Descriptions  détail- 
lées :  Bosio,  Roma  sotterranea,  Roma  1632;  P.  Aringhi,  Roma  subterranea, 
I-IL  Rom.  1651,  in-f9,  et  Lut.  Par.  1659,  in-f°  ;  F.  Xav.  Kraus,  die  Rom. 
Katak.,  Fribourg-en-Brisgau  1873,  in-8°  ;  G.  B.  de  Rossi,  la  R.  sotterr.  crist., 
I-II-III,  in-f»,  Roma  1864-77. 

(2)  Lucian.  de  luctu  21. 

(3)  Lucian.  de  luctu  21. 

(4)  Ut  Romanus  mos  :  Tac.  Ann.  XVI,  6. 

(5)  Cf.  Jac.  Grimm,  ùb.  d.  Verbrennen  der  Leichen,  in  Abhandl.  d.  Rerl- 
Acad.  1849,  p.  191-274.  [Autant  que  les  constatations  faites  jusqu'à  ce  jour 
permettent  de  formuler  une  conclusion,  les  Grecs,  jusqu'à  la  migration  do- 
rienne,  ont  constamment  enterré  leurs  morts  ;  parfois  même  ils  les  soumet- 
taient à  un  procédé  particulier  de  momification  (Helbig,  d.  homer.  Epos  aus 
d.  Denkmulern  erlâutert,  p.  39-43).  Tout  au  contraire,  il  n'est  jamais  ques- 
tion que  de  crémation  dans  l'épopée  homérique.  Aux  époques  plus  récentes, 
Athènes  pratiqua  concurremment  les  deux  modes  d'ensevelissement,  ainsi 
qu'on  le  voit  déjà  dans  la  vieille  nécropole  découverte  près  du  Dipylon  : 
Ann.  d.  Inst.  1872,  p.  135,  p.  147,  n.  47  et  48,  et  p.  167  *.]  Cf.  Ross,  Archaeo- 
log.  Aufsiitze,  1855,  p.  23  ;  Dodwell,  a  classical  andtopographical  Tour  through 
Greece,  1819,  in-4°,  I,  p.  447.  Plat.  Phaed.  p.  115e  :  ôpcov  [xou  tb  <jS>\ia  r\  xao- 
(xevov  yj  xctTopuTTOfxevov.  Strab.  X,  p.  486  :  où  yàp  ïl&auv  sv  a  ut?)  t7\  ArjXw  Garc- 
Teiv  oùSs  xacstv  vexpdv. 


*  Le  même  éclectisme  paraît  avoir  régné  à  l'époque  indo-européenne  :  car 
l'Inde  védique  enterre  ou  brûle  ses  morts  à  volonté  (Zimmer,  Altind.  Leb., 
p.  402)  ;  peut-être  même  les  abandonnait-elle  parfois  aux  chiens  et  aux  oi- 
seaux, comme  faisaient  les  Bactriens,  les  plus  purs  des  Aryas,  chez  qui 
l'inhumation  et  la  crémation  étaient  religieusement  interdites.  Cf.  la  même 
interdiction  dans  File  sainte  de  Délos.  —  V.  H. 
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cédés  repose  sur  un  principe  opposé  :  l'enterrement  fait  à 
l'homme  endormi  du  dernier  sommeil  un  lit  où  il  reposera 
doucement  (1)  dans  le  sein  maternel  de  la  terre  dont  it  est 
né  (2);  la  crémation  offre  le  mort  en  holocauste  aux  Dieux  (3) 
et  donne  à  son  âme  l'essor  vers  le  ciel  d'où  elle  émane  (4). 
Indépendamment,  d'ailleurs,  d'un  concept  différent  de  la  mort 
auquel  elle  se  rattache,  la  crémation  présente  d'incontestables 
avantages  pratiques,  tant  au  point  de  vue  de  la  salubrité  publi- 
que qu'à  celui  des  facilités  d'installation  ;  car,  plus  la  ville  est 
grande,  plus  les  cimetières  s'accroissent,  et  le  terrain  coûte 
cher  dans  les  grandes  villes.  11  se  peut  donc  fort  bien  qu'il  faille 
conjecturer  ici  une  différence  originaire  de  coutumes  nationa- 
les (5)  ;  mais  nous  n'en  avons  nulle  part  la  preuve  historique. 
[Les  tombes  les  plus  anciennes  découvertes  en  Étrurie,  à 
Corneto,  Vulci,  Ghiusi  et  autres  lieux  (6),  et  les  cimetières  de 
même  genre  observés  aux  environs  du  lac  d'Albano  (7),  nous 
sont  garants  que  les  Étrusques,  tout  comme  les  Latins,  dès 
l'époque  de  leur  immigration  sur  le  littoral  méditerranéen, 
(375)  étaient  dans  l'usage  de  brûler  leurs  morts.  Plus  tard,  les  uns 
et  les  autres  adoptèrent  l'inhumation,  et  ce  changement  d'ha- 
bitudes, à  en  juger  par  les  objets  trouvés  dans  ces  nouvelles 
tombes,  est  contemporain  des  relations  commerciales  nouées 
avec  les  Phéniciens  et  les  Grecs.  La  période  de  l'inhumation  est 
caractérisée  eu  Étrurie  parles  sépultures  dites  tombe  a  fossa  (8), 
à  Rome  par  un  groupe  de  tombeaux  découvert  en  contre-bas 


(1)  De  là  les  épitaphes:  sit  tibi  terra  levis  ;  —  molliter  ossa  cubent  ;  —  et  le 
mot  y.oifj.rjTT|piov. 

(2)  Cic.  de  leg.  II,  22,  56. 

(3)  J.  Grimm,  toc.  cit.,  p.  194. 

(4)  C.  I.  G.  1001  : 

Fata  [jlsv  iç  cpaoç  rjpe  Sîêupxtv,  yaia  6s  y.:u6si 
Sâifxa"  7tvor)v  6'  acÔYjp  sXocSev  TiàXtv,  ocrTtsp  e'8<oxev. 

(5)  Grimm  admet  qu'originairement  l'inhumation  était  particulière  aux 
populations  agricoles,  et  la  crémation  aux  tribus  nomades. 

(6)  Dites  tombe  a  pozzo.  V.  Helbig,  Ami.  d.  Inst.  1884,  p.  111  sq. 

(7)  L'essentiel  de  la  bibliographie  dans  Helbig,  die  Italiker  in  d.  Poebene, 
p.  82,  n.  4. 

(8)  Helbig,  Annali  1884,  p.  113  sq. 


LES  FUNÉRAILLES. 


439 


du  terrassement  de  Servius  Tullius  (1),  par  les  fosses  à  cer- 
cueils trouvées  au  cours  des  années  1883-84  sur  le  mont  Esqui- 
lin  (2),  et  par  les  caveaux  funéraires  décrits  plus  haut,  p.  400. 
A  partir  de  la  fin  du  vie  siècle  avant  J.-C,  l'inhumation  et  la 
crémation  se  rencontrent  côte  à  côte  dans  l'Etrurie  méridio- 
nale (3).  Il  en  était  de  même  à  Rome  au  ve  siècle  avant  notre 
ère,  témoin  le  texte  des  Douze  Tables  où  l'on  lit  côte  à  côte  les 
deux  termes  sepelire  et  urere  (4).  Si  le  droit  pontifical  romain 
tient  le  glebam  in  os  injicere  pour  Je  rite  essentiel  de  toutes 
funérailles  (5),  à  ce  point  qu'on  encourt  un  piaculum  pour  avoir 
négligé  de  jeter  une  poignée  de  terre  sur  un  cadavre  inen- 
seveli (6),  cette  prescription  religieuse  ne  repose  manifestement 
que  sur  les  idées  en  cours  durant  la  période  de  l'inhumation. 
Si,  d'autre  part,  il  est  ordonné  de  couper  un  membre  au 
cadavre  qu'on  va  brûler  et  d'enterrer  ce  membre  à  part,  la 
famille  n'étant  censée  qu'à  ce  prix  s'être  acquittée  de  tous  ses 
devoirs  de  piété  (7),  cet  usage  ne  peut  être  qu'une  survivance 


(1)  Dans  la  Vigna  Spithover  :  M.  St.  de  Rossi,  Bull,  comun.  1885,  p.  47. 

(2)  Arche  a  capanna,  sur  la  place  Victor-Emmanuel  et  environs  :  non  en- 
core décrites  malheureusement.  Cf.  M.  St.  de  Rossi,  ib.,  p.  39. 

(3)  V.  p.  ex.  Bull.  d.  Inst.  1884,  p.  123-126. 

(4)  Gic.  de  leg.  IL  23,  58. 

(5)  Gic.  de  leg.  II,  22,  57. 

(6)  Voir  les  textes  :  Culte,  I,  p.  370,  n.  3. 

(7)  Varr.  de  L.  L.  V,  23  :  Et,  quod  terra  sit  humus,  ideo  is  humalus  mortuus, 
qui  terra  sit  obrulus.  Ab  eo,  quom  Romanus  combustus  est,  si  in  sepulcrum  ejus 
objecta  gleba  non  est,  aut  si  os  exceptum  est  mortui  ad  familiam  purgandam, 
donec  in  purgando  humo  est  opertus,  —  ut  Pontifîces  dicunt,  quoad  inhumatus 
sit,  —  familia  funesta  manet.  Fest.  Ep.  p.  148,  11  :  Membrum  abscindi  mortuo 
dicebatur,  cum  digitus  ejus  decidebatur,  ad  quod  servatum  justa  fièrent  reliquo 
corpore  cornbusto.  Plut.  Q.  R.  79  :  Aià  xi  xoO  0pta^6euaavToç,  sZxct  àuoôavovroç 
xai  xaévroç,  i%rp  ôarÉov  Xaëovtaç  ecç  ty|v  7i6)av  elirçépetv  v.al  xaraxtOeo-Oai,  LTup- 
pa)v  ô  AiTrapoaoç  îaropYjxev  ;  Gic.  de  leg.  II,  24,  60  :  Cetera  item  funebria,  qui- 
bus  luctus  augetur,  Duodecim  sustulerunt.  Homini,  inquit,  mortuo  ne  ossa 
legito,  quo  post  funus  faciat.  Excipit  bellicam  peregrinamque  mortem.  Ces  der- 
niers mots,  souvent  discutés  (Moser,  ad  Cic.  de  leg.,  p.  679;  Dirksen,  Zwblf- 
tafelfragm.,  p.  672),  signifient  que,  si  un  homme  vient  à  mourir  à  la  guerre 
ou  à  l'étranger,  il  est  permis  de  conserver  un  de  ses  membres  pour  l'ense- 
velir :  c'est  notamment  ce  qu'on  fit  pour  la  tète  de  Varus  (Vell.  Pat.  II,  119, 
6).  Mais,  lorsqu'on  célèbre  les  funérailles  à  domicile,  on  ne  peut  plus,  après 
la  crémation  du  corps,  faire  une  nouvelle  cérémonie  pour  l'inhumation  de 
l'os  resectum  :  on  doit  l'enterrer  incontinent  après  la  crémation.  Les  princi- 
pes du  jus  pontificium  exigeaient  cette  décision,  puisque  la  famille  demeurait 
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(376)      datant  de  l'époque  où  l'inhumation  fut  abandonnée  et  où  l'on 
tendit  à  revenir  à  la  crémation  traditionnelle  (1).] 

On  inhume  toujours  les  enfants  morts  avant  d'avoir  percé 
leurs  dents  (2)  ;  toujours  aussi  les  indigents  (3)  ;  et  mainte 
famille  conserva  très  tard  ce  rite  :  dans  la  gens  Cornclia,  par 
exemple,  Sylla  fut  le  premier  qu'on  brûlât  au  lieu  de  l'enter- 
rer (4).  On  constate  l'un  et  l'autre  mode  de  sépulture,  non 
seulement  à  Rome  et  dans  le  Latium,  mais  par  toute  l'Italie. 
Les  Osques,  de  tout  temps,  enterrèrent  leurs  morts  (5).  Il  a 
déjà  été  question  des  Étrusques  :  on  trouve  chez  eux,  dans  un 
seul  et  même  tombeau,  des  urnes  cinéraires  et  des  squelettes 
couchés  sur  des  lits  ou  dans  des  sarcophages  (6)  ;  l'inhumation 
domine  à  Tarquinii  (Gorneto)  (7)  et  Orvieto  (8)  ;  la  crémation, 
à  Chiusi,  Volterre  (9)  et  Pérouse  (10);  dans  la  nécropole  de 


funesta  jusqu'à  ce  que  ce  membre  eût  été  inhumé  aux  feriae  denicales.  Gic. 
de  leg.  II,  22,  55  :  Neque  necesse  est,  edisseri  a  nobis,  qui  finis  funestae  fami- 
liae,  quod  genus  sacrificii  Lari  vervecibus  fiât,  quemadmodum  os  resectum  terra 
obtegatur.  Mon  interprétation  est  aussi  celle  de  Liïbbert,  Commentationes 
pontificales,  Berol.  1859,  in-8°,  p.  71  sq.  Si  Plutarque  ne  se  trompe  pas  en 
affirmant  qu'aux  funérailles  d'un  triomphateur  il  est  permis  d'inhumer  dans 
la  ville  même  un  os  resectum,  cette  exception  s'explique  peut-être  par  le 
fait  qu'an  funus  triumphale  mettait  en  deuil  la  bourgeoisie  tout  entière  et 
la  rendait  funesta  au  même  titre  que  la  famille.»  [Il  est  bien  plus  probable 
que  cet  usage  se  rattache  à  celui  de  concéder  une  sépulture  dans  la  ville 
même  aux  magistrats  de  mérites  exceptionnels  :  Mommsen,  Droit  public, 
II,  p.  83,  n.  l.J 

(1)  Sur  ce  point,  voir  Helbig,  Annali  1884,  p.  125  sq. 

(2)  Plin.  H.  N.  VII,  16,  70  ;  Juv.  XV,  140. 

(3)  V.  supra,  p.  401,  n.  2,  et  cf.  Grimm,  loc.  cit.,  p.  196. 

(4)  Plin.  H.  N.  VII,  187  ;  Gic.  de  leg.  II,  22,  56.  Les  sarcophages  du  tom- 
beau des  Scipions  existent  encore.  A  Préneste,  la  coutume  de  l'inhumation 
persista  jusqu'à  l'époque  impériale:  Mommsen,  C.  I.  L.  I,  p.  28,  n.  74-165. 
Dans  la  lex  Tuderlina  (ib.  p.  263),  qui  selon  Mommsen  appartient  déjà  au 
temps  de  l'Empire,  les  deux  modes  de  sépulture  sont  mentionnés  côte  à 
côte  :  locus  ubi  quis  adversus  ea  humatus  sepulliisve  erit,  punis  et  religione 
solutus  esto. 

(5)  Von  Duhn,  Bull.  d.  Inst.  1878,  p.  160. 

(6)  Par  exemple,  à  Gervetri  (Bull.  d.  Inst.  1836,  p.  59),  à  Gorneto  (R.-Ro- 
chette,p.  618-620),  à  Vêies  (Dormis,  p.  38),  à  Volterra  [Bull.d.  Inst.  1860,  p.  191). 

(7)  Dennis,  p.  240. 

(8)  Ann.  d.  Inst.  1817,  p.  95  sq. 

(9)  Dennis,  p.  588.  Bertrand,  Sépultures  à  incinération  de  Poggio  Renzo  près 
Chiusi,  in  Rev.  archéolog.,  nouv.  sér.,  XVe  ann.,  XXVII  (1874),  p.  209  sq. 

(10)  Dennis,  p.  668. 
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Certosa,  près  Bologne,  la  proportion  est  de  287  tombes  d'in- 
humation contre  130  tombes  de  crémation  (1),  et  dans  la  né- 
cropole de  Marzabotto,  près  Bologne,  les  deux  types  de  sépulture  (377) 
s'observent  également  l'un  près  de  l'autre  (2).  On  en  peut  dire 
tout  autant  delà  plupart  des  peuples  de  l'antiquité, Indiens  (3), 
Grecs  (4),  habitants  de  la  Grande-Grèce,  de  la  Sicile  et  de 
l'Afrique  (5).  A  Rome,  toutefois,  les  sarcophages  sont  encore 
rares  au  ier  siècle  de  notre  ère;  ils  se  multiplient  à  partir  des 
Antonins,  et  deviennent  d'usage  courant  aux  111e  et  ive  siè- 
cles (6),  époque  vers  laquelle  le  christianisme  grandissant 
triompha  de  la  crémation.  Macrobe  assure  que,  de  son  temps, 
l'on  ne  brûlait  plus  les  morts  (7);  il  ne  faudrait  pas  croire 
pourtant  que  la  coutume  païenne  ait  cédé  si  vite  :  Charlemagne 
encore  éprouva  le  besoin  de  la  proscrire  (8). 

Les  très  anciens  rites  des  obsèques,  tels  que  les  traçait  le 
droit  pontifical,  ne  s'appliquaient  qu'à  l'inhumation  ;  quand  la 


(1)  Ant.  Zannoni,  gli  Scavi  délia  Certosa  di  Bologna,  Bol.  1876  sq.,  in-f°, 
p.  19. 

(2)  G.  Gozzadini,  di  un'  ant.  Necrop.  a  Marzabotto  nel  Bolognese,  Bol.  1865, 
in-f°,  p.  5.  Id.,  di  ulteriori  scoperte  nelV  ant.  Necrop.  in  Marzabotto,  Bol. 
1870,  in-f°,  p.  3,  5  et  20. 

(3)  H.  Zimmer,  Altind.  Leben,  Berl.  1879,  in-8°,  p.  401  sq. 

(4)  V.  supra,  p.  43?,  n.  5. 

(5)  Millin,  Monum  ant.,  Paris  1802,  in-4°,  I,  p.  106;  Dennis,  p.  27.  Sur 
Syracuse,  voir  Ann.  d.  Jnst.  1877,  p.  37  sq.  Il  est  intéressant  de  remarquer, 
à  rencontre  de  la  fameuse  étude  de  Lessing,  que  la  Mort  représentée  par 
un  squelette,  et  même  une  danse  macabre,  ont  figuré  à  notre  connaissance 
sur  des  monuments  antiques.  V.  von  Olfers,  ilb.  ein  merkwcirdiges  Grab  bei 
Kumae  in  Abhandl.  d.  Berl.  AcacL,  hist.-phil.  Cl.  1830,  p.  1-47  ;  R.-Rochette, 
op.  cit.,  p.  719-724  ;  A.  de  Jorio,  Scheletri  Cumani,  Napoli  1810,  in-8°,  tav.  1. 

(6)  V.  Gavedoni,  Marmi  Modenesi,  p.  92  sq.  ;  Bruzza,  lscrizioni  ant.  Ver- 
cellesi,  p.  XLVIII  sq.  Sur  le  grand  nombre  de  sarcophages  encore  exis- 
tants, on  trouvera  les  informations  dans  :  R.-Rochette,  p.  694-708  ;  Millin, 
op.  cit.,  I,  p.  105-124;  Urlichs,  ùb.  d.  Gràber  d.  Alten,  in  Neu.  Schweiz.  Mus., 
I  (1861),  p.  149-175;  Gori,  Mon.  Liv.  Aug.,  p.  6-34.  Mention  épigraphique  du 
sarcophage;  C.  I.  L.  VI,  18378  (de  Tan  165  de  notre  ère).  Cadavres  entiers 
et  urnes  cinéraires  trouvés  côte  à  côte  et  datant  d'époque  plus  récente  : 
Bull.  d.  Inst.  1881,  p.  12  sq.  ;  Not.  d.  Scavi  1878,  p.  154  ;  1880,  p.  143,  296  et 
363  ;  1881,  p.  180  sq.  ;  1883,  p.  56  et  83. 

(7)  Macrob.  Sat.  VII,  7,  5  :  licet  urendi  corpora  defunctorum  usus  nostro 
saeculo  nullus  sit. 

(8)  V.  sur  ce  point  :  Wylie,  the  Burning  and  Burial  of  the  Dead,  mArchaeo- 
tegia,  XXXVII  (1857),  p.  455-478,  particulièrement  p.  463. 
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crémation  eut  prévalu,  il  fallut  les  y  adapter  tant  bien  que 
mal  :  il  en  est  résulté,  tant  dans  les  documents  anciens  que 
dans  les  idées  modernes,  une  certaine  confusion  qui  se  mani- 
feste surtout  dans  les  définitions  données  du  novemdial,  des 
feriae  denicales  et  du  silicernium  (1).  Il  paraît  donc  indiqué 
(378)  de  traiter  à  part  des  rites  et  procédés  de  l'inhumation  et  de 
ceux  de  la  crémation. 
J    .  R'tes  Le  mort  qu'on  enterre  est  amené  par  le  cortège  devant  la 

de  1  inhumation  :  x  r  o 

fosse  :  dans  tous  ses  atours  (2),  et  «sur  le  lit  même  (3)  où  il  a  été 
exposé  (4),  on  le  descend  au  fond  de  la  tombe  (5),  ou  bien  on 
l'enlève  du  lit  pour  le  coucher  dans  un  sarcophage  (G);  suit 
alors  un  acte  religieux  qui  doit  tout  à  la  fois  convertir  la  sé- 
pulture en  un  locus  religiosus  (7),  et  purifier  par  lustrations  la 
famille  en  deuil  et  la  maison  mortuaire,  que  le  contact  d'un 
cadavre  a  entachées  d'une  souillure  (8).  On  consacre  la  tombe 
par  le  sacrifice  d'un  pourceau  (9)  ;  on  purifie  la  famille  et  la 


(1)  L'honneur  d'avoir  résolu  ces  antinomies  revient  à  Liibbert  (Comm. 
pontif.,  p.  70  sq.),  qui  toutefois  a  négligé  d'utiliser  les  matériaux  colligés 
par  Juste-Lipse  (sur  Tac.  Ann.  VI,  5). 

(2)  Dans  certaines  tombes  étrusques,  on  trouve  des  squelettes  en  costume 
complet  et  riche  parure  d'or:  à  Gervetri  (Dennis,  p.  391);  à  Vulci  (ib. 
p.  282).  L'ancienne  Rome  a  dû  aussi  connaître  cet  usage. 

(3)  Lectus  en  bronze  trouvé  à  Gervetri  :  Mus.  Greg.,  ï,  tav.  XVI,  8. 

(4)  On  place  même  dans  la  tombe,  aux  flancs  du  lit,  les  fioles  à  parfums 
(AYjxuOoi)  qui  ont  servi  à  oindre  le  cadavre  :  O.  Jahn,  Vasensamml.  K.  L\  s, 
p.  LXXXVI. 

(5)  Dans  les  sépultures  de  Gaeré,  les  corps  sont  généralement  étendus  à 
même  le  banc  de  roc,  et  non  enfermés  en  un  sarcophage  :  Dennis,  p.  383. 

(6)  Les  types  bien  connus  de  sarcophages  en  pierre  sont  parfois  rem- 
placés par  des  cercueils  de  bois  :  Bull.  d.  Inst.  1880,  p.  15  ;  Not.  cl.  Scavi  1883, 
p.  128;  Jahrb.  cl.  Ver.  v.  Allerthumsfr.  im  Rheinl.  69,  p.  18;  Wcltsch.  Zschr. 
1883,  p.  29.  Cercueils  de  plomb  :  Not.  cl.  Se.  1878,  p.  69;  1881,  p.  133;  1882, 
p.  49  ;  1883,  p.  102.  Cadavres  contenus  eu  deux  demi-amphores  ajustées 
l'une  dans  l'autre  :  Not.  cl.  Se.  1881,  p.  30  ;  Rec.  de  Constantine  1882,  p.  410  sq. 

(7)  Culte,  I,  p.  176  sq. 

(8)  Varr.  de  L.  L.  V,  23  ;  Cic.  de  leg.  IL  22,  57  ;  et  les  passages  cités  plus 
haut,  p.  439,  n.  7. 

(9)  Gic.  de  leg.  II,  22,  57  :  Nam  siti  dicunlur  ii,  quiconditi  sunt  \  Nec  tamen 
eorum  ante  sepulcrum  est,  quam  justa  facta  et  porcus  caesus  sit. 


*  Fausse  étymologie  :  situs  «  mort  »  n'a  rien  à  voir  à  situs  «  placé  »  ; 
c'est  le  grec  cpû'.-rô;  équivalent  au  sanscrit  kshitas  «  épuisé,  évanoui  ».  —  V.H. 


LES  FUNÉRAILLES. 


443 


maison  au  prix  d'une  oblation  aux  Lares  (1):  le  jour  prescrit  à 
ce  double  effet  s'appelle  les  feriae  denicales  (2).  Or  ce  jour  fenae  denicales  -, 
est  celui  même  des  funérailles,  le  même  aussi  où,  immédia- 
tement à  la  suite  de  la  cérémonie,  on  fait  sur  l'emplacement 
de  la  tombe  un  repas  funèbre,  dit  s ilicernium,  qui  fait  partie  silicernium; 
intégrante  des  rites  de  lustration  (3).  Il  ouvre  une  période 
de  deuil  de  neuf  jours,  le  novemdial  ;  on  sait  que  l'État,  lui  aussi,  novemdial, 
prescrivait  éventuellement  l'observation  de  pareilles  périodes 
dans  les  temps  de  malheur  public,  par  exemple  ensuite 
de  prodiges  effrayants  (4).  Servius,  il  est  vrai,  enseigne  que 
le  nom  de  cette  période  vient  de  l'usage  reçu  d'exposer  le  corps 
pendant  sept  jours,  de  le  brûler  le  huitième  et  de  serrer  les 
cendres  le  neuvième  (5):  il  compte  donc  le  novemdial  du  jour  (379) 
de  la  mort  à  celui  de  l'ensevelissement.  Mais  c'est  là  de  sa  part 
une  combinaison  tout  arbitraire,  qui  ne  repose  que  sur  un 
passage  d'Horace  et  que  contredisent  à  trois  points  de  vue  les 
autres  informations  sur  la  matière  :  l'exposition  de  sept  jours 
n'est  nullement  un  rite  consacré,  mais  une  pratique  excep- 
tionnelle où  se  complaît  l'orgueil  des  très  nobles  maisons  (6)  ; 
la  fixation  des  obsèques  au  neuvième  jour  devient  impossible 
quand  ce  jour  coïncide  avec  une  fête  publique,  dont  la  célé- 
bration exclut  toute  cérémonie  funèbre  (7)  ;  comment  enfin 
admettre  que  la  crémation  ait  eu  lieu  le  huitième  jour,  et  le 


(1)  Gic.  de  leg.  II,  22,  55:  supra,  p.  439,  n.  7. 

(2)  Fest.  Ep.,  p.  70,  9  :  Denicales  feriae  colebantur,  cum  hominis  mortui 
causa  familia  purgabatur.  Les  feriae  denicales  rentrent  dans  les  feriae  pri- 
vatae:  Fest.  p.  242b,  29;  Gic.  de  leg.  II,  22,  55;  Gell.  XVI,  4,  4;  Golum. 
II,  21  (22),  4. 

(3)  Varr.  cité  par  Non.,  p.  48,  8  :  Funus  exequiati  laute  ad  sepulcrum  anti- 
quo  more  silicernium  conferimus  [id  est  TCepcSecrcvov]  a  quo  pransi  discedenles 
dicimus  alius  alii  «  vale  ».  Fest.  Ep.,  p.  295,  2:  silicernium  genus  farciminis, 
quo  fletu  familia  purgabatur. 

(4)  Culte,  I,  p.  310,  n.  4. 

(5)  Serv.  ad  Aen.  V,  64  :  apud  majores,  ubiubi  quis  fuisset  extinctus,  ad  do- 
mum  suam  referebatur ....  etillic  septem  erat  diebus ;  octavo  incendebatur,  nono 
sepeliebatur .  Unde  Horatius  (Epod.  17,  48):  Novemdiales  dissipare  pulveres. 

(6)  V.  supra,  p.  406,  n.  6. 

(7)  Golum.  II,  21  (22),  4  :  Feriis  publicis  hominem  mortuum  sepelire  non 
licet.  Gic.  de  leg.  II,  22,  55:  Eas  (ferias  denicales)  in  eos  dics  con ferre  jus,  ut 
ipsius  neque  publicae  feriae  sint. 
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dépôt  des  cendres  le  neuvième,  alors  que  nous  savons  qu'au 
vieux  temps  la  crémation  elle-même  n'était  pas  en  usage,  alors 
surtout  —  on  va  le  voir  —  que  la  dessiccation  des  cendres 
prend  à  elle  seule  nécessairement  plusieurs  journées?  Tout  au 
contraire,  les  témoignages  concordent  à  faire  dater  le  novemdial 
du  jour  des  obsèques  (1).  C'est  le  laps  de  deuil  (2)  à  l'expira- 
tion duquel  on  procède  au  règlement  des  affaires  de  la  succes- 
(380)      sion  (3).  11  se  termine  au  neuvième  jour  par  un  sacrificium 

sacrificium 

novemdiaie,    novemdiale.  offert  aux  mânes  du  mort  (4),  et  par  une  cena 

cena  nooemdtalis,  \  /  i 

?iovemdialis(p),  où  paraissent  des  mets  spéciaux,  les  mêmes  que 
ceux  de  l'oblation  mortuaire  (6),  notamment  des  œufs  (7),  des 
lentilles  et  du  sel  (8)  ;  mais  les  convives  ont  quitté  le  deuil  dès 
mi  novemdiaies.  avant  ce  repas  (9).  Si  l'on  célèbre  des  jeux  en  l'honneur  du 


(1)  Porphyr.  ad  Hor.  Epod.  17,  48  :  novemdiale  dicitur  sacrificium,  quod 
mortuo  fit  nona  die  qua  (lire  quant)  sepultus  est.  Donat.  ad  Ter.  Phorm.  I,  1,5: 
in  nuptiis  etiam  septimus  dies  instaurationem  voti  habet  (en  ce  jour,  comme  le 
montre  le  passage  même  de  Térence,  on  offrait  aux  mariés  de  nouveaux  pré- 
sents), ut  in  f un  ère  nonus  dies,  quo  parentalia  concluduntur.  Apul.  Metam. 

IX,  31,  3  (récit  d'un  décès)  :  exanimem  ultimo  lavacro  procurant,  peractis- 

que  feralibus  officiis,  prosequente  comitatu  tradunt  sepulturae.  Die  sequenti 

filia  ejus  accurrit,  jamque  nono  die  rite  completis  apud  tumulum  sollem- 

nibus,  familiam  supellectilemque...  ad  hereditariam  deducit  auctionem, 

(2)  Augustin,  in  Gènes.  I  =  vol.  III,  p.  315  Bened.  :  Nescio  utrum  invenia- 
tur  alicui  Sanctorum  in  Scripturis  celebratum  esse  luctum  novem  dies,  quod 
apud  Latinos  novemdial  appellant.  D.  Cass.  69,  10,  3  (parlant  d'Hadrien)  : 

ôOev  où  ôaupLaaxbv  si  xat  ttjv   nXwtîvav  a7toQavo-j<7av          èi;î[Ji.rjcrsv,  obç  y.al  èizl 

Y)fjipaç  èvvéa  [jLeXavec|AOVY)<rai. 

(3)  V.  Apul.  loc.  cit.  J'estime  que  tel  est  également  le  sens  de  la  disposi- 
tion de  Justinien,  Nov.  CXV,  5,  1  :  "Eyvto^év  Ttvaç  Ts>s*Jx^c-avTÔç  xtvoç  tov  naxépa 

èx  tt|ç  Taçrjç  toO  olxeîou  7caiSbç  àvaXuovra  ôvofxaxi  -/psouç  xpaTr,crai   Oscttu^o- 

[izv  xotvTJv,  [rrçosvi  TravxsXwç  ÊJjëïvai  xoùç  y.lr\povô\J.o\)ç  toû  teXsutoovto;        upo  tt)Ç 

tùv  èvvéa  r,[X2pwv  7rpo6s<7fj.taç,  èv  ouç  tcsvôsÏv  ooxoOaiv,  a'.naaôai  v)  xaO'  oTov 
ô-^hote  Tpouov  napevoxXety.-.M*  Mera  os  ty)v  twv  èvvéa  Tifjispôv  uapaSpo^v»  s?  Ttç 
y.arà  twv  toioutuv  7rpo<rio7tu>v  nvàç  ïyzw  vo[Ji(crciev  àytoyaç,  xauxaç  xarà  toùç 
vof/.ouç  eyyufj-vaÇéTO). 

(4)  Porphyrio,  loc.  cit. 

(5)  Tac.  Ann.  VI,  5. 

(6)  D.  Cass.  67,  9,  3. 

(7)  Juven.  V,  85.  On  trouve  assez  souvent  des  œufs  dans  les  tombes  : 
R.-Rochette,  p.  679. 

(8)  Plut.  Crass.  19.  Détails  plus  précis  sur  ces  mets:  Kirchmann,  IV,  7. 

(9)  Dans  un  repas  funéraire  de  ce  genre,  donné  par  le  préteur  Arrius  (sur 
ce  personnage,  voir  Borghesi,  OEuvres,  I,  p.  70-71),  Vatinius  se  présenta  en 
habits  de  deuil.  Gicéron  dit  à  ce  sujet  (in  Vai.  12,  30)  :  Atque  etiam  illud 
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défunt,  comme  on  le  fît,  par  exemple,  après  la  mort  de  Paul- 
Emile  (1)  et  en  bien  d'autres  occasions  (2),  c'est  au  neuvième 
jour  des  obsèques  aussi,  du  moins  dans  les  anciens  usages,  que 
se  placent  ces  jeux  (3)  nommés  en  conséquence  ludi  novemdia- 
les  (4). 

La  crémation  admit  naturellement,  sauf  incompatibilité  deia  Sémati 
absolue,  les  rites  du  droit  pontifical,  mais  en  les  modifiant  et 
les  pliant  à  ses  exigences  matérielles.  On  doit  distinguer  deux 
façons  d'y  procéder.  Lorsqu'on  ouvre  une  tombe  neuve  et  sim- 
ple destinée  à  un  seul  corps,  ou  creuse  une  fosse  d'un  mètre 
environ  de  profondeur  ;  dans  cette  fosse,  ou  par  dessus,  si  l'aire 
n'en  est  pas  suffisante,  on  érige  le  bûcher,  de  telle  sorte  que 
les  braises  éteintes  s'effondrent  peu  à  peu  dans  la  cavité  avec 
les  cendres  du  mort;  puis,  on  trie  les  ossements,  on  les  place 
dans  une  urne,  et  cette  urne  au  milieu  même  des  cendres  ;  on 
ferme  enfin  la  fosse  en  y  amoncelant  la  terre  en  tumulus.  La 
tombe  sur  laquelle  se  fait  la  crémation  se  nomme  bustum  (5),  et,     bustum  -, 
si  les  prescriptions  du  jus  pontificium,  rappelées  ci-dessous,  ont  (38i) 
été  fidèlement  observées,  elle  participe  à  tous  les  caractères  sa- 
crés du sepulcrum.  Ce  type  n'est  peut-être  point  romain,  mais  il 


scire  ex  te  cupio,  quo  consilio  aut  qua  mente  feceris,  ut  in  epulo  Q.  Arrii  fa- 
miliaris  mei  cum  toga  pulla  accumberes  ?  Quem  unquam  videris,  quem  audieris, 
quo  exemplo,  quo  more  feceris?....  Cedo,  quis  unquam  cenavit  atratus?  Ita  enim 
illud  epulum  est  funèbre,  ut  munus  sit  funeris,  epulae  quidem  ipsae  dignitatis. 

(1)  Polyb.  XXXII,  14,  5. 

(2)  Liv.  Ep.  16;  Liv.  XXIII,  30,  15;  XXXI,  50,  4;  XXXIX,  46,  2;  Serv. 
ad  Aen.  III,  67;  Nicol.  Damascen.,  in  Millier,  Fr.  Hist.  Gr.,  III,  p.  417; 
autres  exemples  dans  Friedlaender,  Culte,  II,  p.  261,  305  et  334. 

(3)  Dans  Virgile,  il  est  vrai  (Aen.  V,  64),  les  jeux  funéraires  en  l'hon- 
neur d'Anchise  sont  célébrés  un  an  après  sa  mort,  mais  néanmoins  neuf 
jours  après  celui  des  obsèques  ;  et  dans  Stace  (Theb.  VI,  238),  la  dépouille 
d'Archémore  ayant  été  consumée  sur  le  bûcher,  les  jeux  funèbres  ne  com- 
mencent que  le  neuvième  jour  à  la  suite  :  Roscida  jam  novies  caelo  dimise- 
rat  astra  Lucifer. 

(4)  Serv.  ad  Aen.  V,  64  :  Unde  etiam  ludi  qui  in  honorera  mortuorum  cele- 
brabantur  novemdiales  dicuntur. 

(5)  Fest.  Ep.,  p.  32:  Bustum  proprie  dicitur  locus  in  quo  mortuus  est  corn- 

bustus  et  sepultus  ;         ubi  vero  combustus  quis  tantummodo,  alibi  vero  est 

sepultus,  is  locus  ab  urendo  ustrina  vocatur,  sed  modo  busta  sepulcra  appel- 
lamus.  Serv.  ad  Aen.  XI,  201  :  Bustum  dicitur  id  quo  mortuus  combustus 
est  ossaque  ejus  ibi  juxta  sunt  sepulta. 
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se  rencontre  en  Italie  (1).  Lors  au  contraire  qu'il  existe  déjà 
une  sépulture  familiale,  —  c'est  la  condition  normale  pour  les 
funérailles  solennelles  qui  font  l'objet  de  notre  étude,  —  la  cré- 
mation n'a  pas  lieu  sur  la  tombe  môme,  mais  dans  un  local  à 
uurina,  ce  spécialement  affecté,  qu'on  nomme  astrina  (2)  et  qui  rentre 
disposition     dans  la  catégorie  des  locareliqiosa .  C'est  là  nue  l'on  construit 

du  bûcher,  °  J  1 

le  bûcber  (rogus),  qui  parfois  est  un  édifice  de  bois  taillé  et 
disposé  avec  art  (3),  en  forme  d'autel  (4),  décoré  de  peintures  (5) 
et  entouré  de  cyprès  (6).  On  y  place  le  lit  où  git  le  mort  (7)  ; 
les  objets  qu'il  a  employés  ou  aimés  durant  sa  vie  l'y  suivent, 
vêtements  (8),  parures,  vaisselles  (9),  armes  et  attirail  de 
(382)  chasse(lO),  chevaux,  chiens  et  oiseaux (11).  Les  assistants,  eux 
aussi,  jettent  sur  le  bûcher,  à  titre  de  derniers  présents  (12), 


(1)  On  trouve  de  ces  sépultures  à  Verceil  (Gaule  Transpadane)  :  le  fond 
en  est  tout  couvert  de  charbons,  où  parfois  une  urne  est  enfouie,  parfois 
non  ;  dans  ce  dernier  cas,  Yossilegium  n'a  pas  eu  lieu,  et  le  corps  con- 
sumé repose  parmi  les  charbons.  Bruzza  (Iscrizioni  ant.  Verceil.,  Roma 
1874,  in-8°,  introduct.,  p.  LI)  a  décrit  en  détail  ces  tombes  et  le  procédé 
d'ensevelissement  dont  elles  relèvent  :  c'est  lui  le  premier  qui  a  donné 
une  figuration  du  bustwn.  Cf.  Not.  d.  Scavi  1879,  p.  182  ;  1880,  p.  201  ;  1881, 
p.  130. 

(2)  V.  supra,  p.  432. 

(3)  Les  Douze  Tables  interdirent  ce  raffinement:  rogum  ascia  ne  polito 
(Gic.  de  leg.  II,  23,  59). 

(4)  Serv.  ad  Aen.  VI,  177. 

(5)  Plin.  H.  N.  XXXV,  49. 

(6)  Ov.  Tr.  III,  13,  21  :  Funeris  ara  mihi  ferait  cincta  cupresso.  Verg.  Aen. 
VI,  216;  Varron  cité  par  Serv.  ad  h.  L;  Sil.  Ital.  Pun.  X,  535. 

(7)  Tibul.  I,  1,  61  ;  App.  Bel.  civ.  I,  48. 

(8)  Luc.  Phars.  IX,  175  sq.  ;  Lucian.  Nigrin.  30. 

(9)  Parmi  les  objets  trouvés  dans  les  sépultures,  plusieurs,  sans  doute, 
ont  servi  à  la  décoration  du  tombeau;  mais  d'autres,  notamment  les  vases 
à  l'usage  domestique  du  défunt,  ont  été  brûlés  avec  le  corps  :  R.-Rochette, 
p.  589  et  590. 

(10)  Clause  d'un  testament  (Wilmanns  315)  :  Volo  aidera  omne  instrumentum 
meum,  quod  ad  venandum  et  aucupandum  paravi,  mecum  cremari  cum  lanceis 

gladeis  cultris  retibus  plagis  laqueis        et  omni  medicamento  et  instrumenta 

illius  studi,        ita  ut  inde  nihil  subtrahatur,  et  vestis  polymitae  et  plumatae 

quidquid  reliquero,  et  stellas  omnes  ex  cornibits  alcinis. 

(11)  Plin.  Ep.  IV>  2,  4  :  habebatpuer  mannulos  multos  etjunctos  etsolutos, 
habebat  canes,...  luscinias,  psittacos,  merulas  :  omnes  Regulus  circa  rogum 
trucidavit. 

(12)  Suet.  Caes.  84  ;  Val.  Flacc.  Arg.  III,  313  ;  Stat.  Silv.  III,  3,  37  ;  Tibul, 
II,  4,  44  ;  Sil.  Ital.  Pun.  X,  562. 
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des  vêtements  ou  des  tapis  (1),  des  aromates  (2),  des  gâteaux  (3) 
et  autres  offrandes.  Ensuite,  les  parents  les  plus  proches  (4) 
et  les  amis  (5),  ou  les  personnages  officiels  qui  président  à  la 
cérémonie  (6),  mettent  le  feu  au  bûcher  en  détournant  le  vi- 
sage (7).  Quand  le  feu  a  fait  son  œuvre,  on  éteint  les  braises  dîbûcheï 
rouges  en  y  versant  de  l'eau  ou  même  du  vin  (8)  ;  puis  le 
cortège,  après  avoir  crié  au  mort  un  dernier  adieu  (9),  se 
sépare,  et  chacun  rentre  chez  soi.  Seuls  les  plus  proches 
parents  demeurent  (10),  réunissent  dans  un  linge  les  ossements  pssuegmm, 

1  \  <-?  inhumation 

calcinés  (11),  enterrent  Vos  resectum  (12),  et  accomplissent  le  ^^^^ 
sacrifice  de  lustration  prescrit  pour  les  feriae  denicales.  Cela  fait, 
ils  ont  rempli  tous  leurs  devoirs  envers  le  défunt  (13),  consacré 
la  place  où  il  repose  (14),  et  purifié  la  famille  de  la  souillure 


(1)  Verg.  Aen.  VI,  221  ;  Plut.  Cat  min.  11  ;  Suet.  Caes.  84;  Tac.  Ann.  111, 
2  ;  Sil.  Ital.  X,  571. 

(2)  Plin.  H.  N.  XII,  83  ;  Luc.  Phars.  VIII,  729  ;  Stat.  Silv.  II,  1,  157-165  ; 
etc.,  etc. 

(3)  C.  I.  L.  III,  2919  :  C.  Arrenus  C.  f.  Maximus  aed(ilis),  honorat(us)  ab 
ordine  Jadestin(o)  loco,  lib(is)  in  funus,  statua  pedestri.  Gatul.  LIX  :  saepe 
quam  in  sepulcretis  Vidistis  ipso  rapere  de  rogo  cenam,  Cum  devolutum  ex  igne 
prosequens  panem  Ab  semiraso  tunderetur  ustore. 

(4)  D.  Gass.  76,  15. 

(5)  App.  Bel.  civ.  I,  48. 

(6)  Les  consuls,  par  exemple,  aux  funérailles  de  Pertinax  :  D.  Gass.  74, 
5,  5. 

(7)  Verg.  Aen.  VI,  224. 

(8)  Verg.  Aen.  VI,  226  ;  Stat.  Silv.  II,  6,  90. 

(9)  La  formule  d'adieu  est  salve,  vale,  have  :  Verg.  Aen.  II,  644,  et  Serv. 
ad  h.  I.  ;  Serv.  ad  Aen.  1,  219  ;  III,  68  ;  XI,  97  ;  Or.  4731  sq.  Pour  les  au- 
tres formules,  dont  la  plus  fréquente,  sit  tibi  terra  levis,  se  retrouve  avec 
diverses  variantes  dans  des  épitaphes  et  des  textes  poétiques,  voir:  Kir- 
chmann,  op.  cit.,  III,  9;  Or.  4731-60;  Wilmanns,  II,  p.  692-3  (plus  com- 
plet). D'après  Servius  {ad  Aen.  VI,  218),  Yultima  conclamatio  aurait  lieu  au 
moment  où  l'on  met  le  feu  au  bûcher  :  elle  serait  donc  distincte  de  la  va- 
ledictio. 

(10)  Prop.  V,  1,  127;  Sen.  de  ira  II,  33,  6  ;  cons.  ad  Helv.  2,  5;  Tibul.  I, 
3,  5. 

(11)  L'opération  est  dite  ossa  légère.  Tibulle  (III,  2,  9-26)  la  décrit  en  dé- 
tail. 

(12)  V.  supra,  p.  439. 

(13)  C'est  ce  qu'on  appelle  justa  facere  defuncto. 

(14)  Le  bustum  lui-même  ne  devient  sepulcrum  qu'à  cette  condition.  Fest. 
Ep.,  p.  32.  Gic.  de  leg.  II,  22,  57:  Nec  tamen  eorum  ante  sepulcrum  est,  quam 
justa  facta  et  porcus  caesus  sit...  Nam,  prius  quam  in  os  injecta  gleba  est,  lo- 
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(383)  funèbre  (1).  On  procède  enfin  sur  la  tombe  au  repas  funéraire  (2), 
et,  quand  il  est  achevé,  chacun  retourne  à  ses  affaires  (3).  Au 

madrés*  k°ut  ^e  (Iue^(Iues  jours  seulement  (4),  quand  les  cendres  ont 
séché  au  grand  air,  les  plus  proches  parents  les  enferment 
dans  une  urne  d'argile  (5),  de  verre  (6),  de  marbre  (7),  d'albâ- 


cus  Me,  ubi  crematum  est  corpus,  nihil  habet  relligionis  :  injecta  gleba  tumu- 
lus,  ubi  humatus  est,  ex  gleba  vocatur,  ac  tum  denique  multa  relligiosa  jura 
comptée  titur. 

(1)  Varr.  de  L.  L.Y,  23.  V.  supra,  p.  442,  n.  8. 

(2)  Apul.  Flor.  IV,  19  (le  médecin  Asclépiade  vit  un  jour  porter  en  terre 
un  homme  qui  donnait  encore  quelques  signes  de  vie)  :  Jam  miseri  illius 
membra  omnia  aromatis  perspersa,...  jam  eum  polUnctum,  jam  cenae  paratum 

contempla  tus,         confestim  exclamavit  vivere  hominem,  procul  igitur  faces 

abigerent,  procul  ignés  amolirentur,  rogum  demolirentur,  cenam  feraient  a  tu- 
mulo  ad  mensam  referrent. 

(3)  Sen.  Ep.  XGIX,  6  :  Innumerabilia  sunt  exempta  eorum,  qui  liberos  ju- 
venes  sine  lacrimis  extulerint,  qui  in  senatum  aut  in  aliquod  publicum  officium 
a  rogo  redierint  et  statim  aliud  egerint. 

(4)  Dion  Gassius  (56,  42)  dit  des  funérailles  d'Auguste  :  itpaxOlvTwv  ôs 
toutwv  (après  la  crémation)  ol  [xèv  aXXoi  <xiïY]XXàYY]<7av,  ■f]  be  Aiovua  xaxà  -/^pav 
hIvts  r||jipaç  (j.£Tà  TÔiv  TipwTtov  t7i7récov  fjieivaa-a  xa  xs  ocra  aùxoîj  auvsXélaTO  v.où  èç 
to  [xvv][jLeîov  xaTÉOexo.  Cf.  Suet.  Oct.  100  :  Reliquias  legerunt  prlmores  equestris 
ordinis...  ac  mausoleo  condiderunt.  On  a  trouvé  à  Pouzzoles  l'urne  funéraire 
en  plomb  d'une  esclave  dont  les  restes,  d'après  l'inscription  de  l'urne 
(C.  I.  L.  I,  p.  210a  z=  X,  1935)  ont  été  mis  au  tombeau  deux  jours  après  sa 

mort  :  obieit  VI  eidus  Octobres        ossua  conlecta  IV  idus  Oct.  Mais  peut-être 

cette  date  n'est-elle  que  celle  de  la  crémation.  La  mention  du  dies  quo  ossa 
lecta  sunt  est  d'ailleurs  fort  fréquente:  C.  I.  L.  I,  822  sq.  ;  VI,  10293: 
IIII  Idus  Mai  ossa  inlata. 

(5)  Propert.  III,  13b,  32.  Les  urnes  d'argile  sont  les  plus  communes 
dans  les  très  anciennes  sépultures  :  telles  les  urnes  en  forme  de  hutte 
(supra,  p.  253).  Les  ollae  des  columbaria  sont  aussi  en  terre.  Une  amphora 
vinaria  en  guise  de  cinéraire  :  C.  I.  L.  X,  2039a.  Cf.  aussi  :  Overbeck, 
Pomp.  4,  p.  412  et  414  ;  Not.  d.  Scavi  1878,  p.  3G0  ;  Jahrb.  d.  Ver.  v.  Aller- 
thumsfr.  im  Rh.,  66  (1879),  p.  96.  En  Étrurie,  vases  peints  :  supra,  p.  431,  n.  2. 

(6)  Nombreux  spécimens  :  en  Angleterre  (Archaeologia  Cambrensis,  III 
(1848),  p.  187;  Revue  archéolog.,  nouv.  sér.,  XXXIX  (1880),  p.  61);  en 
Allemagne  (Jahrb.  d.  Ver.  v.  AIL  im  Rh.,  33  et  34  (1863),  p.  237  sq.  ;  69  (1880), 
p.  19  et  80);  en  France  (Rev.  arch.,  n.  s.,  XXXVII  (1879),  p.  308);  à  Pompéi, 
dans  la  tombe  de  Naevoléia  Tyché,  trois  urnes  de  verre  contenant  des 
ossements  (Overb.     p.  414  ;  Not.  d.  Scavi  1879,  p.  55  et  329;  1881,  p.  41). 

(7)  [Reproduction  d'urnes  cinéraires  en  marbre  [urnae,  cineraria)  :  Mont- 
faucon,  Ant.  expl.,  V,  1,  pl.  20  sq.  ;  Boissard,  Antiquitat.  Rom.  Monumenta 
Matthaeiana,  III,  52  sq.  ;  Bouillon,  Musée  des  Antiques,  III.  Les  unes  sont 
rondes,  en  forme  soit  de  vase  soit  de  cylindre  ;  les  autres  carrées,  souvent 
en  forme  de  temple,  de  cabane  ou  d'autel-,  presque  toutes  richement  sculp- 
tées et  chargées  d'inscriptions.  Il  ne  faut  pas  confondre  avec  ces  urnes  les 
arae,  parfois  improprement  dénommées  cippi,  véritables  monuments  indé- 
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tre  (1)  ou  d'autre  pierre  (2),  de  plomb  (3),  de  bronze  (4),  d'ar-  (384) 
gent  (5)  ou  d'or  (6)  ;  puis,  nu-pieds  et  sans  ceinture  (7),  ils  vont 
solennellement  déposer  l'urne  dans  le  monument  (8). 

Les  trois  phases  des  funérailles  par  crémation,  —  crémation 
proprement  dite,  glebae  mjectio  et  dépôt  des  cendres,  — 
auraient  pu  donner  prétexte  à  célébrer  plusieurs  fois  la  céré- 
monie funèbre.  C'est  pourquoi  la  Loi  des  douze  Tables  interdit 
expressément  de  séparer  les  deux  premiers  de  ces  actes  (9);  et, 
si  le  dépôt  des  cendres  se  fait  toujours,  même  pour  les  membres 
de  la  famille  impériale,  dans  la  plus  silencieuse  intimité  (10), 
c'est  peut-être  bien  aussi  en  vertu  d'une  prescription  officielle. 
Mais  le  novemdial  resta  en  vigueur  pour  ce  genre  d'obsèques  novemdiai. 
et  fut  compté  du  jour  de  la  crémation  ;  durant  les  premiers 
jours  de  cette  période  les  restes  brûlés  du  mort  ne  sont  point 
encore  déposés  dans  le  monument  (H),  et  Horace  est  par- 


pendants  en  forme  d'autel,  hauts  d'un  mètre  à  un  mètre  et  demi,  portant 
une  épitaphe,  et  percés  au  sommet  d'une  cavité  qui  reçoit  les  cendres  et  se 
ferme  par  un  couvercle  :  on  en  trouvera  également  des  spécimens  dans  les 
ouvrages  cités.  On  ne  sait  toujours  pas  ce  qu'il  faut  entendre  par  obrenda- 
rium,  Inscr.  Fabretti  14,  63,  et  15,  66.  L'urne  favorite  de  l'Étrurie  est  un 
sarcophage  en  miniature,  dont  le  couvercle  représente  le  défunt  couché  : 
Gori,  Mus.  Etr.,  III,  cl.  3,  1  sq.] 

(1)  Dennis,  p.  420.  C'est  une  urne  d'albâtre  que  celle  de  P.  Glodius,  fils 
du  fameux  tribun  ;  elle  se  trouve  aujourd'hui  au  Louvre  :  C.  I.  L.  VI,  1282. 
Belles  urnes  d'albâtre  provenant  du  mausolée  d'Auguste,  dans  la  Galleria 
délie  Statue,  n.  421.  Not.  d.  Scavi  1879,  p.  202;  1880,  p.  132;  1881,  p.  66. 

(2)  Urnes  de  travertin  à  Ghiusi  :  Dennis,  p.  589. 

(3)  Not.  d.  Scavi  1878,  p.  311  et  347  ;  1881,  p.  145.  Cylindre  en  plomb  dans 
une  urne  d'argile  :  Bull.  d.  comm.  arch.  comun.  1883,  p.  271  sq.  ;  Not.  d.  Se. 
1883,  p.  47. 

(4)  Verg.  Aen.  VI,  228;  Dennis,  p.  661. 

(5)  Dans  une  tombe  athénienne  on  a  trouvé  le  cinéraire  d'argent  enfermé 
dans  une  châsse  de  pierre:  Bull.  d.  Inst.  1860,  p.  116. 

(6)  Le  cinéraire  de  Trajan  était  d'or  :  Eutrop.  VIII,  5. 

(7)  Suet.  Oct.  100  ;  Tibul.  III,  2,  18.  Sur  le  relief  Visconti,  Mus.  P.-Clem., 
V,  p.  217,  pl.  XXXIV,  qui  représente  cette  cérémonie,  on  voit  l'épouse 
sans  ceinture  et  pieds  nus. 

(8)  L'opération  est  dite  componere  ou  condere:  Or.  4832  (=zC.  I.  L.  X,  5469) 
et  4717;  Tibul.  III,  2,  26. 

(9)  V.  supra,  p.  439,  n.  7. 

(10)  Ce  fut  Livie  qui  s'en  acquitta  aux  obsèques  d'Auguste  :  D.  Cass.  56, 42, 4. 

(11)  Ce  sont  là  les  semiusti  cineres  ac  tabe  obliti  dont  on  se  sert  dans  les 
conjurations  magiques  :  Tac.  Ann.  II,  69. 

Vie  privée  des  Rom.  t.  I.  29 
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faitement  en  droit  de  les  qualifier  de  novemdiales  cineres  (1). 
organisation       Dans  l'usaçe  général  on  concède  les  funérailles  à  l'entre- 

des  pompes  P  <-> 

funèbres.  prise  (funus  locatur)  (2).  Les  libitinarii  établis  au  temple  de 
Libitine  font  profession  d'entreprises  de  sépultures  (3),  et  four- 
nissent, non  seulement  le  personnel  de  service  indispensable, 
pollinctores,  vespillones,  sandapilarii,  praeficae  (4),  dissigna- 
tores,  fossores  (fossoyeurs)  (5),  astores  (6),  mais  aussi  tout  le 
(385)  matériel  (7),  chars,  torches,  etc.  C'est  au  temple  de  Libitine 
que,  dès  le  temps  de  Servius  Tullius,  on  dut  déclarer  tous  les 
décès  (8)  et,  plus  tard,  en  tenir  registre  (9). 
cuite  des  Mânes.  Les  fêtes  annuelles  des  morts,  dont  la  célébration  s'impose 
strictement  à  leurs  héritiers,  sont  destinées  à  perpétuer  leur 
mémoire  parmi  les  vivants  et  à  les  maintenir  à  tout  jamais  en 
communication  avec  les  générations  successives  de  leurs  pa- 
rents. Tout  ce  qui  concerne  ces  fêtes,  les  feralia,  les  parenta- 
lia,  les  jours  des  roses  et  des  violettes,  a  déjà  été  traité  en  détail 
dans  la  partie  de  cet  ouvrage  consacrée  au  Culte  chez  les  Ro- 
mains (I,  p.  372  sq.). 


(1)  Hor.  Epod.  17,  48. 

(2)  Val.  Max.  V,  2,  10  ;  Plin.  H.  N.  VII,  176  ;  Sen.  de  iranq.  an.  11,  10  ; 
Ep.  XGIX,  22. 

(3)  Val.  Max.,  loc.  cit.;  Hor.  Sat.  II,  6,  19.  Il  est  assez  souvent  ques- 
tion d'insuffisance  de  la  Libitine  dans  les  cas  de  grande  mortalité:  Liv. 
XL,  19,  3  ;  XLI,  21,  6. 

(4)  Sur  ce  point,  voir  Kirchmann,  II,  6,  et  cf.  supra,  p.  412. 

(5)  Or.-Henzen  7403  =  C.  /.  L.  VI,  7543. 

(6)  Gic.  pro  Mil.  33,  90  ;  Gatul.  LIX,  5  ;  Luc.  Phars.  VIII,  738. 
(1)  Plut.  Q.  R.  23  ;  Val.  Max.  loc.  cit. 

(8)  Dion.  Hal.  IV,  15. 

(9)  Suet.  Ner.  39  :  pestilentia  unius  autumni,  que-  triginta  funerum  milia  in 
rationem  Libitinae  venerunt. 
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